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ÉCHEC , mot proTerbUI tiré da jcn 
A'echecs ( v. ci-après), rt devcnrt d'nn 
nsa;e fort ordinaire dans la converution 
et dans la poésie badine. Tenir une ar- 
mée en e'chee , c’est - 4 - dire empêcher 
une armée de rien entreprendre. Tenir 
une place en échec, la tenir en crainte 
d'être assiégée. On sait que dans le moyen 
ê^e les rois et les seigneurs ne faisaient 
guère construire de citadelles que pour /e- 
nir en échec {c.-a-d. en bride) les villes 
qu'elles étaient censées devoir défendre. 
On a , de nos jours , porté le même juge- 
ment sur le projet des forts détachés au- 
tour de Paris. Ils n’ont d’autre destina- 
tion , disait-on , que de tenir en échec la 
population parisienne en sas de soulève- 
ment; et rette opinion, bien ou mai fon- 
dée , porta un rude échec la popuiarité 
du gouvernement. On dit enfin tenir un 
homme en échec pour etprimer qu’on 
tient cet homme dans une position où il 
ne peut agir, où il ne sait quel parti pren- 
dre. — En Angleterre, le parlementa 
Jong-temps tenu en échec , c.-4-d. con- 
tenu daiis de certaines bornes l'autorité 
royaie. Un pariement vendu ne tient en 
échec que la bourse et les libertés des ré- 
gnieoles. Pascal a dit : « Si vous-voulci 
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que cetùomme trouve la vérité, chasses 
cet animal (une mouche) qui tient sa rai- 
son en echec. v Amai,- Desfontainea ne 
savait ce qu'il disait, lorsque, dans son 
Dictionnaire néologique , il signalait 
comme mauvaise celte phrase du Spec- 
tateur français : « Vous lui supposcx 
une audace , une présomption qui tient 
ses lumières en échec. « — Écatc sc dit 
encore d'une perte considérable que peu- 
vent éprouver des troupes. Ex •• les en- 
nemis reçurent un grand é. hec dans cette 
occasion : ce général reçut uq échec dans 
sa retraite. — Écatc se dit aussi de tout 
dommage accidentel à la faveur, à la for- 
tune, a l’honneur. Ainsi, l’on pourrait 
dire, la faveur de Cinq-Mars pensa por- 
ter un rude échec i la puissance du car- 
dinal de Richelieu. Ce capitaliste a reçu 
un nide échec dans celte fourniture. *A 
la Bourse , les bénéhees des uns sont des 
échecs pour les autres, i.a conduite de 
certaines femmes fait supposer que leur 
pudeur a reçu plus d’un échec. En un 
mot, éeltec emporte, d’après l’occasion, 
l’idée de perte, dommage , déroule, mal- 
heur, eselandre , etc. La Fontaine a dit : 

Bl a» ^iKl^n Mtc noir» fiul» tu la tlt . 

Nout ditOLt injHftt lu Sun. 
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— Cette locution , échec et mat , em- 
pruntée du jeu des échecs, s'emploie très 
fréquemment au figuré, toutes les fois 
qu’on veut exprimer une perte signalée 
et sans ressource. Après la journée de 
Waterloo , on put dire quq Napoléon 
éUit échec et mat. On lit dans la x* sa- 
tire de Regnier : 

Et n'alailt fût » morcMU dedan* 1« pUla 

Qui I dM yeux et de* mtini, ne fût échêc *1 m«f. 

— • La plus plaisante allusion qu*on ait 
faite à i*cxprcssion tchec et mal se trouve 
dans CCS vers satiriques in^irés par la po- 
sition difficile oîi se trouvait Louis XVI 
après la convocation des élals-çënëraux : 

Loreque le tMÜtr imprudeBioent •‘avance , 

Quand le mal conduit «'égare *an* retour. 

Le» pwna ah^rnl *'rniparrot de 1a Iri»’, 

La reiaa ecnbanwée aggrare alor* la cbance, 

Et le aiaUieurcui rot • dan« ce moment ingrat , 

Cerné de toute part | e*t fait iehtc et maf. 

Cn. DD Rozoïs. 

ÉCHECS (Jeu des). Jamais origine n’a 
été plus clairement démontrée par l’éty- 
mologie. Cette dénomination dérive évi- 
demment du mot sanskrit et persan schah, 
lequel signifie roi. Le même mot se re- 
trouve avec plus ou moins de modifica- 
tions dans tous les idiomes : zatrikion 
dans le grec moderne, scaechia dans les 
écrivains latins du moyen âge et dans le 
poème de Vida, scacchi en italien , al- 
xadres en esi^nol, chess en anglais; les 
Allemands disent schachspiel, le jeu du 
schah. — Cependant, beaucoup d’érudits 
ne trouveraient pas le berceau des échecs 
assez iUustre û ce jeu n'etait, comme le jeu 
d'oie , renouvelé des Grecs. Ls font hon- 
neur de son invention à Palamède, qui au- 
rait enseigné ce jeUjimage de la guerre.à ses 
compagnons pour charmer l’ennui décen- 
nal du siège de Troie. — DonPietro Car- 
rera a entrepris de le prouver en 1617 
dans un énorme in-folio; mais Frérct, 
dans une savante dissertation, lue en plei- 
ne académie devant Louis XV, cn attri- 
bue la gloire au bramine Sissa, favori 
d’un monarque des Indes, auiv« ou v* siè- 
cle de l'ère chrétienne. Jacques Dclillc, 
dans son poème de C Homme des champs, 
adopte l'opinion classique ; il nous montre 

Cn ccupte aàrietii qu'atec fureur p(4a«d« 

L'ameur du rércur qirrnttui* r*liucür. 
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Dn passage équivoque de V Odyssée a 
fondé cette tradition. Homère présente 
les soupirants de Pénélope comme se dé- 
lassant devant la porte du palais d’Ulys- 
se à une espèce de jeu de combinaison 
formé avec des cailloux. Yoici en latin 
la traduction servile des deux vers grecs : 

lotenti aulem proco* auperboa, qui quidam tum 

Cmteuliê anie jaDuam aoimura ebleetabaiit. 

Pope, dans la traduction de ce passage , 
élude sans façon la difficulté. U suppose 
que les chefs ambitieux d'Ithaque s'exer- 
çaient è lancer le disque ou le javelot : 

^ To wbirl ibe diak, or aim lb« mÎMilc dart. 

Il est évident qu’une expression aussi va- 
gue que celle de caillou employée dans 
l’Odyssée ne spécifie pas plsis les échecs 
que les dames ou l'espèce de marelle que 
jouent les enfants avec des jetons sur une 
tahlc divisée cn compartiments , les uns 
carrés, les autres triangulaires. Les insu- 
laires de la mer du Sud avaient des jeux 
de cette espèce avant la visite des Tas- 
man, des Cook cl des Bougainville. — Les 
échecs, ce noble jeu de l'esprit, auquel 
on se livre sans aucun intérêt d’avarice , 
puisque l’on cherche toujours à se mesu- 
rer avec un plus fort que soi , diCTère de 
tous les autres par une combinaison uni- 
que : c’est à une seule et même pièce , au 
roi , que s’adressent cn réalité toutes les 
attaques : l'échec et mat en est le coup 
décisif. La partie est nulle lorsque l'échec 
est perpétuel ou lorsque le roi est pat , 
c.-à-d. dans l’impossibilité de sc mouvoir 
sans se mettre de lui-même cn prise. — 
Lorsqu’un des joueurs commet une inad- 
vertance grossière, la partie peut être 
perdue dès le quatrième coup par l’échec 
du berger, sans qu'aucune pièce ail en- 
core été enlevée de part ou d’autre. — La 
dame ou la reine dans l’orig'mc ne pou- 
vait s’écarter du roi è plus de deux cases. 
Ellepartagcait comme lesérail de Darius sa 
bonne ou mauvaise fortune. On lui a donné 
ensuite cette marchcmultiplc qui lui per- 
met de s’avancer d'une cxlrémilé de l’é- 
ebiquier à l’autre, soit carrément, comme 
la tour, soit obliquement, comme le fou; 
cn lui accordant cn un mot l’allure de tou- 
tes les autres pièces, le cavalier eveepté. 


! 
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le» Indiens appellent la dame pAars ou 
firz, c.-k-d. général. — i:« posiHon des 
tous k proximité du roi et de la reine est 
»ns doute ce qui leur a fait donner par 
les Maures d'Espagne le nom d'al ftrn, 
c.-a^d. aidesHie-camp du ftn. Les Ita- 
liew en ont fait a^re. On dit que les 
UrienUux rcpréscnUient jadis le fou par 
un éléphant appelé^/. (On sait que dans 
le commerce des côtes deGuinéc l’ivoire 
s’appelle morjil, dent d’éléphant.) De ce 
mot /T/ est venu le mot espagnol moder- 
ne ar/>A<7 ou delphil.îio» vieux poètes 
trouvères donnaient à cette même pièce' 
le nom d’auphin ou de dauphin; les 
écrivains latins de l’époque l'appeilent 

arphtllus C’est dans le roman de la 

Rote que la dénomination de fous est 
donnée pour la première fois aux deux 
pièces voisines du roi et de la rcinc.L’ab. 
bé Roman dit à ce sujet, dans son poème 
des Echecs : 

X./., fSriM, loM u> prapt,. Ml Bi< 

•mmiUïfromcnoii* data Itur p«yt : 

L'Wakty cu.l I. Ws«, drom.Jiirr, 

El llDdira rUàpliMli .joani i 

Fpaple blol, nov T umIPim d» fesi. 

Vida , dans son poème Scacchia lu- 
dus, appelle les fous sagUtiferi jm’enet. 

En effet , le nom qui leur conviendrait 
le mieux serait celui d'archers. Dans l’é- 
chiquier de Charlemagne , conservé au 
trésor de Saint- Denvs, le fou était repré- 
senté comme prêt k décocher une flèche. 

— Les Anglais appellent la même pièce 
btshop ou euéque ; les Allemands la nom- 
ment laufer ou coureur.— cavalier a 
une dénomination analogue dans toutes 
les l..iigues, excepté en allemand, où 
1 on dit spriuger, sauteur. U privilège 
accorde au cavalier de sauter par-des- 
sus les autres pièces, seiiiMaMe à |g p,. 
valcricqui, par ses maïueiivres rapiilcs 
pénètre entre les divisions d'infanterie’ 
le* tourne ou les renverse par son choc 
redoutable, fait de celte pièce, entre les 
mains d’un joueur habile, rinstrument 
le plus important. — U tour est dans le 
jeu indien un éléphant sur lequel combat- 
tent des hommes armés de javelines ou 
d’arbalètes. A l’éléphant les Arabes ont 
substitué le dromadaire, et comme rokh 
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«t le nom arabe, nous avons fait venir 
de là le terme roquer, pour exprimer 
une des manœuvres les plus délicates des 
checs, et des plus décisives , quand elle 
est faite à propos. - Les Italiens ne ro- 
quent pas comme nous, lorsque la tour 
qui doit se mouvoir est du côté de la 
‘"«î» P»« . prend la 
'• ‘«“r SC met k 1. 

allem “d*“; française, 

. “de c» anglaise , le roi ne fait que 

deux pas, soitSdroite.soitàgaucK 

tour du roi prend è« roquant il pl.ce’de 

case de 1 , reine. - Pion , m, indien, ,i- 
Omifie valet ou soldat eombattant It pied • 
Espagnols en ont fait pcon, les lu- 
licns pei/one, ou piéton ; les Allcm.inds 
appellent cette pièce bauer. paysan , et 

les Anglais man , simple soldat ^ous 

n’entrerons point dans le détail , même 
superficiel , de la stratégie des échecs. Il 
ftull étudier dans les anciens ouvrages 
du Ca abrois, de Cunningham , de SUm- 
ma . de Lolli , et surtout dans PhilîJor 
- M. le comte de la Bourdonnais . l’une 
des illustrations du café actuel de la Ré- 
flcnce, a publié en 1833 un ouvrage re- 
marquable par sa clarté et par le choix 
des parties dont il donne le début ou 1a 
fin. M. de la Bourdonnais a dédié son li- 
vre à un joueur émérite, M. l.ebretlion 
«les Chapelles, qui, dit-on, a renoncé 
aux échecs faute de pouvoir rencontrer 
des athlètes de sa force. — C’est dans 
I ouxxagc de M. de la Bourdonnais qu il 
faut étudier ce qu’on appelle Ifs coups 
de ressource, et chercher les meilleurs 
moyens pour donner, recevoir ou éviter 

le gambit En italien , gambitto signi 

fie croc en jambe, et l’on ne peut mieux 
exprimer cette amorce hardie , q„i con 
siste à sacrifier un pion pour cbnserver 
I attaque. Les Italiens, qui ont inventé le 
coup, se défient de sa hardiesse; il, disent 
proverliialement : Gambitto a' gUtoca 
tori farsi non lice. - Le, statut, des 
échecs , fixés d une manière presque inva- 
riable d,ins toute l’Europe, par la con- 
vention tacite des joueurs, sont mieux 
respectés que certaines conslitutions écri- 

1 . 
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tet. On a renoncé 4 d'inntilee compli- 
' cations. Les Allemands ont oublié leur 
eourier tpiel ( jeu des courriers), pour le- 
quel on employait un échiquier divisé en 
96 cases avec 12 pibccs et l2 pions de 
chaque côté. — Lorsque la disproportion 
de force entre les joueurs est telle que l’a- 
vantage du trait , d’un pion ou même d'une 
pièce, ne rétablirait point l’équilibre i 
on fait une partie fort difficile , celle du 
pion coiffé. Le pion que l’on désigne par 
une petite couronne de pipier est la seule 
pièce qui puisse donner l’échec et mat; 
si l’adversaire parvient à s’en emparer, 
son triomphe est assuré. — On voit par 
le poème de Gregorio Ducchi sur les 
échecs (Ilgiuoco dtgli scacchi) qu'aii- 
trefois le pion ne devenait pas dame , en 
arrivant au terme de sa carrière à la 
bande opposée, mais lorsqu’il parvenait 
à remplacer la dame de sa propre couleur 
sur la case même où elle avait succombé. 
— On cite un village d’ Allemagne , celui 
de Stroepke , entre Brunswick et Hal- 
berstadt , où , depuis un temps immémo- 
rial , les plus simples paysans sont des 
joueurs d’échecs intrépides. — 11 s’est 
formé depuis quelque temps à Paris , 
Londres et Ëd imbourg, des sociétés d'a- 
snateurs qui s'envoient réciproquement 
des défis. On profite des relations jour- 
nalières du commerce pour s’envoyer ré- 
ciproquement en post-scriplum l’annonce 
dumouvement de tel pion, de telle pièce, 
de l’échec donné au roi , de la capture 
d’une pièce ennemie. La partie dure des 
semaines , des mois , quelquefois une an- 
née. ComTne il s’écoule nécessairement un 
long intervalle entre le départ de chaque 
courrier , on a le temps de méditer les 
coups ; on consulte les dilettanli de la 
Régence sur les combinaisons rares ou 
imprévues, et l’on tient note des parties 
les plus singulières pour les imprimer 
dans les recueils. — Afin de faciliter la 
correspondance , les cases de 1 échiquier 
sont numérotées, non de 1 à 64, mais par 
les lettres minuscules a, b, c,d, e, f, 
g, h pour les bandes transversales, et 
1,2, 3, 4, 5, 6, T, 8 pour les bandes 
verticales. Les capitales R , D , F , C , ï. 
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P désignent les pièces et les pions , et 
on les figure en lettres creuses pour U 
couleur blanche. Des signes de conven- 
tion désignent les divers accidents de la 
partie : ce sont , par exemple , une croix 
( “h ) l’échec au roi , deux points 
C) pour la prise de la pièce opposée , etc. 

Mous avons parlé des poèmes de Vida, 
de Ducchi et de l’abbé Roman sur les 
échecs. Cerutti en a fait le sujet d’une 
pièce fort élégante, d’environ quatre 
cents vers. L'abbé Roman a voulu faire 
un tour de force ; il a décrit fort au long, 
et dans les détails les plus minutieux , une 
partie qu’il prétend avoir faite en 1770, 
à Femey, avec Voltaire , et è Motiers- 
Travers, avec J.-J. Rousseau. Celte par- 
tie est connue des amateurs sous le nom 
de gambit de Cunningham. L’abbé Ro- 
man la perdit avec Voltaire , et la gagna 
avec le philosophe de Genève. Sa com- 
position , quoi qu’il en dise dans sa pré- 
face, manque parfois d’exactitude autant 
que d’harmonie. On regrette que dans tin 
sujet didactique aussi grave l’auteur se 
soit permis un jeu de mots semblable à 
celui-ci ! 

La reiu* fuit : Ia lalHe fait$ au Uur, 

Flous ne dirons rien de l'automate joueur 
d’échecs , que promena dans toute l’Ëu- 
rope, il y a environ quatre-vingts ans, 
un Hongrois, M. deKempeln, ni de l'au- 
tomate du même genre que l'on voyait il 
y a huit ans à Paris au passage des Pano- 
ramas. 11 suffit pour cela d’un mécanisme 
ingénieux et d'un praticien consommé 
servant de compère à l’automate. Un pro- 
cès jugé par la cour royale , en I 827 , a 
dévoilé au moins une partie du mystère. 
— Nous ne rapporterons pas, à propos 
du jeu d'échecs, des anecdotes fort sus- 
pectes, et d'ailleurs bien connues, telles 
que celle du singe de Charlcs-tluint, qui 
savait donner à son muitre l'échec du ber- 
ger, ni celle du cardinal Duperron, qui, 
jouant .avec Henri IV, prétendit que son 
cavalier n’était point parti lans trom- 
pette. Nous n’avons eu en vue dans cetu 
courte esquisse que d'exciter ou d'entre- 
tenir le goût de DOS lecteurs pour le jeu 


Digitized by Google 



iCB ( 

du Mgtt , ûlui que l’« li bien dëflni un 
de nos auteurs tragiques. DaiToM, 
ÉCHELLE (en latin scala). Tout 
le monde connaît l’espèce de machine 
ainsi nommée | c'est un escalier mobile 
formé de deux montants percés de trous, 
dans lesquels sont reçus tes bouts de pe- 
tits biitons qu’on appelle eclulons. En 
général , les échelles en bois sont gros- 
sièrement exécutées. — 11 j a des tchel- 
Us simples , dans lesquelles on ne peut 
monter qu'autantqu'ellessontappliquées 
contre un mur, un arbre, eto... Les échel- 
les doubles se dressent partout i elles con- 
sistent eu deux triangles tronqués , réu- 
nis vers le haut par deux boulons ; quand 
l'échelle est dressée , les pieds de scs qua- 
tre montants déterminent un rectangle. 
Les échelles doubles sont connues sous le 
nom d’échelles de jardinier, de peintre, 
etc. — Les échelles simples s’alongent 
de plusieurs manières : 1° en les ajoutant 
les unes au bout des autres i 2” en pra- 
tiquant des coulisses dans leurs montants, 
ahn qu’elles puissent glisser les unes sur 
les autres sans se séparer ; 3* op a fait 
des échelles k incendie qui sont une ap- 
plication de la sea/r</a , petite machine 
sur laquelle les fabricants de joujoux 
fixent des figures de soldats , et qu’on fait 
mouvoir tous à la fois en écartant ou en 
rapprochant les deux premières branches 
du jouet. — Pour descendre dans les 
puits des mines , des carrières , on fait 
quelquefois usage d'échelles composées 
d'un seul montant traversé de distance en 
distance par des bétons qui le dépassent 
de part et d’autre de deux ou trois déci- 
mètres plus ou moins. Otte machine, 
qu’on dresse perpendiculairement contre 
le mur du puits , ressemble è un peigne 
qui a des dents des deux côtés. — Echelle 
de corder. Un fait en cordes des échel- 
les légères qui sont très faciles à trans- 
porter ! pour s’en servir, on les accroche 
à un objet fixe et élevé. Si des malfaitenrs 
peuvent faire un mauvais usage de leur 
emploi , comme elles sont peu embarras- 
santes, il serait bon d'en avoir une è sa 
disposition pour s’en servir dans des cir- 
constances malheureuses , comme , par 
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exemple, pour s'échapper d'une maison 
qui est en feu. — Au figuré, les dessi- 
nateurs, les architectes, les géographes, 
etc., appellent échelles des lignes divi- 
sées en un certain nombre de parties qui 
représentent des mètres , des toises , des 
lieues , etc. — Un pied divisé en lignes , 
un mètre divisé en millimètres, peuvent 
servbr d’échelles j en voici un exemple : 
soit demandé de faire le plan d'une mai- 
son , il faudra convenir d’abord que cha- 
que dimension'ayant réellement un mètre 
de long , sera , par exemple , représentée 
par une ligne d’un centimètre, c.è-d. 
que le dessin représentant l’édifice sera 
en plan géométral , en hauteur , etc. , 
la. centième partie de l'original. On 
tracera donc au bas du dessin une ligne 
ayant par supposition un décimètre de 
long, divisée en centimètres et milli- 
mètres, au-dessus de laquelle on écrira 
échelle de 1 0 mitres , ce qui voudra dire 
que toute dimension du dessin qui aura 
la longueur de l'échelle représentera 10 
mètres musurés sur l'édifice; par oonié- 
quent , un centimètre représentera un 
mètre; un millimètre, un décimètre, eto. 
— Le plus souvent , la longueur d’une 
échelle est arbitraire i il n’jr a aucun in- 
convénient en cela. pourvu qu’elle soildi- 
visée et subdivisée exactement en parties 
égales ; on y parvient avec assez de fa- 
cilité. 


A F G B 


1 

3 



4 


2 




G 11 I D 

— Soit une règle AUC IJ, divisée sui- 
vant sa longueur en trois parties AP, 
F G , G H , et transversalement aussi en 
trois parties ka,ab,bC\t\ l’on lire 
de F en G une diagonale qui passe par 
les points I , 2 , la longueur A F de l’é- 
chelle se trouvera divisée en trois parties 
égales , ce qui se démontre au moyen du 
triangle F G U , dont ta hauteur est di- 
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visée en parties égales par les lignes a c, 
b d, car on a : 

F 3 : F 4 :: 3 1 : t2, etc. 

Si la règle était divisée suivant sa lar- 
geur en I O parties égales , la diagponale 
F C subdiviserait la longueur ou la di- 
vision A F en 10 parties , etc. — Les car- 
tes de géographie sont accompagnées de 
plusieurs cchellts , telles que celles des 
myriamètres, des lieues, des milles , etc. 
La manière de s'en servir est des plus 
faciles : soit, par exemple, demandé d'éva- 
luer en lieues , sur une carte de France, 
la distance qu’il y a de Paris à Toulon ; 
ouvres un compas d'une quantité égale à 
la longueur totale de l’échelle que nous 
supposerons représenter 26 lieues ; por- 
tez cette longueur à la suite d’elle-méme 
en allant en ligne droite du point qui in- 
dique sur la carte la position de Paris à 
celui qui indique celle de Toulon , vous 
l’y trouverez huit fois plus un reste, d’où 
vous conclurez d’abord qu’il y a 200 lieues 
de Paris à Toulon. — Y ous prendrez , en 
fermant le compas d'une quantité conve- 
nable , . la distance qu'il faut ajouter il 
huit fois la longueur de l'échelle ; vous 
la porterez sur celle-ci , cl vous trouve- 
rez quelle comprend 7 divisions ou 7 
lieues : il y a donc 207 lieues de Paris 
à Toulon. — On donne le nom dUchellts 
à plusieurs autres lignes ou règles divi- 
sées en parties égales ou inégales ; on dit, 
par exemple , l'échelle du thermomètre , 
etc.‘(z>. les articles Perspectiv* , Pao- 
roRTiON , etc.). TsrsszDRi. 

£caiLi.E d'escalade (tactique). L’usage 
en est de toute antiquité. De temps im- 
mémorial , les Chinois en employaient de 
toutes formes : telle est la machine qu’ils 
appellent char pour grimper au ciel ; 
telle est l’échelle à monter aux nuées. 
— Plutarque, à l'occasion d'Aratus, as- 
siégeant la citadelle de Sicyonc , parle 
d’échelles qui se démontaient en plusieurs 
pièces et se transportaient dans des cais- 
ses. — Les anciens nommaient coriaceœ 
des échelles dont on gonflait les mon- 
tants , en les souillant comme des outres. 
Il y en avait sur roues , appelées reticu- 
latct. C’étaient des échelles de cçrdes, 
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garnies de crochets ou de harpons.Iléron 
« en inventa qui se soutenaient sur des 
pivots ; il y avait en haut unmantelet qui 
couvrait un soldat qu'on y faisait monter 
pour observer. » — Ces dernières, qui n’é- 
taient pas uniquement propres è l'esca- 
lade, se sont renouvelées au moyen âge 
souslenomd’auéetter et A’échauguettes . 
— Au moyen âge , les échelles étaient 
rangées au nombre des artifices; elles 
étaient transportées et manœuvrées par 
des compagnies A'écheleurs ; elles ser- 
vaient , comme elles le font encore au- 
jourd’hui aux assauts des ouvrages ex- 
térieurs , aux attaques des postes , et , en 
général, à écheler des ouvrages, des 
mu/ailles. On suppose qu’elles avaient les 
échelons en cordes, ce qui en facilitait le 
transport par le rapprochement des mon- 
tants, qui se liaient l’un è l’autre et ne for- 
maient qu’un seul arbre. Deux verges à 
charnières jouant en haut et en bas , et 
faisant office d’écharpe ou d'entre-toises, 
suffisaient pour en tenir au besoin les 
montants distants et en respect; une 
pointe de fer en garnissait le pied. — Les 
mâchicoulis , ménagés au haut des rem- 
parts , étaient un moyen de défense con- 
tre les échelles. — On calcule que la di- 
stance entre le pied du mur elle pied de 
l’échelle doit être du quart de la hau- 
teur. — Il vaut mieux plusieurs échelles 
courtes qui s’ajustent ensemble que de 
longues échelles qui s’emploient isolé- 
ment. 11 y a des échelles à crochets, 
d’autres sans crochets. — Il faut, pour les 
escalades de nuit , des échelles qui aient 
à leur extrémité supérieure des roues gar- 
nies de feutre. — On préfère comme plus 
solides et plus portatives les échelles ois 
il ne peut monter qu'un homme ; mais il 
faut un trop grand nombre de ces échel- 
les . — On recommande aux porteurs d’é- 
chelles de les espacer au plus d’un demi- 
mètre , afin que les assaillants s’appuient 
réciproquement et puissent se raccro- 
cher, si le pied leur manque. On leur 
recommande aussi d'appliquer les échel- 
les , non au milieu des courtines , mais 
vers les angles saillants. — En maintes 
circonstances , les échelles te sont trou- 
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vtles trop conrtes. De noi jours , il en fut 
ainsi au siège d’Acre ; il en fut ainsi en 
Espague, à Anvers ; aussi recommande- 
t-on de donner aux échelles au moins un 
mètre et demi de plus que la hauteur 
qu'elles doivent atteindre; U faut calcu> 
1er aussi le cas où elles enfonceraient dans 
une cunette , ou dans un fond vaseux. — 
Il y a inconvénient aussi à ce que les 
échelles soient trop longues ; les défen- 
seurs de la place attaquée ont trop de 
facilité à les renverser. — Les échelles 
dont les Anglais se servaient dans la guer- 
re d'Espagne étaient venues de Ports- 
moutb , et y ont été reportées et emma- 
gasinées. Bssdih. 

On appelle échilli en musique la suc- 
cession des notes de la gamme diatoni- 
que (v.), considérées sous le rapport de 
leur position graduelle, ou comme expo- 
sition d'un système musical. C'est ainsi 
qu'on dit V échelle des Grecs , qui pro- 
cédaient par tétracordes ou suite de qua- 
tre notes divisées par tons et demi- tons. 
— 11 y a, dans le système moderne , deux 
échelles diatoniques, celle du mode ma- 
jeur et celle du mode mineur. Elles se 
composent toutes deux de six tons ou 
douze demi-tons , mais dans un ordre dif- 
férent. 

Mode majeur. 

1 I 1/2 t 1 I 1/2 

Ion Ion tun loti loo ion ton 

ut re mi fa sol la si ut 

Mode mineur. 

11/2111/21 1/2 

108 Ion 108 Un ton ton tl ton tou 

la si ut re mi fa sol dièze la 

— On voit par le premier exemple que 
l'échelle ou gamme majeure est com- 
posée de cinq tons et deux demi-tons ; et 
par le second , que l'échelle ou gamme 
du mode mineur est composée de qua- 
tre tons et quatre demi-tons. En ad- 
ditionnant les tons et les demi-tons de 
chacune de ces deux échelles , on verra 
que les deux sommes sont égales; car il 
est éxident que quatre tons et quatre de- 
mi-tons é(|uivalent è cinq tons et deux 
demi-tonx ; en d’autres termes , cet deux 
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sommet sont égales à six tons ou douze 
demi-tons. F. Besoist. 

ËcDiLLt (Suppl.de rj.C’est le mèmeque 
celui du gibet t on l'appelait quelquefois 
ainsi, parce que l'on faisait monter avec 
une échelle ceux qu’on pendait! une po- 
tence. L'échelle était aussi un signe de 
haute justice , comme ailleurs les four- 
ches patibulaires, où les criminels étaient 
fustigés et exposés k la risée publique. 
Saint Louk ht établir des échelles dans 
toutes les villes , pour y placer ceux qui 
proféraient le nilain serment. Elles 
étaient communes à Paris. 

El ■« ^uirtîer (1« UuIrpoTt» 

En P • qu«tr«*finfl-et-troii t ^ 

Et ftu qouiicr d« Scttil-Dtayt, 

Trob etnu il n’to faut ^u« «îk. 

CraUs bien tout è «otra 
QiMirv ecoU y a tt treU*. 

{I4» erit H l0$ rm *4 dt P»r$$ t Ÿ, C;)* 

— L’abbé de Saint-Magloire avait son 
échelle placée vis-k-vis l’église deSaint- 
Kicolas-des-Champs. Elle subsistait en- 
core en 1518. — rL'évéque de Paris avait 
aussi son échelle, dans la rue nommée 
encore aujourd’hui rue de l’Echelle. En- 
fin , le grand-prieur du Temple avait fait 
établir k l'extrémité de la rue des A'^ieilles- 
Audriettes une échelle qui n’a été dé- 
truite que vers l'an 1780. Elle avait en- 
viron cinquante pieds de haut. — Co- 
quille (sur l’art, xv du titre de la cou- 
tume de Nivernois) décrit en ces termes 
la manière d’écheller : « Au haut de 
V échelle sont cinq pertuis ronds, pour 
y enfermer la tète , les deux bras et les 
deux pieds du condamné, et exposer son 
infamie et sa personne k la vue de tout 
le monde. A. SavACSsa. 

ÉCHELLES DU LEVANT. Par ce 
nom sont désignés les ports de la Médi- 
terranée soumis k la puissance ottomane, 
et fréquentes jiar le commerce européen, 
qui y entretient des consuls et d’autres 
agents. — Les principaux de ces ports 
sont Constantinople, Smyrne, Alcp, le 
Caire , Alexandrie , Tripoli de Syrie (ces 
trois ports aujourd’hui sous la dépendan- 
ce directe de Méhémet-Aly , pacha d’É- 
gypte, ainsi qu’Alexandrctte), Tunis et 

les ports des îles de Chypre et de Candie. 
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On y lÿoraiffenait «uisi Alger , mainte^ 
nant eu notre pouvoir ; les îles de l'At'' 
cliipel gree ■ MapoU de Remanie et les 
•ulres porta de la Morde , qui font à pré' 
sent partiedu nouveau royaume deOrèce. 
-"T C'était dans les échelles du Levant 
que a’caerqait autrefois ee conunerce ai 
fécond en richesses pour Venise ■ Gènes 
et la France. Ce (ut éé cmainerce du Ler 
vaut, dont Marseille était le centre peur 
nous, qui éleva long- temps oe port célè- 
bre è un si haut degré de prospérité. No' 
(re ancienne alliance avec les Turcs noua 
avait presque donné le monopole du 
commerce de l'Asie occidentale , après 
la décadence de Venise et de Gènes. Nos 
draps du Midi , entre autres marebandi- 
scs , avaient le privilège d’approvisionner 
le Levant. Cependant , nos émules en in- 
dustrie , l'Angleterre et la Hollande , 
avaient obtenu auecessivement leur adr 
mission au partage de nos immeniea bè- 
nciiccs. La Porte , éclairée sur aea tnté- 
réts , par la jalousie de nos rivaux , avait 
compris que notre privilège» qui nous 
rendait les arbitres du prix de ses denrées, 
lui était onéreux. Toutefois, les ancien' 
lies relations nous assuraient toujours 
une grande supériorité que nos désas- 
tres nous ont fait perdre. La possession 
et la bonne administratioii de notre nou- 
velle colouie (PAlger peuvent nous pro- 
curer d'amples eompeusalipns , mais il 
faut savoir la garder et la régir. Le tempe 
nous apprendra si la France pourra en- 
fin fonder , conserver qt faire prospérer 
une colonie. — . Op peut consulter sur 
l'bUloire de nos reUtions avec le Levant 
le L)i uil publie de l’Europe, de l’abbé (Je 
Mably (i*'Tol. , éd. de Genève MT6, 
p. 384 , et suiv.}. Aubest bsVitbt. 

LtilILLüX ( il. ËciisLLx). Pur allu- 
sion , OD dit qu'un corps de troupes est 
formé cil cebelous pour faire entendre 
qu'il est distribué en rangs parallèles, 
placés les uns derrière les autres. — C’est 
dans le même sens qu’on dit échxlo.s.'ib, 
ÉeUELOSNES. T. 

£CI1Ë\EAIJX , espèce de gouttières 
ou de rigoles. ( E. l'art. Casoa , t. x, p. 
til9, et ci-après l'art. ïicutao. j 
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ÉCHENILLAGE , destruction des 
ehenUles. Ce mot esprime une opération 
indispensable de l'horticulture, e.-à-d. 
l’enlèvement dea réseaux que forment les 
ckanilles écloses dsiis l'aiuiée pour se 
mettre è l’abri des froida de l'biver et des 
pluies. — L’échenillage le fiiit deoa le 
courant de l'hiver eu aux premiers jours 
du printemps i il est bon , cependant, 
de ne point attendre cette dernière épo- 
que, si l'on veut en retirer tout le pro8t 
possible , car alors les ohenilles , réveil- 
lées de leur engourdissemont par les pre- 
mières chaleurs , peuvent être sorties de 
l’habitation eommune , ou bien , averties 
du dangm: par les secousses de l'opéra- 
tion , elles se laissent tomber. Pour évi- 
ter cette désertion, il faudrait un soin et 
des précautions que l’on ne peut pren- 
dre , ai pour l'échenillage communal, ai 
pour^eelui des grandes exploitations.— On 
compte un grand nombre de variétëa dans 
la famille des chenilles (v. ce root); mais 
c’est aurtout à 1a chenille commune que 
nous faiseni 1a guerre, car elle est plus ré- 
psudae , et cause h elle seule plus de dé- 
gâts que toutes les autres; elle attaque, 
de préférence, les srbi'es que nous culti- 
vons pour leur bois, leur feuillage ou 
leurs fruits , les arbres que nous rsppre- 
cUons de nos habitations de campagne ; 
dans nos bois, sur les grandes routes, les 
chênes, les ormes ; dans nos jardins, dans 
nos vergers, cens dont les fruits nous sont 
le plus préeieu I, les poiriers, les pommiers, 
abricotiers, etc.; enfin les arbrisseaux 
qui forment les haies, l’aubépine, le pru- 
nellier , etc. — Si l’on pense è la triste 
fécondité de cet insecte, à sa voracité, 
on s'expliquera facilement le spectacle 
de désolation qui s’oOèc aux regarda ep 
ccrlaixxea années, et l'on comprendra 
l'importance de échenillage. — Une 
seule chenille peut donner naisagncè k 
plusieurs centaines de mille d’un hiver è 
l’autre, et dans les sept ou huit denieip 
jours qui précèdent sa transformation , 
elle consomme en vingt-quatre heures 
une quantité de feuilles dont le poids eat 
plus que double du sien. — L>e beaux 
arbres «ont dépouillés de Iqur feuillage. 
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d’une partie de leur* fruit* i retardé* 
dans leur croissance, eondaniiiés à U sté- 
rilité pour une ou plusieurs années, ame, 
nés k la langueur de la vie générale, 
privés de leur* rameau* le* plus ricbe* 
par cet insecte destructeur. Que de causes 
pour lui faire une guerre acharnée , et 
quelle insouciance cependant de la part 
des cultivateurs! Dans la plupart de nos 
départenicnU du midi et du centre, le* 
lois qui régissent cette matière ne sont 
publiées qu’a de longs intervalles, sans 
que, d'ailleurs, les autorités s'occupent 
beaucoup de leur exécution ; et les cul- 
tivateurs supportent ce fléau comme une 
nécessité annuelle. — Qu’il serait facile, 
cependant , d’abattre avec Vecheniiloir 
( V. ce mot), quelques branches enva- 
hies , par un beau froid d'hiver ou pen- 
dant une journée brumeuse, alors que la 
plupart des travaux du dehors sont sus- 
pendu*. Ces branches coupées et jetées 
au feu , les arbre* seraient à l’abri des 
ravages d’un ennemi que rien ne pourra 
détruire plus tard. Car le* moyens de 
l’attaquer après cette époque ne sont que 
des palliatifs insuffisants i un feu étouOié 
de paille ou de fumier long , la combus- 
tion du soufre sous les branches Is* plus 
envahies, produisent bien une fumée qui 
asphyxie les chenilles et les fait tomber , 
mais il faut les écraser sur la terre , et 1* 
sol est disposé de manière à rendre cette 
opération toujours incomplète , souvent 
difficile et quel<|uefois impossible ; d’ail- 
leurs , un grand nombre , protégées , ou 
|>ar des branche* ou par des feuilles , 
restent sur l’arbre. — L’aspersion des 
feuilles avec une solution de savon com- 
mun fait mourir les chenilles, mai* ce 
moyen ne peut pas être toujours employé. 
Lors«|u'on a échenillé lesarhres fruitiers, 
et que l’on craint de les voir envahis par 
lesvhenillcs venues du voisinage, on peut 
cerner le tronc circulairement par une 
matière gluante et visqueuse, telle qu’une 
solution épaisse de miel, qui détourne et 
arrête les chenilles, ou bien les rutieul si 
elles veulent franchir l'obstacle , mais 
ici encore il faut avoir la précaution de 
tuer celles qui sont prises, car elle* faci- 
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literaient 1< passage aux autres. — Ltnefa 
licacité de ce* difl'érentes recettes, joint* 
à la dépense de temps et de matériaux , 
doit faire préférer l'échenillage. 

ËCBIHILLAOI ( Lois SUT 1’). De tout 
temps on a senti l’importance de cetta 
opération , la multiplicité des réglement* 
et des lois le prouve, mois l’immeDi* 
reproduction de* chenilles prouve aussi 
que les l*is restent sans exécution. — La 
loi du 36 ventôse an IV, qui régit en- 
core cette matière, ne âxe pas d’une ma- 
nière asses précisâtes conditions de sur- 
veillance et d’exécution. En voici le ré- 
sumé ) « Tous propriétaires , fermiers , 
locataires ou autres , faisant valoir leur 
propre héritage eu celui d’autrui, seront 
tenus, chacun endroit soi, d'écheuiller 
ou faire écheniller le* arbre* étant sur 
lesdils héritages , k peine d'amende , qui 
ne pourra être moindre que trois jour- 
nées de travail, et plus forte que dix. — 
lu sont tenus, tous les mêmes peines, de 
brfiler sur-le-cb*mp les bourse* et toile* 
qui sont tirée* des arbre*, baie*, buis- 
tons, et ce, dans un lieu où il n’y aura am- 
cun danger de feu , etc. — Dans le* an- 
nées suivantes, l’échenillage sera fait tous 
les peines portées par les art. ci-de**u» 
avant le I" ventôse (20 février). L’art. 1 
enjoint aux agents de l'autorité de faire 
prati(|uer l’échenillage aux frais et dépens 
des propriétaires, fermiers, etc., dans le 
cas où ils le négligeraient. La fixation des 
moyens de surveillance est entièrement 
abandonnée , comme on le voit, k l'auto- 
rité municipale , et l'obligation ne peut 
résulter pour elle que d’instructions ad- 
ministratives toujours insuffisantes. — 
L’art. 471 du code pénal porte une 
amende de un franc k cinq inclusive- 
ment pour ceux qui auront négligé l’é- 
chenillage, mais rien de (dus. — Dans dea 
<|uestioiis d'intérêt général comme celle- 
Ik , une aage contrainte exercée sur les 
individus tournerait au profit de tous. 

1’. Gauixet. 

ÉCilEXtLLEIJUS ( ornithologie )• 
Parmi ira oiaeaux insectivores, il en est 
beaucoup que la nature semble avoir des- 
tinés k se nourrir plutôt de tels inseclti 
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que d« tel* autres : on dirait gu’en les 
créant , elle a voulu opposer quelque ob- 
stacle à la trop (grande multiplication de 
ces derniers. Souvent les dénominations 
qu'on a imposées aux oiseaux dont il est 
question sont en rapport avec leurs habi- 
tudes ; c’est ainsi que les founnilUrs , 
les gobe-mouches ( v. ces noms) , etc., 
sont ceux qui détruisent les fourmis ou 
les mouches avec le plus de persévérance. 
Les tchenilleurt , dont le nom indique 
assez le genre de vie , sont donc dans le 
même cas. Ce sont des oiseaux de l'an- 
cien monde, que l'on ne trouve que dans 
l’Afrique et dans les grandes iles indien- 
nes, l’Europe, l'Amérique et l’Austra- 
lasie en étant tout-à-fait dépourvues. Le 
célèbre naturaliste voyageur Levoillant 
est le premier qui les ait distingués gé- 
nériquement; il en a observé lui assez 
grand nombre d'espèces, que l'on trou- 
vera toutes décrites et figuréeii dans son 
Histoire des oiseaux d'Afrique. Les 
échenilieurs s’appellent en latin ceblepy- 
ris ; ils appartiennent à l'ordre des pas- 
sereaux et à la famille des deniiroslres 
(v. ces noms). Bien qu’ils soient écbenil- 
leurs par excellence, ils ne sont pas, 
néanmoins, les seuls oiseaux qui présen- 
tent cette habitude : ainsi , les coucous 
recherchent les chenilles avec beaucoup 
d’avidité , et il en est demème d’un assez 
grand nombre d’autres espèces. P. G— *. 

ÉCIIE.\lLLOIR, instrument qui sert 
pour l'echenUiage {v.) ; il a la forme de 
ciseaux ; l’une des branches est fixée à 
une longue perche, l'autre est mue h 
l’aide d’une corde. — Quelquefois , c’est 
une sorte de crochet avec lequel on sai- 
sit et on brise les branches. P. G — t. 

ECilEXO, bassin de terre que les fon- 
deurs placent au-dessus du moule de leurs 
figures, dans lequel on verse le métal en 
fusion, et d’où ce dernier se communique 
aux jets , qui le distribuent dans toute la 
figure. Ce terme est le mêmequeceux d’e- 
cheiial, echeneau, e'chenel, et il vient 
comme celui de chenal{v. )d u latin canna, 
source de nombreux dérivés français. E. 

ECHEVEAU. On donne ce nom au 
fil de chanvre, de soie, de lin ou de laine 
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replié en un nombre pi us ou moins grand 
de tours et attaché en un endroit pour 
l’empêcher de se mêler. Les écheveaux se 
forment avec le fil dont se sont garnis les 
fuseaux par le moyen du filage à la que- 
nouille ou au rouet. On se sert pour le* 
faire d’une espèce de dévidoir sur lequel 
on roule le fil en tournant une manivelle. 
La plus granue partie du fil è coudre du 
commerce est en écheveaux. La quantité 
de fil que contient chaque écheveau est à 
très peu près la même pour les fils de 
même espèce et de même qualité, de sorte 
qu'lue livre de fil d’une qualité détermi- 
née contient toujours è peu près le même 
nombre d’écheveaux, et le marchand qui 
vend son bien détail et par écheveau, n’a 
pas besoin de peser chaque écheveau pour 
savoir combien lui rapportera chaque li- 
vre. La couturière sait aussi d'avance 
combien d’aiguillées de Al lui donnera un 
écheveau de fil ou de soie, et combien elle 
devra en employer pour faire tel ou tel 
ouvrage de son état.— Le fil en écheveaux 
destiné à faire de la toile ou des étoB'es 
se met en pelotons au moyen d’un second 
dévidoir sur lequel on l’écarte et on le 
retient. Ce dévidoir sans manivelle tourne 
horizontalement par l’effet même du fil 
que l’on pelotonne. Y. Di MolIos. 

ÉCHEVllV'S. L’étymologie de ce mot 
est diversement expliquée par les savants. 
Les uns le font dériver du ehaldéen et 
syriaque , Cujas du verbe hé- 

breu eschever, c.-ii-d. curare; d’autres en 
trouvent la racine dans le mot allemand 
schaben ou sceben , scabinus en basse 
latinité, c.-è-d. juge ou homme savant. 
Cette dernière opinion est la plus accré- 
ditée. Sans nous arrêter davantage à la 
question d'étymologie , nôus allons tout 
d’abord retracer en peu de mots les cir- 
constances qui donnèrent lieu è la créa- 
tion des échevins, puis nous dirons IdurS 
fonctions, leur mode de nomination, etc. 
— Dans les premiers üges de la monar- 
chie française, le territoire se divisait en 
comtés, centuries ou centënes.I.es comtes 
ou centeniers , quelquefois toutes les se- 
maines, au moins une fois par mois, te- 
naient une cour ou assemblée {mallum , 
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placitum,) oii te rendait la juitice, oii se 
discutaient toutes les affaires intéressant 
le district, où se faisaient toutes les con> 
vocations militaires, où se coosominaient 
enfin la plupart des transactions civiles ; 
toutefois, leur droit se bornait à con- 
voquer et à présider ces assemblées. 
Les hommes libres, dont la présence à 
ces réunions était obligatoire, jugeaient 
seuls les causes en point de droit comme 
en point de lait, et la mise à exécution de 
ces jugements rentrait encore dans les 
attributions du comte ou centenier. Dne 
époque arriva où les hommes libres se 
lassèrent de ces fréquentes assemblées; 
les plaids devinrent déserts, et le droit de 
les convoquer ne fut plus pour les cente- 
uiers ou comtes qu’un moyen de s'enri- 
chir par le produit des amendes infligées 
h ceux qui négligeaient de s’y rendre. 
Charlemagne voulut mettre An à cet abus; 
il réduisit ù trois par année le nombre 
des plaids auxquels les hommes libres fu- 
rent tenus d'assister, et pour qu'aux pro- 
cès il ne manquât pas Je juges, il insti- 
tua les échevins , qui par devoir rem- 
plirent des fonctions que les hommes 
libres abdiquaient par indifférence. Telle 
fut l'origine des échevins : leur institu- 
tion remonte donc au règne de Charle- 
magne , et ai avant cette époque on ren- 
contre une ou deux fois le mot scabinus 
(dans Marculphe, par exemple, qui écri- 
vait vers la An du vu* siècle) , scabinus 
n’est là qu’une qualification momenlanée 
et accidentelle ; depuis Charlemagne seu- 
lement les échevins nous sont présentés 
comme magistrats locaux , spécialement 
assujettis h l'obligation de juger, et con- 
stituant une magistrature permanente , 
quoique individuellement chacun de ses 
membres n’eierçàt scs fonctions que tem- 
porairement. — Quelques publicistes , 
Mably entre autres , et M. Raynouard , 
dans son Histoire du droit municipal, 
ont pensé qu’à l’époque dont nous par- 
lons , les scabini étaient électifs. Cette 
prétention , regardée comme une erreué 
par M. Guizot, est réfutée par lui en ces 
termes : a Les publicistes se sont laissé 
tromper pur le langage des lois. Elles 
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parlent, il est vrai, de l'élection des sea- 
bini dans l'assemblée du peuple ou avec 
le consentement du peuple , mais leurs 
termes mêmes indiquent que cette élec- 
tion n'était qu’une désignation faite par 
le comte ou le centenier dans l’assemblée 
qu’il présidait, désignation à laquelle les 
ass'istants ne concouraient que par leur 
présence et en ne s’y opposant pas. » U 
y avait bien dans cette nomination quel- 
ques vestiges d’un système d’institutions 
libres , mais pas d’élection véritable. Ce 
qui prouve, du reste, que grande n’était 
pas l'inOuence du peuple dans la nomi- 
nation de ces échevins, c’est que les 
missi dominici (envoyés royaux), pou- 
vaient, seuls et sans avoir besoin de con- 
sulter le peuple, destituer les scabini et 
les remplacer par d’autres , lorsque les 
premiers n’avaient pas les qualités re- 
quises pour exercer leurs fonctions , ou 
qu'ils s'en étaient rendus indignes. — Oc- 
cupant la place des hommes l'ibres , les 
échevins étaient, comme eux , les asses- 
seurs ou conseillers du comte dans ses 
jugements, soit au civil, soit au crimi- 
nel. Le comte ou le centenier était-il 
absent ou occupé ailleurs , les échevins 
pouvaient les représenter; ils avaient 
alors toute l'autorité de celui qu’ils rem- 
plaçaient. Lors de leur élection , les 
échevins faisaient serment de ne jamais 
faire sciemment la moindre injustice. Les 
noms des échevins nouvellement élus 
‘ étaient envoyés au roi , qui , tantôt par 
son silence , t.-intôt par une approbation 
expresse, conArmait l’élection. — Vers 
la An de la seconde race de nos rois et au 
commencement de la troisième, les choses 
vinrent à changer de face. Les comtes , 
s’étant rendus propriétaires de leurs gou- 
vernements par suite de la féodalité, se 
déchargèrent du soin de la justice sur 
des officiers appelés baillis, prévôts, etc. 
Dans certaines parties de la France , les 
baillis et prévôts se mirent à exercer 
seuls les fonctions de juges , ou , s’ils 
avaient recours à des assesseurs ou éche- 
vins, ce n’était que passagèrement; dans 
d’autres parties, au contraire, les éche- 
vins restèrent juges ou assesseurs, et 
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kun poQvoin curent plu* en moini d’é» 
tendue, selon l' usage des lieux. — - A Pa- 
ris, les éckevins conlinuèrent leurs fono- 
tiens de juges ordinaires, c.-k-d. sous la 
présidence d'un homme du roi, jusqu’au 
milieu du xiu* sièole. En I25t, le prévôt 
des marchands fut mis h la tète des écho- 
vins, qui devinrent ses assesseurs, siégè- 
rent avec lui au bureau de l’Hôtel-de- 
Ville, et y rendirent la justice sur les 
matières de police et sur les adairea 
commerciales. Plusieurs privilèges, aux- 
quels pe participaient point les échevins 
des provinces , furent octroyés par les 
rois de France aux échevins de Paris : le 
principal était celui qui leur accordait 
des titres de noblesse. Les échevins, à 
Paris, étaient au nombre de quatre ; leurs 
fonctions ne duraient que deux ans : ils 
étaient élus au scrutin secret dans l’as- 
semblée du corps-de-ville et des notables 
bourgeois , convoqués à cet effet le jour 
de Saint-Roeb : on les renouvelait par 
moitié. . — Dans plusieurs villes de la 
Flandre , il n’y avait pas d’autres magis- 
trats que le majreurou maire et les ecAe- 
vins, qui jugeaient avec le premier toutes 
les affaires civiles, criminelles et de po- 
lice qui naissaient dans leur ville. Dans 
presque tout le reste de la France, les 
échevins étaient choisis pour aider le 
maire ou autre olGcier municipal dans 
l’administration des affaires de la com- 
munauté. — Los provinces d’Artois, de 
Flandre, de llainaut et de Camhrésis 
avaient, au reste, è l'égard des échevins 
des lois et usages particuliers. — Eu ré- 
sumé, on a appelé d'abord du nom d’e- 
cheviiis les assesseurs ou conseillers des 
comtes j plus tard , et lorsque les comtes 
ne voulurent plus se mêler de rendre la 
justice, ou donna le même nom aux as- 
sesseurs du premier magistrat municipal, 
pLrcc que leurs fonctions étaient sembla- 
bles à celtes des conseillers des comtes.'^ 
La loi du 14 décembre 1789 a supprimé 
dans toute la France les municipalités 
connues, soit sous le nom à' échevinage, 
soit sous tout autre, et a ordonné qu'il en 
serait formé de nouvelles par la voie 
d’élection, Ainsi furent nommés d’abord 


les maires et ofteiers municipaux, ensuite 
les agents, adjoints et administrateurs 
des communes, qui, pendant dix ans, 
rempUcèreot les échevins , nos dan tontes 
leurs anciennes attributions , mais seule- 
ment dans les fonotions municipales pro- 
prement dites. Depuis la loi de pluvioso 
an viti , les fonctions municipales sont 
exercées, en partie par les sous-préfets, 
en partie par les maiyes et leurs adjoints. 

Â. Dusois. 

ÉCHIDIHÉ, genre d’animaux de la 
tribu des «Rosotrèmsa, famille deséir/cn- 
tes [v, ces mots). Une seule espèce 
est asses bien connue, on la nomme 
échidné épineux ( eckidna hystrix , 
Cuv., ornythorhyncus , hystrix, ou or- 
nythorhyncut aculemtus , Ev. Home j 
myrmecophaga aeuleata , Sbaw. t par- 
cupine ant - caler , c’eat-è-dire parc- 
épic mangeur de fourmis ). Les colons 
de Sydney le nomment hedgt - kag , 
c.-è-d, pore de baie. Cet animal singulier 
est de la taille et de l’apparence exté- 
rieure du hérlssdn. Son corps ramassé , 
tout d'une venue, ne présente aucun 
rétrécissement qui marque le cou ) il est 
couvert en dessus de piquants coniques 
très forts , longs d’un pouce et demi k 
trois pouces , d’un blanc gris , et dont la 
pointe est noire et très aiguë ; quelquee 
poils raides sont parsemés parmi ces pi- 
quants ; le dessous du corps est couvert 
de poils raides seulement. l.a tète se ter- 
mine par un museau alongé, dur et 
mince, un peu conique, formant unesorte 
de tuyau dont l’extrémité laisse sortir 
une longue langue , ronde et très exten- 
sible, toujours enduite d’une viscosité glu- 
tincuse qui renferme un organe de préhen- 
sion pour saisir les insectes dont l’écbidné 
parait faire sa seule nourriture. Les yeux, 
percés à la base du museau , sont garnis 
de paupières dont l’ouverture est ronde 
et très extensible. La partie postérieure 
du corps SC termine par une queue courte 
que la direction diff'ércnte des piquants 
permet de distinguer : ici elle est verti- 
cale, et dans 1 état de repos les pi- 
quants du corps sont tous dirigés en ar- 
rière. Des pieds courts, divisés peu pro- 
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fond^cnt ett cinq doigts , <* tenninent 
en «vint par des ongles gros.ct asses longs, 
peu courbés, arrondis I leur bout, et 
aux pattes postérieures par des ongles plus 
longs, surtout celui du milieu, plus cour- 
bés ; tous sont noirs et paraissent propres 
k fouir. Le mile a un ergot supplémen- 
taire à la patte postérieure ; il est percé 
d’un canal par lequel suinte une humeur 
qu’on dit vénéneuse , et qui est sécrétée 
par une glande delà cuisse. Les échidnés 
n'ont point de dents; leur palais est garni 
de plusieurs rangées de petites épines di- 
rigées en arrière.— Quelques naturalistes 
admettent sous le nom A' Ahidntf toytux 
une seconde espèce , qui pour d’autres 
n’est qu’une variété d’ége, et qui se dis- 
tingue parce que les épines sont è demi 
oacliées par les poils. — La question de sa- 
voir si i’échidné est ovipare ou vivipare 
partage les naturalistes en deux camps , 
mais la discussion comprend la tribu tout 
entière des monolrèmes-, nous en ren- 
TOTons l'examen k ce moi. Le peu que 
l’on sait de leurs mœurs se trouve dans 
l'extrait suivant , que nous empruntons k 
M. de Lacépède t «M. Ganiot, chirur- 
gien-roajer do la corvette La Coquille , 
possédait un échidné épineux, qui, dans 
la route du port Jakson k l'ile de PV.'ince, 
ne vécut que d'eau , refusant tonte autre 
substance alimonlairo ; Ik, il parut pren- 
dre goût au lait de cacao , et M. Gamot 
se flattait de l'amener vivant en France ; 
mais il mourut subitement après avoir 
peut-être avalé de la p&tc arsénicale qui 
se trouvait dans une gibecière oh il avait 
passé la nuit. Il se plaisait k se promener 
quatre lieurrs'par jour dans la chambre 
où il était renfermé, allant cl venant, sans 
jamais dépasser les limites qn’il para'issait 
s’être prescrites ; il s’engourdit plusieurs 
fois comme s'il était tombe dans un état 
d'hTbcmation , et cet état durait pendant 
42, 72, 78 et même 80 heures de suite. 
On a évalué la viteaaede sa marche lourde 
et roulante à 30 ou 36 pieds par minute. 
Cet animal était doux et d'un naturel ti- 
mide; il paraissait éprouver un grand 
plaisir k cacher son nei dans le soulier de 
son maitre ; et c’est ainsi que M. Garnot 


était souvent averti de la présence. Au 
moindre bruit,il se rouiaiten bonle comme 
le hérisson , et l'on n’apercevait plus le 
bout de son nex, qn’il alongeait douce- 
ment quand le bruit venait k cesser ; mais 
k sa première entente il éconlait avec at- 
tention, et alors la conque de son oreille, 
qui se laissait voir,ne pouvait être mieux 
comparée qu'k celle du bibon. En mar- 
chant, il portait 1a tête basse, et semblait 
plongé dans une profonde mélancolie. 
L’éebidné n’a jamais été rencontré ail- 
leurs qu’k la Nottvelle-Hollande et k la 
terre de Diémcn. Baodit si BaLsad. 

ÉCHI,\AUES , iles de la mer Ionien- 
ne, situées k l’entrée du golfe de Corin- 
the, vis-k-vis l’embouchure du flenve 
AchéloUa , d'un côté, et le promontoire 
Araxe de l'autre. Elles avaient k l’occi- 
dent l’ile de Céphallénie. Strabon met 
l’ile de Duliohium au nombre des Échi- 
nades , et ajoute que les autres Echina- 
des sont rudes et stériles, et que la plus 
éloignée de l'erabouchuTe de l’Acbéloils 
est k 1 & stades, et la plus proche k 6 sett- 
lement. Ces iles tiraient leur nom ou du 
devin Kebinus , ou de ce que l’on y trou- 
vait beaucoup de hérissons de mer, appe- 
lés en grececA<ffoj(t'.cid.j. Quelques au- 
teurs comprennent aussi sous le nom d'E- 
ebinades les Taphicnnes ou Télébo'idcs, 
qui étaient devant Leucade , savoir Ta- 
phiai,Oxies et Princessa. Pline semble dis- 
tinguer les Taphiennes ou Téléboïiles des 
Echinades; il nomme entre les Echinades, 
Ægialea, Coronis, Tbyatira , Geceris, 
Djonisia, Cyrnus,Chalcis, Pinara et Mys- 
tus. l,es Tèleboa , que l’on nommait 
aussi Taphii, étaient un peuple dcl’A- 
carnanio , que Strnbou dit avoir été peu- 
plée par trois nations , les Curètes, les 
Léiéges et les Télcboêns. Ces derniers, 
ou une partie d'entre eux , passèrent en 
Italie et s'établirent dans l'ile deCaprée, 
au rapport de Virgile et de Tacite. Ce 
sont eux qui nommèrent do leur nom Té- 
Icboïdes les iles qui sont voisines de 
l'Acamanie. Etienne de Hyxanoe dit que 
la Téléboïde est une partie de l’Acama- 
nie, ainsi nommée k cause de Télélioas, 
et qu’on l’appelait auparavant le pays 
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de* Tiphlen» ; et le scholiast* d’Apollo- 
mus dit que Taphos e«t une île d’entre 
Échinade* , où habitèrent les Télé- 
boëns , qui avaient auparavant habité 
rÂcarnanie. 11 dit ailleur* que les Télé- 
boêns sont les mêmes que les Taphiens. 
Si cela est , conclut CeÜarius , les Ëchi- 
nades étaient comprises sous les Téléboi'- 
des ; etStrabon remarque que les Téléboï- 
des n’étaient pas tant distinguées des au- 
tre* par un intervalle qui le* séparait 
que par le* cheb qui les avaient gouver- 
nées, et qui avaient été autrefois Taphiens 
et Téléboëns. — IVous ne savons pas au 
juste le nombre des Écbinades ; les au- 
teurs en mettent plus ou moins. Ovide 
n’en compte que cinq. Tucydidc etStra- 
bon remarquentqucrÂchéloüs en a joint 
quelques-unes à la terre ferme par les sa- 
bles et le limon qu'il amasse <■ son em- 
bouchure. Le P. llardouin ajoute qu'elles 
sont presque toutes désertes, et qu’il n'y en 
a que cinq qui aient quelque nom. Nous 
les connaissons sous celui de Curzolaires. 
Scylax , dans son Periple , les qualifie 
d’îles désertes. — Pausanias dit qu’autant 
qu'il en peut juger , si les Éichinades n’é- 
taient pas encore de son temps jointes au 
continent , c’était parce que les Étoliens, 
chassés pour la plus grande partie de leur 
pays, avaient laissé leurs terres incultes ; 
car l'Achéloüs, ne cbariant plus la même 
quantité de limon , n’avait pu combler 
l’espace qui était entre ces îles et la 
terre ferme. — Les Kchinades , selon 
Ovide, étaient autrefois des naïades ou 
nymphes. Voici, selon lui, le sujet qui 
les fit changer de forme, L n jour, elles 
firent un sacrifice de dix jeunes taureaux, 
et y appelèrent tous les dieux champêtres. 
Mais, p.ar mépris ou par oubli, elles 
n’invitèrent point à cette fête le fleuve 
Acbélous. 11 se fâcha de cette injure , fit 
enfler ses eaux plus qu’elles ne s’étaient 
jamais enflées jusque là , et les fit pa.sser 
dans des lieux où jamais on ne l'avait 
craint ; puis, avec leur aide , il arracha 
des forêts de leur place , entraîna de vas- 
tes campagnes , et emporta jusque dans 
la mer , et ces dédaigucuscs nymphes , 
qui se souvinrent alors de lui , et les lieux 


même qa'elles habitaient. Ainsi , par la 
violence du fleuve , et par l’effort des 
flots de la mer , la terre qui portait ces 
nymphes fut divisée en cinq parties qui 
leur servirent comme de tombeau , et ces 
îles_ sont les Échinades. £. 

ECHINE. Ménage a cm que ce nom 
était dérivé deritalienrcAfe'na, fait, dans 
le même sens, du latin spina, épine du 
dos, en changeant le p en ch. Mais c’est 
avec raison que le plus grand nombre des 
étymologistes affirment que son radical 
est le mot grec echinoi, qui signifie hé- 
risson. Aristote (liv. ni, Hist. des anim., 
ehap. xiv), a le premier donné le nom 
d'échine (echinon) au ventre ou tronc 
des animaux cornus et ruminants,en rai- 
son de ce que ses aspérités lui ont paru 
avoir quelque ressemblance avec les pi- 
quants du hérisson. Les anatomistes ont 
ensuite appliqué la signification de ce 
nom au rachis ou colonne vertébrale de 
tous les animaux dont le squelette est 
osseux ou cartilagineux, parce que cette 
colonne est hérissée d’éminences plus ou 
moins saillantes appelées apophyses épi- 
neuses. £n raison de ce que la série de ces 
apophyses occupe la ligne médio-dorsale, 
la tige osseuse vertébrale (v. Colosrs, 
tom. XV, pag. 271), a été aussi désignée 
sous le nom d’épine dx dos, de colonne 
épinière, qui sont synonymes d'e'chine. 
Mais ce dernier mot appartient plutdt au 
langage usuel dans ce sens, et on l’emploie 
quelquefois comme l’équivalent de dos. 
Les considérations zootomiques physiolo- 
gique* et pathologiques relatives à l’é- 
chine des animaux ont dû être exposées 
aux articles Coloxms, Dos et YiaTKssss, 
parce que ces termes sont beaucoup plus 
usités en anatomie. — On appelle KonisKS 
In partie du dos d'un cochon. En archi- 
tecture, Écn iss ou ovE est le nom d’un 
ornement semblable à des châtaignes ou- 
vertes, qui se met au chapiteau de la co- 
lonne ionique, aux corniches des ordres 
ionique, corinthien et composite. Cet 
ornement s’appelle quitrl de rond, lors- 
qu'il n'est pas taillé. Le verbe Kcnissa 
signifie au propre rompre l'échine et 
figurément, dans le style familier, tuer. 
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aisotnmer dans une mtlie : échiner de 
coups, c’est battre outrageusement. Etre 
échiné, s'emploie pour avoir un senti- 
ment de fatigue tr^ grande dans l'échine, 
des douleurs contusives et des meur- 
trissures dans cette partie du corps. — 
ÉcBisî, it, est une épithète fort usitée 
en botanique et qui s’applique aux parties 
recouvertes de pointes dures et piquantes. 
— A'os lexiques Cranrais et les diction- 
naires d’bistoire naturelle renferment 
un très grand nombre de ternes de bo- 
tanique et de toologie qui ont tous le 
même radical que le mot échine , mais 
dans lesquels le ch doit être prononcé 
dur ou comme im k ; l’énumération de 
ces noms suffit pour faire reconnaître 
ceux qui sont de simples dérivés et ceux 
qui sont des mots composés : îcRlsîtas 
( famille de mammifères dont le genre 
hérisson est le type); kcbisdse, acaino- 
roDi, ou xcBisiPSDs (mot hybride), xcai- 
IIIDKS, iCBISOSTUMS, ÎCBIBODSaMX (v. ci- 
après) , écBisors ( animaux dont la queue, 
les pieds, la bouche, le derme ou la peau, 
les yeux, sont garnis de piquants). 'Les 
BcumocoQuis , les ÉcninoBBTKQCis (vers, 
[ V. ci-après]), l’écuidbb {mammifères, 
i>. ci-dessus), les kcbimomiis ( mouches, 
etc.), sont ainsi nommés parce qu’ils sont 
pourvus de piquants ou de crochets. — 
Eu botanique, les termes ÉuuinoCssrB 
(fruit hérissé de pointes raides), élbi.io- 
rxts, BCUIBOPOOBIS, Ér.HI.’aOFSÉES OU icul- 
NorsiaÉxs (noms de sections de familles de 
plantes , donnés par Decandolle , Cassi- 
ni, Richard , etc.), entraînent tous l’idée 
de piquants associée à celtes d'autres ob- 
jets. Laussht. 

Êail.XODEItMKS. Le grand cm-, 
branchement ou type des animaux rayon- 
nés a été, comme on sait, partage en cinq 
classes par Cuvier, savoir : les e'c7iîno- 
dermes, les vers intestinaux , les aca- 
iiphes, les polypes et les infusoires. 
Les échinodermes, qui forment la pre- 
mière de ces classes, n’ont pas tous le 
derme épineux comme leur nom (du grec 
echinos, hérisson, et derma, peau : peau 
de Iterisson ou épineuse) pourrait le faire 
croire. Mais celte disposition existe dans 


le plus grand nombre des espèces; un 
caractère plus constant se reconnaît dans 
les animaux de cette classe , telle qu’on 
l’a récemment modifiée, c’est la présence, 
sur tous les points du corps , d’organes 
exertiles ( suçoirs ou cirrhes) , qui sont 
épars ou disposés en séries régulières : 
c'est par la considération de ce caractère 
que M. de Blainville a été récemment 
conduit è nommer les échinodermes ani- 
maux eirrhodermaires. Ces êtres sont les 
plus compliqués de tout leur embran- 
chement , ils se rapportent à un nombre 
extrêmement considérable d’espèces et 
ont été distribués dans plusieurs groupes 
principaux : tous sont marins, et se trou- 
vent en bien plus grande abondance dans 
les contrées chaudes du globe que sous 
les xones froides ou même tempérées. )ls 
se partagent «n;trois groupes principaux, 
qui devront être traités dans autant d’ar- 
ticles de ce Dictionnaire; aussi ne ferons- 
nous que les indiquer ici : ce sont les ho- 
lothurides ou holothuries, les échinides 
ou oursins et les stellérides ou étoiles de 
mer. Les premiers ont le oorps long, co- 
riace, et présentent deux ouvertures; la 
bouche,qui est antérieure et entourée de 
tentacules branchus très compliqués et 
susceptibles de se rétracter; à l’extrémité 
opposée se trouve l’au us ainsi que l’orgaue 
respiratoire, qui est en forme d’arbre creux, 
très ramifié et susceptible de s’emplir d’eau 
ou de se vider au gré de l’animal. Le 
groupe des échinides vulgairement ap- 
pelés oursins , se distingue par un corps 
plus ou moins globuleux, et entouré d’un 
test ou croûte calcaire à la surface duquel 
on voit une grande quantité de tubercules 
ou d’épines mobiles selon les besoins de 
l’animal et qui servent à scs mouvements; 
enfin les stellérides sont remarquables par 
leur corps divisé en rayons.ordinaircment 
au nombre de cinq, et au centre desquels 
est la bouche, qui sert en même temps d’a- 
nus. — L’organis.-ition des échinodermes 
est mcorcloin d’être parfaitement connue; 
leur système nerveux n’a pour ainsi dire 
été qu’entrevu, et l’on ne saurait dire s’ils 
possèdent les deux sexes ; néanmoins, ce 
qui est certain , c'est que leurs ovaires 
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■ont très dertloppéS) et qu’un muI indi* 
vida peut engendrer tant le lecours d’un 
tecond. Tous ces animaux jouissent à un 
haut degré de la faculté de voir repousser 
les parties qu’on leur a enlevées : c’est 
ainsi que dans les étoiles de mer une 
seule des branches qui les composent suf> 
fit pour reproduire un individu entier. 
Aristote , Pline et la plupart des anciens 
naturalistes ont parlé des animaux de cette 
classe, mais ils les ont confondus avec les 
mollusques testacés. Rondelet est le pre- 
mier qui les ait réunis aux zoophjtes. 
• Cuvier , qui les a laissés parmi ces der« 
niers, les partage en deux ordres, qui sont 
les pedietUtt et les non pédicelUt. Sui- 
vant M. de Blainville, ceux-ci (priapu- 
les, siponcles, bonellies), sont des anné- 
lides, et les autres doivent être distribués 
dans les trois ordres holoth/irides, tehi- 
nidts et slellerides, que nous avons in- 
diqués. P. GssVais. 

ËCHiNORHYKQÙE (soophytej.Sons 
ce nom générique , Rudolpki a groupé 
plusieurs espèces de vers intestinaux, ej- 
lindroïdes , alengés, plus ou moins ridés^ 
sans aucune apparence de nerfs, peu vi- 
vaces , et remarquables surtout par leur 
trompe ou prolongement antérieur ovale, 
fusiforme, conique, en massue, ou bien 
égale dans toute sa longueur suivant les 
espèces, et recouverte dans toute sa surfa- 
ce par de petits crochets cornés, aigus, re- 
courbés en arrière, disposés en quinconce 
réguliers, et présentant deux ou trois ran- 
gées dans certaines espèces, tandis qu’il 
J en a jusqu'è quatre-vingts dons d’autres. 
Cette trempe est attachée au corps par 
un col qui n’eiista cependant pas tou- 
jours. — Les mouvements des échino- 
rhynques sont lents et consistent dans 
le raccourcissement ou l'alongemcnt du 
corps, dans la saillie ou U rétraction dé 
la trompe, qui so déroule è la manière des 
tentacules des colimaçons , et au moyen 
de laquelle ces vers se soutiennent flot- 
tant ^ns les intestins et avec tant de 
force que si on veut les détacher ils lais- 
sent leur trompe ou arrachent une partie 
de 1a membrane muqueuse ; quelquefois 
même ils percent la paroi intestinale ■ 
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sortent de la éatité digMtivc et séjour- 
nent dans le ventre. Les échinorhynquet 
jouitient d’une grande propriété d'absorp- 
tion; sitôt qu'on les met dans l’eau, leur 
corpt se déride et se gonfle. M. Des- 
Leng-Champs en cite cent cinq espèces 
qui babilAit dans les animaiu vertébrée; 
la plaagrandeestrecAfnorfiyRgue géant, 
qui vit dans les entraiUesda cochon et du 
sanglier, et dont la femelle atteint jusqu’h 
t ô pouées de longueur. II. Cxs«most, 
ECHIQUIER, dans k basse latinité 
teacarium, fait de scaoui, échec; espèce 
de tablier divisé en Ct carreaux de deux 
eouleurs, sur lequel on joue aux échecs 
(v. ce moi); on en fait en bois, en ivoire, 
etc. ^ La disposition des cases de l'échi- 
quier a été imitée en plusieurs circonstan- 
ces, et a fait adapter son nom h plusieurs 
objets. Des arbres, par exemple, sont 
plantés en échiquier, quand ils sont dis- 
posés de manière h former plusieurs car- 
rés qui se croisent dans tous les sens. On 
dit , en termes de marine , que dea vais- 
seaux sont en échiquier\<tnq\i\\a ne cou- 
rent pas sur la même ligne, et que leurs 
lignes se croisent comme celles d’un échi- 
quier. Cette disposition a été adoptée dans 
la tactique militaire, et les lecteurs trou- 
veront ci-après un article spécial de no- 
tre honorable collaboratenr M. le géné- 
ral Bardin sur ce sujet. On a donné aussi 
le nom d’icBiqoixt è une espèce de filet 
carré , soutenu par deux dMii-cerceaux 
qui se croisent an milieu, auquel est at- 
tachée une perche, et dont on se sert spé- 
cialement pour la pèche des goujons. — 
Une autre espèce de filet, fait d’une gaze 
taillée en entonnoir et couronnée d’un 
cercle è son ouvertuNsavec une baguetlc 
plus ou moins longue pour manche, et qui 
sertsox enfants ef SOI naturalistes pour at- 
traper des papillons, o reçu aussi le nom 
d'ÉcsiQuiis. — Kn termes de blason, un 
écu (t>.) reçoit le nom d’ÉcntQuisa lors- 
qu’il est divisé régulièrement en plusieurs 
carrés , dont les uns sont de métal et les 
autres de eouleur. Enfin , c’est le nom 
d'une justice souveraine établie autrefois 
en Normandie, et qui subsiste encore au- 
jourd’hui en Angleterre. Nous ne parie- 
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rons ici <pie de la première; les lecteon 
trouveront plus loin des articles spéciaux 
sur la chambre et sur la cour de l’échi- 
quier, en Angleterre, et sur les billets du 
petit échiquier, ou trésor royal. — Vé- 
chlquier Normandie était une justice 
souveraine ou assemblée composée de 
magistrats et de délégués pour connaître 
de certaines afibires; sous les ducs de 
Normandie, c’étaient des espèces d'assises 
générales, oh se rendaient les principaux 
seigneurs pour juger en dernier ressort 
les aOiiires les plus importantes ; les pré- 
lats, les barons et les baillis royaux étaient 
tenus d’y assister. L’établissement de cette 
Juridiction date du commencement du x« 
siècle, lorsque la Normandie eut été cé- 
dée par Charles-le-Simple au duc Raoul. 
Elle prit la place des eomtes ou commis- 
saires que les rois envoyaient dans les 
province avec une pleine autorité. Le 
duc Raoul avait créé en même temps un 
grand sénéchal , qui réformait les arséis 
des juges inférieurs, pendant les temps de 
l’année ohl’échiquiern’élait pasasscmblé; 
mais,commeréchiquierétait ambulatoire, 
et n’était point perpétuel , la charge de 
grand sénéchal se trouva supprimée par 
la mort du sénéchal de Normandie. L’é- 
chiquier fut alors fixé à Rouen, capitale 
du duché, et rendu perpétuel è la requête 
des états, par le roi Louis XIT, en l’an- 
née M99. Eu 15l5, François I" substi- 
tua le nom de parlement à celui d’échi- 
quier. — Quant è ta raison qui aurait fait 
donner h cette juridiction le nom d’ecAi- 
quier, elle est controversée. Noos ne rap- 
porterons pas tontes les opinions qui ont 
été émises à ce sujet, nous contentant d’ex- 
poser ici les principales. Nicot croit que 
ces cours étaient ainsi appelées de ce 
qu’elles étaient composées de gens de dif- 
férentes qualités , comme les pièces du 
jeu des échecs. Ménage veut, d’après Pi- 
thou , que ce mot vienne du verbe alle- 
mand suchen (et non schichen , comme 
l’écrivent les auteurs du Dictionnaire 
de Trévoux), qui signifie envoy^er, parce 
que cette assemblée succéda, comme nous 
l’avons dit plus haut), aux commissaires 
appelés dans les anciens titres missi do- 
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minici. Enfin , Ducange a pensé , avec 
plus d’apparence de raison , que le nom 
d’échiquier pouvait venir dn pavé de la 
chambre oh celte assemblée se tenait, et 
qui était fait en forme d’échiquier, ou du 
bureau même autour duquel étaient les 
juges , et sur lequel on mettait un tapis 
divisé en plusieurs carreaux. E. H. 

Écniquiia ou Quiscoaci ( tacti- 
que ) , sorte de bataille rangée, compre- 
nant plusieurs carrés ou plusieurs subdi- 
visions qui, sur deux ou plusieurs lignes, 
forment l’ordre tant plein que vide. — 
L’ordre en échiquier était pratiqué par 
lés Chinois bien des siècles avant l'ère 
chrétienne. Des auteurs prétràdent que 
cet ordre aurait été inventé par Palamède 
au siège de Troie , et que l’espèec do 
taxographie dont il se servit pour dé- 
montrer le jeu des petites phalanges grec - 
ques posées en quinconce l’amena à in- 
venter le damier ou table è jouer aux 
échecs (u.). Cette opinion est erronée , 
car rien ne prouve que la phalange ait 
jamais manoeuvré en quinconce. — Son 
invention est généralement attribuée aux 
Romains, et elle est postérieure au siège 
de YeTes. Ils substituèrent ce système k 
la ligne pleine,dontplus tard ils firent de 
nouveau usage. — Aux beaux temps de 
la milice romaine, l’échiquier était le 
principe fondamental de la tactique des 
manipules des légions. Par exception, et 
dans l’intention d’ouvrir un passage faci- 
le aux éléphants lancés par l’ennemi, Re- 
gulus forma , h la bataille de Tunis , ses 
manipules autrement qu’en échiquier : 
elles étaient, disent tes Latins, cuneaiïm, 
ou comme des dents de peigne; les has- 
taires y couvrirent les princes . — Quand 
les manipules eurent été remplacés par 
les cohortes , l’ordre en échiquier fut 
abandonné, du moins n’est-il pas avéré 
qu’il se soit maintenu. — A la renaissan- 
ce de l’art, les Espagnols, sous les ordres 
du duc d’Albe et de Fariièso , reprirent 
l’usage de l'échiquier. -Les Hollandais, 
sous Maurice de Nassau, et les Suédois, 
sous Gustave-Adolphe, imitèrent d’eux 
celte forme; les Français l'ont prise de 
GosUve, postérieurement k la guerre de 
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trente ans. — La Yallièrc est un des pre- 
miers auteurs qui ait parlé d'échiquier, 
car si le mot eschiquier se trouve dans 
Billon,U y signifieVcAe/on. — D’abord, les 
mots ichiquier et bataille rangée furent 
synonymes ; mais il faut observer que ce 
prétendu échiquier ne consistait et ne 
consiste encore qu'en un arrangement 
suivant lequel des bataillons, sur deux li- 
ijiies combinées , sont rangés , k l’égard 
les uns des autres, à peu près dans la for- 
me des cases d'un damier. — Etre précisé- 
ment en échiquier, ce serait occuper, par 
égales portions dévidé et de plein, un 
terrain ayant la forme d’un carré équila- 
téral, subdivisé lui-roéme en un nombre 
déterminé d’autres petits carrés équilaté- 
l'aux ; mais tel n’est pas le cas, parce <|ue 
notre échiquier tactique ne représente 
que deux lignes de cases. Dans notre 
langue militaire , l'expression échiquier 
n’est pas juste, puisqu’elle signibe seule- 
ment que le vide ou les intervalles d’une 
ligne de bataille répondent au pleind’une 
autre ligne. — L’ordre ea^échiquier s'est 
d’abord appliqué aux feux de pelotons, aux 
feux en avançant et à d'autres feux d’in- 
fanterie ; mais on y a bientôt renoncé. — 
Dans l’ancienne tactique française , l’or- 
dre en échiquierétait fondamental, et ad- 
mis surtout comme moyen de favoriser les 
passages des lignes. — Sur la lin du siècle 
dernier, le système du jeu en échiquier 
était, suivant quelques auteurs, un ordre 
inapplicable à une grande armée, un mo- 
de laissant trop vulnérables une quantité 
de flancs. — L’ordre en échiquier est re- 
gardé par quelques écrivains comme fai- 
ble et comme une manœuvre de théâtre ; 
cependant , si on le pratique peu , c’est 
surtout parce qu'il demaude une imper- 
turbable habileté, ün le recommande 
dans le cas d'une attaque de lignes , et 
Bonaparte le jut'cail propre au mode 
d’action de l’avant-garde d’une armée et 
aux passages de rivière en retraite. — Fré- 
déric II goûtait pacliculièremcnlce moyen 
de manœuvre ; il en faisait emploi avec 
une étonnante précision. 11 est l'inven- 
teur de l'attaque et de la retraite en échi- 
quier, flanquées par des divisions en po* 
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tence j c'est aussi ce prince qui , le pre- 
mier, a soutenu ses retraite en échiquier 
au moyen d’un carré qui faisait ferme , 
tandis que l’échiquier marchait. — L’in- 
struction de 1776 ne partait pas encore 
d’échiquier, à moins qu’on ne regarde 
les feux en avançant comme y é'umt quel- 
que peu analogues. Pourtant, les Fran- 
çais en pratiquaient le mécanisme depuis 
près de trois siècles. — Le réglement de 
1791 considérait l'ordre en échiquier 
comme une manœuvre de ligne : ainsi, 
elle est la seule des manœuvres modernes 
qui soit une imitation des mouvements 
tactiques que l’infanterie française pra- 
tiquait depuis Henri IV jusqu’à Frédéric 
II. Toutes Icsautres évolutions anteiicu- 
res à Frédéric ont été abandonné’ — 
L’ordonnanc ede 1831 a apporté que'iii.cs 
changements dans les dimensions de l'é- 
chiquier. G*' Basdis 

ÉcuiQUiEK (Billets de l’ j. ün no’ me 
ainsi les bons du trésor en Angleti i re, 
parce que , dans ce pays, l’administration 
qui émet ces billets s’appelle rc'e//f- 
guier. Or, on sait que les bons du trésor 
sont des promesses de paiement que l’é- 
tat, anticipant sur ses rentrées ou voulant 
renouveler quelque portion de sa dette 
flottante, émet eu retour du prêt que les 
particuliers lui font pour un certain ter- 
me des sommes dont il a besoin. Cette 
administration cumule avec la trésorerie 
et les auditeurs des comptes toutes les 
attributions de notre ministère des finan- 
ces. La trésorerie dirige et surveille les 
recettes et les dépenses ; l’échiquier con- 
trôle les unes et autorise les autres, et les 
auditeurs rendent les comptes généraux 
des recettes de la trésorerie et des dé- 
jxensesde l’échiquier, d’après les comptes 
particuliers des percepteurs et des rece- 
veurs. Eu Angleterre, toutes ces dépen- 
ses ordiuaires du trésor sont même ac- 
quittées avec des billets de l’échiquier. 
Aussi, la totalité de ces bons à terme y 
est - elle infiniment plus considérable 
qu’en France. Ils portent intérêt dès le 
jour de leur émission, laquelle n’a lieu 
qu’en vertu d’un acte du parlement, pas- 
sé otdùiaircmcnt à la lin de chaque ses- 
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•ion. La banque d’Angleterre , d’accord 
avec le gouvernement, escompte volon- 
tairement ces billets pour leur valeur au 
cours de la place , les reçoit au pair, en 
bonibe l’intérêt qui se trouve alors échu, 
et, par-U, en maintient la valeur et en fa- 
cilite la circulation. La confiance en ces 
billets est telle qu’ils font en quelque sor- 
te office de monnaie. Les banquiers an- 
glais y mettent une grande partie de leurs 
fonds disponibles ; car, au besoin, ils sont 
reçus en paiement de taies ou sont négo- 
cié comme d’autres effets publics ( v. 
Booasa [ anglaise] ). Quant aux intérêts, 
ils s’ajoutent tons tes jours à la somme 
principale, et sont payés k chaque muta- 
tion par l’acheteur au vendeur ; lorqu’ils 
reviennent au gouvernement, il paie au 
dernier porteur la totalité des intérêts 
dont celui-ci avait avancé une partie. 
Cette intervention de la banque permet 
souvent au gouvernement de contracter 
une forte dette de cette cspèee par une 
émission considérable. — La conception 
des bons du trésor ou billets de F échi- 
quier est due au chancelier Montague. 
Elle lui vint dans un moment où il s’in- 
géniait à trouver les moyens d’alléger la 
détresse financière de son maitre Guil- 
laume 111. La première émission eut lieu 
en 1696, au taux deS, 700,000 livres ster- 
ling : quelques-uns des billets n’étaient 
que de 10 et même 5 liv. sterling. Au- 
jourd’hui, on n’en émet plus au-dessous 
de 100 liv. sterl., et la plupart sont de 500 
et de 1,000 liv. Les transactions quoti- 
diennes entre la banque et l’échiquier se 
font principalement à l’aide de billets de 
1,000 liv. , que la banque dépose à l’é- 
cliiquicr jusqu’à concurrence des sommes 
qu’elle reçoit pour le compte du gouver- 
nement. — ün émet quelquefois, comme 
en France , des bons du trésor à valoir 
sur le crédit de l’année actuelle ou des 
années suivantes, de sorte qu’on autici- 
pe généralement sur les taxes annuelles. 
I>s billets de l’échiquier constituent, 
avec ceux de la marine et quelques autres 
analogues, ce qu’on appelle la dette Jlot- 
tante • ils ont été souvent convertis en 
dette' fondée. C. Picqeies. 


ÉciiiQDiEs (Chambre de 1’), juridiction 
établie en Angleterre pour juger eu ap- 
pel les décisions émanées de la cour du 
banc du roi {King's bench,v. BAac),et de 
la cour de l'échiquier.— La chambre de 
l’échiquier est, après la cour des pairs, la 
principale cour d’appel du royaume , 
mais elle n’est pas permanente, et sa com- 
position varie suivant qu’elle a à statuer 
sur les jugements de l’une ou de l’autre 
juridiction soumise à Von autorité. S’il 
s agit de reviser, un jugement de la 
cour de F échiquier ( -o. ci-après ), la 
chambre de Féchiquier se compose du 
lord-chancelier, du lord-trésorier , des 
juges de la cour du banc du roi et de 
ceux de la cour des plaids communs : 
c'est un statut d’l-2douard 111 qui a 

établi cette partie de sa juridiction. 

Si , au contraire , l'appel est interjeté 
contre im jugement de la cour du banc 
du roi, la chambre de l'échiquier est 
composée des juges des plaids communs 
et de ceux de la cour de Féehiquier, 
ainsi qu’il a été déterminé par un statut 
d’Elisabeth. La chambre de Féchiquier 
a encore une autre attribution, qui n’a 
pas de rapport avec les deux premières ! 
lorsqu’il s’élève dans les autres cours 
de justice desquestions difficiles et d’une 
grande importance, les douxe grands 
juges se réunissent pour en conférer, 
quelquefois avec l’assistance du lord- 
cbancclicr, avant que les cours infé- 
rieures aient rendu aucun jugement. — 
Ainsi qu’on le voit, la chambre de Fé- 
chiquier exerce trois juridictions par- 
ticulières, qui lUB'crcnt entre elles et 
par les cléments qui les composent , et 
par leur compétence : elles ne sont pas 
même formées des mêmes magislrnls,' 
et n’ont entre elles de commun que leur 
dénomination, qui leur vient du lieu où 
elles tiennent leurs audiences. — La 
chambre de Féchiquier est elle -même 
soumise, sous le rapport de sa triple ju- 
ridiction, à la révision de la cour des 
pairs, qui exerce à son égard des attribu- 
tions analogues à celles de la cour de 
cassation, vis-à-vis des autres tribunaux 
français. E. nx Chabsol. 
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EcBiQUiia (Cour de 1’) , jnridietion 
particulière è l’Angleterre , et dont les 
attributions sont d’administrer les reve- 
nus de l'état et de veiller au recouvre- 
ment de ce qui est dù au roi. — Cette 
cour parait être la plus ancienne de 
celles qui résultèrent du démembre- 
menCde l’ancienne cour du roi. Quel- 
ques personnes la font remonter jus- 
qu’à Henri I"; elle existait certaine- 
ment déjà du temps de Henri II ; mais 
elle ne fut organisé* telle qu’elle existe 
avgourd’hui que sous le règne d’E- 
douard I". — ' On la nomme cour de 
l’échiquier à eause d’un tapis en forme 
de damier qui recouvre une table pla- 
cée dans le lieu où elle se réunit , et où 
l’on fait les comptes qui concernent le 
roi. — Elle se divise en deux sections 
bien différentes : 1° celle qui a pour 
objet l’administration des revenus 
royaux ; 2° et la section judiciaire , qui 
elle-mème se subdivise en cour d’é- 
qaité, et en cour de loi commune. 

11 est difficile d’établir d'une manière 
nette la ligne de séparation qui existe 
entre les deux sections de la cour de 
l’écbiquier, on ne trouve rien de pré- 
cis à cet égard. Blackstone et Gifford 
disent même qu’on peut intenter le 
même genre d’actions devant les deux 
côtés de cette cour. Il n’est pas rare 
d’ailleurs de trouver en Angleterre des 
dénominations différentes à une même 
chose : peut-être la différence n’existe-t- 
elle que dans quelques points imper- 
ceptibles de pratique qu’il est difficile 
de saisir. Peut-être aussi provient -elle 
des empiétements successifs que la cour 
de l’écliiquier a faits sur la cour des 
plaids-communs. — En effet, dans l’ori- 
gine, la cour de l’échiquier ne jugeait 
tout que par voie d’équité, et sa juri- 
diction primitive ne s’étendait que sur 
les débiteurs du roi , assignés devant 
elle par les ordres de l’attomey-général, 
et sur les recouvrements à faire au profit 
de la couronne. Mais plus tard, an moyen 
de fictions dont la cour du banc du roi 
lui avait donné l’exemple , elle chercha 
à étendre son pouvoir sur certaines af- 


faires qui en principe rentraient dans 
les attributions des q>laids-commum. 
Ainsi, le demandeur qui veut soumettre 
son affaire à la cour de l’écbiquier, 
suppose « qu’il est fermier ou débiteur 
du roi, et que le défendeur lui ayant 
causé un certain dommage , lui deman- 
deur est devenu moins capable de payer 
le roi », d’où l'on conclut que la cour 
est compétente en raison de l’intérêt 
même indirect que peut avoir le roi. 
Gifford fait même observer que l’on ne 
conteste jamais Si les allégation* du de- 
mandeur sont exactes ou non. — 11 pa- 
rait que ce sont ces afikires ajoutées 
successivement à la compétence primi- 
tive de la cour de l’échiquier qui ont 
donné naissance à la section de la loi 
commune. — La composition de cette 
cour varie suivant qu’il s’agit de l’une 
ou de l’autre section. La section d’e- 
quité se compose du lord-trésorier , et 
du chancelier de l’échiquier, du chef 
baron et des trois barons de l’écbiquier. 
On nomme ces derniers barons parce 
que, dans le principe, les juges de l'é- 
chiquier devaient avoir ce titre; et, bien 
qu’il ne soit plus nécessaire aujourd’hui 
d’être baron pour faire partie de cette 
cour , on a maintenu le titre par suite 
de l’usage , si commun en Angleterre , 
de conserver le nom des choses qui ont 
entièrement changé. — La section de la 
loi commune n’est composée que du 
chef baron et des trois barons. — Les 
principaux officiers établis près de la 
cour sont, 1“ \m baron praticien, chargé 
de recevoir les serments des schériffs , 
des sous-schériffs et de certains autres 
fonctionnaires ; 2» un aUornoÿ-général, 
auquel on doit donner communication 
de tonies les affiiire* qui intéressent la 
couronne , et qui y est toujours partie 
poursuivante dans l'intérêt du roi; 
3° trois moniteurs chargés de mettre 
sous les yeux des juges le courant des 
affaires : ils ont quelque analogie avec 
nos greffiers ; deux chambellans 
préposés à la garde des minutes des ju- 
gements, et du livre appelé Dooms-dqy, 
qui est nne espèce de registre cadastral 
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établi sous Guiliaume-le Conquérant. 
Ces différents officiers ont sous leurs 
ordres une foule d’autres employés dont 
les dénominations et les fonctions sont 
extrêmement variées. — Les appels de 
la cour de l'e'chiquier sont, dans cer- 
tains cas , portés immédiatement devant 
la cour des pairs , et dans d’autres de- 
vant la chambre de Véchiquier (w. ce 
mot ci-dessus). E. nt CaasaoL. 

ÉCHO (du grec échos, son). Le son 
( V. ) est produit par les ondulations de 
l’air , c.-à-d. que l’air mis en mouve- 
ment par les vibrations d’un corps dit so- 
nore va frapper le tympan de l’oreille, 
ce qui produit en nous la sensation du 
son. — On a constaté par des expérien- 
ces que le son parcourt 338 mètres par 
seconde ; on sait encore qu’une personne 
ne peut articuler que dix syllabes pen- 
dant ce court espace de temps. — L’air 
étant composé de molécules élastiques, si, 
après. qu’il a été mis en mouvement par 
un corps sonore, il rencontre un obstacle, 
iltloit se réQécbir en faisant avec la sur- 
face de l’obstacle des angles de réflexion 
égaux aux angles d’incidence , suivant 
les lois de la catoplrique ( v. ). Le son 
produit par l’air ainsi réfléchi s’appelle 
e'cho. — La manière dont ce phénomène 
se produit est facile à concevoir : repré- 
sentez-vous une personne articulant des 
syllabes en face d’un rocher qui a la pro- 
priété de réfléchir les sons : si cette per- 
sonne est trop près du rocher , l’écho se- 
ra nul pour elle , attendu que le son de 
chaque syllabe qu’elle prononcera par- 
viendra è son oreille pendant qu’elle ar- 
ticulera les syllabes qui viendront apres; 
elle n’entendra donc qu'un bourdonne- 
ment cbnfus. En effet, nous avons dit 
ci-dessiu que le son parcourt 338 mètres 
par seconde ou = 33,8 raèt. en de 
seconde i si donc l'observateur se trouve 
è 17 met. du rocher, la syllabe qu’il aura 
prononcée lui sera répétée immédiate- 
ment après par l’écho , parce que le son 
aura employé 7; de seconde , et parcouru 
17 mèt. ponr aller au rocher, et autant 
pour revenir è l'oreille de l’observateur. 
Si la même personne se trouve k 338 met. 
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de la surface réfléchissante, et qu’elle 
prononce dix syllabes dans une seconde, 
clic entendra la répétition de la première 
immédiatement après qu’elle aura arti- 
culé la dernière , etc. Enfin , plus l’ob- 
servateur sera éloigné de la surface ré- 
fléchissante, plus il percevra distincte- 
ment les effets de l’écho. — L’écho qui 
ne répète qu'une lois est dit simple ; on 
l’appelle multiple lorsqu’il répète les 
mômes mots un certain nombre de fois : 
il y en a bcaiieoup en divers pays 4p 
cette dernière espèce , qui répètent 10, 
I &, etc. , fois ; Monge et d'autres sa- 
vants en ont observé un dans la cour du 
château deSimonetta, en Italie, qui ré- 
pète le même mot 40 fois. — Pour se ren- 
dre raison des effets des échos multiples, 
on suppose que les mêmes sous sont réflé- 
chis par des surfaces parallèles entre elles, 
de la même manière que les effets de la 
lumière sont multipliés par deux glaces 
placées l’une eu face de l’autre ; cette ex- 
plication est conforme aux principes de 
la géométrie et de la physique ; on ob- 
serve , en ell'et, que la cour du château 
de Simonetta est fermée , en partie , par 
deux ailes de bâtiments qui sont paralr 
lèles entre elles. — On distingue dans 
les lieux qui produisent de l’écho deux 
points remarquables : le premier s'appelle 
centre phonétique {phone, son), c’est 
l’endroit où le son est produit ; le second 
centre prend le nom de phonocamptique 
(phoné, et camptô, je réfléchis), c’est un 
des points de la surface réfléchissante. — 
Dans certains lieux , le son réfléchi ne re- 
vient plus au centre phonétique. Si, par 
exemple , deux personnes se placent aux 
foyers d’une voûte elliptique {v. ), elles 
pourront converser ensemble , même à 
voix basse ; mais les paroles que chacune 
d’elles prononcera ne lui reviendront 
point ; elles ne seront pas non plus en- 
tendues des persounes qui pourront se 
trouver dans le même lieu. loi raison en 
est fort simple , quand on sait que deux 
rayons tirés des foyers d'une ellipse {v.) 
à un point quelconque de sa circonfé- 
rence font des angles égaux avec la tan- 
gente qui passe par ce point. Quelques 
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physiciens ne sont pas satisfaits de la mé- 
thode qui explique les effets de l'échosui- 
vant les lois de la catoptriipic; carM. Biot, 
par exemple, a observe que, en parlant 
dans un tuyau d’un millier de mètres de 
lon/j , scs paroles lui revenaient répétées 
plusieurs fois.Ici, il n'y avait pasde surface 
directement réfléchissanic. — Pour ren- 
dre raison de ce phénomène , on suppose 
qu il se forme des nauds ( des repos) 
dans l'intérieur, qui ont de l’analoqie avec 
ceux des instruments i vent , tels que 
le flageolet. — D’autres physiciens pré- 
tendent , avec beaucoup de raison, que 
les vibrations des corps environnants ont 
beaucoup d’influence sur les modifica- 
tions et les répétitions des sons. — Un 
écho est monosyllabique , polysyÜa~ 
bique y suivant qu’il répète une ou plu- 
sieurs syllabes. Il y en a un à Woodstock 
qui répète 2(1 syllabes. — On a mis en 
pratique les théories que l’on connaît pour 
donner à certaines constructions la fa- 
culté de répéter les sons ; on n’y a' jamais 
bien réussi. Les échos les plus singuliers 
qui s’observent dans certains édifices 
sont presque tous le produit du hasard [v: 
les articles Catoitbkjoe, ëllipsi et So.x). 

Teyssèdsk. 

ECHO (mythol.) était chez les Grecs 
line nymphe, fille de l’Air et de la Terre: 
Ausonc, poète latin, d’après l’alTectation 
qui lui est propre , la fait fille de l’Air et 
de la Langue. Tous les cffcLs physiques , 
comme nous l'avons dit ailleurs,passaient 
par l’imagination des Hellènes, et s'y co- 
lor.aient de sa vive couleur ; ils prenaient 
chez eux uneamc, un corps, nn visage. 
Les dernières syllabes de la voix humaine, 
que les bois , les antres, les montagnes, 
les ruines abandonnées, répètent avec 
tant de charme , d’harmonie et de tris- 
tesse, ne pouvaient manquer d'avoir place 
parmi les merveilles de lenr mythologie. 
C’est ce qui a si justement inspiré ii Boi- 
leau CCS deux vers si ))leins de langueur ; 

Efh» nV«| plu>d«ii« l'air un lan <{ui rrlrnti»sp, 

C’c»| mtc n;iupb« eu pieu s qui t« |»latnt dt, Narcitsf. 

Le nom de cette nymphe nous retrace en 
même temps son premier amour pour les 
récits, et son deruier malheur qui dure 


encore , et durera autant que l'air et la 
terre dont elle est fille , cchô , en grec | 
signifiant son , bruit , voix finissante. 
Habitante des rives du Céphise, non loin 
d’Athènes , au pied du mont Pentélique, 
elle devint si épcrdîkment éprise de Nar- 
cisse, fils de ce fleuve , qu’elle le suivait 
dans les bois, è la chasse, au fond des an- 
tres, aubord des fontaincs,et répétait dans 
les lieux solitaires jusqu’à la voix de ce 
jeune prince, afin de l’y attirer lui-mème. 
Narcisse dédaigna son amour ; elle , hon- 
teuse et désespérée, se retira dans la pro- 
fondeur des forêts, s’y cacha dans les ca- 
vernes les plus rcculées.Elle y dépérit de 
jour en jour, et ne reparut plus parmi 
les choeurs des nymphes; vainement ses 
compagnes la cherchèrent-elles , on ne 
la revit plus depuis.Seulement, on entend 
toujours sa voix plaintive, ce qui a fait 
dire que scs os , seuls restes de ses for- 
mes jadis si belles, furent changés en ro- 
chers, mais que la voix lui resta. Némésis 
prit soin de la venger : elle inspira à N ar- 
cisse le triste amour de soi-même. Inces- 
samment penché sur le miroir des lacs et 
des fontaines , il y périt consumé de scs 
propres feux. Écho, de soncêté, avait 
dédaigné les amours de Pan , vainement 
épris de cette nymphe. — On pense que 
c’est quelque amant de la nature qui , 
dans ces premiers temps , rechercha les 
causes physiques de la réflexion du son. 
Les malheurs d’Écho sont encore diver- 
sement racontés. Les mythologues disent 
qu’Écho, de concert avec Jupiter, amu- 
sait J unon par les contes les plus divertis- 
sants, afin de distraire l’attention de cette 
jalouse déesse lorsque son infidèle époux, 
aux bras de quelque nymphe , oubliait la 
foi conjugale. Junon s’aperçut de la ruse; 
elle retira une portion de la voix à la 
nymphe, ne lui laissant plus que le pou- 
voir de prononcer les dernières paroles 
des autres. Dans cette charmante allé- 
gorie, les Grecs sont conséquents à la 
physique, puisejue, comme l'on sait, Ju- 
non cliei eux était l’air, et que c’est l’air 
qui est le générateur et le véhicule du 
son. Varron appelle Écho la compagne 
des Muscs. Elle anime, en c Jet, et peuple 
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même les solitudes, car on a entendu sa 
voix répéter les mots jusjju’à quarante 
fois. Écho est la consolatrice des amants, 
et l'amie du bûcheron , du pauvre pâtre 
et des chasseurs , dont elle redit le son 
des cors si doux à leurs oreilles. Ainsi 
donc , les Grecs touchent, par l’attrayante 
fiction d’Ëcho, à celte poésie mélanco- 
lique du Nord, que nous avons appelée 
romantisme. — Voici des vers qui pei- 
gnent parfaitement tous les accidents 
pliysiques qui naissent de la voix de cette 
nymphe. Ces vers sont du carme pro- 
vençal Louis, dans sa Madeleine au dé- 
sert. C'est la sainte qui parle : 

teka, sn< m<»)>a<c, rt PitiM it m> U>|i!, 

Qui ii< dii limsii mot, li Poa M l'iiilorr«( 0 , 
SoliUin oi bollo, ou loh do poradii. 

Qui réSicSia H bion lur tout co quo tu dio, 

Et poilc d'iutODl piui qu'on Trot te (aire taire, 

De luea triatNSieooura tcuioin aurieuiairu. 

Encor bien que janmia lu no parka qu'eu l’air, 

]l lal bon, UuUlbio, de te faire parler. 

Éeno est aussi un certain genre de 
poésie dont les derniers mots ou der- 
nières syllabes des vers ont un sens à la 
rime tellement clair, lorsqu'elle est répé- 
tée, qu’il semble que ce sont deux per- 
sonnes qui parlent ; mais dont l'une ré- 
pond comme l’écho , par une ou deux 
syllabes au plus , témoins ces vers de Joa- 
chim du Bellay, vieux poète français : 

Qui til Tauteur cc< maux axeoui) — V^oufu 

Qu'éiaia-y afaal d’enir«r an ce paMa^? 

QuVet-c« qu'aimer et ee plaindre aoutenO *— Venio 

Quelquefois aussi c’est un seul person- 
nage, ou le poète seul qui fait l’écho : 

Nof jrrux par ton Met août h fort iblouia, 
loooie, 

Que 4or»que Ion canon , qui tout le monde étonne , 
Tonne, etc., rte 

Les Grecs et les Romains furent les in- 
venteurs de ce genre de poésie ; les Hé- 
breux mêmes affectaient ces rimes de la 
nature jusque dans leur prose. Aristo- 
phane, Callimaque, un Goradas et un 
Léonides dans V Anthologie , nous en ont 
laissé des traces. Nos vieux poètes fran- 
çais, si habiles, si variés, n’ont pas manqué 
de s’emparer de ce genre de poésie, tombé 
mal il propos de nos jours en discrédit. 


On devrait ressusciter, en ces temps de 
hardiesses littéraires , ainsi qu’on l'a fait 
du sonnet , toutes ces sortes de poèmes 
charmants qui ont exercé la verve, l’ima- 
gination et la patience de nos vieux poè- 
tes, si négligés, bien à tort, de leurs ne- 
veux. On dirait que dans le xvni* siècle 
on ait pris â tâche de frapper de mono- 
tonie notre poésie, en tarissant les flots si 
aliondants de ses vieilles sources. Nous 
finirons par un autre exemple de poésie à 
écho : c'est la âladeleiuc qui, dans le dé- 
sert de la Sainte-Baume, s'entretient avec 
son divin amant, Jésus-Christ: 

■ôtCMe dti roeben, qai ne Kpondl Btuai, 

ToudraU-tii derecbef n« rcpontlra i cee)7 Si. 

Aprtt CM qdMiiefu de ma bono'' fortune » 

Conbien iVn fcU je encor • poor ne l'retre imporfaoef 
Feb-iDoi «avoir enfin et de ce trûu lieu [ — Une. 
Je peurrei quelque joor aller tout droit à Dieu. — Adieu I 

Ces vers si na'ifs , cette conversation si 
naturelle , si doucement empreinte de la 
simplicité primitive, de la sainte candeur 
et de la paix des solitudes, reposeot l’amc 
des vers pompeux et à effets de quelques- 
uns de nos versificateurs. 

DsaxE-BAsoa. 

ÉCHOPPE, ÉcnopiE OU ÉoBorsTTi, 
vieux mots français qui signifient petite 
boutique. On les dit dérivés du mot an- 
glais shop, qui a la signiScation àebouti- 
que;mais est-il bien prouvéque nos voisins 
d'outre mer, qui ont tant fait d'emprunts 
â notre langue, ne lui aient pas fait aussi 
celui-là? Le savant Huet, dans ses An- 
tiquiles de Caen, dit que le mot échoppé 
est synonyme de cage; et, en effet, rien 
ne ressemble plus à un oiseau en cage 
qu'un homme dans une échoppe , où il 
peut à peine se retourner. L’échoppe est 
une petite boutique en bois, tantdt ados- 
sée contre un mur, couverte d'appentis , 
et placée dans des lieux fréquentés, tels 
que les parvis des églises, les places pu- 
bliques, les marchés, les ponts, les quais, 
les carrefours, les principales rues ; tan- 
tât mobile, ambulante, portée sur des rou- 
lettes, et traînée par un homme, un che- 
val ou un âne. — Autrefois, les échoppes 
étaient bien plus nombreuses dans Paris 
qu’à présent : les façades des hôtels des 
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grandi leigneurs, le voistnigi et mÊme 
l’intdrieur des palais, des édifices publics, 
en étaient cncombïés. Les marchands, 
les artisans, ne rougissaient pas alors de 
leur profession i ils n'avaient pas la sotte 
vanité de se dire négociants, artistes. Le 
barbier, le perruquier, rasait, frisait dans 
son échoppe , et non pas dans un salon. 
Des merciers, des bijoutiers, des libraires, 
faisaient leur commerce dans une échop- 
pe, et leurs affaires y prospéraient tout 
aussi bien que celles des marchands d'au- 
jourd’hui dans leurs somptueux magasins. 
Vers 1780, on établit sur une partie des 
quais une longue file d'échoppes , louées 
au profit de la ville à des fripiers, à des 
marchands de ferrailles. Ces échoppes 
obstruaient la voie publique, privaient 
les passants du coup d'oeil de la rivière, 
et offusquaient désagréablement la vue, 
surtout au bas du Pont-Neuf, sur le quai 
de la Mégisserie, qui prit alors le nom do 
quai de la Ferraille. C'est lii que , mal- 
gré les défenses do vendre le diman- 
che, l’ouvrier, libre ee jour-là , venait se 
pourvoir de culottes et de chapeau. Ces 
échoppes ayant usurpé la place occupée 
deux fois la semaine par le marché aux 
fleurs, les jardiniers-fleuristes,à leur tour, 
établirent devant les échoppes leurs pots 
et leurs arbustes; et ce quai devenait aussi 
impraticable les jours de marché qu’il 
était dangereux la nuit, à cause des vo- 
leurs qui avaient la facilité de s’esquiver 
par l’arche Marion , oh le guet à che- 
val ne pouvait passer. Ailleurs aussi, les 
échoppes embarrassaient les rues, et gâ- 
taient la symétrie des places. Cette in- 
vention de la eupidité de quelques par- 
ticuliers et même de quelques corps fut 
supprimée par lettres-patentes du roi, en 
mai 1784. ün ne conserva que les échop- 
pes qui avaient été aliénées au profit du 
domaine royal, et on n’autorisa pour l’ave- 
nir que les échoppes mobiles. Dn grand 
nombre d’étalagistes et de gagne-petit 
se trouvaient dans l’embarras , lorsqu'un 
arrêt du conseil, du 4 oct.,restrcignit en- 
core la tolérance. L’abbé Baudeau, célèbre 
économiste, et le directeur des finances 
dm duc de Chartres ( {lère dn roi Louis- 
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Philippe), firent pour lui , de cet circont- 
tances, un objet de spéculation; et, comme 
l'étal de son trésor ne lui permettait pat 
d'achever les nouveaux bâtiments du Pa- 
lais- Iloyal , ils lui persuadèrent de faire 
construire , entre la seconde cour et le 
jardiu,ces petites et vilaines boutiques en 
bois , qu’on y a vues pendant plus de 40 
ans, et qui n'étaient que des échoppes. 
Celles qui obstruaient diverses galeries et 
la seconde cour de cet édifiée , ainsi 
que les quatre péristiles du Louvre , ont 
aussi disparu. La place du Carrousel, 
avant qu’on eût commencé de l'agrandir 
sous le consulat, n’avait, près du grand 
guichet du Louvre, que la largeur d’une 
rue ordinaire , formée d'un cdté par 
l’humble barrière en planches qui ser- 
vait alors de grille au château des Tui- 
leris , et de l'autre par une file d'écbop- 
pes , occupées par de petits libraires , des 
écrivains, des marchands de gâteaux, etc. 
Ainsi, avaut la révolution, la distance 
entre la nation et son souverain était 
bien plus rapprochée qu'on ne se l’imar 
gine.— Enfin, les places,lcs rues, les quais 
ont été élargis, et les échoppas, même 
celles qui appartenaient à l'état et à la 
ville , ont presque entièrement disparu. 
On en trouve encore au Palais-dc-Jus- 
tice, dans les environs de la chambre des 
pairs et de celle des députés. Elles sont 
louées à des libraires, à des écrivains pu- 
blics. Mais les échoppes en bois que l’on 
voit dans divers quartiers de Paris sont 
principalement occupées par les bureaux 
des bateaux sur la rivière, et des diffé- 
rentes voilures omnibus, ou par des 
écrivains, des savetiers cl des ravaudeu- 
ses : ces deux dernières classes se con- 
tcntcnl même souvent du modeste ton- 
neau. On peut mettre aussi au nombre 
des échoppes plusieurs boutiques de 
quelques passages anciens et modernes, 
et celles qui forment tout un côté de la 
rue Neuve - Bourg - l'Abbé. Parmi les 
échoppes ambulantes, on peut citer celles 
des marchands d'encre, de balais, de pe- 
tits pains au lait, celles qui montrent des 
curiosités, optiques, nains, marionnettes, 
et même les vespasiennes.— tjx termes 
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d'irt, on appelle échoppe ou échople 
une aorte de burin , une pointe plate et 
tranchante à une de ses cxlrémitéa, dont 
le acrvent lei i;raveura, aculpteura, or- 
fèvres et serruriers. U. ÂoeirrasT. 

ÉCIIOlJAGË, ÉcnooiMiHT.ÉcBouii, 
termes de marine. On appelle Échooaci 
une plage unie, sur la côte, dans une 
anse, etc., sur laquelle viennent s'arrê- 
ter, en touchant sans danger, les navires 
de petite dimension, et les embarcations 
dont les équipages peuvent facilement 
sauter à terre. Dans la Méditerranée, 
les pécheurs de sardines viiuinent à l'e- 
chouage, eu rentrant de leur expédition, 
et tirent leur bateau sur la plage (on sait 
qu’il n'y a pas de marée dans la Médi- 
terranée] , pour vendre le produit de leur 
pèche. — Les bâtiments de guerre, por- 
tant du canon, doivent éviter Yéchouage, 
à moins que ce ne soit sur des vases 
molles qui leur permettent de conserver 
leur équilibre. Sur le sable, en eflét, le 
navire, au retrait de la mer, devrait 
craindre de rester sur le côté, ce qui 
pourrait entraîner des avarié majeures, 
telles que le sabordage du côté inférieur, 
ou tout au moins le déplacement du centre 
de gravité du navire , par la chute d’un 
ouplusieurscanonsdubord opposé : dans 
l’un ou l’autre cas, il y a impossibilité 
pour le navire de se relever au retour du 
flot. Les bâtiments marchands sur leur 
lest , ou dont le chargement est bien ar- 
rimé, peuvent sans inconvénient se cou- 
cher sur le côté à Y échouaf^e, et se rele- 
ver facilement au flux t on a pu le remar- 
quer dans les bassins au port du Havre. 
Un dit aussi Yéchouage d’un bâtiment : 
c’est l’action d'aller, de s’arrêter au lieu 
de Yéchouage. Il est toujours volontaire, 
et diffère en cela de Yéchnuement. 

ÉcRODiMiRT, action d’un tiavirc qui 
touche un haut-fond, un rocher, un 
• écueil , etc., et s'arrête faute d’eau suffi- 
sante pour le retenir 6 flot. Si le navire 
a donné sur l’écueil avec une grande vi- 
tesse, il esl presque toujours défoncé par 
Y éehouemenJ ; si c’est pendant une tem- 
pête , les coups de mer ont bientôt brisé 
le navire arrêté. Dans l’un ou l'autre cas, 


Yéchouement entraîne toujours le nau- 
frage. De DOS jours, les annales des nau- 
frages ontenregistré l’affreux échouemenl 
â l’entrée du port de Boulogne en 1833 , 
et la disparition immédiate du trois-mâts 
anglais Y Amphylrite , chargé de porter 
1 60 femmes à Botany-Bay. La population 
de Boulogne , condamnée è être specta- 
trice de cet horrible drame , dut se rési- 
gner k reeueillir les corps des victimes et 
6 leur rendra les derniers devoirs. Deux 
infortunés marins de l’équipage piment 
seuls être rappelés 6 la vie. Quelquefois 
Y iclu>uement a lieu par une belle mer 
et sans avarie immédiate : alors il faut 
alléger le navire par tous les moyens pos- 
sibles, afin de le remeltrc à flot. Ces ef- 
forts restent trop souvent sans succès. On 
connaît la trop cruelle célébrité de l’e- 
ehouement de la frégate française la Mé- 
dute (3 juillet 1816, i 3 heures après- 
midi), sur le banc d’Arguies, près les 
côtes d’Afrique. Tous les efforts pour 
sauver ce bâtiment furent inutiles ; il fut 
évacué à l’aide des diverses embarcations 
et du fameux radeau, à l'exception de 17 
malheureux que l’on retrouva sur la fré- 
frégate abandonnée 62 jours après son 
éohouement. 

ÉcRoexa, dans l’acception active, si- 
gnifie la volonté de conduire un navire k 
Yéchouage, soit pour le réparer, soit pour 
le nettoyer, soit enfin pour tout autre mo- 
tif. D exprime aussi l’action de jeter avec 
intention un navire k la côte pour le sous- 
traire à la prise par l’ennemi et en sauver 
l’équipage. — Dans l’acception neutre, 
échouer veut dire arriver à Yéchouage 
ou â Yechouement. Les caboteurs et les 
navires échouent dans les hâvres , les 
porls, etc. Une baleine a éclu>uéen 1829 
sur les côtes de la Hollande. Mkslin. 

ECHMIJIIL (Bataille d’), livrée sous 
Ralisbonne par l'empereur N'apoléon k 
l’archiduc Charles, le 22 avril 1809. Le 
vainqueur d’Auslerlitx , d'Iéna et de 
Friedland croyait avoir vidé tous ses dif- 
férends avec les puissances du Mord , et 
s’occupait exclusivement de l’Espagne. 
Le traité de Tilsitt, franchement exécuté 
par les cabinets de Berlin et de Péters- 
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bourg, lui donnait une juste confiance , 
et le peu de troupes qu'il avait laissées 
en Allemagne était un éclatant témoi- 
gnage de sa bonne foi. Ces troupes n’al- 
laient pas à 80,000 hommes -, on n’y 
comptait pas, à la vérité, 40,000 Bava- 
rois et 36,000 autres confédérés; mais 
ces peuples pouvaient nous trahir quatre 
ans plus tdt cpi'ils ne l'ont fait ; et si la 
coalition les eût gagnés li cette époque , 
si la Prusse se fût soulevée au moment 
où l’Autriehe recommençait scs arme- 
ments , les corps de Davoust , de Berna- 
dotte et d’üudinot, séparés les uns des 
autres par d’asseï grandes distances, au- 
raient été anéantis avant que Napoléon 
eût été à même de les secourir. — Quatre 
divisions de sa grande armée s’avancaient 
h marches forcées vers les Pyrénées, et il 
les avait franchies lui-mème pourexécuter 
les plans qui devaient mettre un terme à 
l'insurrection espagnole. Mais l’Autriche, 
abandonnée par ses alliés, se crut assez 
forte pour nous chasser de l'Allemagne ; 
elles 600,000 hommes qu'elle avait ras- 
semblés auraient pu y suffire, si elle avait 
exécuté ses projets avec autant de promp- 
titude qu’elle avait rais de perfidie à les 
combiner. L'étoile de Napoléon le sauva 
d’une destruction qui paraissait inévita- 
ble. Endormi long-temps par les assuran- 
ces pacifiques d'une cour qui méditait sa 
perte, il apprit enfin qu'on se jtfuait de sa 
loyauté; et du fond de l’Espagne il pré- 
para la seconde conquête de Vienne. Les 
quatre divisions qui marchaient sur les 
Pyrénées firent volte-face à Lyon , et re- 
vinrent sur le Rhin pour combattre sous 
les ordres de Masséna. Lefèvre alla pren- 
dre le commandement de l'armée bava- 
roise ; Vandamme se mit à la télé des au- 
tres forces de la confédération ; 20,000 
Saxons furent rassemblés par Bemadotte; 
Oudinot partit de Hanau avec son corps 
d'armée pour se rapprocher de Ratis- 
boniie, et Davoust, dont les 60,000 hom- 
mes étaient cantonnés dans la Thnringe, 
reçut l’ordre de se diriger sur cette même 
ville pour se concentrer dans les environs 
d'Abensberg. — L’archiduc Charles pou- 
vait aisément déjouer ces combinaisons , 
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comme il en avait le projet : 180,000 Au- 
trichiens étaient sous sa main ; de fortes 
réserves s’avançaient de tous cOtés pour 
le soutenir. Kollowrath et Bellegarde, 
qui formaient son aile droite , avaient 
quitté la Bohême pour sc diriger sur 
Eichstadt , dans l’intention d’intercepter 
les communications de Davoust, de le re- 
jeter dans la Thuringe, et l’archiduc mar- 
chait sur Munich avec son centre et son 
aile gauche, pour anéantir les Bavarois 
avant qu’üudinot et Masséna eussent pu 
les rejoindre. Si ces mouvements avaient 
été exécutés dès le 6 avril, c’en était fait 
de l’armée française : Napoléon en eût 
trouvé les débris sur les bords du Rhin. 
Mais ils ne commencèrent que le 1 0 ; Us 
furent même si lents que l’archiduc ne 
parut sur l'Iser que le 16. Lefèvre put 
évacuer la Bavière avec le roi Maximi- 
lien , sans avoir à livrer d'autres com- 
bats que des combats d’arrière-garde, en 
se repliant sur Abensberg et les divers 
corps de l'armée française; et Davoust, 
de son côté , eut le temps de gagner Ra- 
tisbonne avec les 60,000 hommes qu’il 
amenait h l'empereur. — L’archiduc en fut 
informé le 1 8 ; et il lui était possible encore 
de réparer ses fautes en tombant sur ce 
corps isolé , que les autres ne pouvaient 
rallier que le lendemain. Mais Davoust 
prévit cette manœuvre ; il laissa le 66* ré- 
giment à Rfitisbonne pour défendre le pont 
du Danube , et continua sa marche sur 
Abensberg. Charles l’attaqua vainement 
le 19 sur les hauteurs de Thann. Les ui- 
visions Friant et Saint-Hilaire s’y cou- 
vrirent de gloire ; et ce fut à l'abri de ces 
20,000 Français que s’opéra sous Abens- 
berg la concentration de l'armée , tandis 
que , par des mouvements mal combinés, 
l’archiduc avait étendu ses a’dcs de ma- 
nière à laisser entre elles un large espace 
mal défendu par l’affaiblissement de son 
centre. Mais il ne lui était plus permis 
de commettre des fautes : Napoléon , ar- 
rivé la veille, n’avait point tardé h recon- 
naître l'avantage que lui donnait la posi- 
tion de son adversaire. Il prit la résolu- 
tion de couper l’armée autrichienne par 
son centre, de s’emparer de Landshut, où 
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d^jà t’étaient formés d’immenses maga- 
sins, et de revenir sur l’arcliiduc pour le 
rejeter dans le Danube. L’exécution sui- 
vit de près la pensée de cette manoeuvre : 
Davoust fut chargé d'occuper le prince 
Charles avec les deux divisions qui 
avaient combattu à Thann ; Lannes prit 
le commandement des deux autres, qui se 
réunirent aux Bavarois et aux troupes de 
Wurtemberg. Napoléon voulut combattre 
h la tète des conrédéréi, pour ralTermir 
par sa présence leur eourage et leur Adé- 
lité. Il les excita par ses allocutions, et il 
tomba avec cette masse de S0,000 hom- 
mes sur les 25,000 Autrichiens qui for- 
maient le centre de leur armée. Le corps 
du général Thierry fut culbuté du pre- 
mier choc ; celui de Bianchi, posté à Bi- 
bourg , fut rejeté sur Kirsebdorf et sur 
le prince de Heuss, dont les bataillons 
servirent de point d'appui aux fuyards. 
Wrède et ses Bavarois cherchaient en 
même temps à réparer le pont de Siegeii- 
bourg, sur un adluent de l'Abens, pour 
tourner la nouvelle position de l'ennemi, 
et l’archiduc Louis faisait de sou côté 
tous ses efforts pour leur fermer ce pas- 
sage. L’audace des Bavarois en triompha, 
et le prince autrichien se hâta d’en pré- 
venir le prince de Rcuss, que le maréchal 
Lannes tournait déjà par sa gauche en 
chassant vers Rottcnboiirg Ica bataillons 
de Thierry. Les hussards de Rienmayer 
et Ica dragons de Levenher ayant tenté 
d'arrêter cette colonne française , Lannes 
les avait poussés l’épée dans les reins au- 
delà du Qrosslahcr, et l’infanterie de 
Thierry était tombée presque tout en- 
tière au pouvoir du vainqueur. Celle du 
général Schustcck avait également été 
forcée de battre en retraite. La résistance 
du prince de Reuss et de Bianchi à Rirsch- 
dorf allait les compromettre : l'archiduc 
Louis leur ordonna de se replier par les 
déAlés de Birwung sur Pfaffcnhaascu, et 
ils sauvèrent leur artillerie et leurs ba- 
gages par une retraite habile. L’archiduc 
Louis s'y retirait lui-même par les bois et 
les hauteurs de Lutmans<lorf , soutenu 
par le général Radetzki, qui était accouru 
de l'aile gauche. Mais Napoléon ordonna 


aux Bavarois de Wrède de les pousser 
avec vigueur au-delà de Pfaffenhausen ; 
et ce général , marchant à la tête de son 
avant-garde , entra péle-méle avec les 
Autrichiens dans cette ville , au moment 
où ils se disposaient à brûler le pont. — 
Le général Miller, qui commandait l’aile 
gauche de l’armée autrichienne, était res- 
té spectateur de ce combat. Troublé par 
l’arrivée de Masséna , qui se dirigeait à 
marches forcées sur Landshut , et par 
celle du corps d'Oudinot, il avait laissé 
ses troupes dans les bois d'ilombach , et 
s’était contenté d’envoyer les deux briga- 
des du général Vincent au secours de 
Thierry et de Scbusteck , dans les envi- 
rons de Rottenbourg. Mais ce renfort 
leur fut moins utile que la nuit , dont 
l’obscurité arrêta seule la poursuite du 
maréchal Lannes. L’archiduc Charles 
avait également envoyé sur ce point quel- 
ques bataillons du corps d’Hohenzollern; 
mais une division de Lannes les rejeta 
sur la route d’Eckmulh , et le centre de 
l'armée autrichienne fut entièrement sé- 
paré de l’aile droite. Davoust avait pru- 
demment masqué ces mouvements déci- 
sifs en trompant l'archiduc par ses dé- 
monstrations énergiques ; et après quel- 
ques attaques glorieuses, quelques char- 
ges assez vives, il était rentré dans son 
quartier-général de Tengen, pour atten- 
dre de nouveaux ordres. — Napoléon féli- 
cita les confédérés sur l’intrépidité qu ils 
avaient montrée dans celte journé»; il 
embrassa le prince royal de Bavière en 
présence de ses troupes , et disposa tout 
pour s’assurer de nouveaux avantages. 
L’armée autrichienne se trouvait coupée 
en trois : Miller et l’archiduc Louis , re- 
poussés au-dela de Pfaffenhausen , étaient 
cernés par le eentre de l’armée victorieu- 
se , par le corps de .Masséna, qui était ar- 
rivé sur leurs flancs jusqu'à Freysing, cl 
par une partie du corps d’Uudinot qui 
prenait position à Abensberg; l’archiduc 
Charles, rejeté dans le cul-de-sac du Da- 
nube , avait devant lui une division du 
maréchal Lannes et celles du maréchal 
Davoust i cl la garnison de Ratisbonne , 
postée sur ses derrières, interceptait ses 
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oomnmnicatioK! avec la riva ^nelte du 
fleuve , où manœuvraient encore les 
corps de Kollowrath et de Bellegarde. Si 
le 66’ nfgiment eût tenu dans cetle ville, 
rarcbidùc <!tait perdu sans ressource ; 
mais le colonel Coutard usa ses munitions 
en pure perte; et le 20, pendant que 
l’empereur enfonçait le centre des enne* 
mis , une capitulation imprévue leur li- 
vrait ce passage du Danube, après une 
défense de quelques heures. — L’archidue 
pot alors rappeler è lui son aile droite ; 
certain désormais d’une retraite , il re- 
prit la confiance qui commençait à l’a- 
bandonner, et se livra à des illusions 
nouvelles. Mais, en présence d’un ennemi 
qui venait de reprendre une aussi brillante 
offensive , il montra une irrésolution qui 
ne tarda point à lui devenir funeste. Na- 
poléon ne l’imitait pas ; il ne perdait pas 
une heure pour assurer ses avantages. Il 
avait prévu toutes les combinaisons de 
son adversaire , il était partout prêt à les 
déjouer et à le battre. Les ordres qu’il 
avait donnés pendant la nuit étaient les 
présages d’une autre victoire ; et , quoi 
qu'en aient dit les historiens allemands , 
rien ne fut laissé au hasard dans ces im- 
mortelles journées.— Dès l’aurore du 21, 
Wrède et Masséna marchèrent de deux 
points divers sur la ville de Landshut , 
où le général Hiller s’était replié pendant 
la nuit. Bessières et les cuirassiers de 
Nansouty culbutèrent la cavalerie du gé- 
néral Vincent, mirent l’infanterie autri- 
chienne en déroute , et la rejetèrent au- 
deU de l'Iscr dans un épouvantable dés- 
ordre. Masséna s’empara de Mosbourg 
et des troupes qui gardaient le confluent 
de trois rivières; Masséna avait fait trente- 
six lieues en trois jonrs pour prendre part 
h ces conquêtes. La ville de Landshut fut 
emportée par Mouton, aujourd’hui comte 
de Lobau, à la tête du 17* régiment de 
ligne; il criait à scs soldats d’une voix de 
tonnerre : IVe tirez pas, et marchez ! Les 
bataillons de Duka et de Giulajr, refoulés 
par cette attaque impétueuse sur la rive 
droite de l'fser, furent en vain secourus 
par le général Hiller et l'archiduc Louis.; 
Claparède, Masséna cl Moutou les atta- 
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quèrent simultanément, les foreèrent è la 
retraite et leur firent essuyer des pertes 
eonsidérables en hommes et en bagages. 
Ces 45,000 Autrichiens étaient presque 
anéantis sans que le prince Charles eût 
pu les secourir ou qu'il eût songé k le 
faire ; Davoust et la division du prince 
royal de Bavière l’avaient contenu pen- 
dant cette seconde journée, comme U 
première ; 30,000 hommes avaient suffi 
pour imposer au gros de l’armée autri- 
chienne. Les divisions Saint-Hilaire et 
Friant avaient culbuté le corps d’Ilohen- 
zollem ; le maréchal Lefèvre en avait 
poussé une partie sur le village de Schies- 
ling, au-delà du Grosslaber. Là s’était 
engagée une canonnade terrible ; l'archi- 
duc y avait couru à la hâte , croyant ar- 
rêter la principale manœuvre de Napo- 
léon, tandis que ce grand capitaine triom- 
phait sur riser, à douze lieues de lui. il 
avait tenté plusieurs fois de franchir la 
vallée de La'ichling , qui le séparait d» 
Français , «t ses colonnes avaient trouvé 
partout des remparts de fer; la nuit seule 
avait mis fin à ce combat , livré dans un 
pays boisé, qui servait merveilleusement 
à dissimuler le petit nombre des Français 
qui combattaient sur ce point. L’archiduc 
Charles le devine enfin ; il apprend que 
Landshut est tombé au pouvoir de l’empe- 
reur,et il suppose que son ennemi marche 
survienne sans s'oce uper delui.Ilseflatte 
d’exterminer Davoust, de le repousser sur 
l’Iser, et de se placer entre la France et 
l’armée française. — Mais Napoléon a tout 
prévu ; son but est Vienne , mais il ne 
laissera point l’armée autrichienne sur 
ses flancs et sur ses derrières ; il se dis- 
pose à l'écraser entre Eckmulh et Ratis- 
bonne. Il ordonne à Davoust de prendre 
le commandement général des troupes 
qu’il a autour de lui , de tenir contre 
toutes les forces de l’archiduc , et lui an- 
nonce qu’il marche lui-même pour déci- 
der la victoire. \û’rède et Bessières lui 
suffiront maintenant pour contenir les 
restes d'Ililler; I.anncs, Vandamme et 
Masséna sont dirigés vers Eckmulh pen- 
dant la nuit. Le prince Charles s'avance 
de son côté sur Davoust , d’abord aveo 
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80,000 hommes, bientôt avec 54,000, 
par un chanf'ement de résolution qa’il 
est difficile de concevoir. Un brouillard 
épais retarde cette attaque ; la lenteur 
des Autrichiens la diffère encore quand 
le brouillard est dissipé. Charles semblait 
donner à Napoléon tout le loisir que né- 
cessitait une Iong;ue marche : ce n'est 
qu’à midi que le général Rosemberg ar- 
rive sur les avant-postes de Davoust, et 
à une heure , le canon, qui se fait enten- 
dre sur la route de Làndshut, annonce 
l’arrivée de l’empereur des Français. 
Wukassovich prévient l’archiduc de cét 
événement , et après avoir essayé de dé- 
fendre les villages de Lintacb et de Bu- 
chiiusen, il est repoussé dans le déhié 
d’Eckmulli par les cuirassiers du général 
Espagne. Rosemberg, dont la droite est 
vivement pressée par les attaques de Da- 
voust, se replie sur les m.-isscs du prince 
Charles. Napoléon dirige le maréchal 
Lannes et les W urtemhergcois sur le pont 
cl le village d'Eckmulh ; repoussés dons 
plusieurs assauts , ils reviennent avec in- 
trépidité sur les batteries autrichiennes. 
La division Gudin les appuie par leur 
droite; l’aide-de -camp Pelet s'empare 
des haiitenrs boisées qui bordent le ma- 
rais de la Labcr; la division Morand tra- 
verse celle rivière et fond sur l’ennemi. 
Ces deux corfls prennent et tournent 1e 
village ; la cavalerie de Nansouly et de 
Saint-Sulpicc charge l’infunterie aiitri- 
chienne,qui se retire en désordre ; celle 
des Bavarois tourne luie batterie de seize 
canons, sabre les canonniers et s’empare 
des pièces. Toute cette masse de cava- 
liers se dirige vers la route de Ratisbon- 
hc. Davoust a fait attaquer de son cAté lea 
retranchements d'Unterlnichling par le 
10* régiment; toute la division Friant 
l'appuie , et , pénétrant dans la forêt de 
Santing , chasse devant elle la cavalerie 
autrichienne. La gauche de Rosemberg , 
vivement assaillie par la division Saint- 
Hilaire, est repoussée des bols de l.aïrh- 
ling. üne charip: arrête un Instant la 
marche de cette division ; le maréchal 
Davoust la ranime , et s’empare des co- 
teaux. — Rien cependant n’était encore 


décidé. Les accidents du terrain donnaient 
aux A utriebiens de puissants moyens de 
défense, tandis que les Français avaient 
pvtout des escarpements à gravir ; mais 
ni les réserves de l’archiduc ni celles de 
Napoléon n’étaient encore engagées. Ro- 
aemberg faisait des efforts héroïques, sans 
que le prince Charles songeât à le ren- 
forcer; il fut contraint enfin de se retirer 
à travers les bois, par Santing et Eglof- 
sheim, pour gagner la chaussée de Ratis- 
bonne ; Kollowrath et Hohentollem re- 
çurent en même temps l'ordre de se rap- 
procher de la ville. L’archiduc, suivant 
la judicieuse observation du général Pe- 
let, qui n’était alors que capitaine, l’ar- 
chiduc s’occupa moins de gagner la ba- 
taille que de conserver ses troupes. Leur 
retraite fut vaillamment protégée par l’ar- 
tillerie et la cavalerie ; les hussards de 
Ferdinand préservèrent le corps de Ho- 
henzollem des charges de Davoust. Ro- 
semberg profita de la positioud'lloheberg 
pour ralentir un moment la poursuite des 
Français; mais leurs avant-gardes ga- 
gnaient partout du terrain,et les masses de 
leur cavaleric,soulrnucs à droite età gan- 
che par les divisionsde Davoust et de l.an- 
nes, chassaient l’infanterie autrichienne de 
tous les escarpements Les Français dé- 

bouchèrent enfin dans la plaine de Ratis- 
bonne par cinq villages; ils eurent alors l’a- 
vantage de la position. L’archiduc Char- 
les le sentit , et sacrifia sa cavalerie pour 
sauver son armée. Des masses de cava- 
liers autrichiens, rassemblés en avant 
d'Egolfsheim, attaquèrent les nôtres avec 
fureur ; les cuirassiers français coururent 
au-devant d'elles : il s’ensuivit une mê- 
lée horrible à laquelle ne se joignait plus 
le bruit de l’artillerie. Les deux partis se 
turent, comme pour assistera im spec- 
tacle ; le fracas des armes blanches reten- 
tit seul dans la plaine. Mais l’avantage 
resta tout entier aux Français; chacun de 
leurs morts était vengé par la mort de dix 
ennemis. Les Autrichiens ac retirèrent 
bientôt dans une confusion inexprimable. 
Deux forts carrés de grenadiers hongrois 
soutenaient leur cavalerie ; ils furent en- 
foncés et sabrés par Ica cuirassiers de 
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NuMOutjr et de Saint-SaJpicc.— Les deux 
armées étaient épuisées de fatigue , sur- 
tout les divisions franraises, qui avaient 
fait douxe lieues pour arriver sur le 
champ de bataille. Napoléon leur ordon- 
na de s’arrêter, contre l'avis de l’infatiga- 
ble duc de Montebello , qui , malgré la 
nuit, voulait pousser jusqu’au Danube.—* 
Cette journée et celles qui l’avaient pré- 
cédée coûtèrent à l’ Autriche 35,000 hom- 
mes, tant pris que tués , douze drapeaux, 
cent pièces de canon et une innombrable 
quantité de bagages. Les généraux fran- 
çais Hervo et Cervoni y perdirent la vie , 
plusieurs autres y furent blessés ; mais 
nos pertes n’approchèrent point de celles 
de 1 ennemi. Sa confusion était si grande 
qu’un de ses régiments , égaré parmi nos 
bivoiucs , fut amené prisonnier à l'empe- 
reur par le colonel Guéliéneuc, aide-de- 
camp et beau-frère du maréchal Lannes. 
L'archiduc, rentré dans Ratisbonne, s'oc- 
cupa toute la nuit à faire hier ses troupes 
et ses bagages sur le pont qui lui avait été 
livré ; il en fit construire un second pour 
accélérer sa retraite, line restait qu’une 
division d’infanterie dans la ville,dont les 
abords avaient été confiés au couragedesa 
cavalerie. Le maréchal Lannes est chargé 
de l'y refouler; la ville est vivement ca- 
nonnée, et c'est pendant cette attaque 
qu’une balle frappe l’empereur au pied 
droit. L’efih>i de l’armée est à son com- 
ble r U la rassure en parcourant les rangs 
à cheval avant qu’on ait achevé de 1e 
panser. L’enthousiasme et l’intrépidité en 
redoublent. Lannes dirige le feu de son 
artillerie sur une grande maison adossée 
aux remparts ; il l'abat, et ses débris for- 
ment une rampe sur laquelle scs soldats 
se préci{)itent avec leurs échelles. Labé- 
doycre cl Marbot se montrent les premiers 
sur le parapet, ün se bat dans les rues , 
au milieu de l’incendie , à travers des 
caissons ennemis qu’une étincelle peut 
faire sauter; Ratisbonne retombe enfin 
au pouvoir des Français, et Napoléon re- 
prend le chemin de Vienne. Viimnst, 

(de i'Aeadtciit* fraiiraÎM). 

-, ECLAIR (du latin clarus, clair), éclat 
aubit de lumière qui se manifeste dans le 
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ciel, le plus sottvent en été, par un ten^ 
nuageux. — L’éclair précède ou accom- 
pagne le bruit du tonnerre ; il y a auiti 
des éclairs dits de chaleur, qui ne sont 
accompagnés d’aucun bruit. — Les phy- 
siciens de nos jours croient avec beau- 
coup de raison que les éclairs sont pro- 
duits par l’électricité de l'atmosphère, 
car dans les cabinets de physique on par- 
vient à imiter avec beaucoup de ressem- 
blance le bruit de la foudre , l'éclair qui 
l’accompagne et les effets qu'elle peut 
produire. Suivant eux , un éclair est une 
étincelle électrique à grandes dimensions. 

— Supposons donc un nuage fortement 
chargé d’électricité vitrée , par exemple , 
et que dans son voisinage il se trouve un 
autre nuage à l'état naturel , l’électricité 
du premier nuage, agissant par influence 
sur le second , décomposera son électrici- 
té, etc., et il se fera une explosion accom- 
pagnée d'un éclair, tout comme lorsqu’on 
présente la main à une batterie électrique 
on entend un sifflement accompagné d’u- 
ne étincelle. — L«phénomènc doit avoir 
lieu à plus forte raison quand les deux 
nuages sont chargés d’électricité de na- 
ture différente. — Voici la raison pour- 
quoi on entend souvent gronder le ton- 
nerre quelques instants après que l'éclair 
a brillé : la lumière se propage avec une 
vitesse extraordinaire , puisqu’elle arrive 
du soleil à la terre en S minutes. Ainsi 
donc, le temps que ce fluide met à par- 
courir quelques lieues est inappréciable. 

— Il n’en est jias à beaucoup près ainsi 
du son ; car, d'après des expériences fai- 
tes avec le plus grand soin, sa vitesse 
dons l'air qui nous environne n’est que 
de 338 mètres par seconde (environ l/l S» 
de lieue)- Que la foudre donc éclate à 
nue lieue de l’observateur, ce ne sera que 
18 secondes après qu’il aura vu briller 
l'éclair que le tonnerre se fera entendre 
è son oreille. — Lorsque la foudre éclate 
en même temps que l’éclair brille , c’est 
un indice que le phénomène vient de ae 
passer non loin du lieu où l’on se trouve. 
— 11 y a des coups de tonnerre qui ne 
sont ni accompagnés ni suivis d’éclairs ; 
la meilleure ruson qu’on puisse donner 
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d’un phénomène de cette espèce, c’est 
qu’il se trouve entre le lieu où le tonnerre 
éclate un nuage assez opaque pour déro- 
ber au spectateur la lumière de l’éclair.— 
Souvent on observe de nombreux éclairs 
qui ne sont suivis d’aucun bruit. Il n’est 
pas bien aisé de donner une explication 
satisfaisante des événements de cette es- 
pèce ; tout ce qu’on peut dire de pltxs rai- 
sonnable à cet égard , c’est qu'il est pos- 
sible qu’un éclair brille li une distance 
assez grande pour que le coup de ton- 
nerre qui l’accompagne ne soit pas enten- 
du du spectateur. — .Même difficulté pour 
rendre raison des éclairs dits de chaleur: 
on les attribue à une sorte de phospho- 
rescence produite par des nuages isolés, 
et qui sont fortement charges d’clectrici- 
té. On observe, en elTet, dans l’obscu- 
rité quelque chose de semblable sur les 
appareils de physique, sur la surface des- 
quels le fluide électrique est accumulé. — 
On dit par analogie qu'une glace, le dia- 
mant , l’acier poli, produisent des éclairs 
(t>. Élscteicité, Tosskrsi). Ti'>'sèdrs. 

ÉCLAIRAGE (arls écon.). La théorie 
de l’éclairage est une branche importante 
de la physique générale, et .ses dévelop- 
pements nécessiteraient im bien long ar- 
ticle, qui ne peut trouver place ici. Au 
mot Ldsiièrk (v.), on essaiera de gpser 
quelques principes fondamentaux ; quant 
à présent nous ne nous occuperons que 
de l’art sous le rapport économique. Uéjà 
aux mots Boucit et CnaHDSLLS, nous 
avons parlé des moyens de se procurer 
une lumière artificielle ; dans d’autres 
articles encore de ce Dictionnaire on 
trouvera des notions !i ce sujet. Ici nous 
avons pour objet V éclairage au gaz, qid 
se répand généralement dans toutes les 
grandes villes, et dont les avantages n'-els 
ont cessé d’ètre contestés. — ^olls allons 
étudier successivement les diverses par- 
ties des appareils propres à la production 
du gaz ; nous verrons ensuite quelles 
sont les matières premières que l’on peut 
employer, et les propriétés spécifiques 
qui doivent déterminer dans leur choix ; 
nous indiquerons plus tard la marche des 
opérations dans les appareils montés. 


Des fourneaux pour la décomposition 
de la houille. 

Ils se construbent en briques, dont la 
plus grande partie doivent être très ré- 
fractaires, car elles ont à supporter une 
température fort élevée, celles surtout qui 
composent la voûte sous les vases distil- 
laloircs. On emploie à Parb les briques 
dites de Bourgogne ; on choisit les mar- 
ques des bonnes fabriques. Quatre foyers 
chauffent quatre ou cinq cornues ; dans 
ce dernier cas, les cornues sont sur deux 
rangs suiierposés. La voûte du fourneau 
est construite û demeure, de manière que 
l’on peut enlever les cylindres qu’elle 
renferme en démolissant seulement la 
devanture du fourneau, suit quand il est 
nécessaire seulement de les retourner , 
afin qu’ils s’usent uniformément , soit 
lorsqu'il faut les remplacer parce qu'ils 
sont altérés par le feu, ou que l'on veut 
réparer la voûte. — La cheminée de ce 
fourneau doit être* commune à tous les 
fourneaux semblables qui sont réunis 
dans une halle de l’établissement. H suf- 
fit, pour qu’elle puisse servir à tous, que 
le passage, dans sa partie la plus étroite , 
soit au moins égal à la somme des passages 
de tous les conduits de la fumée, particu- 
liers à chaque fourneau. 

Des cornues , retories ou cylindres. 

On nomme ainsi les vases dans lesquels 
la distillation ou plutôt la décomposition 
des substances qui peuvent donner le gaz 
d'éclairage est opérée. Ces vases sont 
en fonte. 11 est important qu’ils soient 
exempb de certains défauts , et que la 
fonte soit d’une bonne qualité; elle doit 
être grise, ce qu’on reconnaît à sa cas- 
sure. Leur forme a varié bien des fois 
depuis l’origine de la fabrication du gaz : 
on a cs-sayé des cornues rectangulaires 
aplaties; d'autres cylindriques, posées sur 
la base du cylindre, et mobiles; d’autres 
encore en forme elliptique , dont l’axe 
était placé liorizontalcmeut. Ces dernières 
réussissent assez bien; on les emploie en 
Fnince aujourd’hui. Quant h ceux du ces 
vases dont une surface plane est exposée 
BU feu, ils sont sujets h casser dans les 
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changemenU de température t et ceux 
dont le diamètre est partout éf'al n'ofTrant 
pas assez de surface à l'action du feu , la 
décomposition est ralentie. — On donne 
en Angleterre la préférence à la forme 
de cylindre dont une partie de la paroi est 
rentrée en dedans : celle-ci réunit les 
avantages de présenter è la flamme et au 
charbon h distiller une surface plus éten- 
due que dans les autres formes, et de pou- 
voir se dilater et se contracter facilement 
dans les changements de température; 
par conséquent d'être moins fragile au 
ieu. L’embouchure de ces cylindres est 
fermée exactement par un obturateur 
tourné]: cette partie de la cornue est la 
plus coûteuse de façon; elle porte l'aju- 
tage en fonte qbi offre une issue au gaz, et, 
afin d'éviter qu’elle ne périsse avec le 
corps de la cornue , elle en est isolée , et 
s’y adapte h l'aide d’une bride serrée par 
des boulons, et dans laquelle est inter- 
po.sé un lut de limaille de fer. — Les 
tuyaux qui conduisent le gaz des cornues 
au premiu' condensateur ou barillet , et 
de celui-ci aux laveurs et aux gazomètres, 
sont en fonte. Le barillet lui-même est en 
fonte, et quelquefois en tôle. 

Épurateurs ou laveurs de gaz. 

Le gaz provenant de la distillation des 
houilles est toujours plus ou moins souillé 
de gaz acide carbonique et d’hydrogène 
sulfuré. On élimine ceux-ci par le moyen 
de la chaux, qui les absorbe et les fixe les 2 
derniers. Cette absorption se fait dans do 
vastes réservoirs cylindriques en fonte. 
La chaux éteinte y est intcri>osée dans du 
foin humide pu dans de la mousse; on 
s’assure que le gaz est dépouillé d’hydro- 
gène sulfuré quand il ne noircit plus un 
papier imprégné d’tuie solution d’acétate 
de plomb. 

JUservoir d'eau pour le gazomètre. 

Ce réservoir est circulaire, construit en 
maçonnerie très solide, et placé en terre, 
ou bien il consiste en un bassin formé de 
plaques de fonte assemblées avec des 
boulons. 

Gazomètres. 

Ces réservoirs du gaz sont formés de 
plaques en tdle, assemblées à l’aide d’une 


clouure forte et serrée : pour les préserver 
de la rouille , on les enduit , il chaud , 
d une couche du goudron obtenu parmi 
les produits de la distillation du charbon ' 
de terre , et l’on renouvelle cet enduit 
une fois chaque année. Le gazomètre est 
toujours d’un poids considér«ble,quoique 
l’épaisseur de la tdle soit au plus d’une li- 
gne. H faut éviter que ce poids forme une 
pression trop forte sur le gaz qui est intro- 
duit dans le gazomètre ; on y parvient en 
suspendant ce dernier à l’aide d’une forte 
chaîne et de poulies ; celles-ci sont atta- 
chées à la charpente du bltiment. A l'au- 
tre extrémité, on passe dans une forte tige 
eu fer des blocs en fonte, pour faire équi- 
libre avec le poids du gazomètre lorsqu'il 
est plongé dans l'eau. On conçoit que ce 
poids augmente à mesure que le gazo- 
mètre sort davantage do l'eau dans la- 
quelle il était plongé : afin que la pression 
fût égale dans tous les instants, il faudrait 
donc augmenter graduellement le contre- 
poids lorsque le gazomètre monte en s’em- 
plissant de gaz, et le diminuer au iur et 
à mesure qu'il se vide en descendant. 
Pour éviter cette manœuvre, ou a ima- 
giné un moyen fort ingénieux t il consiste 
i employer une chaîne de suspension fort 
pesante , et dont le poids est calculé de 
manière à équilibrer constamment le ga- 
zomètre; elle contrebalance son poids, 
en devenant plus longue au-delà de la 
seconde poulie , à mesure que le gazo- 
mètre s’élève, et elle charge au contraire 
celui-ci en devenant plus longue de son 
côté, au fur et à mesure qu’il s’enfonce 
dans l’eau. 

Tuyaux de conduite et de distribution. 

Le tuyau qui prend le gaz pour le con 
duirc aux tuyaux de distribution est ou- 
vert près de la partie supérieure du ga- 
zomètre, de même que le tuyau qui amène 
le gaz des appareils. Ces deux tuyaux 
sont en fonte ; ils doivent être éprouvés 
soigneusement avant d’être mis en place 
Aux premiers cmbranchemeiils de distri- 
bution , les tuyaux principaux peuvent 
être en fonte ou étirés en plomb. Ceux 
qui conduisent le gaz dans les maisons 
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sont presquo toujours en plomb ëtir^; on 
les contourne avec la plus grande facilité 
pour leur faire sui vre toutes les sinuosités. 

Becs. 

Arrivé au lieu de la consommation, le 
gaz va se rendre dans un bec, tantôt sim- 
ple, tantôt analogue à celui de la lampe 
d’Argant. Dans le premier cas, le tube à 
gaz est terminé par une pointe mousse , 
percée d’un trou qui livre passage au gaz. 
A peu de distance de la pointe doit se 
trouver un robinet,qu'on ouvre quand on 
veut enflammer le gaz. Quelquefois on 
remplace le trou par une fente, qui pré- 
sente l'avantage de produire une flamme 
plus large. Ces dispositions ne sont guè- 
re employées que pour l’éclairage des 
rues; pour éclairer les maisons, il con- 
vient de rendre la flamme plus 0xe, et le 
bec dont on se sert alors est celui de la 
lampe d’Argant. Le tube qui conduit le 
gaz est terminé par un anneau dont la 
face supérieure est formée par une lame 
d'acier percée de trous d’un très petit 
diamètre et très rapprochés. 

Houille. 

Celle que l’on emploie pour charger les 
cornues doit être le plus bitumineuse 
possible; le choix est ici très important , 
puisque , avec le môme feu , les memes 
ouvriers et les mêmes frais de toute na- 
ture, on obtient de différents charbons de 
terre des quantités de gaz fort différen- 
tes. Le cantU-coal des Anglais, par exem- 
ple , fournit par kilogramme , jus<]u’à 
320 litres de gaz d'éclairage. La qualité 
moyenne du charbon anglais propre i 
l'éclairage donne par kilogramme envi- 
ron 230 litres de gaz; U même quantité 
du charbon du nord de la France, em- 
ployé chez nous pour le même usage, ne 
fournit guère que 210 litres. La bouille 
grasse de Saint-Étienne produirait sans 
doute davantage ; mais elle est très sulfu- 
rée et fort chère. On doit aussi tenir 
compte, dans le choix de la houille, de la 
quantité et qualité du coke qu’elle peut 
fournir. Pour que le coke soit bon, il faut 
surtout qu’il contienne le moins possible 
de matières terreuses : on en apprécie ai- 
sément la proportion par le résidu qu’il 
TONS uni. 


laisse en brûlant. Enân, on doit faire en- 
trer dans les éléments du calcul les prix 
et la facilité de placement du gaz et du 
coke, le goudron, les eaux ammoniacales, 
etc., etc. — Quelle que soit la houille 
qu’on emploie, la proportion de gaz d'é- 
clairage que l’on peut obtenir dépend du 
degré de température auquel on la dé- 
compose I à une température trop basse 
ou élevée trop lentement , une partie de 

I huile bitumineuse se volatilise sans dé- 
composition, et se eondense dans le pre- 
mier réfrigérant sans produire de gaz ; on 
obtient de l'acétate d’ammoniaque et du 
gaz hydrogène peu carboné, de l'eau, etc. 
Si la température était trop élevée, le gaz 
hydrogène carbonné déposerait une partie 
de son carbone[en touchant les parois trop 
échauffées, et deviendrait moins éclat- 
tant I on courrait d’ailleurs le risque d'al- 
térer promptement les retortes en fonte. 
L’expérience a démontré que le degré de 
température le plus convenable pour ob- 
tenir la plus grande quantité possible de 
gaz hydrogène le plus chargé de carbone 
est celle qu’indique le rouge cerise ; il 
faut qu’elle soit le plus égale possible ilu"s 
toutes les parties de la cornue. — De 
quelque manière que l’opération ait été 
conduite, il y a toujours un peu de gaz 
carboné qui se décompose, et il passe une 
certaine quantité d’huile bitumineuse à 
la distillation , environ I h 2 kilogram- 
mes par hectolitre de houille carbonisée; 
ou en emploie une partie pour préparer 
des mastics bitumineux, dont on a com- 
mencé à se servir pour couvrir des ter- 
ruses, en y mêlant environ les deux tiers 
du poids d'un corpsdur en poudre; et un 
vernis qui sert à enduire Jes bois, le fer, 
et principalement la tôle des gazomètres. 

II reste aussi dans la retorle, près du 
tuyau par lequel le gaze se dégage, une 
certaine quantité de goudron solide ; ce- 
lui-ci peut-être employé pour une seconde 
opération. Il suffit pour cela de le concas- 
ser et de le mélanger au charbon de terre 
avant de charger les retortes. On peut 
aussi s’en servir comme du goudron li- 
quide mêlé au coke , pour chauffer les 
cornues. 
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Tontes les parties de l'appareil étant con- 
nues , nous inditpierons la marche de l'o- 
pération. Si nous supposons, pour prendre 
les choses dès leur origine, que l’appareil 
vient d'ètre monté et le fourneau con- 
struit, on fera sécher celui-ci lentement, 
en entretenant un peu de feu allumé dans 
chaque foyer. Lorsque la maçonnerie sera 
suffisamment sèche et échauffée, on char- 
gera les cornues avec du charbon de terre, 
et afin d’obtenir une production de gaz 
h peu près constante , et de répartir le 
travail également dans la journée, on 
poussera la distillation seulement dans le 
sixième du nombre total des vases distil- 
latoires ; de cette manière , les ouvriers 
attachés aux fourneaux auront k déchar- 
ger et recharger quatre (ois par jour un 
sixième du nombre total des cornues 
montées dans une balle. Chaque cylin- 
dre, dans les dimensions de cinq pieds de 
longueur et quinze pouces de diamètre, 
contient aux deux tiers de sa capacité 100 
kilogrammes de charbon de terre. La 
place laissée vide dans ces vases distillatoi- 
res est nécessaire k cause du gonflement 
du charbon, im hectolitre mesure rase de 
houille produisant environ 1 bect. 4 de 
coke mesure comble. — Dès qne la tem- 
pérature est élevée jusqu’au rouge, la dé- 
composition commence k avoir lieu , et 
les produits gazeux que nous avons énu- 
mérés plus haut s* dégagent. Ils se ren- 
dent, par les tuyaux adaptés aux cornues, 
dans le barillet. La plus grande partie de 
l’eau, du goudron, du sons-carbonate 
d’ahunoniaque , se condense — Chaque 
tuyau adapté h l’un des cylindres plon- 
geant de deux pouces environ dans le li- 
quide du barillet, la communication se 
trouve interceptée entre les diverses par- 
ties de l’appareil et l’intérieur des cor- 
nues, ce qui est indispensable pour le 
temps pendant lequel on vide et l’on 
charge cellcs-ci, l’air communiquant alors 
avec l’intérieur de ces vases. Un tuyau 
adapté à la partie inférieure du barillet 
sert 4 faire écouler l'excédant des pro- 
duits liquéfiés. Ce tuyau , dit vide-lrop- 
plein, est disposé de manière k ne vider 
le liquide que jusqu’à la moitié du baril- 


let, afin que les tuyaux des cornues plon- 
gent constamment de la même quantité. 
Un tuyau unique adapté au barillet con- 
duit tous les produits gazeux non conden- 
sés au premier épurateur ; cclui-ci con- 
tient de la chaux hydratée , sous forme 
pulvérulente, allégée par du foin ou de la 
mousse. Une portion plus ou moins con- 
sidérable de l'acide hydro-sulfurique est 
retenue, et le gaz hydrogène carboné se 
rend par un tuyau dans la partie supé- 
rieure du gaiomètre : ce dernier k ce mo- 
ment doit être entièrement enfoncé dans 
la cuve et rempli d'eau. La légère pres- 
sion que le gaz lui fait éprouver l’élève 
au fur et k mesure que ce gaz arrive , et 
lorsqu’il en est presque entièrement rem- 
pli on ferme le robinet de communica- 
tion avec l’appareil d’où vient le gaz, et 
l’on ouvre im autre robinet qui laisse 
passer le gaz de l’appareil de production 
dans un second gazomètre. Dès rpie le 
premier gazomètre est plein, et le robi- 
net d'arrivée du gaz fei^é, on peut, en 
ouvrant un robinet, établir la communi- 
cation entre l’intérieur de cc gazomètre 
et les tuyaux de dépense dans lesquels le 
gaz passe pour arriver chez les consom- 
mateurs. ' — On doit s’assurer de temps 
k autre s'il y a quelque fuite de gaz dans 
les diverses parties de l'appareil; on s’en 
apercevrait difficilement k l’odeur, parce 
que d'une part tous les ateliers doivent 
être tellement aérés que le gaz ne puisse 
jamais s’y accumuler, et que d’autre part 
l’eau des gazomètres, le gaz qui s’échappe 
dans la manœuvre des cylindres, etc., 
répandent déjà une odeur assez forte 
dans les ateliers. On reconnaît les en- 
droits qui perdent en approchant une lu- 
mière des joints, des clouures et de tou- 
tes les parties où l’on peut soupçonner 
quelque fuite. Partout où le gaz aura une 
petite issue, il s'enflammera k l’approche 
de la lumière. Celle inflammation ne 
présente aucim danger, puisque Pair des 
appareils aura été expulsé par le gaz, 
et que cclui-ci, éprouvant partout une 
certaine pression, ne pourra donner accès 
k l’air atmosphérique, et que sa corabus- 
tioo oe ponna pu conséquent s« propu- 
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ger à l’inWrieur ; elle n’aura lieu qu’au 
dehors et 5 l’endroit de chaque issue. 
On SC hâtera de boucher les issues qu’on 
aura découvertes, soit en serrant les bou- 
lons si elles se trouvent entre deux brides, 
soit en posant un peu de lut en tout autre 
endroit. — Lorsque la décomposition de 
la bouille est achevée, il s'agit de dé- 
charger les cylindres et de les recharger : 
pour cela, ou commence par desserrer la 
vis qui comprime l’obturateur, et l’on en- 
lève la traverse ; et pour éviter la petite 
explosion qui a lieu lorsque le gaz resté 
dans la cornue et dans le bout du tuyau 
jusqu’au barillet s’cnQamme spontané- 
ment, on frappe un coup léger sur l’ob- 
turateur; une fissure se détermine tout au- 
tour, le gaz en sort; on l’allume avec im 
bout de mèche; ou étc l’obturateur, on 
tire le coke dans une brouette dont le 
cofirc est k bascule, que l'on fait rouler 
d’un cylindre k l’autre ;^on la vide sur un 
sol carrelé. Le coke étalé en couches 
mince s’éteint spontanément. Un étend 
la couche de charbon dans le cylindre; 
on lutc avec de la terre à four, dite terre 
franche, les bords de l’obturateur; ou se 
hâte de l’appliquer sur l’embouchure du 
vase distillatoire, de poser la barre trans- 
versale et de serrer la vis. Cette ma- 
DoeuvTC, exécutée par des hommes qui en 
ont l’habitude, dure seulement deux ou 
trois minutes. 

Eclairage au gaz de thuile. 

Les circonstances de la production du 
gaz de l’huile sont k peu près les mêmes 
que celles de la production du gaz de la 
houille , et la plupart des ustensiles sont 
semblables. Le fourneau est cou.struit de 
la même manière ; les cornues en fonte 
ont la même forme. La qualité de la fonte 
est la même , mais clic s’altère moins , 
parce que la température est un peu moins 
élevée; elle excède k peine le rouge nais- 
sant (600 degrés centigrades). D'ailleurs, 
les matières grasses , ne contenant point 
d’azote, ne peuvent donner lieu k la for- 
mation de l’ammoniaque, qui, comme on 
le sait , rend le fer cass.uit. Le premier 
réfrigérant et les deux épurateurs néces- 
saires dans la distillation de la bouille 


sont remplacés ici par un seul condensa- 
teur, dans lequel le gaz introduit traverse 
l’huile même qui doit alimenter la dé- 
composition dans les cornues. 11 y dé- 
pose l’huile qu’il a entraînée en vapeur, 
et ne contient plus, en sortant de Ik pour 
se rendre au gazomètre , que de l’hydro- 
gène carboné et de l’acide carbonique. 
Ce dernier gaz nuit, k la vérité, au pou- 
voir éclairant de la flamme, puisqu’il en 
augmente le volume sans servir k la com- 
bustion ; mais il n’est jws indispensable 
cependant de le séparer. M. Taylor a donc 
cru devoir éviter la complication de l’ap- 
pareil. — Le gazomètre est entièrement 
semblable k celui du gaz de la houille; 
mais sa capacité doit être moindre, puis- 
que, sous le même volume, ce gaz éclaire 
trois fois plus; ou, ce qui revient au même, 
avec un volume trois fois moindre , et la 
esqiacité par consé(|uent trois fuis moins 
grande du gazomètre, on obtient la même 
quantité de lumière. — Yoici la marche 
de l’opération dans la préparation du gaz 
de l'huile. On charge les cornues avec du 
coke en fragments d'iuie grosseur moyen- 
ne, égale k peu près au volume d’oeufs de 
q>oule. Cette substance est nécessaire pour 
multiplier les points de contact entre la 
vapeur huileuse et un corps k la tem- 
pérature utile k sa décomposition. A dé- 
faut de coke, on pourrait y substituer des 
fragments de briques, des rognures de 
tdic, etc. Lorsque les cylindres ont été 
chargés, lutés et chauQ'és graduellcmciil 
jusqu’au rouge obscur, on y laisse couler, 
en un ]>ctit lilet, l’huile contenue dans le 
condensateur ; on l'aperçoit couler au 
moyen d’un petit globe en verre, et on 
peut en régler la qiiantitc ; elle est intro- 
duite dans la cornue k l’aide d'un petit 
tuyau ; elle y arrive par rextrémité op- 
posée ù celle où s’opère le dégagement 
du gaz, afin quc,dans le trajet qu'elle a k 
parcourir, il y ait plus de points de con- 
tact entre les surfaces échauffées ctriiuile 
réduite eu vapeur, cLque la décomposi- 
tion de celle-ci soit plus près d’être com- 
plète. Dans cette opération, il faut éviter 
que la température soit trop basse ou trop 
élevée : dans le premier cas, il se volati- 
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luerûl une plus grande quantité d’huile 
non décomposée, qui ne peut faire partie 
du gaz d’eclairage, et il se produirait, eu 
outre, de l'acide acétique, dont les prin- 
cipes seraient employés en pure perte , 
et qui , d’ailleurs, pourrait corroder les 
appareils ; dans le second cas, le gaz hy- 
drogène carboné laisserait une partie de 
son carbone sur les surfaces trop forte- 
ment chauffées, ce qui diminuerait con- 
sidérablement son pouvoir éclairant. — 
Cette opération marche d’une manière 
continue pendant au moins quinze jours; 
ce n’est qu'au bout de ce temps qu’il de- 
vient nécessaire de remplacer les frag- 
ments de coke ou d'autre matière con- 
tenus dans les cornues, et dont les inter- 
stices commencent è s’obstruer. Le coke 
ainsi souillé retiré des cornues peut 
servir comme combustible. Les autres 
soins que l'on donne à la conduite de 
cette opération se bornent à alimenter 
constamment le condensateur avec l’huile 
qui est nécessaire pour remplacer jusqu'h 
la même hauteur celle qui se décompose 
dans les cylindres , et è s'assurer que les 
différentes parties de l’appareil ne per- 
dent pas. — Pour ne pas dépasser les li- 
mites qui nous sont prescrites, nous ren- 
voyons k l’article Risini le détail des 
transformations qu'on fait subir k cette 
substance pour l'assimiler à une huile et 
la rendre propre k la production du gaz 
d’éclairage. PsLOOZS père. 

ECLAIRCIE, terme de marine. Dans 
les temps de brume et de nuages, on 
donne le nom Xcclaircie aux intervalles 
de jour, et mime aux espacesdu ciel bleu 
qui se découvrent pendant quelques couriè 
instants. Sur les cAtes, on en profite avec 
empressement pour relever les points de 
reconnaissance ; en pleine mer, on saisit 
l’instant de Veclaireie pour prendre hau- 
teur et connaître la latitude. Mislir. 

ÉCLAIRCIR , ÉCLAIRCISSE- 
MENT. Eclaircir, c'est rendre une shose 
claire , plus c/oire. L’usage a fait perdre 
è ce mot et k quelques-uns de ses dérivés, 
tant au propre qu'au figuré , plusieurs de 
ses acceptions , quoiqu’il en conserve en- 
core un grand nombre dans les deux cas. 


36 ) ÉCL 

Ainsi : l'orage a éclairci le temps ; cela 
éclaircit la vue , pour dire , rend la vision 
plus nette; éclaircir la voix, éclaircir 
des armes , de la vaisselle , un corps mé- 
tallique quelconque, c.-k-d. en enlever la 
rouille, les taches, lui donner tout le poli 
et l’éclat dont il estsusceptible. — Eclair- 
cir se dit aussi en parlant des liquides , 
d’un sirop , par exemple , que l’on rend 
moins épai» Le même mot peut s’appli- 
quer k toute opération ekimique qui au- 
rait pour but de séparer d’un liquide 
un corps étranger quelconqueqai en alté- 
rerait la transparence. Le mot éclaircir 
ou clarifier, qui lui est synonyme dans ce 
cas , doit bien se distinguer de purifier 
ou épurer , qui représente toujours une 
opération nécessaire k la confection de la 
chose en question, quelque nouvelle pro- 
priété physique , d’ailleurs , que cette 
chose en acquière. — A'c/w'rcfr peut en- 
core s'employer pava faire un vide, di- 
minuer le nombre , comme ; la mitraille 
a bien éclairci les rangs de ce brave ba- 
taillon ; mais^ ne dirait plus : la peste 
a bien éclairci ce peuple , ou bien encoret 
cet homme a bien éclairci sa fortune , en 
parbmt de quelqu’un qui aurait follement 
dépensé la plus grande partie de son ar- 
gent. En termes de jardinage, on dit : 
éclaircir un bois, une allée; une plan- 
che de laitues , etc. ; c’est ôter une partie 
des productions végétales que contien- 
nent ces choses, pour que le reste profi- 
te mieux, ou pour que l'air et la lumière y 
pénètrent davantage . — Eclaircir se dit fi- 
gurément pour rendre une chose évidente, 
plus intelligible ; cet auteur a éctairel bien 
des vérités ; éclaircir un fait, une affaire , 
une matière , un point de doctrine, etc. ; 
le temps éclaircit la vérité , pour ; lait 
connaître. On dit aussi éclaircir un 
doute , une question , pour la ràoudre ; 
mais on ne pourrait dire, dans le'méme 
cas , éclaircir un problème , k moim que 
la solution n’en eût déjk été donnée , et 
qu’il s’agit seulement de lever dans la 
proposition quelque difficulté de gram- 
maire ou de raisonnement , étrangère 
pour l’ordinaire su fond de la question ; 
et l’on ne dirait pas alors , éslaireir un 
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problème , mois un ou plusieurs points 
«le la solution «lui en a «itè donnée. On ne 
dit plus fijpirémcnt aiijoiird’lmi : éclair- 
cir quelqu’un pour l'instruire d’une vé- 
rité dont il doutait, ou qu’il lui impor- 
tait de connaître ; mais le même verbe 
s’emploie eucorc sous la forme réfléchie; 
exemple : cette nouvelle me semble dou- 
teuse , il faut q«ie je m’en éclaircisse ; ou 
bien , il importe que nous nous éclair- 
cissions sur-le-champ de cette affaire. 
Quelques auteurs è «pii l’on pourrait peut- 
être faire le reproche d’avoir un peu trop 
joué sur les mots ont ainsi défini les 
trois verbes suivants : « éclaircir, expli- 
quer, d/velopper ; on éclaircit une ma- 
tière, une proposition qui était obscure, 
parce que les idées y étaient mal présen- 
tées ; on explique ce qui était difficile à 
entendre, parce que les idécsn’étaicntpas 
déduites assez immédiatement les unes 
des autres ; enfin, on développe ce qui 
renferme plusieurs idées réellement ex- 
primées, ni.iis d’une manière si serrée 
qu’elles ne peuvent être saisies d’un coup 
d’ceii.B Nous sommes très partisans de la 
nécessité d’attacher aux mots , autant que 
possible, au moins un sens fixe et déter- 
miné , mais nous demanderions dans ce 
cas quelle différence il y a entre des idées 
mal présentées ou mal déduites les unes 
des autres , ipioique la première de ces 
propositions contienne un sens beaucoup 
plus (jénéral que l’autre, qui ne spécifie 
«ju’un seul vice dans l’énonciation des 
idées, alors que cette même énonciation 
peut pécher par cent autres. Des idées mal 
déduites les unes des autres sont toujours 
mal présentées. Nous demanderions aussi 
quelle différence il y a entre un sujet obs- 
cur et un sujet difficile à entendre. Nous 
concevons bien l’action d’éclaircir quel- 
que chose d’obscur en parlant de corps 
matérieb, mais dans le cas en question, le 
mol obscur on qui n’est pas clair (et 
ils sont è peu près synonymes } aurait eu 
besoin lui-même d’une exacte définition 
pour faire entendre clairement ce «pi’on 
voulait dire : il fallait en an mot spécifier 
dans ce cas, comme dans le suivant, 
l’espèce de vice par lequel péchait l’énon- 
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ciation d’idées à laquelle on voulait l’ap- 
pliquer. Le mot explication , pris fré- 
quemment pour traduction d’une lanque 
dans une autre , semble d’une acception 
beaucoup plus générale que celle à la- 
quelle on le re.streint dans ce cas , et l’on 
pourrait presque dire qu’il forme Vide’e 
genre, dont les mots e'elaircir, com- 
menter, développer, et tous autres ana- 
logues, seraient des espèces. De quelle 
expression se servirait-on , par exemple, 
pour rendre l’action par laquelle on vou- 
drait faire entendre è quelqu’un le sens 
d’un ouvrage abstrait et au dessus de sa 
portée, tel que le Contrat social? Nous 
le répétons , avant d’assigner à la classe 
de mots dont nous parlons iin sens bien 
déterminé , il importerait de bien fixer 
d’abord celui des choses auxquelles on 
veut les appliquer , comme dans ce cas , 
par exemple , les principales espèces de 
vices ou de conditions dont peut être af- 
fectée toute énonciation d’idées « ainsi , 
tant s’en faut qii’nn sujet, pour être plus 
ou moins abstrait , soit toujours profond. 
11 y a également une grande différence 
entre ce qui est obscur et ce «pii peut être 
abstrait ou profond. Ce «pic nous disons 
ici pour la «léfinition des mots ec/n/rcir , 
expliquer, etc., est général pour celle 
de la plupart des termes qui composent les 
langues. L’action d’attacher aux mots un 
sens aussi positif et déterminé qu’ils le 
comportent est un grand travail , presque 
encore tont h faire , et dont malheureu- 
sement peu de personnes paraissent se 
douter. 

Du verbe fcLAiscis ont été formais les 
substantifs scLAiacti ( v. ci-dessus ) et 
£cLAiacis8iMssT. Cc dcénier indique gé- 
néralement l’action de faire comprendre 
une matière , une proposition qui ne se 
conçoit pas bien , par suite de quelques 
vices dans sa manière d’être énoncée , on 
de quelque condition qui , suivant ce 
même mode d’énonciation , la met au- 
dessus de la portée de celui è «pii on veut 
la faire entendre. On rend cette matière 
ou proposition plus claire , plus intelli- 
gible, en la présentant avec des termes et 
des formes nouvelles. On dit : l’éclair- 
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cisseraent «Tan pass3;;e , d un auteur ; 
celui d'un doute, d'une dif&cullé, etc. 
Aous n'a\ons pa< d'antres œoU que celui 
explica'if'ri pour exprimer l'action de 
faire enleodre une chose qui ne se con- 
çoit pas du touL Aéanuiams, ce terme 
générique ne saurait uni lemeiit être ren- 
fermé dans une acception aussi limitée, 
d'après l’imperfectiou de notre l.ingace. 

— De même que Je vcr!>c cchtircir a 

perdu plusieurs de ses siÿoilications, tant 
au sens propre qu'au sens fiyurc , le mol 
e’e/urrfêsrr/nen/, comme beaucoup d'au- 
tres, a tout-a fait perdu ta sienne au sens 
propre, et par une inesplirablebiiarrerie, 
l'usage , cet inflexible régulateur des lan- 
gues, a créé une nouvelle locution, 
tirer à cL-tir , qni dans un grand nombre 
de cas est employée comme synonyme 
d'eclutrcir, eclairchscment , mais tou- 
jours aussi dans un sens figuré, ainsi, l'on 
dit : il y a du leuchc dans cette alTaire, 
nous ne la concevons pas bien ; il faut la 
tirer à clair, pour \' éclaircir. — Éclau- 
cussMssT , en termes de querelle , est 
pris aussi quelquefois pour explication , 
lorsque nous demandons à quelqu'un s'il 
a cil 1 intention de noos oQ'enser en di- 
sant ou faisant telle chose ; et c'est sur- 
tout dans ce cas que tirer à clair \iù sert 
parfois de syuonymc : ainsi, cet homme 
a v oulu vous offenser dans telle circon- 
stance ; I honneur vous prescrit d'en ve- 
nir avec lui à un cclairciutmeat,de tirer 
cette affaire à clair, Biixot. 

ÉCLAIRE (boL) On désigne sous ce 
nom dcui plantes qui n'appartiennent 
pas au même genre , d qn’on distingue 
par l'épitbêle de petite on de graude. 

— La rcTiTt KCLAisi, nommée aussi 
petite chèlidoine, ficaire, bas, inet et 
herbe aux hêmorrhoîJcs , est le ranan- 
eut U* Jicaria de Linné, qui appartient 
à sa polyandrie polyginic , de la famille 
des renoaculaccet de Jussieu cl des 
herbes /vrncc'ejr de Tournefort. Scs ca- 
ractères botaniques rtloigiienl cepen- 
dant du genre renoncule-, son calice 
n'est comiKisé que de trois folioles ca- 
duques au lieu de cinq; ses pétales, au 
contraire, sont plus nombrcui (huit à 


neuf), ayant aussi chacnn une petite 
écaille à la base ; les étamines , les pis- 
tils et les graines sont nombreiiv ; ces 
dernières sont indéhiscentes , obtuses 
et globuleuses, tandis que dans les re- 
noncules , elles sont comprimées et ter- 
minées par une pointe. Tontes ces dif- 
férences ont autorisé quelques bota- 
nistes à la séparer des renoncules pour 
en former le type d'un genre qu'ils ont 
nommé ^coriu, et la plante en question, 
Jicariit ranunculoides par Hoth. — La 
petite éclaire ou ficaire est très com- 
mune aux covirons de Paris, dans les 
bois et bosquets ombrage^ et humides : 
c’est une petite plante dont les feuilles 
ont quelques ressemblance , pour la 
forme et la grandeur , avec celles de la 
violette odorante.mals sont plus luisantes 
cl nu peu plus rondes. Les fleurs, qui 
paraissent aussi au mois de mars et d’a- 
vril, sont d'un très beau jaune . co.npo- 
sces de huit pétales luisants et d'un 
grand nombre d'étamines ; les tiges , 
qui sont faibles et rampantes , ont sept 
à huit ponces de longueur ; sa raciue 
est composée de petits tubercules par- 
tant tous du même point, a b manière 
de ceux des dahlias, dont ils imitent p.ir- 
failement U forme, mais en miniature. 
Ces caractères et l'époqnc de sa florai- 
Mo suIBsent pour b recoonaitre. — La 
ciAXDX XCLAIAE, grande chélid'ine. Je- 
longène, herbe à t hirondelle ( chcli- 
donium majus, Llnn ), de la polyandrie 
monogynie de cet auteur , de la famille 
des papavéracéet de Jussieu et des 
herbes crucifères de Tournefort. — 
Le nom d'herbe à l’hirondelle est la 
traduction de chelidonium, qui est for- 
mé du mot grec chéidàn, hirondelle; 
scs caractères botaniques sont : calice à 
deux folioles caduques, corolle de quatre 
pétales, étamines nombreuses; un stig- 
mate, une siiiquc linéaire à deux valves, 
polysperrae ; sa racine est fibreuse, rou- 
geâtre ; sa tige, haute d’environ un pied, 
est ronde et se divise en plusieurs ra- 
meaux ; elle est hérissée de poils lins , 
ou quelquefois gbbrc ; ses feuilles sont 
pro'ondcment plnuatihdes, terminées par 
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une foliole impaire; les folioles ont de 
forlcs dents et un peu de ressemblance 
avec les feuilles de chêne ; les fleurs 
sont au nombre de cin<i ou sit, portées 
sur un même pédoncule, qui termine les 
rameaux: elles sont d'un jaune citron, 
moins grandes que celles de la petite 
éclaire. Cette plante a une odeur assez 
désagréable, et lorsqu’on la casse, elle 
laisse échapper im suc jaune, opaque et 
caustique, qui tache fortement la peau ; 
elle est très commune en France, dans 
les haies, au pied des murs, et quelque- 
fois dessus ; elle est en fleur presque 
pendant toute la belle saison. Il existe 
une variété de cette plante à fleurs 
doubles, à pétales et folioles laciniées, 
dont quelques auteurs ont fait une es- 
pèce qu'ils ont nommée che/idoine à 
feuilles de chêne. — On rapporte des 
choses très curieuses sur les vertus de 
ces deux plantes; en voici quelques- 
unes : le suc de la pelile éclaire respiré 
par le nez purge , dit-on , le cerveau; 
l'eau distillée guérit singulièremcut les 
écrouelles , ce qui lui a valu aussi le 
nom de pelile scrofulaire ; la racine , 
réduite en pâte avec l'urine du malade, 
est bonne pour les hémorrho'ides; il suffit 
mème-d'en porter dans sa poche pour 
en ressentir les bons effets; une autre 
propriété non moins singulière que cette 
dernière , et qui dispenserait du savoir 
des Uupuytren , des Uemours , des Uu- 
bois, etc., et, qui plus e.st, d'un tant soit 
peu de douleur, est celle de guérir la 
cataracte , et voici comment on s'y 
prend : il a été dit plus haut que sa 
racine était composée de petits tuber- 
cules, et c'est avec ces tubercules qu'on 
opère : on en prend donc quelques-uns, 
on les écrase de manière a en former 
une p&te; cette pâte est appliquée, non 
pas sur l'oeil , comme on pourrait le 
croire , mais sur le petiâ doigt , et , qui 
plus est , sur le petit doigt opposé à 
l’oeil malade lorsqu’il n’y en a qu’un, 
ün doit croire qu'avec une propriété 
aussi énergique , le même moyen doit 
réussir dans les taies ; c'est aussi ce qui 
a été dit. Mais depuis long-temps on a 


fait justice d< toutes ces propriétés , et 
la plante est tout bonnement rangée par- 
mi celles qui sont icres et caustiques, 
quoique quelques personnes la regar- 
dent comme potagère; l’ébullition lui 
enlève quelque peu son âcreté , comme 
cela a lieu pour les épinards et même 
pour la morelle. — Les propriétés de la 
grande éclaire sont non moins singu- 
lières que celles de la précédente : les 
anciens, qui cherchaient toujours les pro- 
priétés des plantes dans une certaine 
analogie de forme ou de couleur avec 
la maladie qu'ils voulaient traiter, n'ont 
pas manqué d'employer celle-ci dans le 
traitement de la jaunisse, et ils y étaient 
conduits tout naturellement par la cou- 
leur du suc, qui est jaune; parmi ceux 
qui l’ont préconisée ainsi , on peut citer 
de grands noms , tels que Galien , Uios- 
coride et même Boerhaave , et cepen- 
dant rien n'est venu confirmer ce fait. 
Son eau distillée a été vantée dans tous 
les maux d'yeux , ce qui est loin d'être 
rationnel. Le suc a été préconisé et l’est 
même encore aujourd’hui pour la gué- 
rison des verrues ou poireaux, propriété 
qui est plus que douteuse. Ce même suc, 
pris intérieurement, guérit, dit-on, aussi 
la gravellc , les fièvres intermittentes , 
même l’bydropisie, les dartres , etc. — 
Quoi qu'il en soit , il faut se méfier de 
cette plante et ne l'employer qu’avec 
beaucoup de circonspection ; elle est très 
caustique et pourrait causer des acci- 
dents graves. — La couleur jaune qu’elle 
fournit peut être Axée sur toile; elle ré- 
siste assez bien à l'eau , mais passe vile 
au soleil. Liddc. 

ÉCLAIRER, illuminer, répandre de 
la clarté, de la lumière : le soleil éclaire 
la terre , ce flambeau éclaire la chambre 
(pour l'action d'éclairer artiflciellemcnt, 
V. ci-dessus le mot nouveau ËcLAiasci, 
créé, ou plutôt généralisé eu France, à 
propos du nouveau mode d’éclairer par 
le moyen du gaz hydrogène }. On dit ab- 
solument, le soleil éclaire, la lune éclai- 
re bien plus dans les régions équatoriales 
qu’en dehors des tropiques. L’académie 
disait autrefois, en parlant de l'action 


ËCL ( 40 

d'appotte*4eIa luroièr* à qvialqu'uii pour 
lui faire voir : Eclaira à monsieur. 
Celle locution u'etl plus «l'usage, et 
éclairer, dans ce cas , suit aujourd’hui 
la ri'gle d«a verbes actifs. Eclairer veut 
dire figurément, en termes de peinture, 
distribuer convenablement la lumière 
dans lu tableau , y répandre les clairs 
avec intelligence. Eclairer veut dire 
quelquefois aussi, dans le sens figuré, 
épier, observer ; mais il ne s’emploie plus 
guère dans ce cas que dans l'art du la 
guerre, et pour désigner l'action par la- 
quelle on fait reconnaitre, épier les mou- 
vements de l'ennemi. On dit cependant 
encore, éclairer les actions d'un homme 
suspect , pour dire le faire observer se- 
crètement par des agents qui puissent 
rendre compte de toutes ses actions, de 
toutes ses démarches ; mais on ne dirait 
plus : « Vous ailes dans une compagnie 
oh vous seres éclairé de près; > ou bien 
encore s « Les grands doivent prendre 
garde à tout ce qu’ils disent ou font , car 
tout le monde \km éclaire. aCe% locutions 
ne sont plus d’usage. — L'acception figu- 
rée la plus ordinaire du mot éclairer est 
celle ohonrcmploiepouT inspirer, on plu- 
tôt donner, communiquer de l’intelligen- 
cc, de la clarté , des lumières à l’e^rit : 
ainsi, l'on dit : cette ledure loi a éclairé 
l'espriL éclairez-moi de vos conseils ; le 
Saint-Eaprit éclairait autrefois de ses lu- 
mières les assemblées tenues en son nom 
sous la dénomination de concilet.—Le par- 
ticipe ÉCLAias, joint au mot esprit, se dit 
des lumières acquises par rinslruclion. 11 
a pour synonyme le mot claisvotsrt, et 
voici la distinction qu'on a fort juste- 
ment établie entré eux : le mot éclairé esl 
relatif aux lumières acquises , celui de 
cUârvoyaiU aux lumières naturelles, 
(jualités qui sont entre elles comme la 
science est h la pénétration. Billot. 

; lÊCLAIREUR ( art milit. ), mot très 
moderne , qui répond au genre de trou- 
pes qu’au XVII* siècle la cavalerie appe- 
lait car«iô</is (v.j, avant-coureurs et cou- 
reurs , et que l'infanterie employait sons 
le nom à’ enfants perdus ( u.). — Dans le 
dernier siècle, on «lisait découvreurs au 
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lieu A’ éclaireurs. De nos jours, les fonc- 
tions des é«daireurs à pied constituent 
une des parties de la tactique des compa- 
gnies de voltigeurs. — La défense des 
convois repose sur la promptitude des 
renseignements que les éclaireurs du con- 
voi transmettent au chef qui le comman- 
de. — Les campements ne doivent mar- 
cher que précédés d'éclaireurs. On jette 
les éclaireurs à l'entour des corps d'ar- 
mée ; ils en sont les yeux ; ils ne doivent 
ni attaquer à f«>nd, ni résister sérieuse- 
ment; au contraire, si une action s’enga- 
ge , ils se rallient aux corps chargés de 
les soutenir, nubien ils combattent en ti- 
railleurs avec les troupes qu’on envoie 
pour les appuyer. G*‘ Baibin. 

ÉCLAMPSIE ( médecine ) , en latin 
eclampsis, mot dérivé, selon les uns, dn 
verbe grec éklampein , briller, et selon 
d'autres do verbe ekleipein, laisser, man- 
quer, abandonner. Quoi qu’il en soit, 
le sens de cette dénomination a singuliè- 
rement varié,et est encore assesmal déter- 
miné. Hippocrate , Cælius Aurelianns et 
Galien se sont servis de ee mot pour ex- 
primer l’état brillant des yeux dans le dé- 
lire et les Sèvres aiguès. Sagar fait de l’é- 
clampsie une maladie convulsive , cloni- 
que (v.) , aiguë , parfois rémittente, avec 
torpeur durant tout le paroxisme. Sauva- 
ges, qui a consacré dans sa Nosologie un 
long article h cette sorte d’affection , la 
définit un spasme clonique des membres 
ou de plusieurs muscles , avec perte ou 
torpeur des sens. 'Vogel regarde l’éclamp- 
sie comme une épilepsie aiguë ; Cullen 
la réunit également à celte maladie. 
Nous nous rangeons volontiers à cet- 
te dernière opinion , en considérant ici 
l’éclampsie comme une lésion épilepti- 
forme du système nerveux , qui attaque 
particulièrement les enfants pendant la 
dentition , et è laquelle on a quelquefois 
aussi donné le nomà’épilepsie{v.ce mot). 

BsicnsTtAU. 

ÉCL.VT, fragment enlevé violemment 
d’un corps et lancé avec force. Ainsi , 
éclat de bois, de pierre, de bombe , etc., 
ne veut pas seulement dire un morceau 
de bois, de pierre , de bombe , etc., mais 
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un fraient de ces divers corps dAaché 
el enlevé par une force violente. Dans les 
villes assiégées, les éclats de pierre pro- 
duits par les boulets des assiégeants, en 
frappant les embrasures , font toujours 
beaucoup plus soullrir les artilleurs que 
les projectiles eux-niènies. On obvie à cet 
inconvénient en construisant les embra- 
sures en briques , au lieu d’y employer 
des pierres. Celles-là se pulvérisent sous 
le coup des boulets au lieu de voler en 
éclats. — Dans les batailles navales, un 
grand nombre d'hommes sont mis hors de 
combat par les éclats de bois. On appelle 
e'clats de bombe, d’obus, etc., des frag- 
ments de ces projectiles lancés par la 
poudre intérieure, au moment où elle 
s’enflamme et produit la rupture. — On 
appelle encore éclat tout ce qui produit 
sur la vue une sensation vive, éblouissan- 
te : V éclat des couleurs, V éclat des fleurs, 
Véclatdu teint, d’une toilette, etc. Ce 
mot adans notre langue une infinité d’ac- 
ceptions que les dictionnaires usuels in- 
diquent suffisamment. Meslis. 

ÉCLEC riSAlE. Ce mot , dérivé du 
verbe grec eklégô, choisir, trier, signifie 
choix éclairé Aaa% les idées déjà connues 
qu’on emploie pour former une science. 
D est opposé à syncrétisme, qui vient du 
grec sunkrinà , ramasser , et veut dire 
mélange confus. L’éclectisme et le syn- 
crétisme régnant l’un aux époques de lu- 
mières , l’autre à celles de ténèbres , se 
partagent l'empire des connaissances hu- 
maines, et ont dit s’y montrer dès leur 
origine. Celui qui, le premier, s’ est oc- 
cupé d’une science , après l'inventeur, et 
ii’a pas adopté toutes scs vues, celui-là a 
donné naissance à l’éclectisme ou au syn- 
crétisme, selon qu’il y a eu accord ou dés- 
accord dans celles qu’il a prises. A mesure 
ipie les sciences SC sont développées et ont 
suscité des travaux plus nombreux , l’é- 
clectisme et le syncrétisme ont vu grandir 
leur domaine, mais ils n’ont pas changé 
de nature : le choix intelligent ou aveu- 
gle qui se fait aujourd’hui au milieu 
de ccItc immensité d’idées que présen- 
tent la plupart des sciences ne diffère 
pas de celui qui avait lieu alors qu'elles 


n’en offraient qu’un petit nombre. Sans 
doute, c’est nne longue et laborieuse tâ- 
che de connaitre , d’analyser et de com- 
parer tout ce qui a été dit sur le sujet 
dont on s’occupe ; mais on ne saurait 
imaginer une manière plus propre de s’en 
rendre maître, et, si on vent écrire, de le 
traiter dignement. On s’éclaire de.» tra- 
vaux des autres, et, à la faveur de ces lu- 
mières, on redrc.sse souvent, on féconde 
toujours les idées qu’on portait soi-mé- 
me. Aussi , pour apprendre et pour cul- 
tiver une science, l’érlcctisme est-il, sans 
contredit, la meilleure méthode. Toute- 
fois , elle n’est pas nonvelle , puisqu'elle 
est née avec le premier qui a étudié; elle 
n’est pas non plus inventée, puisque l’in- 
stinct même la suggère, et que, pour étu- 
dier, il n’est pas moins indispensable d'è- 
tre éclectique que de penser. — Si donc 
l’éclectisme n’avait jamais été pris que 
pour ce qu’il est, c.-à-d. pour la meilleu- 
re méthode d’apprendre, il ne fixerait pas 
plus long-temps notre attention, et nous 
n’ajouterions rien à ce que nous venons 
de dire. Mais aujourd’hui, on prétend 
parmi nous l’ériger en un système philo- 
sophique, formé d’une partie de tous les 
autres et destiné à les remplacer. 11 y a, 
soutient-on, du vrai et du faux dans tous ; 
la vérité entière ne se rencontre dans au- 
cun, et, pour l’obtenir, il faut ramasser les 
vérités partielles disséminées dans chacun 
d’eux; et voilà, s’écric-t-on, Vé/eclitme, 
voilà la philosophie elle-même , voilà la 
vérité parlante ! Oui , le voilà bien tel 
qu’on l’imagine cl qn’on nous le signifie 
aujourd’hui, mais aussi tel que nul esprit 
vraiment intelligent ne rim.igina jamais. 
On ne craint pas cependant d’assurer qu’il 
B était dans la pensée de Platon , qu’il fut 
la prétention de l’école d’Alexandrie, et 
lapratique constante de Leibnitz.» (Préf., 
2*éd.,/'>aÿm.pAif.,par'V.Cousin,p. 57.) 
— Platon , il est vrai, forma son système 
en puisant dans les enseignements de So- 
crate et les spéculations des éléates et de 
Pylhagore. Qu’est-ce à dire? qu’ensei- 
gnait Socrate? que nous avons dans l'es- 
prit la source des idées générales. Mais 
que CCS idées dépendent essentiellement 
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d'idées lupérieures et éternelles, subsis- 
tant hors de notre entendement, en Dieu, 
c'est ce qu'il n’ufiiruiait ni ne niait, son at- 
tention sans doute ne se tournant pas de 
ce côté. Vraisemblablement Platon fut 
conduit à le soutenir par les vues de l'é- 
cole d'Ëlée et de Pythagorc sur l’unité et 
les nombres , auxquels ils attribuaient 
une existence et dos propriétés immua- 
bles et éternelles. Est- il pour cela éclec- 
tique à la façon nouvelle? Nullement, 
car, ainsi qu'elle l'exige , il n'a pas scin- 
dé en deux parts, l'une vraie , l'autre faus- 
se,les systèmes dont il s'est inspiré, et réu- 
ni les parties vraies , rejetant celles qui 
ne l'étaient pas. Qu'a donc fait Platon? il 
s'est servi de quelques vérités renfermées 
dans la doctrine d’Elée et de Pytbagore 
pour développer celles qui subsistaient 
en germe dans le système de Socrate. — 
Et l’école d'Alexandrie , s’ est-elle décla- 
rée éclectique pour avoir songé è allier 
Platon et Aristote, qu'elle croyait ne dif- 
férer que par les ternies, comme saint 
Augustin ( Contre les acadini.,\\s. ni, 
cbap. 19) le remarque? Elle s'illusionnait 
sans doute , mais cette illusion naissait 
chez elle du besoin qu'elle avait de faire 
de la philosophie grecque, représentée 
par ces deux grands noms , le fondement 
et l’explication des cultes de l'Egypte et 
de l'Orient, afin d'opposer ce corps de 
doctrines et de pratiques religieuses au 
christianisme, dont elle s’était créée l'en- 
uemie.-^^uant à Leibnitz , aux yeux de 
qui certes Aristote n'était pas Platon , il 
n’a pris du premier que sa définition de 
l'ame , et encore parce qu'elle ne s’éloi- 
gnait en rien de celle de Platon,et qu’elle 
SC prêtait mieux par les termes à l’exposi- 
tion de son système des monades. Dans 
tous ceseiemples.je vois bien l'éclectisme 
considéré comme méthode, et que prati- 
que tout homme qui s’instruit , mais j’y 
cherche en vain l’éclectisme qu’on préco- 
nise aujourd'hui comme un système phi- 
losophique. Ses partisans invoquent l’au- 
torité de saint Clément d’Alexandrie , 
par ce célébré passage du livre de ses 
Stromales ; a Je ne donne pas, dit-il, le 
nom de philosophie aux enseignemenU 


de Zénon , ni de Platon , d’Ëpieure , ni 
d’Aristote ; mais tout ce qui , dans ces 
écoles diverses, enseigne la justice et la 
scicncedu salut, tout cet éclectisme, voilé 
ce que j’appelle philosophie , toulb sum- 
pan ekleclicon pMlosophian phêmi. > 
Le docteur de l'église déclare-t-il par ces 
paroles qu’il y a du vrai et du faux dans 
chacun de ces systèmes, et que la vérité 
entière ne se rencontre dans aucun d’eux? 
Nous sommes loin de le croire ; mais U 
faut expliquer sa pensée. Qu’il ait aper- 
çu des vérités et des erreurs dans les en- 
seignements dont il parle , cela n’est pas 
douteux, car il n’est pas de doctrine hu- 
maine où l'erreur ne vienne une fois ou 
nne autre se mêler à la vérité, et récipro- 
quement; mais a-t-il trouvé ce mélange 
de vrai cl de faux dans le fond même de 
tous les systèmes qu'il nomme , c.-à-d. 
dans le principe sur lequel chacun d’eux 
repose , ou bien seulement dans les con- 
séquences plus ou moins éloignées de ce 
principe? Lé est la question, et il ne faut 
que du sens commun pour la résoudre ; 
un seul exemple va le montrer. Dans le 
système platonicien réside, selon nous, la 
vérité : car, plaçant dans notre esprit la 
source des idées générales,el les faisant dé- 
pendre essentiellement d’idées supérieu- 
res et éternelles qui subsistent hors de no- 
tre entendement, dans l’esprit souverain , 
il explique seul l'homme et Dieu, révèle 
les vrais rapports qui les unissent, et don- 
ne par suite la connaissance des vrais 
rapports qui lient l’homme à lui-même et 
à ses semblables. Platon cependant en- 
seigne et veut établir en loi la commu- 
nauté des femmes , et l'exposition des en- 
fants nés avec une constitution faible ou 
difTorme : erreurs monstrueuses qui ont 
dù révolter le saint docteur d’Alexandrie. 
Que s’ensuit-il ? que le système de Pla- 
ton est mélangé de vrai et de faux dans 
son principe? Non ; mais que ce philoso- 
phe se trompe dans ces deux conséquen- 
ces , et dans beaucoup d’autres encore 
qu’on pourrait signaler; et ces consé- 
quences erronées, loin d’accuser la faus- 
seté du système, font ressortir au contraire 
sa vérité, car çUcslç heurtentet le blessent. 
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Il $er;iit ais< de faire des ralsonnemenls 
analogues sur les autres systèmes : voilk 
les erreurs que repousse saint Clément 
d’Alexandrie. Ici elles portent sur les con- 
séquences , ailleurs elles pourront porter 
sur le principe même ; mais alors il le 
rcjetlera tout entier, car étantsimplc, un, 
le principe d’une doctrine ne peut être 
à la fois vrai et faux. Saint Clément n’est 
donc éclectique qu’à la manière de Pla- 
ton , de l’école d’Alexandrie et de Leib- 
nitz. — Et comment un système aussi ab- 
surde que l'éclcctisnie de nos jours pour- 
rait - il tomber dans des esprits de cette 
trempe ! Envisage en lui -même , dans sa 
définition , il est contradictoire, car, pour 
établir que dans tous les systèmes il y a 
du vrai et du faux , il est indispensable 
qu’il puisse discerner l’un de l’autre,qu’il 
sache ccqui est vrai dans chacun. Et com- 
me ce qui est vrai dans chaque système 
forme, en se réunissant, le vrai complet, 
il faut donc qu’il le connaisse d’avance. 
Et on n’Uésite point à l'avouer ; « Pour 
recueillir et réunir les vérités éparses 
dans les ditTérents systèmes, il faut d'a- 
bord les séparer des erreurs auxquelles 
elles sont mêlées. Or, pour cela , il faut 
savoir les discerner et les rcconnaitrc ; 
mais, pour reconnaître quejtelle opinion 
est vraie ou fausse, il faut savoir soi-mê- 
me où est l'erreur et où est la vérité. Il faut 
donc être ou se croire déjà en possession 
de la vérité , et il faut avoir un système 
pour juger tous les systèmes. L’éclectisme 
suppose un système déjà formé, qu’il en- 
richit et qu'il éclaire encore. » ( Préf. de 
la 2* édit, des Fragm. phil., p. SG , par 
V. Cousin.) Vous le voyez , il est néces- 
saire à l'éclcclisnic d'être d'avance en 
possession de la vérité absolue, d'avoir 
déjà Ce qu’il cherche, ce qu'il aspire à 
découvrir. Quelle inexprimable contra- 
diction! D'uneâté , l'éclectisme ne peut 
avoir lieu qu'à condition que la vérité ne 
subsiste nulle part entière, car il consiste 
à en chercher cl à en réunir les parcelles 
qu’il suppose disséminées dans les divers 
syslt'mcs qu’il explore -, d'un autre côté , 
il ne peut se fonder qu'à condition que 
la vérité subsiste entière quelque part , 


o.-à-d., en définitive, dans lui-même, car 
elle lui est nécessaire pour en reconnaî- 
tre les parcelles à mesure qu’elles se pré- 
sentent. Donc l’existence n’étant pour lui 
possible qu’autant qu’il ne l’a pas , et ne 
pouvant y prétendre qu’en se ravissant 
cette possibilité, il se dévore lui-même. 
— Les bornes que nous prescrit la nature 
de cet article ne nous permettent ni de 
mettre en saillie toutes les absurdités de 
l’éclectisme, ni d’exposer les vains efforts 
qu'il a tentés pour se constituer, pour 
établir que tous les systèmes sont à la fois 
vrais et faux, pour recueillir ce qu’ils ont 
de vrai , et , de ces lambeaux de vérités, 
composer la vérité entière. Si on est cu- 
rieux de voir cette question traitée avec 
le développement qu'elle comporte , on 
peut recourir aux Lettres sur l'e’clecUs- 
me et le d^ctrinarisme. — Venue d’un 
simple particulier, une pareille concep- 
tion serait peu dangereuse. Pire que cent 
autres que le même jour voit naiti-c 
et mourir, elle aurait subi leur sort. 
Mais, sortant d'un bomme investi des 
plus hautes fonctions de renseignement 
et de l'administration universitaires , et 
qui l'impose d’autorité à la jeunesse, elle 
peut asservir une génération , lui fausser 
l'esprit et la conduire à de déplorables 
écarts. Enseigner que la vérité entière 
n’existe dans aucun système philosophi- 
que , que tous présentent un alliage de 
vrai et de faux, n’est -ce pas Induire à 
penser que la vérité est inaccessible à 
l’homme? car, comment lui aurait-elle 
toujours échappé, depuis tant de siècles 
qu'il la poursuit dans toutes les voies? 
'Tous les systèmes ne remontent-ils pas à 
l'origine de la philosophie, et ne se repro- 
duisent-ils pas invariablement les mêmes, 
quant au fond? et pour quiconque y a 
rélléchi , en est-il d'autres de possibles? 
Que sert d’entendre dire à l'éclectisme 
qu'il est là pour donner la vérité qu'il y 
recueille ? En principe , il ne le saurait , 
puisque nous avons déjà montré qu’il se 
détruit lui-même, et qu il ne peut réunir 
les parties de la vérité qu’il prétend épar- 
ses. En fait, les a-t-il réunies? L'auteur 
de l’éclcclisme olirc-l-il un système vrai, 
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composé des débris des autres* il ne don- 
ne qn’nn des systèmes existants, et enco- 
re l’im des faux , celui de Malcbranclic. 
Ce système, ou le sait, consiste à enlever 
à l’ame la raison,èncIui rcconnaitrc d'au- 
tre lumière que celle que Dieu porte en 
elle par une action intérieure et immé- 
diate, cl à lui laisser seulement une cer- 
taine activité de volonté. Cependant, 
comme on ne saurait comprendre ce 
qu'est la volonté séparée de la raison , 
puisque, pour vouloir il faut essentielle- 
ment connaître , et que sans ta connais- 
sance la volonté est impossible, il est 
manifeste que là où réside l’une doit aus- 
s' résider l’autre, et que si on relègue en 
Dieu la raison , il faut y renvoyer aussi 
la volonté. Dès lors , tout nous vient de 
Dieu, et nous ne sommes plusqu’unc mo- 
dification de sa substance. Voilà donc le 
panthéisme ! Si Malcbranclic ne va point 
jusqu’à ce résultat de son principe , plus 
intrépide, le fondateur de l’éclectisme 
moderne y arrive et s’y plonge; « Le moi, 
dit-il , n’est pas la substance et n’en est 
peut-être qu’une forme sublime, «(yfrgu- 
ment du Phédon.) Mais si le moi, qui 
constitue tout notre être pensant , puis- 
qu’il n’est que la raison et la volonté, si le 
moi n’est pas substance, notre être pen- 
sant ne l’est donc pas , il n’est qu’un ac- 
cident de l’èlrc divin , d’où lui viennent 
la raison et la volonté. M. Consili respi- 
re tellement le panthéisme tpi’il le pré- 
sente sous toutes les faces. Suivant lui , 
R c’est la divinisation du tottt, le grand 
tout donné comme Dieu. » ( Préf. de la 
1" édit, des Fragm. phit . , p. to. ) Or, 
lorsqu’il dit # què Dieu n’étant donné 
qu'en tant que cause absolue , à ce titre, 
il ne peut pas ne pas produire , de sorte 
qu’il n’y a pas plus de Dieu sans monde 
que de monde sans Dieu, et que la créa- 
tion est nécessaire » {ibid. , préf. de la 
2* édit., p. 29 et 30 ), ne divinisc-t-il pas 
le tout? car si la création est nécessaire , 
il faut qu’elle ait toujours existé, qu’elle 
soit co-élcrncllc à Dieu, et par consé- 
quent Dieu même, la co-étemité de deux 
êtres différents étant absurde. Ecoutes 
encore : « Dieu est un cl plusionrs, éter- 


nité et temps, espace et nombre, an som- 
met de l'être et à son plus haut degré, in- 
fini et fini tout ensemble , triple enOn , 
c.-à-d. Dieu, nature et humanité, car, s’il 
n’ est pas to'ut, il n’est rien. ibid., prit. 
de la I" édit. , p. iO.) Ceci est net et ne 
demande aucun commentaire. Ainsi , le 
panthéisme, ou la plus grande comme la 
plus monstrueuse des erreurs , voilà où 
aboutissent les efforts de l'éclectisme. 
Donc, en fait, de même qu'en principe, il 
ne donne pas la vérité. Et d'ailleurs , af- 
firmant qu'elle n’ciiste dans aucun sys- 
tème, quelle impression doit-il laisser, si- 
non que la vérité n'est pas faite pour 
l’homme? — Maintenant, je le demande, 
où peut aller une génération dominée par 
le sentiment de l’invincible impossibilité 
d'atteindre la vérité ? selon les caractères, 
aux aberrations les plus opposées et les 
plus funestes. Lc-s uns seront gagnés par 
le découragement et le désespoir, et, dans 
un siècle où c’est surtout l'énergie indi- 
viduelle qui doit faire marcher le monde, 
puisque c’est le grand jour de l’hom- 
me , celui où il entre en possession de 
lui-même dans l’ordre social, pour s’y dé- 
velopper ime existence de dignité et de 
bien-être conforme à sa nature, on prêche- 
ra qu’il ne peut rien, qu'il est le jouet 
des événements, qui décident de tout, et 
qu’il ne lui reste qu’à se croiser les bras, 
et, d.xns l’immobilité et le silence , voir 
passer les temps et les choses. Ces lugu- 
bres enseignements, écho fidèle de ceux 
qu’on entendait s'échapper des âmes sous 
l’altérante tyrannie des empereurs ro- 
mains, alors que tout était humainement 
perdu, retentiront comme les oracles d’u- 
ne sagesse sriprême dans les chaires des 
grandes écoles publiques, et jusqu’au 
sein des assemblées délibérantes. Dans les 
âmes sérieuses périront les vertns ci- 
viques , dans les âmes frivoles , tout 
intérêt pour la vérité. Pour celles-ci, la 
vie humaine, étant dépourvue d’objet mo- 
ral , se résoudra dans les plaisirs et les 
jouissances. Et ces goftts matériels vien- 
dront lutter contre I heureuse régénéra- 
tion qui s’opère, et favoriser le luxe, la 
mollesse et les abus dont une civilisation 
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fondée , comme la nôtre , lur la raison , 
aspire à se purifier. — ü'autres , au con- 
traire, seront travaillés par la manie des 
révolutions, et s’acharneront à boulever- 
ser le monde. Le voyant lancé dans un 
progrès indéfini , iis se persuaderont qu’il 
est poussé par la conquête incessante , en 
religion, en morale et en politique, de 
vérités nouvelles , causes successives de 
ses progrès graduels , et que ces vérités 
disséminées dans les siècles ne sont que 
des parties de la vérité complète qui ap- 
paraîtra seulement à la fin des iges, pour 
élever le monde è la perfection absolue 
vers laquelle il converge. Ils tourmente- 
ront donc les temps , comme l’éclectisme 
tourmente les systèmes. Tout rève , toute 
hallucination de leur esprit , quelque ex- 
travagante qu’elle puisse être, étant à 
leurs yeux une nouvelle vérité , sera un 
principe nouveau , d’après l^uclil faudra 
se hâter de refondre la religion, la morale 
et la politique, afin de jeter sur cette base 
d’un jour le monde, qu’il s’agira de refaire 
le lendemain de fond en comble , si le 
lendemain apporte son tribut de création 
nouvelle. Courir ainsi de révolution en 
révolution sera pour eux un besoin et le 
sort qu’il voudront faire au monde. Ils 
oublieront que les progrès dans lesquels 
il s’avance , loin d'être le fruit de por- 
tions de vérité nouvellement conquises, 
résultent d’une application perpétuelle à 
tout ce qui marche de l’entière vérité dès 
long-temps connue -, ils oublieront que 
cette merveilleuse carrière ne lui a été 
ouverte que lorsque le christianisme a mis 
l’esprit humain en possession de cette vé- 
rité , en l’élevant â la contemplation in- 
térieure et immédiate de l’esprit incréé, 
où elle réside étemelleincnt; ils oublie- 
ront que tenter de perfectionner le monde 
sans la connaissance de la vérité absolue, 
ce n’est pas vouloir le perfectionner, 
mais le changer , le bouleverser sans ces- 
se, l’asseyant sans cesse sur une base nou- 
velle fournie par la portion de vérité 
qu’on vient de découvrir, et qui diffère 
fondamentalement de la précédente. — 
Je sais bien que cette terrible erreur, 
qui divise 1a vérité en parties infinies , 
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n’est pas l'effet de l’éclectisme , et qu’au 
contraire elle lui adonné naissance. Mais, 
à son tour , c’est lui qui l’a dressée en 
principe. Elle n’était d’abord que le pro- 
duit de l’irréflexion et de la superflcialjté 
des espriU actuels , i,ui sc laissent subju- 
guer par les apparences et ne pénètrent 
jamais au-dedans des choses pour les voir 
dans leur réalité ; et, comme ces défauts 
qui 1 enfantaient , elle était passagère. 
Aujourd’hui, elle a pris de la consistance, 
eUe est devenue la maxime capiule: que 
tien n est complet^ et cette maxime, l’é- 
clectisme rétablit, la sanctionne, et s’ef- 
force de la répandre, ^’cùt-il d’autre tort 
que celui-là , il suffirait pour le faire con- 
damner ; car , puisqu’il sc pose pour la 
véritable philosophie , il manque à sa vo- 
cation en laissant les esprib errer autour 
des apparences toujours trompeuscs,pour 
y chercher la vérité , et eu consacrant 
ainsi, autant qu’il est en lui , leur fausse 

tendance, au lieu delà combattre. Tel 

est l'éclectisme dans la philosophie, telle 
est son influence générale sur les es- 
prits. Venons-nous à le considérer sous 
un point de vue particulier , dans son 
application au gouvernement , il ne sc 
montrera ni moins absurde, ni moins dan- 
gereux. Il n’existe que deux opinions réel- 
lement différentes sur l’origine du pou- 
voir qui régit la société. L’une le fait des- 
cendre d’en haut j le place dans une dy- 
nastie , et l'appelle droit divin , légitimi- 
té; l’autre soutient qu’il prend sa source 
dans la société même, le fait résider dans 
le peuple , et se nomme souveraineté po- 
pulaire. t^oi de plus tranché , de plus 
inflexible et de plus absolu que l'mcom- 
palibilité de ces deux opinions ! Et qui 
s’imaginerait que dans l’esprit humain 
puisse s’élever la prétentiou de les rap- 
procher, de prendre ceci à l’une, cela à 
l’autre , et de ces emprunts monstrueuse- 
ment combinés en former une troisième 
qui flotte suspendue entre elles, trou- 
vant sur elles son appui ! Tel est pourtant 
le phénomène que présente l’éclectisme. 
Pour nous, il est manifeste que la légiti- 
milé du prince et la souveraineté du peu- 
ple s'excluent comme les ténèbres et 1* 
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lumière ; (juc chacun de ce* deux prin- quences qni leu» soient contraires; en 
cipes , jouissant de l’unité qui appartient d’autres termes, que la loffique soit par- 
h l’essence de tout principe , ne peut faitt dans la première de ces consti- 
s’implanter sur l’autre sans périr , ou lui tutions , et défectueuse dans ta seconde? 
donner la mort. Pour lui , il juge autre- Sans doute, dans la pensée de l’illustre 
ment. Toujours fidèle à lui-mème, il sou- orateur , ce qui a donné une mort pré- 
tient que la vérité entière n’appartient ni coce à la constitution de 91 , c’est le veto 
à l’un ni à l’autre de ces deux principes, simplement suspensif , la privation d’ini- 
mais que, divisée en deux parts, chacun tiative , l’unité de chambre et le suffrage 
d’eux recèle la sienne. Dès lors , c’est sur universel. Mais éUient-ce là des consé- 
leur alliance qu’il faut établir le gouver- quences nécessaires de la souveraineté po- 
menl , si on le veut bon , durable , vrai pulaire,principe premier sur lequel repo- 
cn un’mot ; car alors seulement il repose sait cette constitution? Voici comment 
sur la vérité entière. Aussi donne-t-cn définit ce principe un des hommes les 
hardiment comme axiome qu’une cons- plus graves , les plus instruits sur ces ma- 
tituüon doit choquer le plus souvent le tières : « Tous les droits et tous les pou- 
principc dont on la dérive , et que si elle voirs appartiennent au corps entier de la 
lui est conforme elle ne vaut rien. Et mition , résident en lui, sont émanés de 
c’est d’après cela qu'on les juge toutes ; lui , et n’existent que par loi et pour lui.» 
«La constitution de 1791, dit le créateur {Cnm. sur D’Esprit des lois , liv. 2 ). Eh 
de l’éclectisme politique , comme oeuvre bien ! malgré cette définition sévère , 
logique,étaitparfaite,lcs principes enfan- énergique, M.deTracy n’Iiésitepasàdire 
laient leurs conséquences. Livrée à l'ex- que la souveraineté du peuple admet lou- 
périence, elle n’a pas duré un an. Et la tes les formw de gouvernement, depuis la 
charte de 1814, oii la logique est faussée démocratie complète jusqu à la monar- 
à chaque ligne , parce qu’elle n’est qu’u- chie absolue , héréditaire. « La naUon , 
ne suite de transactions entre des temps dit il, peut à toute rigueur exercer eUe- 
ct des principes contraires , la charte a même tous les pouvoirs : alors le gouver- 
ouvert la première et marqué 1ère des nemenl est une démocratie absolue. Elle 
rouvemements représenUÜfs. Elle sub- peut , au contaire, les déléguer tous à des 
siste dans ses modifications mêmes, parce fonctionnaires éluspar cUe pour un tem^ 
qu’elle déclare fidèlement l’éUt de notre et renouvelés sans cesse : alors c est le 
société ; elle durera auUnt que cet état.» gouvernement rcpréscnUtif pur ; eUc 
(Discours de M. Royer- Collard, séance peut aussi les abandonner en toUlite ou 
du 4 octobre 1831). Avant d’examiner le en partie à des collections d hommes ou 
fait en lui-même , remarquons ce que ces à des corps , soit à vie , soit avec succe^ 
paroles ontd’étrange. On le mol /o.giqne «ion héréditaire , soit avec la faculté de 
est vide dè sens , ou il signifie raisonne- nommer leurs collègues en cas de vacan- 
ment- cl comme le raisonnement n’est ces : de là résulte différentes anstocra- 
nue l’ordre et renchaînement des raisons, tics ; elle peut de meme confier tous scs 
Ca-«-d. que la rai.son même appliquée à pouvoirs ou le pouvoir cxécutit seule- 
un8ajet,ils’cDSuit qu’il n’y a de constitn- ment h un seul homme , soit à vie , soit 
tion bonne que celle qui lui est contraire, héréditairement; et cela produit une mo- 
qui est absurde. Voilà en dél’iniliveà quoi narcliie plus ou moins limitée , ou meme 
se réduit ce langage éclccliqiio, qui, par tout-à-fait illimitée. Mais tant que le 
le ton imposant et absolu qui y règne, principe fondamental demeure inUct et 
semble proclamer les plus hautes vérités, n’est point révoqué en doute , toutes ces 
— Est-il certain pourtant que les princi- formes si diverses ont cela de commun , 
pes de la constitution de 91 aient enfanté qu’elles peuvent toujours être modiSées 
leurs conséquences , et que ceux de la ou même cesser tout-à-fait dès que la na- 

charte de 1814 produisent des consé- tion le veut , et que nul n’a aucun droit 
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à opposer k la volonté (générale manifes- 
tée suivant les formes convenues. Or, 
cette circonstance essentielle suffit , sui- 
vant moi , pour que toutes ces organisa- 
tions différentes soient legardécs com- 
me une seule espèce de gouvemcmciit 
((éiW.).i>Pourquoi donc, je le demande, la 
privation d’initiative,runité de chambre 
et le suffrage universel , devraient-ils sor- 
tir de la souveraineté populaire comme 
conséquences obligées? Et notre charte, 
qui repose aussi sur ce principe, le blesse- 
t-elle, parce qu’elle consacre un veto 
absolu, la principale part de l’initiative, 
deux chambres et l’élection restreinte par 
un cens élevé? Evidemment, non , puis- 
* que , certes , elle agit dans le vaste es- 
pace qui sépare la démocratie pure et la 
monarchie absolue , et qu’elle se tient 
même beaucoup plus près de la premiè- 
re. Par conséquent , ce qui , dans la char- 
te, suivant M. Uoycr-Collard, choque 
le principe de la souveraineté' du peuple, 
et doit venir sans doute de la légitimi- 
té', puisqu'il déclare la charte une trans- 
action entre des temps et des principes 
contraires , ne réclame nullement cette 
origine et n’en découle pas en effet. Le 
veto, l'initiative, les deux chambres et 
l'élection censitaire émanent du seul prin- 
cipe que la charte de 1 830 proclame dans 
son préambule, et que respirait également 
la charte de 1814 ; car le préambule lé- 
gitimiste n'était là qu'une satisfaction 
sans portée, qu’une simple politesse faite 
à la susceptibilité d’ime dynastie que scs 
souvenirs et ses habitudes rendaient om- 
brageuse. Ainsi, dans la charte, nulle 
transaction entre des principes con- 
traires , nul éclectisme. Elle sort tout 
entière des entrailles de la souveraineté 
nationale. Et comment en effet attendre 
cette unité parfaite qu’exige l’ordre so- 
cial, le gouvernement, de l’alliance de 
deux principes qui se repoussent invin- 
ciblement , et qu’il n'est donné à aucune 
puissance d'associer? Us ne sauraient être 
mis en présence smis que l'un n’englou- 
tissc l'autre : la restauration et la révo- 
lution de 1830 en sont une éclatante 
preuve. — C’est donc là encore une ten 
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tativa chimérique de l’éclectisme. Que 
dis-je, chimérique? Si elle n’était que 
cela , elle exciterait seulement le sourire 
et la pitié. Mais elle est désastreuse, elle 
amène les révolutions , et avec elles le 
bouleversement des existences , et doit 
soulever l'indignation et l'active résis- 
tance des âmes qu’anime l'amour de leur 
pays et de l’humanité. C’est à cette ten- 
tative néanmoins , c’est à l’éclectisme en 
action que nous sommes soumis depuis 
quatre années que la secte doctrinaire a 
envahi le pouvoir. Et voilà une des pre- 
mières causes qui empêchent l'alfcemis- 
sement de la nouvelle monarchie , le re- 
tour de la tranquilité publique , et qui 
produisent ce tiraillement continuel et 
' plein d’angoisse auquel nous sommes en 
proie, et d'où naissent ces explosions san- 
glantes qui de temps à autre terrifient et 
désolent nos cités. La folle opposition , 
contrefaçon ordinaire de la liberté, l'es- 
prit de révolte et d’anarchie , écume iné- 
vitable de f insurrection légitime, n'ose- 
raient parler et agir dex'ant la raison pu- 
blique, ou du moins elle les confondrait 
à l'instant , si elle n'était forcée à cette 
guerre de vie et de mort que lui fait 
l'éclectisme au pouvoir , et s'il lui était 
permis se manifester dans sa spontanéité 
toute puissante. Bohdas Demooliü. 

ÉCLECTIQUE ( Secte médicale } , 
nom donné à une secte de médecins qui, 
à l’instar des philosophes d'Alexandrie , 
avaient pris pour règle de choisir ce qu’il 
y avait de meilleur dans les systèmes et 
dans les innombrables écrits dont la mé- 
decine était alors déjà encombrée. L’é- 
ciectisme médical fut , à ce qu'on croit , 
imaginé par Archegène d'Apaméc, en 
Syrie, qui prit partout sans scrupule pour 
son œuvre ce qu’il trouva de bon , et re- 
jeta le reste. — Evidemment, l’éclectisme 
n’était ni un système , ni une doctrine 
susceptible de hâter les progrès de la 
science médicale par des vues ingénieu- 
ses et d'heureuses conceptions de l’esprit; 
on doit le regarder comme une méthode 
d'analyse à l’aide de laquelle on séparait 
le bon du mauvais , le vrai du faux , et 
pour faire servir à U vérité ce qu'il y 
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ariH d'utile dans la science, Ik nn nouvel 
édifice médical qu’on devait supposer 
préférable aux autres. — l.a médecine 
hippocratique , celle qui s’attachait pres- 
qu’exclusivement aux faits recueillis par 
l'observation,a beaucoup de rapports avec 
l’éclectisme; l’une et l’autre, en effet, sont 
opposés aux systèmes presque toujours 
entachés d’erreur et d’exclusion ; l’une* 
et l’autre estiment la valeur des faits qui 
doivent servir de base à la véritable mé- 
decine. Ainsi donc, les^ médecins les 
plus célèbres qui embrassèrentla doctrine 
d’Hippocrate à la renaissance des scien- 
ces lurent des éclectiques, puisqu’ils eu- 
rent le bon esprit et le courage de faire 
la part de ce qu’il y avait de vrai , de 
faux, d'irréfléchi, de prouvé, de témé- 
raire dans toutes les productions conser- 
vées, traduites par les Arabes, les An- 
bistes , etc. — Le médecin éclectique ne 
crée rien , il ne plante ni ne sème , com- 
me dit un auteur , mais recueille et cri- 
ble; il lit des ouvrages , recueille ou ex- 
trait des observations pour les analyser, 
les comparer , les discuter, indépendam- 
ment des noms, des autorités, des réputa- 
tions ; il n’admet rien que sur le témoi- 
gnage de sa raison et de son expérience; 
et quand il manque de matériaux pour 
juger ou établir une induction, il s’abs- 
tient et reste dans le doute.— -En résumé, 
l’éclectisme n'est donc pat un systèmequi 
tranche et dogmatise , mais une méthode 
raisonnée propre h choisir et à caracté- 
riser des faits et des principes scientih- 
ques ; il ne peut pas être comparé è l’era- 
pirisme, qui ne Juge ni ne compare ; 
on ne doit pas non plus le confondre 
avec cette indifférence stationnaire, seule 
boussole d’une foule de praticiens mé- 
diocres ou ignorants , qui adoptent sans, 
examen la doctrine du maître. — Après 
Archegène, fondateur de la secte éclecti- 
que, et auteur d’un traité du pouls, com- 
menté par Galien , l’histoire nous a con- 
servé le nom de Philippe de Césarée (le 
plus fidèle de ses partisans), qui avait 
écrit sur la préparation des médicaments. 
— L’un et l’autre vécurent à Rome sous 
le règne de Trajan. Bsiciiteau. 


ÉCLIPSB.On nomme ainsi la dispari- 
tion passagère et plus ou moins complète 
de lu lumière du soleil, par l’interposition 
d'un corps opaque entre cet astre et l’oûl 
de l’observateur ; ou bien encore la dispa- 
rition passagère , et plus ou moins com- 
plète aussi, de la lumière réfléchie d’une 
planète , par l’immersion de cette der- 
nière dans l’ombre projetée par une au- 
tre planète : les éclipses de lune sont 
dans ce dernier cas , celles de soleil dans 
le premier. Il peut y avoir éclipse aussi 
plus ou moins complète de la lumière ré- 
fléchie d’un astre, par l'interposition, en 
tre ce dernier et l’œil, d’un corps opaque 
quelconque : telles sont les éclipses de 
Jupiter par l’un de ses satellites. Ce qu’on 
nomme occultation des planètes et étoi- 
les par la lune est l’interposition mitre 
ces dernières et l’œil du satellite de la 
terre. Les Grecs et les Romains ren- 
daient l’idée attachée au phénomène dont 
nous parlons par un mot qui aurait pour 
synonyme dans notre langue celui de 
faiUance : tklepsis en grec et dtficere 
en latin. — Les éclipses , qui ne sont plus 
aujourd’hui pour nous qu’un objet de cu- 
riosité et d’étude, ont été long- temps la 
terreur de quelques nations anciennes, et 
le sont même encore aujourd’hui pour 
certains peuples qui n’en comprennent 
pas la cause. — Quelques auteurs affir- 
ment que l’école ionique (640 ans avant 
J.-C.) calculait le retour des éclipses; et 
il n’y aurait rien à cela d’ étonnant, d’a- 
près les nombreux voyages que le chef 
de cette école , Thalès , fit chez quelques 
peuples de l’antiquité qui avaient poussé 
très loin l’étude de l’astronomie. Cette 
assertion, toutefois, ne nous semble pas 
vraie, en raison des nombreuses absurdi- 
tés astronomiques que l’on prête è Anaxi- 
mène , l’un des disciples de Thalès. Ce 
qui est plus positif, c’est l’explication 
que donnait des éclipses l’imagination 
poétique des Grecs : ils les attribuaient 
aux visites que Diane ou la Lune rendait, 
dans les montagnes de la Carie, à Endj- 
myon , dont elle était amoureuse. Mais 
comme il n’y a rien de moins étemel que 
des amours , U fallut chercher une «Ut« 
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cause des éclipses : on imagina que les 
sorcières , surtout celles de 1a Thessalie, 
alliraicut la luue sur la terre par la force 
de leurs, ciichaiitcmeiits ; et l'on faisait 
avec des chaudrons un grand vacarme , 
pour la foire remonter à sa place. Les 
llomains avaient un peu modihé cet usa- 
ge, et ils allumaient un grand nombre de 
flambeaux élevés vers le ciel , pour rap- 
peler la lumière de l’astre éclipsé. Ce 
phénomène était , selon eux , une espèce 
d'indisposition de travail de la lune dont 
ils ne se rendaient pas bien compte , et 
auquel Juvénal fait allusion en parlant 
d’une femme babillarde t 
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Les Egyptiens avaient une coutume à peu 
près semblable, et houoraient avec un 
pareil charivari de chaudrons la déesso 
lais, considérée comme symbole de la 
lune. — La plupart des anciens peuples ont 
ainsi cherché par des pratiques plus ou 
moins bizarres à conjurer les malheurs 
dont ils se croyaient menacés par l’appa- 
rition des éclipses; cl lorsque la science 
a eu fait assez de progrès pour permettre 
b quelques astronomes de les calculer, on 
s'est fréquemment servi de ce moyen pour 
serrer davantage les liens dont l’ignorance 
et la superstition ont si long-temps enve- 
loppé Icmonde.üriisus. au rapport de Ta- 
cite , SC servit d'une éclipse pour apaiser 
une sédition dans son armée. Les Mexicains 
jeûnaient pendant les éclipses, et leurs 
femmes se maltraitaient beaucoup, pen- 
sant que la lune avait été blessée par le 
soleil dans une querelle. Les. Indiens 
croyaient qu’un dragon malfaisant vou- 
lait dévorer la lune ; et pendant que les 
uns faisaient avec toutes sortes d’instru- 
ments le plus grand vacarme pour faire 
cesser cette lutte , d’autres , se mettant 
dans l'eau, suppliaient humblement le 
dragon de ne pas dévorer tout-à-fait la 
belle et mélancolique planète qui fait à 
notre petite terre l’honneur de lui servir 
de satellite. Cette opinion, ainsi que tant 
d’autres erreurs , a survécu aux peuples 
qui l’avaient enfantée ; et nous avons été 
témoins, il n’y a pas bien long-temps , à 
TOMI xxiii. 


ÉCL 

Alger, pendant une éclipse, d’un chari- 
vari qui avait pour but de mettre en fuite 
le grand dragon aux prises avec la lune. 
— 11 n’y a peut-être pas de question scien- 
tifique plus difiieile à traiter que celle des 
éclipses, en raison du grand nombre d’é- 
léments dont elle se compose et de 1 in- 
certitude de quelques-uns d’entre eux, 
encore que la solution en soit beaucoup 
simplifiée par le calcul préparatoire et in- 
dispensable des tables astronomiques. De 
ce que l'orbite de la lune est incliné à 
l’écliptique (v.), il résulte que cette pla- 
nète s cleve tantôt au-dessus , s’abaisso 
tantôt au-dessous de ce cercle ; eu sorte 
que dans ces divers mouvements elle 
peut n’entrer qu’en partie dans l’ombre 
de la terre : c’est ce qu’on nomme éclipse 
parliclle. On donne le nom tl'appulse 
au cas dans lequel elle effleure seulement 
cette ombre par son bord. L’éclipse est 
totale quand la lune est plongée tout en- 
tière dans l’ombre, et centrale quand son 
centre coïncide avec l’axe du cône d’om- 
bre. U y a aussi des éclip}es partielles de 
soleil 1 c’est quand une partie seulement 
du disque solaire est cachée par la lune. 
On les nomme totales quand le soleil est 
entièrement caché, appulses quand la 
lune parait seulement en toucher le bord, 
annulaires quand elle se projette sur le 
disque qui la déborde de tous côtés, com- 
me un anneau lumineux , et centra/ee 
quand l’observateur se trouve au centre 
de l’ombre, sur la ligne qui joint les cen- 
tres de la lune et du soleil. Les éclipses 
de lune sont visibles sur tous les points 
de l'hémisphère qui ont la lune sur 1 ho- 
rizon au moment où elles arrivent. Celles 
du soleil qu’on nomme totales ne peu- 
vent être que locales cl de peu de durée. 
Ue profondes ténèbres couvrent brusque- 
ment alors tous les points de la terre que 
l’ombre de la lune peut atteindre, et les 
étoiles SC montrent comme pendant la 
nuit.Puidant la durée de ce phénomène, 
qui terrifie les animaux, on voit autour 
de la lune comme une lumière pâle qu’on 
croit être l'atmosphère du soleil, dont le 
premier rayou, qui s’élance comme un 
trait, dissipe l’obscurité. Mous venons de 
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parler des points de la terre que peut at- 
teindre l’ombre lunaire, et celle-ci est en 
effet si petite qu’allé ne touehe pas tou- 
jours la terre, ou n’en couvre qu’une très 
faible partie , comme nous le verrons 
bientôt; d'où il suit que les éclipses 
de soleil doivent être et sont en effet 
beaucoup plus rares que celles de lune. 
Toutes deux se prédisent , ou plutôt s’an- 
noncent par le calcul de toutes les oppo- 
sitions et conjonctions de la lune. On 
conçoit , en effet , que pour qu’il y ait 
éclipse il faut que la ligne des nœuds de 
celte plauète, c.-à-d. où son orbite coupc 
l’écliptique , soit près de la ligne des sy- 
v.ygifs, qui joint ta conjonction et l’ oppo- 
sition , autrement, que la lune ait peu de 
latitude. Ce sont des problèmes qui se ré- 
duisent toujours à des questions de géo- 
métrie en trois dimensions, c.-à-d. où il 
s'agit de trouver les intersections succes- 
sives d'une spbèrc ou d'un sphéroïde 
avec un cône d’ombre mobile comme le 
mouvement du soleil, et d'après une loi 
donnée. — Nous allons d’abord parler des 
ÉCLIPSES BE Luai.La première considéra- 
tion pour leur étude est de déterminer la 
forme de l’ombre que doit traverser la 
planète éclipsée. Si le soleil et la terre 
étaient sphériques , cette ombre serait un 
cône tangent à la surface de ces deux 
corps ; mais la terre a sensiblement la 
forme d'un ellipsoïde : cette ombre doit 
donc différer sensiblement du cône. En 
considérant généralement l’ombre d’un 
corps opaque éclairé par un corps lumi- 
neux , quelles que soient les figures de 
ces corps , si par un point quelconque de 
la surface de l'ombre on mène un plan 
tangent à cette surface , il sera langent à 
la fois aux surfaces des deux corps. Les 
trois points de contingence seront néces- 
sairement sur une môme droite qui coïn- 
cidera ainsi avec la surface de l'ombre ; 
d’où celle surface doit être considérée 
comme formée par les intersections d’une 
suite de plans tangents aux surfaces des 
deux corps, opaque ctlumineux. Ce n'est 
que par l'analyse qu’on peut déterminer 
rigoureusement l'équation de la figure de 
l’ombre terrestre cl de sa pénombre. Nous 


la considérerons provisoirement ici com- 
me ayant la forme d'un cône circulaire , 
quoiqu’elle soit réellement elliptique com- 
me la terre; ce qui est d’autant plus suf- 
fisant pour une première approximation 
que dans une éclipse de lune la limite de 
l’ombre pure n’est pas assez bien tran- 
chée pour qu’on puisse apprécier par 
l’observation la différence de ses axes. 
Lorsque la lune est sur le point de s'é- 
clipser, son éclat ne disparait pas brus- 
quement à l'instant où elle entre dans 
l’ombre de la terre : elle pâlit d'abord, et 
l’intensité de sa lumière va toujours en 
diminuant, et d'une manière progressive, 
jusqu’au moment où , plongée tout-à-fait 
dans le cône d’ombre pure, elle a atteint 
le plus grand degré d’obscurité possible, 
et n’offlre plus rpi’un aspect blafard, rou- 
geâtre , dù aux rayons solaires réfractés 
par l’atmosphère et repliés autour de la 
terre, comme il arriverait pour une vaste 
lentille. Ce phénomène de gradation dans 
les teintes lumineuses est dù à ce que nous 
avons appelé pénombre (v.), 



Les lignes AB, C D représentent deux 
sphères ou les grands axes du soleil et de 
la terre; CO, D O le cône d’ombre pro- 
jeté derrière la terre par le soleil. La pé- 
nombre est figurée par les droites A G, 
B F , qui rasent la surface de la terre et 
du soleil, mais en partant des bords op- 
posés, de façon qu’elles se croisent au 
point E, entre ces deux corps. Les angles 
F C O, G D O marquent l’espace que com- 
prend la pénombre, dont l'intensité va 
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croissant depuis la première limite jus- 
qu’en C O et DO, où elle se confond avec 
l’ombre pure. D’un point K quelconque 
entre ces limites, on ne verrait toujours 
qu'une partie HA du soleil, et il faut né- 
cessairement en sortir pour l’apercevoir 
tout entier. Pour déterminer la longueur 
du cône d’ombre terrestre , soit (bg. I'*) 
T le eentre de la terre supposée sphéri- 
que , S celui du soleil , A O B O les tan- 
gentes 5 la terre et au soleil, qui limitent 
l’ombre pure , S O sera l’axe du cône , et 
T O la portion de ce cône qu’il s’agit de 
déterminer. Il ne faut pour cela que con- 
naître l'angle TOC au sommet du cône. 
On trouve par la géométrie que cet angle 
est égal au demi -diamètre du soleil, 
moins sa parallaxe horizontale, qui est de 
27" I. La longueur de T O n’est plus 
dès lors que le grand côté d’un triangle 
rectangle C T O, dont on connaît deux 
angles, et un côté C T, qui est le demi- 
diamètre terrestre. On voit aussi par ces 
données que la longueur de T O doit va- 
rier avec le diamètre apparent du soleil 
et son éloignement de la terre. Voici les 
valeurs trouvées pour les plus grandes et 
les plus courtes distances de cet astre , et 
pour sa distance moyenne. Distances du 
centre de la terre au sommet du cône 
d’ombre, exprimées en rayons terrestres : 

Raj'oa» lcrrr«(rci. 


Soleil apogée 220,238 

Soleil périgée 217,898 


Soleil dans sa moyenne distance. 216,531 

Or, la plus grande distance de la lune 5 la 
terre n’étant que 63,94 05 rayons ter- 
restres , l’ombre de la terre s’étend bien 
au-delà, et la lune devrait la couper tous 
les mois , si cet astre se mouvait sur le 
plan même de récliptlquc. Le cône d’om- 
bre de la lune, supposée aussi sphérique, 
a donné les longueurs suivantes , relati- 
vement à la distance de la terre : 


{.mi. du cSu«, D. de hl. 1 lat. 

Soleil apogée, paral- 
laxe maximum. . . 59,730 55,902 

Soleil périgée, pa- 
rallaxe minimum. 57,7C0 63,862 

L’ombre de la lune, dans le premier cas, 
dépassera le centre de la terre , et 
dans le second elle n’en atteindra pas 
même la surface ; en sorte qu’elle n’eu 
obscurcirait pas toujours quelques points 
en passant devant le soleil , même quand 
elle se mouvrait dans le plan de l'éclip- 
tique. Il faut connaître le diamètre de 
l’ombre terrestre à l'endroit où elle est 
coupée par la lune , pour pouvoir calcu- 
ler la grandeur et la durée de l'éclipse. 
Ce problème est d’une solutron facile : 
soit (fig. 1™) la ligne JI N, que nou.s sup- 
posons ici circulaire, et représentant une 
portion de l’orbite de la lune , le demi- 
diamètre apparent de l’ombre vue de la 
terre à cette distance a pour mesure l'an- 
gle LT O, qui est lui-même égal à la 
différence des angles T O L, TL A. Ce 
dernier est le demi-diamètre apparent de 
la terre vue de la lune, on autrement 
c’est la parallaxe horizontale de la lune k 
l’instant de l’éclipse. Quant à l’angle 
T O L , on vient de voir qu’il est égal au 
demi-diamètre apparent du soleil, moins 
la parallaxe de cet astre. Ces deux angles 
étant connus , l’angle L T O ou le demi- 
diamètre de l’ombre le sera également. 
Il se trouve en ajoutant la parallaxe du 
soleil à celle de la lune , et retranchant 
de la somme le demi • diamètre appa- 
rent du soleil. Si l'on nomme donc X le 
demi-diamètre de cette ombre , P la pa- 
rallaxe du soleil et p celle de la lune, on 
aura X =P -J- p — D représentant le 
diamètre du soleil. Sa valeur,calculéc d’a- 
près celle trouvée précédemment pour la 
plus gronde parallaxe de la lune, la moyen- 
ne et la plus petite, a donné les résultats 
suivants : 


Diamètre de t ombre terrestre à la distance de la lune. 


! lune apogée I4I91 " 4 

lune (Uns sa moyenne distance.. . . 15575 , 0 
lune périgée 16988 , 6 

« • 4. 
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Diamètre de l'ombre terrestre À la distance de la lune. 

( looetpogée 13903 , 9 

Soleil périgée < lune dans sa moyenne distance. . . 15377 , 5 

^ ( lune périgée 10791 , 1 

Soleil dans sa moyenne ( lune apogée 14064 , 4 

distance j lune dans sa moyenne dislance. . . 15478 , 0 

V lune périgée lesoi , o 


Et comme le plus grand diamètre appa- 
rent de la lune n’est que de 0207", on 
voit qu'il peut toujours être enveloppé 
dans l’ombre de la terre , qui le surpasse 
de beaucoup, et qu’il y aura toujours 
éclipse totale quand la lune traversera le 
centre de l’ombre. Il y a une différence 
do 0°,0310 entre le diamètre apparent de 
l’ombre calculée et celui observé, qui est 
toujours plus grand ; ce qui dépend sans 
doute de réfractions astronomiques ou 
d’autres phénomènes dont les résultats 
sont peu appréciables exactement , com- 
me nous le verrons en parlant des éclip- 
ses des satellites de Jupiter. Le rapport 
du diamètre de la lune à celui de l’om- 
bre , sa latitude et la plus ou moins gran< 
de rspidité de son mouvement horaire , 
sont les données d’après lesquelles se cal- 
cule 1a durée de l’éclipse , ou le temps 
que la lune reste dans l’ombre. On trou- 
ve, par des formules simples, que le dia- 
mètre de la pénombre est exactement le 
même que le diamètre apparent du soleil. 
Ainsi, en nommant, comme tout à l’beu- 
re , P la parallaxe de la lune , P celle du 
soleil, et D le diamètre apparent de cet 
astre à l’instant de l’éclipse , on aura di- 
stance de l’ombre vraie à l’extrémité de la 
pénombre = P -4- P +4- ^ous avons 
déjà eu : demi-diamètre de l’ombre vraie 
— P ^ P —JL. 11 reste pour différence 
de CCS valeurs ou largeur de la pénom- 
bre = D. Il faut aussi, dans toutes les 
observations de ce genre, avoir égard à la 
réfraction atmosphérique dont les effets 
sont très variables, suivant les circon- 
stances où se trouve l’air qui entoure la 
terre, ^oùs ne donnerons pas ici la ma- 
nière de les calculer. Pour trouver, eu 
égard à cette force réfringente, la distan- 


ce du sommet du cdnc d’ombre pure au 
centre de la terre , il suffit d’augmenter 
le demi-diamètre du soleil du double de 
la réfraction horisontale. La longueur de 
l’ombre lunaire ne lui permettant pas d’at- 
teindre toujours la tcrre,il suit que le seul 
phénomène apparent de ce qu’on appelle 
assex improprement éclipse de soleil se 
réduit souvent à une plus ou moins gran- 
de échancrure du disque de cet astre par 
la lune. Si l’on veut calculer le demi- 
diamètre de l’ombre lunaire à la distance 
de la terre , on substitue aux données 
dont nous avons déjà parlé celles qui con- 
viendraient à un observateur placé dans 
la lune s le demi-diamètre de l’ombre lu- 
naire serait pour lui égal à la parallaxe 
du soleil relative à la lune , plus la pa- 
rallaxe de la terre , moins le demi-dia- 
mètre apparent du soleil ou de la lune , 
La parallaxe de la terre n’est autre chose 
que le derai-diamètre apparent de la lune 
vu de la terre. On a ainsi tous les élé 
ments nécessaires , et la formule se sim • 
plifie beaucoup si l’on néglige la parai • 
laxe du soleil, qui n’a sur le résultat 
qu’une influence presque nulle , puis- 
qu’elle n’est pas d’une demi-seconde. Le 
demi-diamètre de l'ombre lunaire est 
alors égal à l’excès du demi-diamètre ap 
parent de la lune sur le demi-diamètre 
apparent du soleil. Le demi-diamètre do 
l’ombre lunaire vue de la lune égale 1 86", 
si l’on calcule dans les circonstances lea 
plus favorables pour sa longueur, c.-à-d 
soleil apogée et lune périgée. A cette mê- 
me distance et au même instant, le demi - 
diamètre apparent de la terre est égal à la 
parallaxe horizontale de la lune, c.-à-d 
P,! 3858. Cette ombre lunaire est donc 
alors avec le disque terrestre dans le rap- 
port de 186 à 11386, ou 1 ; Cl, 3 f 
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c.-à-d. qa’ellc ne couvre’pai la 6Î* partie de 
la moitié de la terre, et comme de ce point, 
«a largeur va toujours eu décroissant, elle 
serait nulle sur la terre si de cette der- 
nière le diamètre apparent de la lune était 
justement égal au diamètre apparent du 
soleil. Si ce dernier était plus grand, celte 
même largeur serait négative. Dans l’un 
de ces cas, la pointe du cduc d'ombre at- 
teindrait encore l'observateur; dans l'au- 
tre, elle ne viendrait pas jusqu'à lui. Il 
faut toutefois remarquer que ccci pourrai v 
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encore dépendre de la place occupée lur 
la terre par ce même observateur, et en 
e0et, celui qui volt la lune à l'horizon 
en est plus éloigné d'environ 1 160* que 
celui qui la voit au zénith, en sorte que 
suivant l'un ou l’autre de ces points, il 
faudra faire encore au diamètre apparent 
de la lune une correction en plus ou en 
moins d’un soiiantième. Nous allons 
maintenant donner, d'abord par une pre- 
mière approiimatioD, le calcul de toutes 
i, s circonstances d'une éclipse de lune. 



' Soit A B (fig. 5), figurant l'éeliplique , 
C I) l'orbite de la lune, qui lui e.st incliné; 
O et L représentant, l’un le centre de 
l'ombre de la terre, l’autre celui delà 
lune, se mouvant tous deux d'occident en 
orient à l'inslaiit de l'opposition, et 1.0 
un cercle de latitude : il s'agit de déter- 
miner I instant ob l'ondire cl la lune se 
rencontreront pins ou moins près de l’in- 
tcrsectioii des deux orbes sur lesquels ils 
se meuvent. I^oiir simplifier cette recher- 
che, il faut considérer comme réclilignc 
la distance apparente des centres de la 
lune cl de l'ombre pendant la durée de 
l'éclipse, oh elle est nécessairement très 
l>clile. II faut aussi rrgarder les difl'érenccs 
de longitude et de latitude de ces centres 
comme de petites lignes droites parallèles 
ou pcrpendiculairesJi l'écliptique, en sorte 
que le mouvement de l'ombre et de la 
lune puisse être rapporté à des coordon- 
nées rectangulaires x et z prises les unes 


sur l’écliptiqiie , les autres sur le cercle 
de latitude. Les vitesses du mouvement 
relatif de la lune et de t'ombre ou du so- 
leil (ce qui est ta même cliosej sont don- 
nées dans les tables astronomiques , mais 
la durée d'une éclipse de lune est toujours 
assez courte pour qu'on puisse regarder 
comme uniforme pendant ce temps le 
mouvement de J'ombre dans l'écliptique, 
Celui de la lune en longitude et en lati- 
tude doit être aussi considéré comme 
uniforme. Le problème est alors réduit à 
sa plus simple expression. Soient en effet 
deux positions simultanées O' L' de l'om- 
bre sur l'écliptique et de la lune sur son 
orbite, à un moment quelconque près de 
l'opposition (avant ou après). Puisqu'on 
connaît les vitcs.ses de la lune et de l'om- 
bre, tant en longitude qti'cii latitude, oa 
aura ainsi pour ce même instant les va- 
leurs O'E, EL’ indiquant la marche re- 
lative du centre de la lune et de celui de 
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l’ombre : mais d’après le* propriétés du 
carré deThypothénuse, la somme du carré 
de CCS deux lignes donnera le carré de 
L'O’ ou de la distance des centres, puis- 
que le triangle L’ £ ü' est rectangle en E. 
La valeur de cette distance fera connailre 
si l’éclipse est ou non commencée; et en 
formant , pour un temps quelconque , 
l’etpression analytique de celle valeur, 
on déterminera aisément l’instant pré- 
cis de chacune des phases de l’éclipse : 
tout se réduit alors à la solution d’une 
équation du second degré. Noos avons 
supposé les mouvements du soleil et de 
la lune unifoimes, ce qui n’est pas à la 
rigueur, eu sorte que ces résultats ne 
doivent être regardés que comme une 
première approximation. Puisque l’on 
connait ainsi à très peu près l'instant de 
chaque phase , on prendra cet instant 
pour originc|du temps, cl, après avoir dé- 
terminé, au moyen des tildes astronomi- 
ques, les mouvements du soleil et de la 
lune qui y eorrespondent, on recommen- 
cera le calcul de la phase avec ces nou- 
velles données ; on trouvera ainsi la cor- 
rection qu’il faut faire à l'époque indi- 
quée par la première approximation, et le 
résultat sera celte fois suffisamment exact, 
la supposition de l’uniformité des mou- 
vements horaires ne portant que sur un 
très petit intervalle de temps. En opérant 
ainsi successivement pour chaque phase, 
on trouvera très exactement toutes les 
circonstances de l’éclipse, eu égard à la 
variabilité des mouvements de la lune et 
de l’omhrc terrestre. Les taches de la 
lune étant bien connucs'ct leurs positions 
bien fixées sur le disque de la planète, on 
en observe successivement l’entrée et la 
sortie dans l'ombre, pour rectifier le plus 
possible les résultats de l’opér.ition. Le 
milieu de l’éclipse répond à leur immer- 
sion et è leur émersion. Le soleil, la lune 
et tous les cercles de la sphère se trouvant 
èlafoiscntrainésparle mouvemcnldiurnc 
du ciel, nous n’en tenons pas compte ici, 
parce qu’il ne change pas les positions re- 
latives des astres, et qu’il ne fait que pré- 
senter successivement l’éclipse à diverses 
parties de 1a terre, sou influcucc s'éten- 


dant ainsi seulement sur la possibilité dé 
la voir, et non sur son existence. Pour dé- 
terminer les circonstances d’une éclipse 
DE SOLEIL, nous ne la considérerons que 
comme une éclipse de terre, relativement 
à un observateur placé dans la lune. 11 
faudra trouver, pour un instant quelcon- 
que, la distance apparente du centre du 
disque terrestre au centre de l’ombre 
lunaire, et l’on calculera les instants oit 
leurs disques se pénétreront, d’après le* 
diamètres connus de la terre et de l’om- 
bre. C'est absolument la même solution 
que pour les éclipses de lune vues de la 
terre. Toute la diirércucc consiste dans la 
construction graphique qui doit représen- 
ter le centre de la lune, comme le centre 
des rayons visuels. Soit pour un instant 
quelconque (fig. 2), C le centre de la terre, 
F celui de la lune, S celui du soleil, et 
considérons le triangle rectiligne CSF 
formé par ces trois points de l'espace. Si 
l’on prolonge le côté S F de ce triangle 
qui va du soleil à la lune, ce sera l’axe de 
l'ombre lunaire, et l'angle P FC, formé 
par ce prolongement cl le rayon visuel 
C F mené de la lune à la terre , sera la 
distance apparente du centre de la terre 
au centre de l’ombre, distance qu’il faut 
déterminer. Le triangle CSF fournit lui 
seul toutes les données dont on a besoin 
pour cela, puisqu’on y connaît les deux 
côtés SC, FC distance du soleil et de la 
lune à la terre, avec l’angle en C, qui est 
la distance apparente de ces deux astres 
vus de la terre, distance qui se détermine 
aisément par leur différence de longitude 
et de latitude. On a ainsi pour un instant 
quelconque l’expression de la distance 
apparente du centre de l’ombre au cen- 
tre du disque terrestre vu de la lune. Eix 
égalant celle expression aux diverses va- 
leurs de celle distance qui conviennent 
aux dilfércntes phases de l'éclipse, et pre- 
nant le temps pour inconnue, on pourra 
déterminer les époques où ces phases ar- 
rix’cront. Lorsqu’il s’agit de calculer les 
circonstances des éclipses de soleil, de 
planètes ou d’étoiles pour un point parti- 
culier de la terre, la solution s’eu ramène 
à celle d’une des deux questions suivaa- 
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tes : ]> trouver la dislancc apparente des 
deux astres, vue d’un point déterminé de 
la terre pour un instant donné; 2" trou- 
ver l’instant auquel telle distanec détermi- 
née aura lieu dans un endroit donné.— Les 
KCLirssf DIS SATELLITES offrcot Ic moyen 
te plus exaet d’en déterminer les mou- 
vements et les inégalités de ees mouve- 
ments. L’inelinaison des orbites des trois 
premiers satellites de Jupiter à celui de 
cette dernière planète , ainsi que la di- 
stance à laquelle ils s'en trouvent , sont 
des causes qui déterminent dans ces sa- 
tellites une éclipse è chacune de leurs ré- 
volutions;. mais le quatrième cesse sou- 
vent de s’éclipser, ce qui, joint à la durée 
de sa révolution , rend ses éclipses beau- 
coup plus rares que celles des troisautres. 
Un grand nombre de causes contribuent 
è rendre imparfaits les résultats des ob- 
servations de ces éclipses. Nous cessons 
de voirje satellite avant qu’il soit entiè- 
rement plongé dans l’ombre et môme la 
pénombre de Jupiter. Si l’on conçoit è la 
distanec où son bord cesse de paraître 
une surface semblable à celle de l’ombre, 
l’immersion du satellite dans cette sur- 
face et la sortie seront pour nous le 
commencement et la fin de l'éclipse. 
Celle ombre fictive qui varie pour les 
satellites dépend de leur distanec appa- 
rente à Jupiter, dont l’éclat affaiblit leur 
lumière, de leur plus ou moins grande 
aptitude è réfléchir les rayons solaires, de 
la pénombre, et sans doute aussi de la ré- 
fraction et de l'eitinctioD des rayons du 
soleil dans l'atmosphère de Jupiter. Les 
variations des distances de celle planète 
au soleil et à la terre, en changcAnt l’in- 
tensité de la lumière que nous recevons 
des satellites, influent aussi sur la durée 
de leurs éclipses, ainsi que les élévations 
de Jupiter sur l’horizon, la pureté de notre 
atmosphère et la force des instruments 
dont on se sert. 11 y a une différence 
constante et dont les causes ne sont pas 
bien appréciées dans la demi-durée des 
éclipses des satellites de Jupiter, suivant 
qu’on les calcule ou qu’on les observe ; 
voici on tableau comparatif de leurs va- 
leurs dans ces deux cas. Les premières ont 


été calculées : 

I' satellite 4945 ” 87 

2* 6205 . 00 

3* 7801 . 30 

10271 . 64 

Demi-durées observées. ' 

1' satellite 4713” 

2* 5970 

3* 7419 

** 9890 

Toutes Ces valeurs sont plus petites, sans 
qu’il soit possible, comme on l’a dit, d’en 
bien déterminer les causes. L’observation 
des éclip.ses de Jupiter par ses satellites a 
généralement été négligée par les astrono- 
mes. On pculnéanmoius toujours en obser- 
ver le commencement et la fin. Ce genre 
d'études répandrait peut- être beaucoup de 
lumières sur la théorie des mouvements 
jovicentriques des cor|ts dont nous par- 
lons. — Nous terminerons cet article par 
une dernière remarque sur les éclipses 
qui s’observent le plus fréquemment à la 
vue simple, celle de lune et de soleil. 
Quand lu distince de ce dernier astre au 
nœud le plus proche dans une conjonc- 
tion moyenne est de plus de 19° 4 4’, il 
n’y aura nulle part éclipse de soleil ; maU 
si celte distanec est plus petite que 1 3°, 33’ 
il y aura certainement éclipse en quehpic 
lieu de la terre. Si celle distance est en- 
tre 19°, 44 et 13°, 33’, il sera incertain 
s’il y aura quelque part éclipse de soleil. 
Si la distance du soleil au nœud le plus 
voisin est plus petite que 7°, 47’ dans une 
opposition moyenne, il y aura-éclipse de 
lune. 11 n’y en aura pas si celte distance 
est plus grande que 13°, 2l’. Celle pro- 
position revient è celle-ci : quand la 
somme des demi-diamètres apparents de 
la lune et de l’ombre de la terre sera plus 
grande que la latitude de la Ituic ou la 
di.stance entre le centre de cet astre et celui 
de l’ombre,la lune entrera nécessairement, 
au moins en partie, dans l’ombre. La 
somme des demi-diamètres de la lune et 
de l’ombre de la terre étant plus grande 
que celle des demi-diamètres du soleil et 
de la lune, cette cause doit s’ajouter à celle 
que nous avons déjà citée , pour établir 
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l’a«ci tion suivante : (|iie lcs<?L-li|)s<‘s solai- 
ressonl moins fré(|nentcs(|nc les lunaires; 
les dernières pouvant en effet arriver, par 
suite de la plus grande étendue de leurs 
éléments , dans une plus grande latitude 
de la lune, et à une plus grande distance 
des noeuds. — Noua avons dit que les 
éclipses de soleil s'opéraient par 13° et 
celle de lune par 7. Ceci semblerait indi- 
quer avec la proposition suivante une 
apparence dc'contradiction,qui s'eipliqnc 
par la différence relative entre les distan- 
ces de la terre à la lune et de cette der- 
nière au soleil Billot. 

ICCLlPTIQrE. ^ en déplaise à Ger- 
n.irdin de S‘-l’icrrc et li quelques pliilo- 
soplics jaloui des conquêtes du génie 
luodernc, aujourd'hui, l'on peut sans 
erime, on doit même, sous peine de ri- 
dicule, jurer par (Copernic et (jaliléc. Le 
mot célèbre etla si miim’c a levé tous les 
doutes, dissipé toutes les préventions; le 
vieui firmament de cristal s'est brisé, et 
notre planète a repris son rang dans la 
liiérarcliic des mondes, nesccnduc du 
trdne immobile de l'cmpyréc pour gros- 
sir la foule des astres subalterues, repla- 
cée sous l'empire des forces centrales qui 
dirigent sa course, maintenant, avec une 
vilesse 1 JO fois plus rapide que le vol de 
nos boulets, elle circule comme elle a 
toujours circulé dans les champs illimités 
de l'espace, et décrit en 365 jours 5 heu- 
res IS' 51' une ellipse, ou plutôt un cer- 
cle imparfait, dont le périmètre n’a pas 
moins de 210,590,000 lieues. Cette roule 
aérienne, celte immense orhitc, où sa 
masse roule d'occident en orient, avec 
une quantité de mouvement qui varie 
comme la distance des foyers d'attrac- 
tion, a reçu le nom d'écliptique {ekleip- 
tikon, de e'ktci/isis], parce que les éclip- 
ses do soleil sont déterminées dans son 
plan par rintcrposilion du disque lunaire 
aux époques de certaines syiygics. — ■ 
Toutefois, il s'en faut bien que la signi- 
hcalion de ce terme soit constammeut la 
môme. Ptoléniée et scs disciples y atta- 
chaient une tout antre idée que Coper- 
nic, et, par l'effet d'une habitude que le 
temps et l'illusion ont consacrée, nous 


l'employons encore pour désigner un 
grand cercle de la sphère, dont la cir- 
confércnec, embrassant la surface du xo- 
diaque dans toute sa longueur, la par- 
tage en deux bandes symétriques de 8° 
chacune, et figure à nos yeux la route 
apparente que suit l’astre du jour, en 
parcourant chaque année les 12 signes 
célestes. — Considéré dans ses rapports 
avec les éléments de noire système so- 
laire, j’écliptique oO'rc plusieurs phéno- 
mènes qu'il est important d'étudier. Tout 
le monde sait que l'axe terrestre n'affecte 
point une situation perpendiculaire au 
plan de l’orbüe que nous décrivons dans 
l'espace. Constamment incliné à cette 
courbe de révolution , qui coupc deux 
fois réquateur au temps des équinoxes, 
il forme avec elle un angle évalué pour 
le siècle actuel à 23° 1/2. Cette obliquité 
de l'écliptique , è laquelle notre globe 
doit sa changeante température et la ri- 
che variété des saisons, n'avait pas échap- 
pé à l'attention des anciens observateurs. 
Anaxiinandrc de MUet, disciple de Tbs- 
lès, fut, dit-on, le premier qui en révéla 
l'existence à ses compatriotes. Pliu tard, 
Cléoslrate, Harpsle, Eudoxe de Cnidc, 
portèrent cette découverte en Égypte, oU 
l’étude plus approfondie des mouvements 
célestes fit ressortir quelques inexactitu- 
des dans le calcul d’Anaximandre. Le cé- 
lèbre Ératosthène, qui vivait 230 ans av. 
J.-C., c.-à-d. peu de temps apres le phi- 
losophe de Milct, détermina l'obliquité 
de l'écliptique à 23° 5l' 20". llipparque 
de Nicée, Ptolémée, Pappus, continuè- 
rent successivement les travaux de leur 
prédécesseur, mais Us parvinrent à des 
résultats dont la différence fut toujours 
une énigme pour eux. Dans un temps où 
1.1 science astronomique sortait à peine 
de l'enfance, on se doute bien que les 
méthodes usitées pour résoudre un pro- 
blème assez délicat devaient être extrê- 
mement imparfaites. En effet, tout l’art 
des anciens dans la recherche de l'angle 
formé par l'intersection des deux cour- 
bes se bornait à mesurer l'ombre d’un 
gnomon à l’époque de chaque solstice, 
et la comparaison des longueurs de l'om- 
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brc avec celle <lii style leur «loniiail pour 
solution un rapport ou ({uoticnt qui mar- 
quait la Iiautcur du centre solaire. .Mais 
ce mode d’investi(;ation, tout ingénieux 
qu’il était, ne pouvait mériter une pleine 
confiance; la pénombre laissait toujours 
quelque indécision sur la longueur de 
l'ombre, qui varie très peu vers les sol- 
stices d'un jour à l’autre; d'ailleurs, le 
moment favorable 4 ce calcul n’étant pas 
assujetti 4 concourir précisément avec 
l'heure de midi, on se trouvait obligé de 
mettre beaucoup d’intervalle entre les 
opérations et l’erreur était une suite inévi- 
table de ces irrégularités. — Aujourd'hui, 
grâce aux applications de la trigonomé- 
trie sphérique, la science n’a plus 4 re- 
douter les mêmes inconvénients, et deux 
méthodes vulgaires fournissent 4 nos as- 
tronomes le moyen de déterminer l'obli- 
quité de l'écliptique avec une exactitude 
suAisantc. L’une consiste 4 observer la 
hauteur méridienne du centre solaire aux 
époques des solstices. Cette double opé- 
ration terminée, on en corrige les résul- 
tats par la réfraction et la parallaxe, el 
la demi-différence des hauteurs obtenues 
représente la moitié de l’angle cherché. 
L’autre méthode se réduit 4 déterminer 
l’élévation du soleil sur l'horiton, au mo- 
ment d'un solstice quelconque. Quand on 
a satisfait à cette condition , il ne reste 
plus qu'4 retrancher la quantité trouvée 
du complément de la hauteur polaire 
égale à celle de l’équateur, et le problème 
SC trouve résolu. — Si l'obliquité de l'é- 
cliptique demeurait constamment la mê- 
me, sans doute, elle n’aurait rien qui dût 
lions étonner , puisque nous n'y ver- 
rions qu’une simple conséquence de la 
loi qui préside 4 l’inclinaison des orbites 
planétaires. Mais elle présente eneore une 
circonstance qui mérite de fixer noire at- 
tention. Dans l’antiquité la plus reculée, 
on croyait , sur la foi de plusieurs tra- 
(Jitions, que le soleil s'étalt levé pendant 
des siècles entiers 4 l’occident. Héro- 
dote en effet rapporte au livre d’Ëu- 
terpe (p. 174, éd. de Gail) que, selon 
les Égyptiens, le soleil , dans l’espace de 
1 1 ,310 années de 3C4 jours chacune, s’é- 


tait levé deux fois oii il se couche el cou- 
ché deux fois où il sc lève, sans que ces 
variations eussent occa.sionné le moindre 
changement dans le climat de l’Égypte. 
Frappés de cette assertion, quelques as- 
tronomes des temps modernes conçurent 
le projet de rechercher sur quelle base 
les Égyptiens avaient pu fonder un para- 
doxe démenti par toutes les apparences; 
mais leur sagacité échoua devant cette 
singulière question, dont l’examen ne pa- 
rut pas aussi défavorable qu’on l’avait 
pensé d'abord à la croyance des prêtres 
de .Memphis. Les savantes discussions que 
souleva cette thèse piquèrent d'émula- 
tion un nouveau disciple d'üranie, et le 
mirent en quelque sorte sur la trace de 
la vérité. Le chevalier de Louville, en 
comparant les observations citées par Hé- 
éodote avec celles des astronomes plus 
roodemes, crut apercevoir une diminu- 
tion sensible dans l'obliquité de l'éclip- 
tique. Pour vérifier cette conjecture, il 
se transporta en 1734 4 Marseille, dans 
le dessein de s'assurer si la quantité d’ou- 
verture angulaire n’avait {las dévié du 
point que Pythéas lui avait assigné 3,000 
ans auparavant. L’expérience justifia com- 
plètement ses soupçons; il parvint 4 con- 
stater une réduction de 30 minutes, et 
conclut de ce résultat que l'axe terrestre, 
en se relevant sur le plan de l’écliptique, 
s’en approchait d’un degré entier en six 
mille ans; modification qui, dans l'hypo- 
thèse du savant académicien, devait, au 
bout de 1 1 1 ,000 ans, nmeiier la coïnci- 
dence de l'écliptique avec l’équateur. 
Cette induction portait un caractère d’in- 
vraisemblance trop marqué pour obtenir 
l'assentiment universel ; elle trouva des 
contradicteurs, mais elle eut l'avantage 
de redoubler la curiosité publique. Un 
des collègues de Louville, étudiant lu si- 
tuation de la pyramide de Gbisé, dans un 
voyage en Égypte, avait remarqué une 
opposition bahilcmcnt ménagée cuire les 
faces de ce monument et les quatre points 
cardinaux. Cette découverte fut un trait 
de lumière pour Godin, qui en déduisit 
de graves conséquences; mais, non con- 
tent de l'avoir présentée sous un nouveau 
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jour, il examina la fameuse méridienne, 
tracée en I6&5 par Dominique Cassiri, 
dans l’église de S"-Pélroiie, et scs re- 
cherches le conduisirent à reconnaître 
un notable décroissement dans l’inclinai- 
son de l’orbite terrestre. Au reste, tous 
les documents renfermés dans les fastes 
de l’histoire céleste tendaient 4 mettre 
cette vérité hors de discussion. ’Dcui cent 
trente ansav. J.-C., Ératosthène de Cy- 
rène évaluait l’augle de l’écliptique à 23° 
S 1' 20*. Quatre cents ans plus tard, Ptolé- 
mée lui donnait encore 23° 5 1 ' 1 0". C’était 
beaucoup. Mais l’Arabe Arzachel, dans 
le II* siècle, ne portait plus cette mesure 
qu’à 23° 34'. Copernic, en 1500, la bor- 
nait à 23° 3 1' 20". Cent cinquante-six ans 
après, Cassini ne trouvait que 23° 28' 54". 
Enfin , Delambre, au commencement de 
1801, comptait seulement 23° 27' 57*. 
L’obliquité de l’écliptique est donc su- 
jette à de perpétuelles variations; on ne 
saurait le contester; mais à quelle cause 
attribuer ce caractère d’instabilité? Cas- 
sini l’expliquait par un balancement de 
l’axe terrestre. Long-temps auparavant, 
Copernic avait déjà hasardé la même con- 
jecture, en soutenant toutefois que l'in- 
clinaison de notre orbite n’avait jamais 
dépassé les limites comprises entre 23° 
51' 20* et 23» 28'. La découverte de la 
nutation, par Bradley, vint ajouter un 
nouveau poids à l’hypothèse du cosmo- 
graphe de Berlin; mais ces opinions dis- 
parurent bientôt pour faire place à des 
théories plus positives et plus lumineu- 
ses. Éclairé par une profonde analyse, 
Euler ne vit pins dans la diminution de 
l’obliquité qu’une conséquence néces- 
saire de l’attractien des planètes, et Mas- 
kelyne adopta sans balancer le système 
du géomètre allemand, confirmé plus 
tard par les travaux de La Caille et de 
Lalande. Enfin , Laplace et Delambre, il 
y a quelques années, ont donné de ce 
problème ime solution aussi complète 
que satisfaisante, dont noua allons expo- 
ser la substance et les résultats. — Tout le 
monde sait que chaque élément du sys- 
tème solaire est constamment troublé 
dans sa révolution par l'action des autres 


planètes. Entraînées par les impulsions 
diverses des forces qui les sollicitent, les 
sphères de notre ciel ne décrivent que 
des ellipses imparfaites, et ne se confor- 
ment p.is avec une scrupuleuse docilité 
aux lois de Képicr. I.cs petites dilTércn- 
ces résultant de ces anomalies consti- 
tuent ce que les a.stronomcs appellent 
perturbations sidérales. C’est à cette 
influence réciproque des planètes qu’il 
faut rapporter le mouvement irrégulier 
de leurs nœuds; et les déplacements de 
l’aie terrestre suffisent à la rigueur pour 
expliquer les variations qui se manifes- 
tent dans l’obliquité de l’écliptique. Mais 
quelle mesure assigner au décroissement 
séculaire qu’éprouve l'angle d'inclinai- 
son? Peu satisfait des observations de I.a 
Caille et de Lalande, qui l’évaluaient à 
33", et pius confiant dans la théorie ma- 
thématique qui dirigeait toutes scs re- 
cherches, l’auteur de la Me'canique ce'- 
leste pousse celle estimation jusqu’à 52", 
et donne pour la calculer deux formules 
en fonctions de sinus, remarquables par 
leur élégante précision, mais dont notre 
travail ne comporte pas le développe- 
ment. Delambre, persuadé à son tour 
que l’expression de cette valeur ne sau- 
rait SC concilier avec les faits de l'astro- 
nomie pratique, la réduit à 50", et même 
à 48*, pour le siècle actuel. Quoi qu’il en 
soit, on s’accorde maintenant à regar- 
der la diminution de l’obliquité comme 
un résultat dù principalement à l’action 
de Jupiter et de Vénus sur la Terre, ré- 
sultat qui peut s’obtenir directement par 
la théorie des forces centrales. En efl’ct, 
le rapport de la masse de Jupiter à celle 
de noire globe est bien connu. Quant à 
la masse de Vénus, les seules données qui 
puissent nous servir à la déterminer con- 
sistent dans les dérangements qu’elle fait 
éprouver aux mouvements des planètes, 
et particulièrement à ceux de la Terre. 
Or , en calculant l’action qu’elle doit 
produire dans l’aphélie de notre sphé- 
roïde, on trouve que la solidité de cette 
planète est égale à la 405,871* partie 
de la masse solaire, et cette proportioa 
donne à peu près 52* ou 50" pour la 
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diminution cherchée. Si celle période de 
mouvement rétrograde, qui tend à resser- 
rer de plus en plus l'étendue de ta zone 
torride, se prolont'eait iiidélinimcnt , on 
conçoit sans peine qu'il arriverait dans 
la chaîne des générations une époque où 
l'équateur et l'écliptique, subissant une 
parfaite coïncidence, perpétueraient ici- 
bas la douce température du printemps 
sous l'inOueuce d'un soleil toujours per- 
pendiculaire à la lif'ne équinoiiale; mais 
une telle uniformité de saisons, eu l'ad- 
nieltant comme possible, s'étendrait à 
peine au-delà de quelques années. Le sé- 
vère Laplace a d'ailleurs sapé les fonde- 
ments de celte séduisaute hypothèse, en 
démontrant que le balancement respec- 
tif des deux cercles ne saurait excéder les 
limites de 2 à 3 degrés. Avouons-le ; ja- 
mais perte ne fut plus fatale pour nos niy- 
tbograplies! Adieu les riants mensonges 
d'Ovide et de 'Virgile ! adieu les déli- 
cieuses émotious qu'ils avaient fait pé- 
nétrer dans nos cœurs et celles que pro- 
mettait encore à nus descendants la per- 
spective de l'antique et fabuleux âge d'or! 
Tout s’est évanoui comme un songe sous 
le compas de la froide géométrie; mais 
pardonnons-lui d’avoir désenchanté notre 
monde poétique en y plaçant la vérité, 
et consolons-nous en riant un peu aux 
dépens de Uuct et de ce bon Pluchc, qui, 
dans son Histoire du ciel, nous assure 
gravement qu’avant la terrible catastro- 
phe arrivée sur notre globe, l’homme, 
enfant gAté de la nature, ne connaissait 
d’autre séjour que celui des zéphyrs, d'au- 
tre saison que celle des fleurs, et coulait 
scs jours voluptueux au sein d'une féli- 
cité sans mélange, qu'il recouvrera sans 
doute au temps de la grande paiingénésic 
cosmique, prédite par Origène, et procla- 
mée hautement par quelques-uns de nos 
philosoplies naturalistes. K. Uosaims. 

Kfil.L'SE (du verbe lalin excluJcre, 
exclure); ouvrage en terre , bois , pierre, 
etc., qu’on pratique dans une rivière, 
un canal , sur les bords de la mer , pour 
retenir les eaux. Ainsi , on peut donner 
le nom d'écluse à la digue qui sert à re- 
tenir les eaux d'un ruisseau qui fait tour- 


ner un moulin , et qui est percée d’une 
ou de plusieurs ouvertures qu’on ferme 
et qu’on ouvre à volonté. — Sur les bords 
de la mer, les écluses peuvent servir à 
deux fins. Si, par exemple, on veut main- 
tenir des bAtiments constamment à flot 
dans un port où ils échoueraient à marée 
basse, on dispose h l’entrée du bassin des 
portes qu'on laisse ouvertes à la marée hau- 
te, et qui se fermen quand la mer se retire, 
de sorte que l'eau ne baisse pas dans le 
port. — Si , au contraire, on veut pré- 
server un pays des inondations de la ma- 
rée montante , on construit des digues 
qui bordent la mer, dans lesquelles on 
pratique des ouvertures que des portes 
ferment spontanément lorsque la mer 
monte, cl qui s’ouvrent lorsqu’elle sc 
retire. Par cette ingénieuse disposition , 
les eaux qui pourraient être nuisibles au 
pays , ont la faculté de s’écouler dans la 
mer quand elle est basse , et les récoltes 
n’ont rien à redouter des marées hautes. 
C’est par des moyens semblables que les 
habitants des Pays-Bas ont conquis .sur 
l’Océan des terres d’une très grande va- 
leur. — Les écluses servent aussi pour 
inonder à volonté les environs d’une place 
assiégée , soit en retenant les eaux d'une 
rivière pour les faire refluer dans la 
plaine , soit en livrant passageà celles que 
contient un bassin dont le niveau est plus 
élevé que celui du terrain. — En 1416, 
les habitants de Montargis, assiégés par 
les Anglais , usèrent du premier de ces 
moyens, en arrêtant par une écluse les 
eaux de la rivière de Loing : l’ennemi, 
voyant son camp couvert d'eau, fut obli- 
gé de lever le siège. Les Hollandais , sur 
le point d’être envahis par les armées de 
Louis XIV, les arrêtèrent tout court en 
léchant les eaux de la mer sur leur pays. 
— On ignore quand cl par qui les écluses 
furent inventées ; tout porte à croire que 
les anciens en ignoraient entièrement 
l’usage. Les uns font honneur de leur in- 
vention aux Italiens, d’autres aux Hollan- 
dais , qui sont indubitablement le premier 
peuple qui lésait perfectionnées. 11 parait 
que ce fut vers la fm du xvi* siècle que 
ce peuple commença à construire des di- 
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guei pour retenir les e»ux de la mer. — 
Las écluses les plus ^ingénieuses sont 
cel)es qui servent dans les eanaux à 
faire monter et deseendre les bateaux. 
Rien de plus euricui que de voir une 
barque escalader une montagne ou des- 
cendre d’une hauteur dans une plaine, 
sans le secours d'aucun moteur, du moins 
en apparence. Voici comment on con- 
struit celles de ces écluses qui sont main- 
tenant les plus usitées. 



Soit A. B un canal dont la partie A est 
plus élevée que la partie B , un bateau 
allant de B vers A ne saurait atteindre ce 
dernier point i mais si deui portes, li , 
tu , fermaient hermétiquement le passage 
vers P P , l'eau coutenuc en A ne pour- 
rait descendre en S , et si le fond du ca- 
nal était de niveau de B en S , le bateau 
pourrait avancer jusque dans ce dernier 
espace. Supposons-le donc en B , et ad- 
mettons que l'espace () O P P se ferme 
du côté de B par deux portes, li , tu: 
fermons cos portes, et laissons, par 
une disposition quelconque , couler l'eau 
do A vers S ; elle s’élèvera dans ce der- 
nier espace au niveau de celle qui sera 
contenue dans la partie A du canal , pour- 
vu que les portes qui sont vers B cl les 
bords P O, P O aient une hauteur conve- 
nable. — Si l'on ouvre donc les portes 
qui sont vers P P, le bateau , soulevé par 
l'eau en S, pourra s'avancer jusqu’en A. 
Voilh en peu de mots la théorie det éclu- 


ses qui sont en usage pour la navigation 
des canaux creusés dans des contrées 
montueuses. Telle est leur construc - 
tioQ : à droite et à gaoohc du canal on 
construit solidement eu maronncric deux 
murs parallèles P O, P O; ces murs doi- 
vent être imperméables k l'ean ; on les 
appelle bajoyen ; ils doivent être assec 
élevés pour que leur faite soit de niveau 
avec l'eau du canal contenue en A ; la 
capacités prend le nom de .utt de l’écluse } 
les portes II, lu, li, tu, ont mémo hauteur 
que les bajoyers, ausqueli elles sont for- 
tement fixées par des crapaudincs, des 
pivots et des colliers de métal. Ces por- 
tes , construites solidement en bois et en 
fer, sont imperméables à l’eau ; elles doi- 
vent être ajustées avec soin , afin qu’étant 
fermées, l’eau du canal ne s’écoule pas en 
pure perte; on les appelle perles but- 
ÿue« (de buse). Lorsqu’ étant fermées 
elles présentent en dessus la figure de la 
lettre V, l’angle saillant qu’elles forment 
toujours tourne du côté d’où vient le 
courant. Ce n’rsl pas sans motif: on com- 
prend , en effet , que par cette disposi- 
tion elles ont les propriétés d'une sorte 
de voôte qui leur permet de résister avee 
avantage à la pression de l'eau ; en ou- 
tre, plus cette pression est grande, moins 
les vides que les portes pourraient laisser 
entre elles seraient considérables. — On 
appelle portes iVament (d'en haut) cel- 
les qui sont du côlé de A , portes A'avat 
( d’en bas) ou de moui//e celles qui sont 
du côté de B. — L’on ouvre et l’on ferme 
les portes des écluses au moyen de cabes- 
tans , de crics horizontaux , etc. — Quand 
le sas d’une écluse n’a que trois on qua- 
tre mètres de large , on le ferme , soit en 
amont, soit en aval, avec une seule 
porte. 1 1 y a aussi des écluses qu’on ferme 
avec des portes en coulisse, c.-i-d. qui 
montent et descendent dans des rainures 
ménagées dans la maçonnerie des ba- 
joyers ; on ouvre ; ces portes s'ouvrent en 
les soulevanl au moyen d'un treuil. — Or- 
dinairement les portes des écluses sont 
percées vers le bas d’une-ouverture ou 
guichet qu’on ferqie à volonté au moyen 
cl’unc vanne i o’est par celte ouverture 
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que l'eau entre dans le nt de IVcluic ou 
en sort. On comprend , en ctlct , que 
lorsque le sas est plein , il serait difficile 
et même dangereui d’ouvrir tout d’un 
coup les portes d’aval pour laisser passer 
un bateau qui descend un canal. — L’a- 
gent qui fait que les bateaux montent et 
descendent dans un canal, c’est l’eau du 
canal lui-m £mc : quand le bateau descend, 
l’office de l’eau est absolument le mime 
que celui d'une voiture qui* transporte 
un fardeau i ce que l'on comprendra bien, 
en jetant un coup d’sil sur la ligure ci- 
dessous. 


B 
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Les lignes A B , C I),... BC, DE... rc- 
prdsentent la coupc ou le profil de trois 
écluses consécutives : supposons que le 
bateau sc trouve dans le sas A B, qui est 
plein d’eau ; si on ouvre la vanne de la 
porte II C , le liquide ira remplir l'écluse 
C U E , dans laquelle le bateau pourra 
passer, et l'écluse ABC restera vide, ses 
portesd'amont restant fermées. — L’écluse 
C U E SC vidant dans la suivante E G F, 
le bateau descendra dans ccllc-ci , et ain- 
si de suite , et toujours avec la même eau. 

— La quantité d’eau nécessaire pour 
charrier un bateau qui descend un canal 
est égale en volume h la capacité du sas 
(l'une des écluses , moins le volume de la 
partie du bateau qui plonge dans l'eau. 

— Le bateau qui monte dépense un vo- 
lume d’eau égal à la capacité de toutes 
1(» écluses par lesquelles il est descendu, 
nioins autant do fois la quantité d'eau 
qu’il déplace par son poids; cela se con- 
çoit aisément. Un dépense donc beau- 
coup plus d'eau pour faire monter une 
embarcation dans ujx canal que pour la 
faire descendre : (h-M tous les cas, il y a 
toujours perte de liquide ; aussi ne peut- 
Ou établir de canal montant et descen- 


dant qu'autant qu’on peut disposer do 
ruisseaux , de rivières alimentaires , etc. 

— Le fond des écluses est couvert d’un 
plancher en bois , fixé sur des madriers , 
afin de prévenir les dégradations , qui 
pourraient occasionner des fuites d’eau. 

— On ménage dans les bajojrers des 
écluses , même de celles qui ont des por- 
tes tournantes , des rainures verticales , 
dans lesquelles on place horizontalement 
des madriers jusqu’à ce qu’elles en soient 
remplies depuis le bas jusqu'en haut. On 
fait usage de ces cloisons pour retenir 
les eaux, quand on a certaines répara- 
tions à faire à l’éclusc. — Lorsque les eaux 
d’une rivière sont trop basses pour sup- 
porter des bateaux ou charrier du bois 
flotté , on les retieirt , pendant un certain 
temps, au moyen d’une digue qu’on 
pourroit appeler mobile; elle est formée 
d’une rangée de pieux , qui va d’un bord 
de la rivière a l'autre : des pièces trans- 
versales retiennent ces pieux, qu’on en- 
lève et qu’on replace à volonté. — On 
comprend que les eaux d’une rivièrejain- 
si barrée doivent enfler d’une quantité 
égale à la hauteur de la digue (v. Canal j. 

TsssxtDsx. 

ÊCOnUAGE, ÉCOBUE. L'ccobuage 
est une opération de l’agriculture, qui con- 
siste à enlever avec Vifeobue (v. ci-après) 
la surface d’une terre chargée de végé- 
taux , par tranches d’un ou deux pouces 
d'épaisseur. La même opération prati- 
quée avecla forte charrue à versoir a reçu 
le mime nom. Les tranches étant coupées 
carrément et séchées, on en forme de pe- 
tits fours, en avant soin détournera l’inté- 
rieur la partie couverte de végétaux; 
on y met le feu à l’aide d’herbes ou de 
feuilles sèches , et l’on répand sur le sol 
cette terre réduite en cendres. L’objet 
de l’écobiiage est de convertir en terres 
.h grain les friches, les bruyères, les 
prairies naturelles ou artificielles, etc. 
L’incinération des gazons enlevés est- 
elle avantageuse? c'c.st une question sur 
laquelle les cultivateurs sont peu d’ac- 
cord : les uns défendent cette pratique 
en tout état de cause , pour tous les ter- 
rains; les autres n’en reconnaissent l’iiti- 
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lité que pour les tenrsius fort argileux , 
marécageux ; d'autres enfin pensent 
qu’elle prive 1a terre de sucs fécondants 
précieux, sans aucune utilité réelle, et 
qu’en conséquence, elle doit être reje- 
tée. A quelle opinion se ranger ? l'ana- 
lyse du fait nous l'indiquera peut-être : 
quels sont les résultats de cette combus- 
tion de matières végétales et animales ? 
1 ° une fumée épaisse qui pénètre les pa- 
rois des fours avant de sc perdre dans 
l’air ; 2° des cendres à la surface du sol. 
Mais la fumée n’est pas simplement de 
l’eau réduite en vapeur ; son odeur forte, 
sa saveur âcre, son action sur la mu- 
queuse oculaire, qu'elle irrite fortement, 
y décèlent la présence de principes vo- 
latils dégagés par la combustion et per- 
dus ainsi pour la terre ; les cendres , ré- 
sidu fixe, contiennent des sels plus ou 
moins alcalins , de la potasse, et une lé- 
gère portion des principes volatils retc- 
tus à la surface et à l’intérieur des tran- 
ches brûlées. Les parties volatiles pres- 
qu'entièrement perdues, les parties fixes, 
sont les unes et les autres utiles pour fé- 
conder la terre. L”importancc de ces 
deux éléments de fertilité varie selon la 
nature du sol : dans les terrains légers, 
maigres , les principes dissipés par l’éco- 
buage sont nécessaires pour former l'hu- 
mus ; les priucipes fixes sont souvent 
plus nuisibles qu'utiles. I” conclusion : 
L’écobuage ne convient point dans ces 
sortes de terres : celles qui sont déjà trop 
chargées de principes salins ; celles qui 
sont voisines du rivage de la mer sont 
dans le même cas. —Les terres fortes, ar 
gilcuses, sèches ou humides, qui ont be- 
soin d'étre atténuées, pénétrées par l'air, 
reçoivent avec ayantage les produits de 
l’incinération. 2° conclusion; l'écohuagc 
est utile dans les sols de cette nature ; 
mais ici même la suppression des princi- 
pes volatils est une perte incontestable. 
Ob.scrvons en outre que d'autres sub- 
stances, la chaux , le sable, les faluns , 
les marnes calcaires, etc., procureraient 
le même avantage , et avee des frais 
moindres. — L’écubiiagc peut être utile, 
il n'est jamais nécessaire. 


L’Écobck est un instrument d'agricul- 
ture; c’est une pioche légèrement re- 
courbée de dehors en dedans , armée 
d’un manche assez long pour que l’our-' 
vrier puisse travailler presque droit ; ce 
manche doit être infléchi à ta partie 
moyenne et bien poli, afin qu'il puisse 
facilement glisser dans la main qui le di- 
fig®- • P. Gaubzit. 

ÉCOLATRE. On désignait sous cette 
dénomination un ecclésiastique pourvu 
d’une prébende (v.) à laquelle était atta- 
ché le droit d’institution et de juridiction 
sur ceux qui instruisaient la jeunesse. La 
charge à’écotâlre, regardée en quelques 
églises comme une dignité , et en d’au- 
tres comme un simple office , était au- 
trefois dans les attributions du grand- 
chantre, ou primiccrittx, des églises ca- 
thédrales, tant de l’Italie que de la Fran- 
ce. — Mais en un grand nombre de dio- 
cèses, le grand chantre ayant abandonné 
d'aussi modestes fonètions, les évêques 
durent en revêtir des officiers spéciaux : 
ceux-ci, outre le nom d’écolâtres, qu’ils 
recevaient généralement , prenaient ce- 
lui de scolastiques ( scolastici ) , et de 
scolars ( scolares ) : à Orléans, Amiens , 
Arras , Soissons, on les appelait maîtres 
d’école ( magistri ) ; en Gascogne , ea- 
pischols , et chanceliers dans les villes 
où il y avait université. On ne saurait 
préciser avec certitude l’époque où cette 
charge fut instituée ; ce qui est indubi- 
table, c’est qu’elle remonte à une très 
haute antiquité, et qu’elle conduisit sou- 
vent aux dignités les plus éminentes : 
.\lcuin , précepteur de Charlemagne , 
avait été ccolàlre de Saint-Martin de 
Tours, avant d'en devenir l’ubbé ; Té- 
glisc de Reims eut pour ccolàlre Saint- 
Bruno , fondateur de l’ordre des Char- 
treux ; Marhod, évêque de Rennes, 
avait rempli les mêmes fonctions dans 
l’église d’Angers ; Honoré, qui fut élevé 
au siège épiscopal d’.ûutun, avait été 
auparavant écohitre de ce diocèse ; enfin, 
le savant Gcrbcrt, parvenu au souverain 
pontificat sous le nom de Sylvestre II, 
ne tenait pas moins à honneur d'avoir 
été écolùire de Reims qu’arebevêque de 
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cette ville, ainsi que de Ravenne, et pré- 
cepteur de deux souverains, l'empereur 
Otbon 111 et le roi de France Robert. — 
Le concile tenu à Bourges en 1 684, et le 
concile de Trente, ne veulent pour e’co- 
lairts que des docteurs ou licenciés en 
théologie ou en droit canon ; le concile 
de IMalincs, en 1607, leur ordonne de 
visiter deux fois par an les écoles de 
leur dépendance , pour empêcher toute 
lecture illicite ou pernicieuse , et , en 
1 686, le concile de Mexique avait obligé 
les ecolâtres 6 professer, soit par eux- 
mêmes, soit par un délégué qui en fût 
capable, et qu'ils avaient seuls le droit 
de nommer. Cette nomination devait 
toujours être gratuite; mais ceux qui 
l’obtenaient restaient sous la dépendance 
de l'écolâtrc; et, dans plusieurs diocè- 
.ses, l'amende et la prison étaient au nom- 
bre des peines qu'il leur infligeait. Il 
ne faut pas confondre Vecolâtre avec les 
possesseurs de prébendes préccptorales. 
Ceux-ci ne dataient pas d'une époque 
aussi reculée ; ils pouvaient être laïques; 
ils n’avaient droit ni d’institution, ni de 
juridiction; ils professaient eux-mêmes, 
pour les jeunes clercs et les pauvres éco- 
liers, les humanités et la philosophie; 
ils y joignaient l'enseignement de la 
théologie, quand il n'y avait pas de théo- 
logal. C’est ainsi que l'ont réglé un sy- 
node tenu sous Eugène 11, vers l'an 824, 
et les deux conciles de Latran , en 1 170 
et 1216. A. Fse-ssk-Moktvai.. 

l'-COLE , du latin schola , a toujours 
signifié un lieu public où l’on enseigne 
les langues et les sciences. — Dans l'usage 
ordinaire , il indique ou une ccole d'en- 
seignement spécial, comme : école de 
droit , école de dessin , école de danse, 
école de musique, clc., ou ces établisse- 
ments d'instruction élémentaire ouvcrlsà 
l'cnfance ; en un mot, ce qu’on apppciait 
sous l'ancien régime, petites écoles. En 
ce sens, école est opposé au mot college 
( V. j. ün dit souvent : cet enfant est 
trop jeune pour aller au collège, il faut 
t envoyer à l'école : 

Eu cbrTcuT bltn • i ntt faut ilofM 

Ccoim* ua titrant, tou» le* jtura i Véftlt, 
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— Lucien a dit que ceux que les dieux 
haïssaient , ils les faisaient maîtres d'éco- 
le. En effet , il est peu de métiers plus 
pénibles et plus mal rétribués que cclui- 
14 ; mais ceux qui s’y vouent s’en con- 
solent, et par le plaisir d’cxcrcer une 
certaine autorité , et par la conscience 
d’être utiles. La Fontaine n'a pas ménagé 
les maîtres eC école. Qui ne connaît la fa- 
ble intitulée : L'enfant et le maître d'é- 
cole ? C’est une de celles que l’écolier le 
plus paresseux apprend par coeur sans ré- 
pugnance , pour le plaisir de la réciter au 
nez de son maître. En effet, les maîtres 
<f école ont généralement une suffisance 
burlesque qui prête au ridicule , sans 
doute, mais qui ne doit pas faire oublier 
leurs serx’ices et leurs vertus. Cette suf- 
fisance , d’ailleurs , puise sa source dans 
un sentiment estimable, l’importance 
qu’ils attachent à leurs fonctions. Re- 

prenons la série des acceptions du mot 
école. On dit camarade d'école; et,chez les 
gens du peuple , ce litre n’est pas moins 
sacré que chez les hommes des classes plus 
élevées celui <lc camarade de collège. 
«Ma femme, il faut le secourir, il a été 
mon camarade d'école, test un argument ■ 
de libéralité auquel, dans un vertueux mé- 
nage d’ouvriers , la femme la plus éco- 
nome ne trouve rien à opposer. Tenir 
école n’est pas la même chose que faire 
l'école. Tenir école veut dire avoir 
une école ; il se dit même au figuré : te- 
nir école de vices, de débauche ; quant 
à l’expression , faire t école, quoiqu'elle 
soit presqu'aussi fréquente dans la bou- 
che d'un institutcuc-primairc que je fais 
la classe dans celle d'un professeur de 
collège , un magisterqui sait sa langue ne 
l’écrira point. Prendre le chemin de. 

T école veut dire prendre le plus long 
pour aller quelque part, allusion à l’ha- 
bitude oii sont les enfants d'alongcr le 
pins possible le chemin qui doit les con- 
duire en présenee d un pédagogue sour- 
cilleux. Luire l'ecole buissonnière veut 
dire qu’on s'est absenté sans raison. .Mé- 
nage pense que cctie locution est née 
au village , ou les" enfants vont dans les 
buissons chercher des nids d’oiseaux , 
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au lieu d'aller k tecoïe. Ce proverbe , 
selon d’autres , vient plutôt de ce que 
les calvinistes , n’osant prôclier ni en- 
seigner publiquement leurs dogmes, te- 
naient dans les campagnes des écoles se- 
crètes. — Dans le moyen ôge, on appe- 
lait École la pliilosopbic alors en hon- 
neur OM scolastique (y.). On a surnommé 
saint Thomas d’Aquin l’n/ige de fccolc. 
— École indique eneorc une secte phi- 
losophique : V école d f/iictire , Vécole de 
Zenon, l'écolede Kant, Yécolede Con- 
dillac ( V. ces noms , et ci-après l'article 
Écoles PHiLOsoruiquEs). — Une secte lit- 
téraire , l'école classique, Y école roman- 
tique {v. ces mots, et ci-après l’article 
Écoles littéeaiees ). Quelquefois , dans 
ce sens , le mot école est synonyme de 
celui de coterie, tant en philosophie qu’en 
littérature ; car, selon qu'on est influen- 
cé par scs convictions intimes , on dit , 
aujourd’hui , l'ecole ou la coterie doctri- 
naire, Ye'cole,ou la coterie romantique. 
En signalant la décadence de lalittéra- 
turc romaine dans la Gaule , au moment 
où elle faisait place à une nouvelle litté- 
rature toute chrétienne , M. Guizot a dit i 
« La littérature civile (ou romaine) est 
étrangère aui questions de principe et de 
circonstance , aut besoins moraux et aux 
sentiments familiers des masses: c'est une 
littérature de conveution el de luxe , de 
coterie et A' école, vouée uniquement, par 
la nature même des sujets dont elle s’oc- 
cupe , aux menus plaisirs des gens d’es- 
prit et des grands seigneurs. » — École 
signifie aussi une manière en littérature : 
Vécole de Racine, Vécole de Sliaks- 
/leare (-t;.ÉcOLE3LvrTÉaiiiEs). — En pein- 
ture : l'école de Raphaël, Y école de Pa- 
vid, Vécole de Girodet{a>. ci après Éco- 
les DE ptlMTUER). — En musique : l'école 
de Gluck, Yécole de Grétry, l'école de 
Rossini, astre aujourd’hui si hrill.ant 
(r. ci-après Écoles musicales^. — 11 n'est 
pas jusqu’en politique on ce mot ne soit 
employé dans ce sens : Yécole de Pitt, 
l'école de Fox , l'école de Castelrengli , 
l'école radicale. — 11 y a de nos jours 
plusieurs écoles historiques : Yécole fata- 
liste, Yécole philosophique. — École se 


dit , au figuré , de toute sorte d instruc- 
tion. Cet homme sort de bonne école, ou 
est à bonne école , c.-k-d. qu’il a été ou 
qu'il est dans un lieu où l’on peut bien 
profiter. Dire à quelqu’un , il faut aller 
à votre école pour savoir cela , signifie : 
il faut apprendre cela de vous. Un che- 
val a de l'école , locution qui indique un 
cheval bien dressé au manège. Dire les 
nouvelles de l’e’co/e , c.-k-d., découvrir 
les secrets d’une cabale , d'une coterie. 
Dacicr rapporte l’origine de ce proverbe 
à la loi fondamentale de l’école pythago- 
ricienne , qui prescrivait à ses disciples de 
ne jamais communiquer aux profanes les 
secrets de leur doctrine , de leur école. 
Boileau a employé poétiquement le mot 
école, appliqué k l'équivoque, qu'il a 
persOunifiée dans une de ses satires : 

moftnr* ( l*kéiéii« } dit l'enfioc* i loo iaiirutt » 

De tel Ufom Ucatdt U Ht |oâUr le fruit. 

Il u’a pas appliqué moins heureusement 
cette locution, l'école chrétienne , dans 
ces vers : 

Ou tnitadii priebcift imiêVéetU tktéUênn*^ ' 

Que »QUi le j'iu| du «ice uii pfrhi ur akeitu « 
pouvait , »aua aimer Dii’U • ul im nie la v «.itu , 

Par la ii ule fruf ''tir .ut •aerrmeni nuie , 

Aduii au ckt , {euir de U gloire itktjiùi*. 

C’est dans ce sens si général d’instruction 
que Molière a intitulé deux de ses pièces , 
L'Ecole des Maris , L'Ecole des Fem- 
mes. La môme chose a lieu dans la langue 
anglaise ; quel français un peu lettré n’a 
entendu parler de la comédie de Shéridan, 
intitulée : The Schor.l for Scandai [Vé- 
cole Au Scandale). — Dans les dictionnai- 
res dram.atiques , on compte près de 80 
pièces intitulées L'école... — L'école de 
la pauvreté, P école du malheur, sont 
deuiCAprcssionsfréqucmmcntempIoyées: 
rarement l'école du malheur profite aux 
princes déclius; il a appris l'économie à 
l'école de la pauvrdé. l a cour est une 
bouDC école, où l'on apprend .à vivre dans 
le grand monde. « La cour fut pour lui 
une eschole de sagesse et de vcrtu(Bou- 
hours). a llahclais a dit que, it ou'i dire 
tenait école Ac lémoigneric. «L’abbé d’Es- 
trées parlant de la cour de la duchesse du 
Maine k Sceaux : KÉne cour qui est l’e- 
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cote dubon goAtet le règne de la poli- 
tesse. U — l^coLK se dit par opposition k 
la science du monde : c’est parler en ter- 
mes de r«co/e , cela sent l'eco/e ; ces lo- 
entions et d'autres analogues indiquent 
qu’on a tontes les manières d'un écolier, 
d’un pédant de collège ( v. ci-après l'ar- 
ticle ÉcoLisa). 

/t temU , ptr mu toin* » U vicHIo «rrrur délruii* | 
LV/«/f «Tfc U coarbeurctuccncni imUiiiU. 

Illle M Là 

— École sc dit enfin au jeu de trictrac 
quand on manque h marquer les points 
que l'on gagne : de li , cette locution pro- 
verbiale ) /iiire une e'coU , pour dire , 
faire une faute, une sottise. On fait des 
e'coles à la guerre eomme dans les salons 
du grand monde ; on a toujours fait, en 
France, bien des écoles eu politique. 
Peut-être on en ferait moins souvent si 
les gouvernants étaient, comme au tric- 
trac, condamnés k pajer de leur poche la 
perte des points. Ca. Ou Roioii. 

Des écoles considérées sous le rapport 
de [enseignement en général. 

5 T"- — Des écoles dans V antiquité ; 
des écoles chez les modernes, et 
particuliérement en France, jusqu’à 
la révolution de 1789. 

Dès la plus haute antiquité, il j a eu 
des écoles publiques cher les Perses et 
dans la Grèce. Xénophon , dans la Cy- 
ropédie , nous donne une idée des écoles 
en Orien*. Sparte avait scs écoles. Les 
écoles d'Athènes étaient célèbres : on y 
apprenait à lire et k écrire aux petits 
enfants; puis, lorsqu'ils étaient un peu 
moins jeunes , on leur enseignait la 
grammaire , la poésie , la musique. 
Homère y était particulièrement lu. On 
connait le trait d’Alcibiade , qui don- 
na un soufflet k un maître d’école qui 
n’avait pas cher lui ce grand poète. 
Si l’on jreut s’en rapporter k Plutarque, 
k Tite-I.ive , k Cenys d'Halicarnasse, il 
y avait des écoles pour la jeunesse k 
Gabies. en Etrurie. même avant le temps 
de Romulus. l.’histoiredeTirginienous 
apprend que dès l'année 304 de la fon- 
Toiui xiin. 


dation de Rome, il y avait des croies pour 
les jeunes filles, ce qui fait supposer avec 
tonte certitude qu’il y en avait pour 1rs 
gardons. La connaiss<mcc donnée au 
peuple, par une eiposition publique de 
la loi des douze /nê/er, semble prou- 
ver que la science de la lecture ne man- 
quait pas aux citoyens des dernières 
classes de la république. Des grammai- 
riens grecs vinrent établir k Rome des 
écoles de grammaire vers l’an 550. De 
la langue grccqne on passa k l’étude de 
la langue latine i on y lisait, du temps 
dc^ Cicéron , les poètes nationaux , tels 
qu'Ennius, Accius, Pacuvius, Livius- 
Andronicus, Plaute, Térence, etc. Ce 
furent encore des rhéteurs grecs qui fon- 
dèrent k Rome des écoles de rhétorique, 
vers 1 an GOO. D'abord, tous les exercices 
s’y faisaient en grec : ce ne fut que vers 
le temps de Cicéron que l’on commenra 
d’y enseigner la langue latine. C’est 
ainsi qu’en France et dans toute l’Eu- 
rope la langue nationale fut long-temps 
bannie des universités. Vers le milieu du 
vi' siècle de Rome, des Grecs vinrent y 
ouvrir des écoles de philosophie. Cet 
nouveaux maîtres forent long- temps 
troublés, persécutés par les magistrats, 
qui craignaient que la jeunesse romaine 
ne tournât, vers la philosophie et l’élo- 
quence toute son ambition et son éner- 
gie. D’ailleurs , ces philosophes grecs 
respectaient peu dans leurs leçons la re- 
ligion de l'état, et c’était un grand tort 
aiixyeuxdu sénat; mais jamais les magis- 
trats romains ne négligèrent les écoles 
où s’enseignaient aux enfants du peuple 
les conn.iissances élémentaires et la lan- 
guenationale.Rome,en étendant ses con- 
quêtes en Esp.igne , puis dans la Gaule , 
en Germanie, et dans la Grande-Breta- 
gne , y établit partout des écoles munici- 
pales, dont plusieurs, celles d’Autun, de 
Lyon, de Trêves, d’York, jetèrent un 
grand éclat. Dans la maison de tout riche 
particulier romain possédant un nom- 
breux domestique , il y avait une école 
[schnla) , ou des pédagogues , esclaves 
eux-mémes, instruisaient les jeunes escla- 
ves. Malheureusement, et on le voit trop 
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l>ar les lîpîtrcs de Scuèque , on u’appre- 
nait pas seulement les (éléments des let- 
tres à CCS jeunes infortunés , on leur en- 
seignait j»r principes a se prêter aux pas- 
sions brutales des maîtres. Aussi ce mot, 
école du vice, pris au figuré chez les 
modernes, peut-il, dans ce cas, être en- 
tendu d'une manière tout-à-fait positive. 
Entre les règnes de Constantin et de Jus- 
tinien, il y eut trois e'coles de droit éta- 
blies dans l’empire : celle de Bérjte en 
Phénicie ; puis une à Constantinople, ou- 
verte l’an 425 après Jésus-Christ; enfin 
une troisième à Rome. Mais on ne saurait 
énumérer toutes les écoles littéraires. 11 
y en avait à Utique , à Carthage , à Hip- 
pone , à Alexandrie, à Antioche, à l’er- 
game, en nn mot, dans toutes les grandes 
cités d’Europe, d'Asie et d'Afrique, et 
leur état florissant indique la sollicitude 
de l'administration romaine à cet égard. 
Les invasions des Barbares, au iv' et au 
v‘ siècle de notre ère , détruisirent une 
foule d’écoles en IlljTie, en Italie, dans la 
Gaule, en Espagne. — Mais pour ne parler 
que de notre patrie, l’influence du chris- 
tianisme et la décadence intérieure de 
l’empire et de ses provinces avaient déjà 
commencé à faire tomber les anciennes 
écoles. C’étaient surtout les jeunes gens 
des classes supérieures qui fréquentaient 
ces instituts, oii les lettres profanes étaient 
exclusivement enseignées par des profes- 
seurs presque tous païens. « Or, ces clas- 
ses étaient en pleine dissolution. Les 
écoles tombaient avec elles > ics institu- 
tions subsistaient encore , mais vides : 
l’amc avait quitté le corps (Guizot). » 
Vers la.fin du v* siècle, les grandes écoles 
municipales de Bordeaux, de Trêves, de 
Poitiers, de Vienne, etc., avaient dis- 
para, Mais le christianisme, qui avait 
contribué è leur décadence , répara , au- 
tant qn’il se pouvait , un mal inévitable. 
A la place des anciens établissements 
s’élevèrent les écoles dites cailtédrales ou 
épiscopales , parce que chaque siège 
épiscopal avait la sienne. Dans certains 
diocèses, il y avait quelques autres écoles 
d'origine et de nature incertaine : c’était 
sans dou'e le débris de quelque ancienne 


école municipale, qui s’éUiit perpétuée 
en se métamorphosant. Telle était daus 
le diocèse de Reims V école de Mouron • 
qui subsistait avec assez d’éclat, bien que 
Reims eût une école épiscopale. Cepen- 
dant, nombre de monastères avaient des 
écoles annexées à leurs couvents ; et le 
clergé commençait aussi vers la même 
époque è créer dans les campagnes d’au- 
tres écoles ecclésiastiques. En 529, le 
concile de Vaison recommande fortement 
la propagation de ces écoles. Les écoles 
épiscopales les plus florissantes du vi* aa 
viu* siècle furent, dans le diocèse de 
Poitiers , celles de la cathédr.nlc , de Li- 
gugé , d’Ansion, etc. Les diocèses de 
Paris, du Mans, de Bourges, de Vienne, 
de Chalons-sur-Saûne , d’Arles , de Gap , 
avaient chacun leur école. Enfin, à Cler- 
mont en Auvergne , il y avait, outre l’é- 
eole épiscopale, une autre école où l'on 
enseignait le code théodosien. — Les 
écoles monastiques les plus florissantes 
étaient celles de Luxenil en Franche- 
Comté, de Fontenelle ou Saint- V andrille, 
let de SHhia en Normandie , celle de 
Saint - Médard à Soissons , et enfin 
celle de Lérins dans les îles d’IIières. 
Les eco/ex de Luxeuil , de Saint -Van- 
drille et de Sithiucomptèrent des priuces 
mérovingiens parmi leurs disciples. Dans 
ces dilTércntes écoles, on enseignait en- 
core la rhétorique , la grammaire, la dia- 
lectique, la géométrie, l’astrologie, elles 
autres sciences professées autrefois dans 
les écoles civiles, mais on ne les envi- 
sageait que dans leurs rapports avec la 
théologie : qui était le fondement de 
tout enseignement : toute la littérature 
était devenue religieuse. On vit un pape 
repousser les sciences profanes , quel 
qu’en pût être l’emploi. A la fin du vi» 
siècle, saint Grégoirc-Ic-Grand blâma 
vivement saint Dizicr, évêque de Vienne, 
de ce qu’il enseignait la grammaire dans 
son école cathédrale. « 11 ne faut pas , 
lui écrivait ce pontife , qu’une bouche 
consacrée aux louanges de Dieu s’ouvre 
pour celles de Jupiter. » Sous les der- 
niers mérovingiens, c.-k-d. du milieu du 
vu* siècle k la moitié du vin*, la deçà- 
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dence des écoles cathédrales et monas- 
tiques fut rapide et complète. Les farou- 
ches Auslrasieos, devenus possesseurs 
des monastères, faisaient manijcr leurs 
chevaux danscesmèmc&salles où dchons 
moines enseifpiaientnag^uère les éléments 
des lettres à de jeunes enfants. Pépin-le- 
Bref fut sans doute trop avisé.trop ami de 
l’ordre, pour ne pas arrêter celte destruc- 
tion; mais on ne sait rien de positif sur 
l’administration de ce monarque. 11 était 
réservé h Charlemagne de rétablir avec 
éclat les anciennes écoles, et d’en fonder 
de nouvelles. Il fut secondé dans ce pro- 
jet par le savant Alcuin , moine anglais, 
et par Pierre de Pavic. L’Angleterre et 
l’Irlande avaient alors des écoles floris- 
santes. Alcuin élait élève de celle d’York, 
la plus célèbre de toutes. L’«’co/e de Pa- 
vie n’avait pas moins d'illiistraflon , et 
elle n'était pas la seule que possédât la 
Lombardie. Les écoles, partout déchues. 
Jurent suffisamment dotées , et réunirent 
bientôt de noml>rcux disciples. On peut 
citer celles de Ferrières, en Gâtinais, de 
Beiebenau , dans le diocèse de Mayen- 
ce, de Fulde, dans le même diocèse 
d’Anianc en Languedoc , de Saint-Yan- 
drille , etc. , d’où sortirent les hommes 
les plus distingués du siècle syivaiit. 
Charlemagne institua en outre une école 
qui le suivait partout dans scs voyages , 
et qui fut appelée, pour ce motif, école 
palatine. Alcuin en élait le maître , et 
ses disciples étaient les fils et les filles de 
l’empereur. On nous a conservé la cir- 
culaire par laquelle Charlemagne pres- 
crivit à tous les évêques et abbés d’é- 
tablir des écoles dans leurs églises ou 
d.’iiis leurs monastères. 11 fut obéi : 
des rives du Danube et de l’FIbe aux 
rives de la Seine et de la .Somme , 
il y eut des écoles. On y enseignait 
partout la lecture , l’écriture , l’art de 
chanter au lutrin, l’arithmétique et l’as- 
trologie , qui alors se bornait au calcul 
appelé comput (méthode pour déterminer 
les fêtes mobiles). Cet cnscignemcnl, qui 
n’agrandit pas le foyer des lumières , les 
empêcha du moins de s’éteindre. — Ixs 
écoles fondées par Charlemagne ne fu- 


rent pas négligées, du moins sons ses 
premiers successeurs. Charles-le-Chauve, 
entre autres, releva V école palatine , en 
y appelant des savants étrangers. Au dire 
d’un chroniqueur contemporain , la pro- 
spérité des études y devint telle « que la 
Grèce aurait envié le sort de la France, 
et que la France n’avait rien à envier à 
l’antiquité. » Quoi qu’il en soit, le pu- 
blic du temps fut si frappé de cet éclat 
deslettres à la cour de Charles-lc-Chauve 
qu’au lieu de dire Vécole du palais on 
disait le patait de Vécole. — Paris sous 
Charlemagne et scs successeurs dut avoir 
aussi son école cathédrale et scs écoles 
monastiques , dans les grandes abbayes 
de Sainte-Geneviève eide Sainl-Gc rmain- 
des-Prés. Cependant, les monuments his- 
toriques n’oU'rent aucun témoignage de 
l’existciice des écoles diocésaine et gé- 
nooe/aéne. Quant à Vccole de Suint-Oer- 
main des-Piés, on a une preuve indi- 
recte de son existence. On sait qu elle 
eut pour élève Abhon , qui composa en 
latin barbare un poème sur le siège de 
Paris par les Aormands. L’an UOO, llenii, 
moine de Saint-Germain-d’Auxerre, vint 
à Paris pour ouvrir une école de philo- 
sophie scolastique , car depuis plus d’un 
demi-siècle cette étude occupait les es- 
prits élevés. Rcmi eut pour successeur 
Udon , son disciple. Ces écoles étaient 
fort multipliées au xi* et xn<’ siècle. 
Alors florissaient à Paris les Lanfranc, 
les Anselme, les Champeaux, les Abé- 
lard. Leurs écoles furent les éléments 
d’où se furm.1 l’université de Paris. In- 
sensiblement ce nom d'école fit place, 
dans l’université, à celui de classe et de 
collège. 11 ne fut plus donné qu’à des 
établissements d’instruction spéciale, tels 
que \c» écoles de droit, de médecine, de 
chirurgie et de dessin, etc., ou à ces mo- 
destes instiluLs où , sous la férule d’un 
magister , la jeunesse des villes et des 
campagnes apprenait à lire , écrire et 
compter. Les mailrcs et maitresses d’é- 
cole étaient soumis dans les villes à l’eco- 
lâtre (i>. ce mot), ecclésiastique pourvu 
d’une prébende dans une église cathé- 
drale ou collégiale, à laquelle étaitattaché 
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le droit dlnirtmction et de juridiction iur 
les maîtres des petites écoles. Son devoir 
était de les visiter tour les sii mois, pour 
s’assurer qu’ils ne faisaient rien lire qui 
p6t corrompre les mœurs. Les permis- 
sions qu'accordait l'écolâtrc pour tenir 
école étaient gratuites. Ailleurs, les mai- 
ires et les maitresses d'école tenaient 
leurs pouvoirs des curés ; les enfants leur 
payaient une rétribution. La confusion des 
deux sexes était un grand abus de ces 
écoles , mais il était inévitable dans cer- 
taines localités; et aujourd'hui même, 
malgré les réglements établis et les efforts 
de l’administration , il n'est pas partout 
extirpé en France. La lecture des régle- 
ments donnés sous l’ancien régime pour 
l'instruction élémentaire prouve que les 
gouvernants n’ont pas été k cet égard 
aussi insouciants que le prétendent ceux 
qui veulent louer le présent aux dépens 
du passé (t>. Écoles psimsisis). 

Ch. Dd Rozoïa. 

5 II. Des écoles publiques modernes , 
depuis la révolution. 

Tl semble que ce qui a été dit des col- 
lèges (v. ce mot) s'applique aux écoles. 
Répétons ici que les écoles publiques , 
dans les temps modernes , ont été des in- 
stitutions chrétiennes. L’antiquité n’eut 
rien de semblable. Partout où le chris- 
tianisme a passé, il a passé avec le bien- 
fait de la civilisation et de la science. Pri- 
mitivement, l’école fut une partie es.sen- 
ticlle de l'organisation ecclésiastique. La 
cathédrale avait son école , et le presby- 
tère avait la sienne. De là une juridic- 
tion particulière de l’évèque, qu’il exer- 
çait par nn fonctionnaire qu’on nommait 
écothre {v. ci-dessus). Peu a peu, les 
écoles , même celles qui durent leur ét,i- 
blissemcnt à l’action directe du clergé, 
tendirent k l'indépendance, et elles la 
cherchèrent en se réfugiant sous la main 
de l'autorité civile. Telle fut la marche 
de toutes les universités de l’Europe. Le 
clergé les fonda et les entoura de privilè- 
ges. Puis elles se détachèrent du clergé. 
Ce fut le plus souvent la ruine de leur li- 
berté. — Aujourd’hui, il n’y a plus guère 
d’écoles libres. L’autorité civile les a par- 


font sonmises k son action forte et sévère. 
La discipline y a gagné de la régularité; 
mais l’éducation y a perdu de la politesse. 
L’autorité civile fait des casernes au lien 
d’écoles. Ce n’est pas mauvais vouloir , 
c’est nécessité. Le prêtre a par son carac- 
tère tant de moyens d’action , et il exerce 
un empire' si naturel que la force maté- 
rielle lui est de trop en quelque sorte. 
Voilk pourquoi les écoles conduites par 
des prêtres sont sujettes k une discipline 
plus douce et plus paternelle. Le laïque a 
besoin d’être plus sévère , et son com- 
mandement est plus dur. Il n’est personne 
qui n’ait pu faire cette remarque. Et ici 
je n’invoque aueun des souvenirs qui 
blessent encore quelques susceptibilités 
tenaces; je ne parle pas de ces anciennes 
écoles de congrégations enseignantes , 
dont l’urbanité est restée dans la mémoire 
de leurs disciples. Je parle simplement de 
ce que notre génération a vu en des écoles 
d’une autre sorte. Il est certain que l’auto- 
rité civile, qui commandepliitdtqu’elleiie 
persuade , a donné aux écoles un aspect 
souvent farouche par la régiilarité mê.-ne 
de ses lois , et par la solennité formidable 
de son empire. U'oii il suit toujours qu'en 
s’affranchissant du clergé qui les créa, les 
écoles ont perdu de cette dignité inté- 
rieure qui les faisait ressembler k une fa- 
mille. — Les écoles publiques sont au- 
jourd’hui des lieux de discipline où l’on 
forme l’enfance et la jeunesse par la ter- 
reur. Chose singulière ! on ne la drc.sse 
ainsi qu’kl’indépendanee. C’est que l’hom- 
me a besoin d’être façonné par la bien- 
veillance, ou bien il arrive bientôt k la 
haine. L’autorité civile a cru contenir 
davantage les générations ; elle n’a fait 
que verser en elles une aversion plus pro- 
fonde et plus invincible. — .Pic serait-ce 
donc pas une question k examiner que 
celle de savoir si l’autorité ne perd pas 
plus qu’elle ne gagne k se rendre niaitresse 
absolue des écoles? — Il est certain que 
depuis cent ans l’autorité civile a perdu 
progressivement de son empire sur l’es- 
prit des hommes ; et cependant elle a em- 
ployé tout son génie, et quelquefois tout 
son despotisme , k s’emparer des généra— 
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lioni. Sans remonter à la destruction des 
jésuites, que d’ett'orts perdus è tenter 
cette domination sur les esprits par l'in- 
fluence des écoles! La révolution de 1789 
sous le nom de liberté, établit un centre 
d'action politique qui lit disparailic tous 
les corps libres de l'état, et les écoles fu- 
rent , comme tout le reste , soumises à 
une loi d'unité. Toutefois, la révolution, 
dans sa marche vagalmiidc , prenait peu 
de soin de ce domaine tout moral. Les 
écoles ne commencèrent à revivre qu'a- 
près les sauglanics agitations qui avaient 
tout brisé en France. Mais elles reparu- 
rent avec ce caractère d'organisation des- 
potique dont je parle. Le système des étu- 
des fut bouleversé! Au lieu d'appliquer la 
jeunesse à des travaux classiques où pût 
respirer encore la pensée antique, une 
pensée morale et sociale tout k la fois, on 
l'appliqua à des éludes d’une métaphysi- 
tjue abstraite , et scs premiers cQ'orts s'é- 
puisèrent à des recherches techni(|ues sur 
la grammaire générale et sur la philoso- 
phie des langues. Ue là un vide sensible 
dans cette époque de notre histoire intel- 
lectuelle. Les esprits furent détournés de 
toutes les méditations quisc rapportent à 
la poésie, à l’histoire, à la philosophie, 
aux arts , à tous les nobles goûts de 1 in- 
telligcnee. Il ne resta que des études sans 
inspiration, il est vrai que les sciences 
proprement dites prirent un essor nou- 
veau. Mais U n’y eut rien dans l’ordre des 
écoles qui disposât les jeunes esprits à la 
culture des arts qui servent de lien véri- 
table entre les hommes; c'est qu'il n’y 
avait dans la société qu’une autorité ma- 
térielle qui s’exercait par la force , et qui 
était inhabile par cela même à conduire 
les esprits. Aussi l’éduc;itiun disparut-elle 
de l’enseignement. Les écoles changèrent 
de nom ; on les appela écoles centrales, 
prytanées , lycées \ l'organisation était 
fréquente, parce qu’elle était vicieuse. 
.Mais toujours l’autorité se trompait elle- 
même dans l'efTorl qii elle faisait pour do- 
miner les générations. — Le génie de 
Bonaparte , avec plus de pénétration et 
de souplesse, n’arriva pas à de plus heu- 
reux résultats. Cependant ses école* uni- 


versUairts furent établies avec une pré- 
voyance de de.spotisme qui devait s’atten- 
dre à plus de succès. Bien ne s'était ja- 
mais vu de semblable à cette organisation, 
qui faisait entrer sous la juridiction du 
grand-maître toutes les écoles de l’em- 
pire , depuis l'école de village jus(]u’à l'é- 
cole ecclésiastique, depuis la manécan- 
lerle de cathédrale jusqu'aux facultés de 
sciences. Tout ce vaste ensemble s’ap- 
pela l'université de France. Ce nom 
n'eut rien de commun avec les anciennes 
universités, qui étaient des établissements 
libres, n’ayant de juridiction que sur eux- 
mêmes. L’université fut comme un em- 
pire créé dans l'empire, afin d'assouplir 
les esprits et de les façonner à l'obéis- 
sance. M. de Foulanes mit à l’exercice 
de cette dictature tout ce que ses habi- 
tudes classiques et son royalisme d'an- 
cien régime lui purent donner de flexi- 
bilité et de bonne grâce. Mais ni le des- 
potisme ni la politesse ne üreut rien con- 
tre la*pcnte des idées. L’enfance échap- 
pait à cette autorité puissante qui dres- 
sait une école comme un régiment , et 
la jeunesse sortait des écoles avec un 
souvenir malveillant et souvent haineux , 
qui ne se tempérait pas même par la 
pensée d’un bienfait reçu. — Ce même 
exemple s'est perpétué sous les régi- 
mes qui ont suivi. Uepuis 10 ans, les 
élèves de l’état ont été perpétuellement 
bostiles à l’autorité, républicains sous la 
monarchie, je ne sais quoi sous l'empire, 
mais toujours mécunteuts, inquiets, enne- 
mis enfin du régime présent qui les éle- 
vait. 11 semble qu'il y a U toute une ré- 
vélation du mal qui ronge les écoles. Car 
accuser l'ingratitude de la jeunesse, ce 
serait méconnaître cet âge ; l'ingratitude 
appartient à la maturité de l'homme; sa 
première passion n'est pas une lâcheté. 
Ce qu'il faut accuser, ce sont les écoles , 
ou du moins le système politique qui les 
régit. Que l'élat confie ses élèves à des 
institutions libres, la voix de leurs mai- 
tres aura toute autorité pour liAr rap|>e- 
1er la reconnaissance ou la soumission. 
Alors l'hostilité envers l’état n’est pas 
possible. Mais dés que les écoles sont en- 
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r(?gimentëc8 par l’aiilorité, l’ind(*pendan- 
ce est naturelle. Sous un tel régime, le dis- 
ciple SC détic de la vois qui lui parle de 
fc.spcrt et d'amour pour les lois du pays. 
Celte vois lui est suspecte, car elle n’csl 
pas libre. Si bien que le calcul le plus ha- 
bile que puisse un jour faire l'état, c’est 
d'alfrancliir les écoles, en s’assurant tou- 
tefois qu’elles seront dirigées par un es- 
prit d'ordre. Alors, pour la première fois, 
il pourra penser avec raison que cette 
liberté doit tournerai! profit de la sou- 
mission. — Je ne prétends pas ici faire 
de système. On peut voir, toutefois, une 
démonstration rigoureuse de ces idées 
dans le simple exemple des écoles popu- 
laires. Depuis quelque temps, on a beau- 
coup multiplié ces écoles ; l’état les a 
toutes soumises à son autorité : il nomme 
les indituteurs, il les visite et les sur- 
veille ; il a une action puissante sur leur 
enseignement. Qui me dira que toute 
cette organisation déliante et rigoureuse 
donne à l'état les mêmes garanties (te bon 
ordre que l’organisation chrétienne des 
ecole^ de frères , avec ]eue laisiei'-aUer 
simple et naif , et leur admirable insou- 
ciance des choses de la politique? — Je 
laisse ces questions ; elles seraient im- 
menses. Disons rapidement l’organisation 
présente des écoles : ici je n’ai plus à 
présenter que quelques faits précis. — 
Les écoles en France sont soumises Jt ce 
même régime universitaire inventé par 
Uonaparte, sans nul profil pour l’autorité 
des gouvernements que U France voit se 
succéder avec tant de rapidité. En liant, 
vous voyes un conseil royal présiilé par 
un ministre, sans que les attributions de 
l’iin et de l’autre soient bien exactement 
définies. L’université est divisée en aca- 
démies; chaque académie a un recteur 
et des inspecteurs. Chacune aiis.si a ses 
écoles, avec leur hiérarchie, depuis les 
Acuités et les collèges royaux jusqu’aux 
écoles primaires, dans lesquelles sont 
comprises les écoles de filles tenues par 
les soeurs de la charité. Juridiction in- 
croyable, qui montre jusqu'à quel degré 
de despotisme nous poussons , en ce siè- 
cle , la manie de l' unité. L'université at- 


teint toute cette variété d’écoles, soit par 
l’action directe de ses inspecteurs, soit par 
rétablissement de si-s comités canton- 
naiix; rien n’écbappe à son autorité. Les 
ecoles ecclesiastiques n’ont pu qu'à grand 
peine rester sous leur juridiction natu- 
relle , et encore le conflit a souvent été 
violent. Les écoles ecclésiastiques sont 
destinées à former des sujets pour le sa- 
cerdoce. Le décret impérial en avait re- 
connu une par diocèse; bicntdt elle pa- 
rut insullisantc, on en laissa former d’au- 
tres par tolérance ; les écoles des jésuites 
furent ouvertes sous ce nom. Puis on re- 
vint violemment au décret de Bonaparte, 
et présentement, le nombre même des 
élèves des écoles ecclésiastiques est dé- 
terminé , de telle sorte qu'une vocation 
de plus ne laisserait pas que d’être un 
embarras. Il y a des écoles qui ont échap- 
pé à cette immense juridiction de l’uni- 
versité. Ce sont des écoles spéciales , 
comme le collège de France , l’école 
Polytechnique, les écoles d’art et mé- 
tiers , les écoles de commerce. C’est une 
sorte de bizarrerie dans celle manie d’u- 
nité qui semble avoir été plus vive , à 
mesure que l’unité morale était rompue, 
— D’autre part, l’université, en établis- 
sant rigoureusement sa hiérarchie d’é- 
cole , est tombée en des contradictions 
d’une autre sorte : par exemple , il était 
resté des anciennes écoles quelques 
grands débris , comme Sorèze , Pontle- 
voy , Juilly ; ou bien des hommes créa- 
teurs avaient pu, au travers des lois nou- 
velles, élcx’cr des maisons dignes de ri- 
valiser avec ces anciens établissements, 
comme la maison Liaulard et la maison 
Poiloup à Paris , l.i maison AtTringue à 
Boulogne, etc. Eh bien ! pour l’univer- 
sité , ces sortes de maisons sont à peine 
des écoles. Ce sont des institutions ou des 
pensions, placées dans le dernier ordre 
delà hiérarchie officielle, tant qu’elles 
restent une propriété particulière au lieu 
d’être des propriétés de l’état. Ainsi, l’u- 
nix'crsilé laisse xhdiapper à sa loi des éco- 
les spéciales qui seraient la plus belle 
partie de sa gloire, et puis elle atténue 
le plus qu'il lui est possible l'importance 
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des dlalilisscmcnts qui sont soumis à sa 
juridiclion ; tant il est vrai que l’uniUl 
n’est pas chose aisde , lorsqu’elle se ré- 
duit î des conditions où rintelligencc 
n'entre pour rien ! Ceci mériterait peut- 
être d'être signalé aus universitaires. TIs 
eomprcndraldnt qu'il y a je ne sais quoi 
d'insensé à assimiler Pontlevoy, avec scs 
300 élèves , son académie , scs arts , sa 
grandeur, son élégance, k la dernière en- 
treprise d éduration classée dans l’alma- 
nach de l’université, et de faire de l'ab- 
hé Demeuré un traficant d enscignement, 
sous le nom de chef d'institution. L’uni- 
versité gagnerait de la dignité en laissant 
à de telles écoles l’importance que le bon 
scn< public leur reconnaît. Pour que sa 
juridiction soit noble et grande . encore 
faut il qu’elle s’cvcrcc sur des établisse- 
ments honorés. — L’université croit trop 
à sa puissance, point asseï à celle du ta- 
lent, du zèle et de la vertu. Elle ne veut 
pas admettre, elle n’admcitra jamais qu'il 
soit donné i un homme de former une 
école ; clic lui concède simplement par 
un diplôme le droit d’ouvrir une pension. 
De U sa persévérance tenace k tout sacri- 
fier i ses propres écoles, et, par malheur, 
scs écoles luttent contre la volonté, plus 
tenace encore , du public. — Les écoles 
officielles ont peu de succès en France. 
Ce qui leur est fatal, apparemment, c’est 
cette uniformité de police, qui exclut les 
améliorations progressives et la variété 
des études. Ici encore l'unité a scs périls. 
— On sait que pour assurer cette unifor- 
mité, du moins dans l'enseignement, l'u- 
niversité, dès sa fondation, institua une 
école normale, destinée k former scs pro- 
fesseurs. Cette école a eu de l'éclat, mais 
tous ses talents ont été marqués du même 
cachet, un cachet de travail pénihlc et 
imitateur. Rien de créateur n'est sorti de 
li. — Puis les écoles populaires ayant été 
multipliées k profusion dans toute la 
France, runiversité a créé de même des 
écoles normales pour former des institu- 
teurs. Je ne pense pas que l'éducation pu- 
blique doive s'améliorer k ces improvi- 
sationsde maitres d'écoles. Jadis, l'école 
populaire tenait au presbystèra de villa- 


ge ; aujourd'hui elle en est fort séparée : 
on fait des docteurs qui savent lire et 
chifirer , pas grand’chose de plus j et 
comme on leur donne un diplôme, ces 
gens-la se croient des personnages j d’ail- 
leurs ils correspondent directement avec 
l’université , cela les rend tant soit peu 
pédants. L’autorité du curé eu est com- 
promise , et la morale du village n’y ga- 
gne rien, k mon avis. — Les écoles élé- 
mentaires Ae\n\eni être le premier objet 
des sollicitudes publiques ; tous les hom- 
mes ne sont pas appelés k suivre l’ensei- 
gnement des hautes écoles, tous sont ap- 
pelés k recevoir les premières notions du 
bon, du juste, du vrai. C'est pourquoi 
rien ne me parut jamais plus fiilile que 
les conllila modernes sur l’emjiloi des mé- 
thodes dans les écoles élémentaires. Les 
métUode.s peuvent varier sans contredit , 
mais que devez -vous enseigner k l'en- 
fant avec vos méthodes? personne n’a pris 
souci de celte que.stion. — Les écoles élé- 
mculaires doivent être l'initiation aul 
vertus, plus encore qu’aux sciences. Je 
ne me plains pas qu'on les multiplie, mais 
je voudrais qu’on les multipliât avec une 
pensée de bon ordre. Les écoles élémen- 
taires bien gouvernées seraient la régéné- 
ration des mœurs et des idées. Peul être 
les gens de bien n’ont-ils pas toujours as- 
sez senti l'espèce d'action qu’ils pou- 
vaient exercer ainsi sur l 'esprit des masses , 
Les masses n’arriveront jamais k ce qu'on 
appelle les lumières, mais on peut les arra- 
cher k l’ignorance inculte et barbare j et 
le bienfait des écoles, c’est de disposer 
les hommes k la pratique des vertus, bien 
plus que de les fatiguer k des éludes qui 
seraient, pour le plus grand nombre, sans 
application. Lausistik. 

ÉcoLxs ciHTSALKs. Ces écoles furent 
instituées par la convention nationale , 
en vertu de la loi du 7 ventôse an iii 
(2 février 1795), pour l’enseignement 
des sciences, des lettres et des arts. Il de- 
vait y avoirunc école centrale par 300,000 
habitants. On peut jugerpar T énumération 
suivante de l'instruction encyclopédique 
qu’on prétendaity donner : l“Coursdc ma- 
thématiques; 2® de physique et de chimie 
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c\périmcntalcs i 3° cl'lii:>loire naturelle; 
4° d'agriculture et de cumuicrcc ; 6° de 
méthode des sciences ou logique , et 
d'analyse des sensations et des idées ; 6° 
d'économie politique et de législation; 
7° de l'histoire philosophique des peu- 
ples i 8“ d’hygiène ; 9“ d'arts et mé- 
tiers; 10“ de grammaire générale; 11" 
de belles lettres ; 1 2" de langues ancien- 
nes ; I 3" des langues vivantes les plus 
appropriées auv localités; 1 4" des arts du 
dessin. Il devait y avoir près de chaque 
école centrale : I" une bibliothèque pu- 
blique ; 2° un jardin botanique et un 
cabinet d histoire naturelle ; 3° un cabi- 
net de physique ; 4" une collection de 
machines et modèles pour les arts et 
métiers. Les professeurs devaient être 
examinés , élus et surveillés par un jury 
central d’instruction , nommé par le co- 
mité d'instruction publique , et leur no- 
mination soumise à l’approbation de l'ad- 
ministration du département. Le traite- 
ment de chaque proresseur des écoles x:en- 
trales était fixé provisoirement à 5,000 f. ; 
il devait être de 4,000 fr. dans les com- 
munes déplus de 15,000 âmes, et de 
5,000 fr. dans les villes au-dessus de 
00,000 habitants.— Ces détails montrent 
dans quel esprit libéral était conçu le 
décr^; mais les proportions gigantes- 
ques, de l'enseignement, la trop grande 
mullipljcilé des écoles centrales, entrai - 
liaient des difficultés ou plutôt des im- 
possitiililés d'exécution qui firent que 
cette théorie législative ne fut (las cié- 
CS|ée. l-n loi rendue le 3 brumaire an iv 
(25 octobre 1795) sur toutes les parties 
de 1 imstriiclion publique produisit au 
moins quelques résultats. M. Uaïuiou en 
fut le rapporteur ; c'est a.sscz dire qu'elle 
fut conçue d'après des idées sages et po- 
sitives. Le titre ii concernait les écoles 
centrales , dont le nombre était judicieu- 
sement réduit à une par cliaquc départe- 
ment. L’enseignement y était divisé en 3 
sections: Première section, I" dessin; 2° 
histoire naturelle ; 3° langues ancieunes ; 
4“ langues vivantes (selon le besoin des lo- 
calités) . Deuxième section, t "éléments de 
mathématiques; 2“ de physique et de chi- 


mie expérimentales. Troisième section, 
1" grammaire générale ; 2" belles-lettres ; 
3° histoire; 4° législation ; total dix cours. 
Le traitement fixe des professeurs de- 
vait , en vertu de l'art. 7 , r e le même 
que celui d’un administrateur de dépar- 
tement. L’enseignement dans les écoles 
n'était pas entièrement gratuit ; chaque 
élève devait payerpar an une rétrihutioa 
qui ne pouvait excéder 25 fr. , et dont le 
produit était à répartir entre les profes- 
seurs. Quelle difTéreiice avec la rétri- 
bution universitaire, qui s’élève jusqu’à 
1 2G f.! Les bibliothécaires des écoles cen- 
trales furent assimilés aux professeurs, 
et les dépenses de ces établisemcnts com- 
prises au nombre des dépenses départe- 
mentales. — Ce fut le !•' prairial an iv 
(juin 1796) que les écoles centrales du 
Panthéon et des Quatrc-IVations s’ouvri- 
rent è Paris. L’autorité publique , qui 
cherchait alors à reconstruire partout où 
la terreur n’avait laissé que des ruines, 
s'attacha à fortifier l’institution nouvelle 
enappelant è remplir les chaires les an- 
ciens universitaires, les savants et les 
littérateurs les plus distingués. Parmi les 
prcmiers,on peut citer .MM. Binet et Char- 
bonnet , tous deux anciens recteurs ; les 
deux frères Gueroult, LaRanal, Sélis, 
Laplace , Chauveau , Dumas , IVoël ( ces 
2 derniers seuls ont survécu à tous leurs 
collègues ). Parmi les nouveaux profes- 
seurs, MM. Millin, Maherault, Boisjolin, 
Cuvier , de Fontancs , étaient destinés h 
une célébrité plus ou moins éclatante. 
Avec de tels maîtres, les écoles centrales 
donnèrent les résultats les plus satisfai- 
sants. D'abord, les professeurs ne rassem- 
blèrent autour d eux que peu d'élèves i 
ils ne perdirent pas courage, etcnsciguè- 
rent à quelques auditeurs l'histaire et 
les belles-lettres avec autant de zèle 
qu’ils eussent pu le faire devant une 
nombreuse jeunesse. Ces habiles maîtres 
créèrent pour leurs disciples, presque 
tous bénévoles , une méthode nouvelle , 
ou plutôt renouvelèrent celles des an- 
ciens philosophes, qui instruisaient leurs 
élèves , non par des discours soutenus , 
mais par des conversations familières. 
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Avccqu^l plaisir je me rappelle cneore 
' aujouririiiii les leçons si pleines de char- 
me de MM.Mahcrault et GuerouU jeune! 
Quelle vénération les jeunes gens avaient 
pour les cheveux blancs de M. GuerouU 
aillé, dont l’aspect austère rappelait un 
vieux citoyen de Rome, aux bons temps 
de la république ! Quels hommes pour 
(juider les premiers pas d une jeiuiessc 
ardente et studieuse dans l'étude des lan- 
gues anciennes! Les élèves des pensions 
Le Pitre , Sainlc-Rarbe-Lanneau , l'ieu- 
risellc, Ruinet, etc., suivaient les cours 
des écoles centrales, eti'émulationélait au 
plus haut degré. Quel est celui de mes 
condisciples aux écoles centrales qui 
ne SC remémore les éclatants succès des 
Rarrièrc, des Naiidct , des llello, etc., di- 
gnes et brillants élèves de ces instituts si 
réellement dignes d’une république bien 
réglée ? J’ainic à choisir ces noms entre 
cent autres que je pourrais citer, parce 
que ce triumvirat de jeunes hommes si dis- 
tingués a prouvé pur scs succès dans le 
inonde toute l'excellence de l’enseigne- 
ment des écoles centrales. Les écoles cen- 
trales des départements se distinguèrent 
aussi à l’cnvi; les Fourrier, les Dulung, 
etc. , sortirent, par exemple , df V Ecole 
centrale il’Aiuerre. — Toutefois, la nou- 
velle institution ne manquait pas de dé- 
tracteurs: des anarchistes, entre autres, 
le littérateur Mercier , attaquèrent , non 
seulement dans les journaux , mais dans 
le sein de la législature , le professorat 
des écoles centrales , comme tendant à 
remplacer le sacerdoce. D'une autre part, 
leiir enseignement était calomnié par les 
amis des vieux préjugés , qui voyaient 
avec cOroi le système philosophique des 
nouveaux cours. .M. Sélis s’attacha a leur 
répondre dans un discours prononcé au 
nom de ses collègues à la première réu- 
nion des écoles centrales de Paris, qui eut 
lieu le 27 thermidoran v (juillet I79(i), 
Sous le ministère de François de Keuf- 
chàlcau , les écoles centrales reçurent 
une organisation plus forteice ministre lit 
rédiger pour elles des réglements tendant 
à mettre plusd'ensemhle dans l’cnseignc- 
incnt : le nombre des professeurs de lan- 


gues anciennes fut augmenté. Le moment 
vint ou Kapoléon , qui tendait è donner 
à toutes les parties de l’administration la 
précision militaire et l'unité despotique, 
conçut l’idée des tycc'es, destinés è rem- 
placer les anciens collèges et les écoles 
centrales. Tel fut l’objet de la loi du 1 1 
floréal an x ( I««mai 1802) i l’art. 22 du 
titre V portait : ■ A mesure que les lycées 
seront organisés, le gouvernement déter- 
minera celles des écoles centrales qui de- 
vront cesser leurs fonctions. » Fnfin , un 
arrêté du 4 messidor (23 juin 1802) , ad- 
mettes élèves des écoles cciitralcsà con- 
courir avec ceux des écoles secondaires 
pour l’admission dans les lycées. Ce ne 
futguère qu’en 1803 quepartout les écoles 
centrales cessèrcntd’ciister pour être rem- 
placées (larles lycées : à Paris, ccllcdu Pan- 
théon devint le lycée ^apoléon, et celle 
dcsQuatrC'Kations le collège Charlema- 
gne. — Tel est l'historique de la trop 
courte existence de ces établissements 
vraiment dignes d’une grande républi- 
que. Depuis la suppression des écoles 
centrales , on a fait autrement , on a pu 
faire quelquefois bien , très bien même 
sous d'autres rapports et dans d’autres 
conditions, mais a-t-on fait mieux? C’est 
ce que je laisse au lecteur le soin d'exa- 
miner. Fn attendant, je ne puis mieux 
faire que de terminer cet article par la cita- 
tion suivante tirée d'un discours prononce, 
daiu une solennité de l’an vin ,'par un de 
ces universitaires purs de tout excès po- 
litique, et dont la parole a toujours passé 
pour celle de la sagesse. Voici ce qiicdisait 
alors M. Dumas, aujourd’hui proviseur 
du collège Cliarlcmagne , cl qui alors 
était professeur de belles lettres à l'école 
centrale des Quatre-Aations. « Le vice 
principal des anciens collèges avait sa 
racine dans l'élude exclusive du latin ; 
car je eomplc pour peu celle du grec , 
qui n'était point généralement cultivée , 
et pour rien ces simulacres de documents 
philosophiques , fardeau contagieux que 
la raison ne pouvait trop promptement se- 
couer, si elle voulait suivre le progrès 
des lumières.... Certes, les belles langues 
de Rome et d’ Athènes méritent un rang 


ECO f 74 ) ECO 


distingué dans l’cnstigncmentn.'itîonal !.. 
Qui o.sri'.iit rctraiiclicr de l’instruction les 
rudiments de ces langues? Mais l’étude 
éléiiientairc 'd'une branche quclconi|UC 
des connaissances humaines doit-elle 
user toute l'ardeur du jeune dgc ? Le sys- 
tème d’instruction ëlcincntaire adopte par 
les écoles centrales est le plus réffulier 
et Icplus complet qui ait encore été suivi. 
Cet assemblage d’études diverses , et en 
quelque manière cet apprentissage gé- 
néral , mais non indivisible , est fondé 
sur la nature de l’esprit humain , qui , 
plein d’activité , jalons de s'étendre , de 
développer scs forces et d’atteindre à son 
plus haut période, demande à être cultivé 
tout entier , et qui à cause de sa faiblesse, 
de son caractère ondoyant , des goilts 
particuliers qui le dominent, demande 
aussi à pouvoir choisir tel ou tel genre de 
culture. Il est fondé sur l'organisation 
de I établissement social , qui renferme 
une infinité de travaux et d'emplois , et 
qui exige pour la bonne confection des 
uns et la sage distribution des autres , 
que la race nouvelle, dépositaire des plus 
belles espérances, reçoive le germe d une 
infinité de connaissances et de talents. » 
Ch. Ou Rozois. 

Kcolcs cnaÎTiEHSis ( v. p. 78 , î* col.) 

KcoLBS KCCLÊsUSTIQUES(xi.p.70,!*COl.) 

KcOLES* b’e.XSE1C!«B51ERT mutuel ( v . L.x- 
SEIC.XEMERT mutuel). 

ÉCOIFS ÉLÉMEiXT.UEES (u. p. 7 I , 2' Col. , 
et ci-après Ecoles primaihes). 

Écoles DBS ehèbes ( v . l'article En ÈnEs). 

Écoles sormale.s (Leur instilulion re- 
monte à la loi du 9 brumaire, an m [;! oc- 
tobre 179i], sous la convention), .dprès 
la chute de Roberspierre, cette assemblée 
décréta l’établissement d’une grande école 
à Paris , et d’écoles normales partielles 
dans les dép.xrlemcnls. Cette loi portait 
entre autres dispositions : 11 sera établi à 
Paris une école normale où seront appe- 
lés de toutes les parties de la France des 
citoyens déjà instruits dans les sciences 
utiles, pour apprendre , sous les profes- 
seurs les plus habiles dans tous les gen- 
res, l’art d’enseigner. Les administrations 
de districts enverront à l’ccolc des citoyens 


qui unissent à des mrenrs pures un pa- 
triotisme éprouvé, et les di.spositions né- 
cessaires pour recevoir et répandre l'in- 
struction. La ba.se proportionnelle du 
nombre des élèves, relativement à la po- 
pulation, sera de I sur 20,000 habitants. 
A Paris, l’administration du département 
désignera les élèves : ils ne pourront avoir 
moins de 21 ans. Ils recevront un traite- 
ment pour leur voyage et pendant la du- 
rée du cours normal. I es instituteurs dé- 
signes p.ar le comité d’instruction publi- 
que , sur une liste qui sera soumise à l’ap- 
probation de la convention nationale, don- 
neront des leçons aux élèves sur l’art 
d’enseigner la morale et de former le cœur 
des jeunes républicains ii la pratique des 
vertus publiques et privées. Us leur ap- 
prendront d’abord à appliquer à rensei- 
gnement de lu lecture, de l’écriture, des 
premiers éléments du calcul , de la géo- 
métrie pratique, de l’Iiisloirc et de la 
grammaire française , les méthodes tra- 
cées par les livres élémentaires adoptés 
par la convention nationale et publiés par 
ses ordres. La durée du cours normal sera 
au moins de quatre mois. Afin que les 
principes émis dans ces cours puissent se 
graver dans la mémoire, des écrivains re- 
cueilleront les leçons des professeurs, qui 
seront publiées dans le journal de l’école, 
pour être distribuées aux élèves. Les élè- 
ves , formés à cette école républicaine , 
rentreront à la fin du cours diîbs leurs 
districts respectifs : ils ouvriront dans les 
trois chefs lieux de canton, désignés par 
l’administration de district, une école 
normale dont l’objet sera de transmettre 
aux citoyens et aux citoyennes qui vou- 
dront se vouer à l’instruction publique 
la méthode d’enseignement qu’ils auront 
acquise dans l’école normale de Paris , 
etc. — Dans le rapport que fit sur cette 
institution nouvelle le représentant La 
Kanal, au nom du comité d'instruction pu- 
blique, il annonça, avec ce ton emphati- 
que qui constituait alors l’éloquence lé- 
gislative,ce que devaient être les nouvel- 
les écoles normales , et les heureux résul- 
tats qu’on en espérait. La base de l’ensei- 
gnement devait être, disait il, « l’analyse. 
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qiii compte ton> les pas qu'elle fait, mais 
qui n'eti fuit jamais un en arriürc , ni i 
côt^. Par celte nuUliotIc , qui seule peut 
recréer l’enlcnilement liumain, 1rs scien- 
ces morales , si nécessaires au\ peuples , 
vont Mrc soumises à des démonstrations 
aussi rifrourcuscs que les sciences esacles 

et physiques Tandis que la liberté 

politique et la liberté illimitée de l’indus- 
trie détruiront les inégalités monstrueuses 
des richesses , l’analyse , appliquée à tous 
If s genres d’idées , dans toutes les écoles, 
détruira l'inégalité des lumières , plus fa- 
tale encore et plus humiliante — llaiis 
ces écoles , ce n'est pas les sciences qu'on 
enseignera , mais l'art de les enseigner. 
Au sortir de ces écoles , les disciples ne 
devront pas seulement être des hommes 
instruits , mais des hommes capables d'iu; 
struirc. Pour la première lois sur la terre, 
la nature , la vérité , la raison , la philo- 
sophie , vont avoir aussi leur séminaire. 
Pour la première fois , les hommes les 
plus éminents en tout genre de .sciences 
et de talents , les hommes qui jusqu'il pres- 
sent n'ont été que les pritfcsseurs des siè- 
cles , les hommes de génie , vont donc 
être les premiers maîtres d'école d un 
peuple ! car vous ne ferez entrer dans les 
chaires de ces écoles que ces hommes qui 
y sont appelés par l'éclat non contesté de 
leur renommée dans l’Europe ; ici, ce ne 
sera pas le nombre qui les servira , c'est 
la supériorité : il vaut mieux qu'ils soient 
peu , mais qu'ils soient tous les élus de 
la science et de la raison : tous doivent 
jiaraitre dignes d être les collègues des 
La (irange, des Daubenton, des Ucrtliol- 
let, dont les noms .sc présentent tout de 
suite, lorsqu’on pense a ces écoles où doi- 
vent être formés les restaurateurs de l’es- 
prit humain. Aussitôt que seront terminés 
à Paris ces cours de l'art d'enseigner les 
connaissances humaines, la jeunesse sa- 
vante et philosophe qui aura reçu ces 
grandes leçons ira les répéter à son tour 
dans toutes les parties de la France, d'où 
elle aura été appelée; elle ouvrira partout 
des écoles normales; en repassant sur l'art 
qu elle vient d'apprendre , clic s’y forti- 
fiera, et eu feuseignant à d'autres, la 


nécessité d’interroger leur propre génie 
agrandira les vues et les talents de ces 
nouveaux mnitres. Cette source de lu- 
mière si pure, si abondante, puisqu'elle 
partira des premiers hommes de la nation 
en tout genre , épanchée de résen-oir en 
réservoir, se répandra dans toute la Fran- 
ce , sans rien perdre de sa puretôslans son 
cours. Aux Pyrénées et aux Alpes, l’art 
d'enseigner sera le même qu’à Paris, et cet 
art sera celui de - la nature et du génie. 
Ün ne verra plus dans l’intelligence d’une 
grande nation de très petits espaces cul- 
tivés avec un soin extrême, et de vastes 
déserts en friche, u Sans doute le nom 
imposant de la plupart des profes.scum de 
l'e’co/c normale de Paris semblait garan- 
tir tous CCS beaux résulta ts.C’étaient, pour 
les sciences : Ij Grange , La Place, licr- 
thollet, Uauhenton. llallé, llaüy, Monge; 
pour la littérature, la morale, la géogra- 
phie et l’histoire': 1 ji Harpe, Bernardin 
de Saint-Pierre, Sicard, Volney, Buacbe, 
Menicllc, Carat. Quelques-uns des hom- 
mes qui s'iioiiorèreut alors du titre mo- 
deste d élèves de l'école normale auraient 
pu marcher de pair avec ces grands maî- 
tres , et plusieurs sont devenus leurs di- 
gnes successeurs. Parmi eux on comptait 
le voyageur qui a fait le tour du monde, 
et découvert Otafti , l'illustre Bougain- 
ville, qui, dans un âge avancé, venait 
s'asseoir comme étudiant à côté de ceux 
dont il aurait pu être le père et l’institu- 
teur. — l.cs cours de l’école normale de 
l’aris s'ouvrirent le 1" pluviôse an ni 
(19 janvier 1196,1, cl sc fermèrent le 31) 
floréal, en vertu de la loi qui ne les avait 
instiliiés que pour quatre mois. Le décret 
de clôture fut rendu sur le rapport de 
M. Daiinou, S'il est vrai, disait-il , que 
les leçons des professeurs ne soient point 
ce qu'on avait imaginé qu'elles devaient 
être ; s il est vrai que plus dirigées vers 
les hauteurs des sciences q.ue vers l’art 
d’en enseigner les éléments , elles n’aient 
pas eu toujours un caractère vraiment 
normal , il est dilbliilc au moins de ne pas 
rcconnaitrc dans la plupart de ces cours 
d'cxccllcnts ouvrages recommandables à 
jamais , soit par la vérité et la richesse 
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de» théorie», toit p»r It précision et l’u- 
tilité des méthodes, soit enhii par la beauté 
des forme» et par la pureté du goût. Jus- 
qu’ici, l’enseignement avait été constam- 
ment en retard d’un demi-siècle sur le 
progrès de l'esprit humain ; aujourd hui , 
les leçons des professeurs de l’ecolc nor- 
male feraot passer dans l'instruction toute» 
les déeouvertes dont les sciences et le» 
arts se sont enrichis, élèveront fensei- 
gnemciit public au niveau de l'état actuel 
des connaissances, etc. » {Séance du 9 
floréal an ni [28 avril 1795]). — Dans 
ces paroles de M. Üaunou, on voit tout 
ce qu’on pouvait dire de plus juste sur 
cette institution, qui eut si peu de durée, 
et dont la gloire n’a pas péri. Si les pro- 
fesseurs ne surent ou ne voulurent pas 
descendre au rôle de maîtres d'éeole , si 
leurs cours furent beaucoup trop scienti- 
fiques, aumoins l'école normale opéra sur 
les esprits un grand mouvement, et pro- 
duisit en France l’enthousiasme de la 
Bcienee. L’école normale républicaine of- 
frit le premier modèle de ces cours public» 
qui ii'ont jamais cessé depuis lors d'être 
ouverts à Paris, et qui font encore aujour- 
d’hui do notre capitale la inctropolo 
des sciences et des arts. Quelques-uns des 
cours de l’école normale ont été réunis 
dan» une collection formant ii volume» 
iu-8“ (Paris, 1801). 

Ecole normale rous r empire 
et Jusqu'à ce jour. 

L’institution de la grande école nor- 
male de Paris, après quatre mois de durée, 
avait été , comme on vient de le dire , 
fermée sans retour. Cet essai , heureux 
pour la haute science, avait été sans ré- 
sultat pour la spécialité prsdiquc : on n'y 
revint donc point. Tel est le résultat or- 
dinaire des projets gigantesques : après 
avoir voulu trop faire, on s'arrête devant 
les obstacles qu’on n'avait pas su prévoir, 
et l’on ne fait rien. La création d’une école 
normale moins ambitieuse dans scs pro- 
portions que celle de la convention, mais 
par cela même plus durable et plus utile, 
est une de ces idées qui ne devaient pas 
échapper au génie si éminemment admi- 


nistratif de Napoléon , alors que , vou- 
lant ériger le monopole universitaire,, il 
substitua à la lilierlé d'enseignement une 
corporation enseignante , à la fois forte 
et soumise au pouvoir. Dans l'exposé des 
motifs de la loi organique de l’instructioa 
publique du 17 mars 1808, les auteurs 
du décret s’exprimaient ainsi : « ün a 
voulu réaliser dans un état de quarante 
millions d'individus ce qu’avaient fait 
Sparte et Athènes , et ce que les ordres 
religieux avaient tenté de nos jours et 
n’avaient fait qu'imparfailemcnt, parce 
qu'ils n'étaient pas un. On veut un corps 
dont la doctrine soit i l’abri des petites 
fièvres de la modei qui marche toujours 
quand le gouvernement sommeille , dont 
les statuts soient tellement nationaux 
qu'on ne puisse jamais se déterminer h 
y porter la main. » La réorganisation 
d’une éco/e normale devait naturellement 
entrer dans un plan combiné d'après 
d’aussi grandes vues ; mais, plus positif et 
plus pratique que les tliéoricicn» de l'an 
ni, le législateur impérial sentit lebesuus 
de circonscrire le nombre des élèves et 
de les assujettir è la vie commune , pour 
leur inspirer ces idées d'ordre et de dis- 
cipline qui sont l’ame de l’instruction pu- 
blique. Voici les principales dispositions 
relatives à cette institution : Il sera établi 
à Paris unpensionnatnormal destiné à re- 
cevoir jusqu'à trois cents jeunes gens qui 
y seront formés à l’art d’enseigner les let- 
tres et les sciences. Les aspirants à l’école 
normale doivent être âgés de dii-sept ans 
au moins et de 21 ans au plus; ils sont ad- 
mis d’après des examens et des concours. 
Ils ne sont reçus au pensionnat normal 
qu'en s’engageant, avec l'autorisation de 
leur père , mère ou tuteur, à rester dans 
le corps enseignant au moins dix années. 
Au moyen de ect engagement, ils seront 
dispensé» duservice militaire. Ils suivront 
les leçons du collège de France, de l'é- 
cole Polytechnique ou du Muséum d’his- 
toire naturelle , suivant qu’ils se destine- 
ront à enseigner les lettres ou les scien- 
ces. (Cette disposition ne reçut pas long- 
temps son exécution , car les élèves de 
l’école normale suivirent bientôt ciclusi- 
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vemcnt les cours de la faculté des lettres 
et de la faculté des sciences de l'académie 
de Paris, qui furent créés par le même 
décret organique de 1 800). Outre ces le- 
çons , ils auront dans leurs pensionnats 
des répétiteurs appelés roaitres de confé- 
rences , qui seront choisis parmi les plus 
anciens et les plus habiles de leurs condis- 
ciples. Les élèves ne pourront pas rester 
plus de deux ans au pensionnat normal 
(depuis, cette disposition a été étendue è 
trois ans). Ils y seront entretenus aux frais 
du gouvernement. L’école normale, qui, 
d’après le décret , devait avoir pour di- 
recteur un conseiller de l'université , eut 
pour premier chef le vénérable traduc- 
teur de Pline , Gueroult l’ainé. Cet insti- 
tut a produit dès sa création les résul- 
tats les plus heureux. Aussi, à très peu 
d'exceptions près , n'a-t-elle vu sortir de 
son sein que des sujets distingués. Char- 
gés de l'enseignement, soit è Paris, soit 
dans les départements , après les trois an- 
nées de leur stage universitaire, les élè- 
ves de l’école normale y répandirentbien- 
tdt l'instruction forte qu'ils avaient reçue. 
L’étude du grec était, il y a vingt- cinq 
ans , très faible è Paris , et négligée par- 
tout ailleurs : instruits par les leçx>ns de 
MM. Boissonnade , Buruouf et Mabline , 
les normaliens ont propagé d’un bout de 
la France à l’autre , avec la connaissance 
de celte langue , le goût d’une haute phi- 
lologie qui n'aura bicniét plus rien à en- 
vier è l’Allemagne. En littérature, ils fi- 
rent preuve de ce goût pur dont ils avaient 
puisé le sentiment et les exemples dans les 
conférences de M.Villemain, qui, encore 
sur les bancs , élait un professeur déjà 
si remarquable. En.seignécs par MM. l.a- 
cretclle cl Guir.ot . les éludes historiques 
prospérèrent et s’étendirent ; le même 
cRet fut produit pour la philosophie par 
les leçons de MM. Iloyer-Collard, La Ko- 
miguière, Thurot, et par leur brillant 
successeur Cousin , dont la philosophie 
est à la fois si sage et si hardie. — L'or- 
donnance du roi Louis XVlIl.du il fé- 
vrier 1815, portant réglement sur l'in- 
struction publique, maintint l'existence 
del’école normale, et lui donna pour chef, 


avec rang d’inspecteur général , M. Gue- 
neau de Mussy, médecin distingué et frère 
du conseillerde l'université. Aussi. quand 
arriva la catastrophediiiOmars, la grande 
majorité des élèves de cçtte école entra 
dans les volontaires royaux. Mais après la 
s-.'Condc restauration,un dévoueroenlaussi 
pur, aussi désintéressé, fut oublié, et l’é- 
cole normale se vil en butte à plus d'un 
genre de persécution. Ici, je m’abstiendrai 
des détails pour ne pas paraître braver ces 
saintes haines qui ne pardonnent jamais. 
Une ordonnance du 2 1 février 1816 mena- 
ça l'école de perdre le beau local que son 
pensionnat possédait rue des Postes. Cette 
ordonnance fut révoquée le lO octobre 
suivant, par le crédit de M. lioyer-Col- 
lard, alors président de la commission de 
l’instruction publique ; mais ce triomphe 
ne donna qu'une courte et fausse joie. Le 
moment vint où cette belle institution fut 
détruite, et une ordonnance du 6 septem- 
bre 1822 déclara (a grande école nor- 
male de Paris supprimée , pour être rem- 
placée, dans chaque académie , par des 
écolet normales partielles. Dès ce mo- 
ment , il n’y eut plus à Paris qu'une école 
préparatoire, confinée dans quelques sal- 
les de l'ancien collège du Plessis, et bn- 
tretenue pour le temporel par l’adminis- 
tration du collège de Louis-lc-Graiid. 
Celte école, ainsi déshéritée par lê pou- 
voir, ne rétrograda pourtant pas sous le 
rapport des éludes, grâce au xèle toujours 
dÀinléressé des maîtres de conférences , 
et aux bonnes traditions de dix années 
d’une florissante existence. — En i82#, 
sous l'administration éclairée de M. de 
Vatimesnil , plusieurs dispositions prises 
par ce ministre rendirent quelque vie à 
cet établissement. M. Guignault, maître 
de conférences , fut chargé de la direc- 
tion des études et du personnel des élè- 
ves. Mais ce ne fut qii’ après la révolution 
de 1830 que l’école normale recouvra, 
avec son titre, ses attributions primitives, 
et toute sa puissance d'utilité. Il faut louer 
M. Bignon d'avoir signalé par celle bonne 
mesure son passage court et provisoire an 
ministère de l’instruction publique. Je re- 
marquerai aussi que l'ordonnance, datée 
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du t août 1880, est peut-être la dernière 
que le duc d’Orléans (Louis-PbiIippc}ait 
lignée en qualité de lieutenant-général du 
royaume. Le lendemain il était roi. M. 
Cousin, dont les conférences h l’école 
normale avaient si puissamment électrisé 
une forte et studieuse jeunesse pendant U 
restauration , n’a par non plus été étran- 
ger è cette louable mesure. Devenu con- 
seiller de l’université , il n’a cessé de 
donner des soins tout particuliers à cette 
école. Elle est encore dans le local assez 
bien restauré , mais beaucoup trop étroit, 
de l’ancien collège du Plessis. Depuis 
1830, .M. Guignaullcn a été le directeur, 
avec le rang d'inspceteur-général.— Au 
moment où nous rédigions cet article , 
M. Cousin a obtenu ces fonctions, que re- 
lèvent sa double dignité de pair de France 
et de membre du conseil royal. Rien ne 
s’opposera désormais à ce que cet établis- 
sement, qui a déjà donné de si grands 
résultats,obtieniie, sous le double rapport 
des études et du temporel , tous les per- 
fectionnements, tous les avantages conve- 
nables à sa destination. Cii.Du Rozoïa. 

Ecoles mobmales raiMAiais (v.ci-après 
Ecolis rsiHAiass, § 2). 

Ecoles fsimaibes. On appelle ainsi les 
écoles où les enfants du peuple reçoivent 
une instruction élémentaire. Ces écoles 
qui n’’onl reçu que depuis 1789 1e nom de 
primaires, par opposition à l'cnscigne- 
ment secoiutsUr* qu’on, reçoit dans des 
établissemenU d’un ordre plus élevé, 
exUtaienl bien avant la révolution. Leur 
création date de 1898 : Henri IV, sentant 
de quelle nUité l’instruction élémentaire 
était pour les classes inférieures , enjoi- 
gnit, par nne déclaration, à tous les pères 
de famille sans fortune d'envoyer leurs 
enfants dans des écoles où l'on enseignait 
gratuitement à lire. Depuis cette époque 
jusqu’en 1789, on vit se multiplier par 
tout le royaume les écoles de ville et de 
village, sous l'inspection des curés. 11 
n’élait, d'ailleurs, point de ville dans la- 
quelle on n'eût établi des eco/es de cha- 
rité' pour les deux sexes , et surtout pour 
les filles. Dans la seule ville de Paris , le 
nombre de ces établissements était im- 


mense. Outre les maisons des ursulinest 
des religieuses de la congrégation, des 
soeurs de la charité , on comptait les 
communautés de Ste-Annc,dc Ste-.^gnès, 
de Ste- marguerite , de Ste-M.artbe, de 
Sle-Gencvieve , de l'Enfant-Jésus , puis 
les Matburines ou filles de la Ste-Tri- 
nité , les filles de la Croix , de la Provi- 
dence, etc. 11 en était de même dans 
toutes les provinces. Dans plusieurs dio- 
cèses, il'y avait des congrégations parti- 
culières formées pour aller répandre dans 
les paroisses de campagne le bienfait de 
l’instruction élémentaire. Sans doute, les 
méthodes de ces bonnes religieu.ses étaient 
peu perfectionnées, mais elles n’en firent 
pas moins tout le bien qu'il était alors 
possible de faire. M. de la Salle , cba- 
Jioine de la cathédrale de Reims, fut l’in- 
stituteur des e'coles chre'tiennes , pour 
l’instruction gratuite des petits garçons. 
Les frères des écoles chrétiennes , appe- 
lés vulgairement /rèrci ignornntins ou 
de St-}' on , formaient et 'forment encore 
aujourd’hui une eongrégation de sécu- 
liers. Leur chef-lieu est la maison de 
Saint-Yon , située à Rouen dans le fau- 
bourg de Saint-Sever. Ils ne font que 
des vœux simples. Il leur est défendu, 
par leur institut, d’enftigner autre chose 
que les principes de la religion et les pre- 
miers éléments des lettres. Croirait-on 
qu’une institution si utile et si estimable 
trouva à sa naissance des adversaires très 
animés dans le parti dévot? Les frères de 
Saint- Von triomphèrent des obstacles, à 
force de patience et d’utilité. Ce ne fut 
que plus lard qu’un autre fanatisme, qui 
s'acharnait contre toute institution chré- 
tienne, attaqua les frères comme une con- 
grégation dont il fallait se défier j et qui 
pouvait être redoutable. Quoi qu'il en 
soit, les écoles chrétiennes se propagè- 
rent dans plusieurs proxnnccs du royau- 
me ; et au moment de la révolution, l'in- 
struction |)riuiaire, non gratuite, était ex- 
ploitée par les maîtres d'école; gratuite, 
elle était pratiquée par les frères. L’as- 
semblée constituante , qui souleva toutes 
les questions qui se rattnebent à la vie 
des peuples, promit à la France un sys- 
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tbme d'dducalion nationale qui propageât 
partout le royaume le bienfait gratuit 
d’un enseignement populaire. On trouve 
à ce sujet des donni’cs à la fois t^^s hau- 
tes et très positives, dans le fameux rap- 
port sur l'éducation nationale présenté 
par M. de Tallcyrand à la séance du 
11 octobre 1790. D'après ce rajiport, 
1’in.struction, qui devait s’étendre à toutes 
les classes, et même ii tons les âges, de- 
vait subir une distribution graduelle , 
unehiérarebie instructive, correspondante 
à la hiérarchie de l’administration. « Près 
des assemblées primaires, qui sont les 
itnilés dxi corps politique, les premiers 
éléments nationaux , se place naturelle- 
ment la première école, Vc'cole ilémen- 
taire. Cette école est pour l'enfance , et 
ne doit comprendre que des éléments 
généraux, applicables h toutes les con- 
ditions. » A la suite de ce rapport était 
une série de projets , de décrets , dont 
le premier, intitulé écoles primaires , se 
composait de 9 articles. L’art. !•' con- 
cerne le nombre des écoles, dont la fixa- 
tion était laissée aux administrations dé- 
partementales. A Paris, il devait y avoir 
une école primaire par section (c.-i-d. 
48). Art. 2. n Les écoles primaires seront 
gratuites et ouvertes aux enfants de tous 
les citoyens, sans distinction. Art. 3. Nul 
n’y sera admis avant l'àge de G ans ac- 
complis. Art. 4. On y enseignera : 1“ à 
lire, tant dans les livres imprimés que 
dans les manuscrits ; 2° à écrire ; et les 
exemples d’écriture rappelleront leurs 
droits et leurs devoirs ; 3° les premiers 
éléments de la langue française , soit par- 
lée, soit écrite; 4° les règles de l’aritli- 
métiqiic simple ; 5” les éléments du toisé ; 
6“ les noms des villages du canton ; ceux 
des cantons, des di.stricU, et des villes du 
département ; ceux des villes hors du dé- 
partement, avec lesquelles Icurpajs a des 
relations plus habituelles. Art. S. On y 
enseignera : I** les principes de la reli- 
gion ; 2“ les premiers éléments de la mo- 
rale , etc.; 3" des instructions claires sur 
les devoirs communs à tous les citoyens 
et sur les lois qu’il est indispensable h 
tous de connaître ; 4° des exemples d’ac- 


tions vertueuses qui les toucheront de 
plus près, avec le nom du citoyen ver- 
tueux, le nom du pays qui l’a vu naître. 
Art. G. Dans les villes et bourgs au-dessus 
de 1,000 âmes, on enseignera aux enfants 
les principes du dessin géométral. Pen- 
dant les récréations, on les exercera à 
des jeux propres à fortifier et à dévelop- 
per le corps. Art. 7. Deux notables de 
la commune seront chargés de surveiller 
l’école primaire et de distribuer les prix 
tous les ans. Art. S. Encore relatif au 
nombre des écoles et des maîtres primai- 
res. Art. 9. Il sera oux'ert un concours 
pour le meilleur oux-rage nécessaire aux 
écoles primaires, etc. » ün voit, par cet 
aperçu, que le projet de M. de Tallcy- 
rand renfermait en assez peu de mots un 
code complet d’instruction primaire : in- 
struction intellectuelle, morale et physi- 
que, tout s’y trouve. Cependant, ce pro- 
jet ne fut pas à l’abri de la critique. Un 
y fit plusieurs objections. L’illustre rap- 
porteur s’était trompé au sujet de la 
somme des dépenses de l’instruction pri- 
maire , au point d’avoir porté pour Paris 
à 48,000 liv. le traitement des maître? 
d’école , . qui , vu leur nombre d’au 
moins 10 dans chacune des 48 sections , 
aurait dfi être porté à la somme de 
480,000 liv.ün lui reprochait encore d’a- 
voir admis indistinctement les deux sexes 
dans les mêmes écoles. Enfin, dans la di- 
vision des matières d’enseignement, il 
avait eu le tort de mettre au second rang 
la morale et la religion. (Jnoi qu’il en 
soit, le projet n’eut ]toint son applica- 
tion , et rien ne fut changé au mode 
d’instruction primaire ; mais l’assemblée 
nationale, en supprimant les dîmes affec- 
tées aux dépenses des écoles, par divers 
décrets rendus du 4 août au 3 novembre 
1789, porta un coup mortel aux écoles 
des villes, et surtout des villages. Aussi, 
plusieurs décrets, tant de cette assemblée 
que de l’assemblé législative, eurent pour 
objet des mesures financières en faveur 
des écoles ; et cependant rien n’ax'ait été 
changé aux anciens modes d'instruetion 
élémentaire. Mais tous les établissements 
d’instruction publique furent successive- 
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ment «bandonnds des mnifrcs et des 
élèves, au milieu des lourmcnCcs politi- 
ques. — La eonvcnlion , dès le mois de 
décembre I"92, décréta la formation 
dVco/e.r primaires devant former le pre- 
mier degré d'instruction. « On y ensei- 
gnera, portait le décret, les connaissances 
rigoureusement nécessaires à tous les ci- 
toyens. Les personnes chargées de l’en- 
seignement dans ces écoles s’appelleront 
instituteurs. « Quelque absorbée que 
fût cette assemblée par les plus hauts in- 
térêts politiques, elle trouva du temps 
pour s'occuper avec sollicitude de l’in- 
struction du peuple. On peut lire dans 
le Moniteur du 20 décembre 1792 un 
rapport et un projet du comité d’instruc- 
tion publique sur l’organisation de l’in- 
struction primaire. Marat , tout occupé 
d’orgnniscr la terreur, eut l’influence de 
faire ajourner une délibération d’un ca- 
ractère aussi paisible ; et ce ne fut que le 
30 mai 1793 que la convention rendit un 
décret dont voici la substance ; « Il y 
aura une école primaire dans tous les 
lieui d’une population de 400 è t ,300 in- 
dividus. Dans chaque école , un institu- 
teur sera chargé d’enseigner aui élèves 
les connaissances élémentaires néces- 
saires aux citoyens pour exercer leurs 
droits, remplir leurs devoirs, et admi- 
nistrer leurs afihires domestiques. » Mais 
au mois d’octobre suivant, la conven- 
tion , qui avait mis irr/voeablement i 
l’ordre du jour tous les jeudis les rap- 
ports de son comité d’instruction publi- 
que, traça unplan d’instruction primaire 
beaucoup plus étendu. On peut en lire 
les diverstt dispositions dans les lois du 
30 vendémiaire et des 7 et 9 brumaire 
anu(2t, ** et oet. 1793). Le pre- 
mier de ces projets commençait ainsi :« Il 
y aura de premières écoles distribuées 
dans toute la république à raison de la 
j^pulation.» Le tableau du nombre et de 
la distribution des écoles portait une 
école pour une population de 400 à 1 ,600 
individus, et ainsi de suite, jusqu'à 37 
écoles pour une population de 92,000 à 
100,000 âmes. Les citoyens qui se pré- 
sentaient pour sa vouer à l’instruction 


nationale devaient être sévèrement et 
publiquement examinés par un jury, et 
les examens n’aboiitissaient qu’à for- 
mer une li.ste d éligibles, parmi lesquels 
les pères et mères de famille et les tu- 
teurs devaient designer l'instituteur de 
leur commune. Il devait recevoir un 
traitement, dont le minimum était de 
1,200 liv.; mais aussi il ne pouvait, sous 
aucun prétexte , rccex'oir de l’argent de 
ses élèves. « Les enfants reçoiveut dans 
ces écoles , était-il dit dans le premier 
décret , art. 2 , la première éducation 
physique, morale et intellectuelle, la plus 
propre à développer en eux les moeurs 
républicaines, l’amour de la pairie, et le 
goût du travail. Art. 3. Ils apprennent 
à parler, lire, écrire la langue française. 
On leur fait connaître les traits de vertu 
qui honorent le pins les hommes libres, 
et particulièrement les traits de la révo- 
lution française les plus propres à leur 
élever l’ame et à les rendre dignes de la 
liberté et de l’égalité. Ils acquièrent 
quelque* notions géographiques de I« 
France. La connaissance des droits et des 
devoirs de l’homme et du citoyen est 
mise à leur portée par des exemples , et 
par leur propre expérience. On leur 
donne les premières notions des objets 
naturels qui les environnent, cl de l’ac- 
tion naturelle des éléments. Ils s’exercent 
à l’usage des nombres , du compas , du 
niveau, des poids et mesures, du levier, 
de la poulie , et de la mesure des temps. 
On les rend souvent témoins des travaux 
champêtres et des ateliers, etc. » Deux 
mois n'étaient pas écoulés que toute cette 
législation , si prévoyante à plusieurs 
égards , était anéantie. Le décret du 1 9 
décembre 1793 proclamait l’cnlière li- 
berté de l’enseignement public , cl ne 
soumettait qu’à quelques formalités les 
citoyens et citoyennes qui voudraient s’y 
vouer. Ils devaient être salariés par la 
république en raison du nombre de leurs 
élèves, et recevaient annuellement pour 
chaque enfant: l’instituteur. 20 liv., l’in- 
stitutrice, 15 liv. Les père.s cl mères, tu- 
teurs , étaient tenus d’envoyer leurs en- 
fants ou pupilles aux écoles du premier 
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degré d’iiutructioii. S'ils y msnqiitieat, 
une amende était prononcée contre eui 
par le tribunal de police correctionnelle. 
En cas de récidive , l'aincmlc sera dou- 
ble, et les infracteurs regardés comme 
ennemis de l'égalité , et privés pendant 
10 ans de l'esercicc des droits de ci- 
toyen. Des peines étaient, en outre, pro- 
noncées contre tout instituteur ou insti- 
tutrice qui outrageait les moeurs publi- 
ques, ou qui enseignait dans son école 
^s préceptes contraires aus lois et à la 
morale républicaine. On voitqtar ces dis- 
positions que la convention , en procla- 
mant la liberté de l’enseignement , était 
convaincue que ce principe ne dépouil- 
lait pas le gouvernement du droit de 
contrôle sur cette partie si importante de 
l'ordre public. Malgré ce luie de lois , 
l'enseignement primaire languissait, les 
instituteurs et institutrices n'étaient pas 
payés, et quelques décrets rendus à ce 
sujet par la convention ne faisaient que 
manifester le mal sans pouvoir y porter 
des remèdes efficaces, dans la pénurie où 
se trouvaient toutes les caisses publiques. 
— Le décret du 27 brumaire an iii ( 17 
novembre 1794} mit plus directement les 
écoles primaires sous la surveillance 
du gouvernement. En voici les prin- 
cipales dispositions : Les écoles primai- 
res ont pour objet de donner aux eit- 
lanli de l'un et de l’autre sexe l'instruc- 
tion nécessaire b des hommes libres, il 
sera établi une école primaire par 1,000 
habitanta. il sera accordé dans chaque 
commune un local convenable pour la 
tenue des écoles primaires. Les ci-devant 
presbytères non vendus seront mis à la 
disposition des municipalités, pour servir 
tant au logement de l'institutenr qu’à 
recevoir les élèves pendant la durée des 
leçons. Les instituteurs et les institutrices 
sont nommés par le peuple - néanmoins, 
pendant la durée du gouvernement ré - 
volutionnaire, ils seront examinés, élus, 
et surveillés par un jury d'instruction , 
composé de (rois membres pèi«a de fa- 
mille, désignés pur l'admiiiislratioD du 
district. Les nominations des instituteurs 
et institutrices élus par le jury d’inslrue- 
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tioB éeront soumises à l’adminlstrstioii dn 
district. Le salaire des institnteurs est Axé 
à 1,200 ou à l,&00 liv., celui des insti- 
tutriceaà 1,000 ou 1,200 liv., selon les 
localités. Les élèves ne seront pas admis 
aiu écoles avant l'ôgc de 6 ans accom- 
plis. On enseignera aux élèves > 1® à lire 
et à écrire , et les exemples de lecture 
rappelleront leurs droits et leurs devoir^ 
la déclaration des droits de l’Iiomme 
et du citoyen , et la constitution de U ré- 
publique ; 3® on donnera des instruetioiM 
élémentaires sur la morale républicaino ; 
4“ , à® et , les éléments de ta kngiie 
française , du calcul , de la géographie , 
de l’histoire des peuples libres; T® des 
instructions sur les principaux phéno- 
mènes et les productions les plus usuelles 
de la nature. Un fera apprendre le recueil 
des actions béroïqiies, et des chants de 
triomphe. L’enseignement y sera fait en 
langue franeaise. L’idiome du pays ne 
pourra être employé que comme moyen 
auxiliaire (v. ÉcoLt an mwattiéf. Sui- 
vent diffilrenls articles prescrivant pour 
les élèves des exercices militaires et gym- 
nastiques , entre autres la natation. Les 
élèves seront conduits plusieurs fois dans 
l’année dans les hôpitaux, les manufactu- 
res, les ateliers. Une partie du temps des- 
tiné aux écoles sera employé à des ouvra- 
ges manuels. Les jeunes citoyens qui n’an- 
ront pas fréquenté les écoles primaires se- 
ront examinés en présence du peuple à la 
fêle de la Jeunesse ^ et s’il est reconnu 
qu'ils n’ont pas les connaissances néces- 
saires à des citoyens français , ils seront 
-écartés.jusqu’à ce qu'ils lésaient acquises, 
de toutes les fonctions publiques. L’a vant- 
deniier article de ce décret consacrait la 
liberté , pour lei citoyens , d'ouvrir des 
écoles particulières et libres sous la sur- 
veillance des autorités. Le dernier rap- 
portait toute disposition contraire à la 
présente loi.— (.'ependant, ces écoles pri- 
maires, toujours décrétées, ne se formaient 
nulle part. Vint la constitution de l'an ni 
(6 fructidor, 22 août 1795), qui par son 
art. 29G consacrait l’institution de ces 
écoles et la liberté d’enseignement. Deux 
nouvelle* loi* du à brumaire an iv (2$ 
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octobre 1795), org^Mrent 1er écoles, 
primaires et toutes les parties de l’instruc- 
tion publique. Les principales disposi- 
tions de la loi du 27 brumaire an iii fu- 
rent confirmées, sauf quelques modifica- 
tions.Par exemple, les instituteurs étaient 
autorisés à recevoir une rétribution de 
leurs élèves. L'administration municipale 
pouvait exempter de cette rétribution un 
quart des élèves de chaque école pri.^ 
maire pour cause d’indigence. Le nombre 
des objets d'instruction était limité k la 
lecture, l’écriture , le calcul , et aux élé- 
ments de morale. Chaque école primaire 
était divisée en deux sections, l’une pour 
les garçons , l’autre pour les filles : en 
conséquence , il devait y avoir un insti- 
tuteur et une institutrice. On sent assez 
combien , malgré l’intention du législa- 
teur, cette disposition dut ouvrir la porte 
aux plus grands abus. La séparation des 
deux sexes n'était que dans la lettre de 
la loi ; leur mélange , dans une foule de 
localités, fut une conséquence inévitable 
de son application. Toutefois , les temps 
étaient meilleurs en France, la révolution 
ne marchait plus] dans le sang et dans 
les ruines. Sous le directoire , les écoles 
primaires se multiplièrent , et produisi- 
rent d’heureux résultats. Une loi du 5 
février 1 798 (l T pluviôse an vi), mit toutes 
les écoles sous la surveillance des admi- 
nistrations municipales de chaque canton; 
et il fut réglé par celle du I" décembre 
suivant ( 1 1 frimaire an vu ) que tes dé- 
penses des écoles primaires faisaient partie 
des dépenses municipales. — Enfin, cedant 
au vœu des conseils-généraux des dépar- 
tements, le gouvernement consulaire, 
par la loi du 11 floréal an x (l” mai 
] 802) , donna aux écoles primaires une 
organisation fort simple , et chargea de 
leur établissement les sous-préfets de dé- 
partements. Choisis par les maires et les 
conseils municipaux , les instituteurs re- 
cevaient de la commune un logement , et 
des parents une rétribution déterminée 
par les conseils mimicipaiix. Cette loi fut 
promptement exécutée, grâce au hras 
fort qui régissait alors lu France ; et la 
législation des écoles primaires cessa 


d’être potir la république une décevante 
théorie. Le décret du 17 mars 1808, qui 
fonda l’université impériale, maintint 
les écoles primaires dirigées par des 
laïques et soumises à l’influence du gou- 
vernement. La concurrence des petites 
écoles tenues par les frères de la doc- 
trine chre'iienne fut encouraeée. Le gou- 
vernement impérial rétablit les frères et 
les autorisa , sauf à être brevetés par le 
grand-maître de l’université. La première 
restauration ne changea rien à l’état de 
l’instruction primaire. Pendant los cent 
jours , Mapoléon , sur le rapport de ('ar- 
not, rendit, le 27 avril, un décret portant 
qu’il serait établi à Paris une e'cote d'essai 
d'éducation primaire, organisée de ma- 
nière è pouvoir servir de modèle, et à de- 
venir école normale pour former des in- 
stituteurs primaires. Le début de cedécret 
mérite d’être cité. » Considérant l’impor- 
tance de l’éducation primaire pour l’amé- 
lioration du sort de la société ; considé- 
rant que les méthodes jusqu’aujourd’hui 
usitées en France n’ont pas rempli le but 
de perfectionnement qu’il est possible 
d’atteindre ; désirant porter nos institu- 
tions à la hauteur du siècle, etc. » On 
verra , è la fin de cet article , que cette 
idée d’une école normale primaire de- 
vait être exécutée sous Louis-Philippe, 
après avoir été tentée sous la restaura- 
tion par un particulier(M. Tisserand).— 
Le gouvernement de Louis X VI 1 1 fut loin 
de se montrer indifférent pour l’instruc- 
tion primaire , comme le témoigne l’or- 
donnance du 29 fév. 1 8 1 6, dont le préam- 
bule présente des détails curieux, u Mous 
étant fait rendre compte de l’état actuel 
de l’instruction du peuple des villes et 
des campagnes dans notre royaume, nous 
avons reconnu qu’il manque dans les unes 
et dans les autres un très grand nombre 
d’écoles; que les écoles existantes sont 
susceptibles d’importantes améliorations; 
persuadé qu’un des plus grands avan- 
tages que nous puissions procurer à nos 
sujeLs est une instrnclion convenable ii 
leurs eonditions rcj-peetixes; que celte 
insirnetion. surtout lorsqu'elle est fondée 
sur les véritables principes de la religion 
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et de la morale , est non seulement une 
des sources les plus fécondes de U pro- 
spérité publique, mais qu'elle contribue 
au bon ordre de la société, prépare 
l’obéissance aux lois , et l’accomplisse- 
ment de tous les genres de devoirs ; vou- 
lant, d’ailleurs, seconder autant qu’il est 
en notre pouvoir le zèle que montrent 
des personnes bienfaisantes pour une 
aussi utile entreprise , et régulariser par 
line surveillance convenable les eOurts 
qui seraient tentés pour atteindre un but 
si désirable , nous nous sommes fait re- 
présenter les réglements anciens, et nous 
avons vu qu’ils se bornaient il annoncer 
fies dispositions subse'quenies , qui jus- 
qiià ee jour n'ont point été mises en 
vigueur. » L’ordonnance du ÎO février 
fut suivie de plusieurs autres qui en con- 
firmaient les dispositions , et voici quels 
étaient, à la mort de Louis XVllf , les 
points principauf de la législation qui 
régissait les écoles primaires. L’instruc- 
tion élémentaire doit être donnée sur 
toute la surface de la France dans des 
écoles primaires de premier, second et 
troisième degrés, tenues, soit par des in- 
stituteurs laïques, soit par des frères des 
écoles chrétiennes, et dirigées selon la 
méthode d’enseignement mutuel , simul- 
tané ou individuel. » (Pour entendre ces 
expressions, premier, second et troi- 
sième degré, il faut se rappeler l’art. 1 1 
de l’ordonnance du 29 février : « Les 
brevets de capacité seront de trois degrés. 
— Le troisième degré, ou le degré infé- 
rieur, sera accordé à ceux qui savent suf- 
fisamment lire, écrire et chiffrer, pour en 
donner des leçons ; — le deuxième degré 
à ceux qui possèdent bien l'orthographe, 
la calligraphie et le calcul , et qui sont 
en état de donner un en.scignemcnt si- 
multané analogue à celui des frères des 
écoles chrétiennes; — le premier degré, 
ou degré supérieur, è ceux qui possèdent 
par principes la grammaire française et 
l’arithmétique, et sont en état de donner 
des notions de géographie, d’arpentage, et 
des autres connaissances utiles dans l'en- 
seignement primaire). » Il y a des écoles 
publiques communales ou l’inslructioii 


est gratuite , et des écoles appartenant à 
des particuliers , dites écoles payantes. 
Dn comité gratuit et de charité est chargé 
dans chaque canton de surveiller et d’en- 
courager l'instruction primaire. Les rec 
teurs des académies se concertent avec 
les préfets pour la formation des comités 
cantonnaiix. Le curé, le juge de paix et 
le principal dn collège sont membres 
nécessaires de ce comité , que préside le 
curé du canton. Le sous- préfet, le pro- 
cureur du roi et le juge de paix sont 
membres de tous les comités cantonnaux 
de leur arrondissement. Toutes les écoles 
primaires, soit de garçons, soit de filles, 
sont soumises : I» sous le rapport reli- 
gieux , è l’inspection de l’évêque ou de 
ses délégués; les consistoires, les pas- 
teurset les rabbins exerceront la même sur- 
veillance sur les écoles des cultes protes- 
tants on Israélites; 2” pour la surveiLance 
administrative, aux préfets, sous-préfets 
et maires. Les instituteurs primaires qui 
contractent devant le conseil royal l'en- 
gagement de se vouer pendant 1 0 ans au 
service de l’instruction publique sont 
dispensés du service militaire. — Les en- 
fants admis è l’école doivent être igés do 
6 ans au moins et de 14 Mes au plus. 
Dans chaque école, tes exercices religieux 
sont dirigés d'après les insirnetions et 
sous la surveillance du curé de la parois- 
.se. Le commencement et la fin de chaqiiu 
classe est marqué par une prière. Les 
modèles d’écriture doivent contenir les 
dogmes et les préceptes de la religion , 
les règles les plus essentielles de la mo- 
rale, les traits de l'histoire de France les 
plus propres à faire ii,xitrc des sentiments 
de fidélité envers la djmaslie régnante. 
Les enfants sont exercés à la lecture des 
manuscrits, aussi bien qu’à celle des li- 
vres imprimés. I a prison et le fouet sont 
des punitions interdites. Le con.seil royal 
de l'instruction publique est chargé de 
veiller h ce que dans ces écoles l’instruc- 
tion soit fondée sur la religion , le res- 
pect pour la charte et les lois’, et sur l’a- 
mour dît au souverain. ( Ordonnances 
royales du 29 février ISifi, du 29 juin 
1810, du 26 avril 1820, du 2 août 1820, 
6 . 
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do'20 âeàt'1823,elc.) --On voit p»r cet 
exposé quel esprit à la fois large et cir- 
conspect , religieux et tolérant , présida , 
sous Louis XVIII , à la législation pri- 
maire. Sous son règne , les écoles pri- 
maires, soit publiques, soit particulières, 
reçurent plus de 3,000,000 d'enfants. 
« Âu reste, disait en 1319 un homme 
qui doit faire autorité en celte matière 
(M. le conseiller Rendu), l’instruction et 
l’éducation primaire est plus que jamais 
le droit et le besoin de tous les hommes. 
Elles ont retenti dans toute la France , 
cUes ont pénéUé dans tous les espriU, ces 
paroles du président de la commission 
royale de l’instruction publique (M. 
Rojer-CoUard) , qui renferme un si bel 
éloge de la monarchie conslitulioniieUa > 
Xe où la tharle fut donnée , l'in- 
struetion universelle fut promise , car 
olleful necessaire.» — L'administration 
smiversitaire sons Charles X suivit les 
mêmes errements. L’instruction primaire, 
favorisée par le gouvernement , particu- 
lièrement sous radministralioa de MM. 
én Yatiaaésnil etGuemon-Ranville, ri- 
ohcraent dotée par d’opulents particu- 
liers, facilitée par le perfectionnement 
des nouvelles méthodes, ne s’arrêta point 
dans ses heureug développements. Si, 
dans quelques localités , le clergé , alors 
tout puissant , voulait s’affranchir de la 
surveillance du pouvoir temporel, et mé- 
connaître ses droits de surveillance et 
d'autorisation, ces collisions ne produisi- 
rent de mauvais effets que dans la région 
administrative, et ne troublèrent point la 
paix intérieure des écoles. On put dire 
même que la rivalité qui naquit alors, et 
qui se manifeste encore aujourd’hui entre 
les instituteurs laïques et les frères, tour- 
na au profit des élèves, en excitant l’émula- 
tion entre les maîtres. — Le gouvernement 
de Louis-Philippe n’a pas répudié cette 
belle part de l’héritage que lui a légué 
la restauration : depuis 1830, les diffé- 
rents ministres de l'instruction publique 
se sont constamment occupés d’instruc- 
tion primaire ; et l’on saitque, dansl’ordre 
hiérarchique de ses attributions, M. la 
conseiller Uondu a pris et prend tou- 


jours une part très active h ces travanx. 
L’ordonnance du 11 mars 1831y-contre- 
signée par M. Bartbc, organisa les bases 
d’une e'cole normale primaire , desti- 
née : 1° à former des instituteurs pri- 
maires ; 2° à éprouver ou vérifier le.s nou- 
velles méthodes d’enseignement applica- 
bles à l’instruction primaire. L’enseigne- 
ment de l’école normale primaire dot 
comprendre (art. 3), indépendamment 
de l’instruction morale et religieuse, la 
lecture, l’écriture, la grammaire fran- 
çaise , kl géographie , le dessin linéaire, 
l’arpentage, des notions de physique, de 
chimie et d'histoire naturelle, les élé- 
ments de l’histoire générale, et spéciale- 
ment de l’histoire de France. Une or- 
donnance du 7 septembre suivant trans- 
féra à Versailles la grande école nor- 
male prhnairc ; elle y est encore aujour- 
d’hui en pleine activité. D’antres écoles 
normales primaires no tardèrent pas h 
s’élever dans toutes les parties de la 
France. Une seule suffit généralement 
aux besoins de deax ou trois départe- 
ments : les quatre départements de la 
Bretagne (Côtcs-du-IVord , Finistère, 
Morbihan, Ille-et-Vilaine), n’ont qu’une 
seule école normale primaire ; ces réu- 
nions doivent être autorisées par ordonna, 
royale. Sous le ministère de M. Guisot , 
les chambres ont été appelées à discuter 
une loi sur l'instruction primaire, le 28 
juin 1833. Cette loi, si long-temps dé- 
sirée, a essuyé peu de critiques. Le gou- 
vernement s’est assuré tous les moyens de 
la faire exécuter; mais un des plus puis- 
sants est la création récente d’un inspec- 
teur primaire par département. Le minis- 
tre de l’instruction publique a autorisé , 
sous le litre de Manuel de Vinstruction 
primaire , une collection très utile de 
toutes les lois et ordonnances en vigueur 
sur les écoles primaires. M. Rendu avait 
publié, en 1820, sous le titre A'Etsai 
sur l’instruction primaire , un histori-, 
que très développé de cette branche si 
importante de l'administration d’une 
grande nation. Cii. Du Rezoïa. 
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mai I80Î), qui dëtcrminah trois degrés 
pour les dUblissrmcnU d'inslriiclion pu- 
blique : !• les ecoUs primaires ; î* les 
écoles secondaires ; 3® les lycées, l.cs 
écoles secondaires , qui font le sujet de 
cet article , étaient établies par les com- 
munes ou fondées etéenues par des maî- 
tres particuliers. Était considérée comme 
école secondaire toute école dans la- 
quelle on enseignait les langues latine 
et française, les premiers principes de 
la géographie , de l’histoire et des mathé- 
matiques. C’était à peu de chose près 
renseignement des anciennes pensions, 
qui répétaient les classes de l’université. 
Iles locatis concédés par les communes 
aux instituteurs de ces écoles , des places 
gratuites dans les lycées accordées à ceux 
de leurs élèves qui se distingueraient le 
plus-, enfin, des gratihcatioiis aux cin- 
quante maîtres qui auraient eu le plus 
d’élèves admis aux lycées, tels étaient 
les encouragements que le gouvernement 
garantissait à ces nouveaux instituts. Il 
ne pouvait être établi d’écoles secondai- 
res sans l’autorisation du gouvernement; 
ces écoles étaient placées sous la surveil- 
lance et l’inspection des préfets. Un ar- 
rêté des consuls du 4 messidor (53 juin) 
suivant ordonna la formation d’un état 
des écoles de chaque département sus- 
ceptibles d’être considérées comme éco- 
les secondaires , et qui seules pourraient 
en porter le titre. L’art. 5 portait : a Les 
communes ouïes instituteurs particuliers 
qui voudront établir des écoles secon- 
daires présenteront leur demande an sous- 
préfet de l’arrondissement, qui donnera 
son avis ; I® sur la capacité cl le moral 
des personnes proposées , soit pour la di- 
rection et manutention , soit pour l’en- 
seignement; 5» sur les inconvénients et 
les avantages de l’établisscmeut. » L’avis 
de ce fonctionnaire devait être transmis 
par le préfet au conseiller d’état chargé de 
l’instruction publique , pour être soumis 
h l’approbation du gouvernement. Un 
autre arrêté du 30 frimaire an ii (30 dé- 
cembre 1802 ) contenait de nouvelles dis- 
positions relatives aux locaux concédée 
aux écoles secondaires, à la surveillance 


de ces établissements et au paiement des 
frais d’instniction. Tous ces frais, dans 
les écoles établie.s par les communes , se- 
ront prélevés , disait l’art. f> , sur le prix 
des pensions et rétributions des élèves 
pensionnaires et externes; en cas d’in- 
suBisance , il pourra être fuit chaque an- 
née , sur les revenus libres des commu- 
nes, im fonds qui sera spécialement em- 
ployé k augmenter le traitement des pro- 
fesseurs qui n’auraient pas été convena- 
blement rétribués. L’art. 6 attribuait aux 
maires la surveillance générale des éco- 
les secondaires , sous l’autorité du sous- 
préfet et du préfet. Us devaient veiller 
particulièrement ; I® à ce que l’enseigne- 
ment de CCS écoles comprit au moins tous 
les objets prescrits par la loi du 1 1 floréal 
an X ; 2“ i ce qu’il n’y eût jamais moins 
de trois professeurs dans chaque école , 
y compris le directeur ; 3® à ce que le 
mode d’enseignement et le réglement re- 
latif è la discipline de l’école s’accordAt 
autant que possible avec l’enseignement 
et le réglement de discipline des lycées. 
— Le succès de ces nouveaux établisse- 
ments, tant A Paris que dans le reste de 
la république, justifia ta sollicitude des 
consuls, qui , par un nouvel arrêté du 1 9 
vendémiaire an xii ( 12 octobre 1803), 
promulguèrent un réglement en 69 arti- 
cles pour la tenue des écoles secondaires 
communales. L’art, f*' le plaçait sous la 
surveillance d’un bureau d'administra- 
tion, composé du sous-préfcl , du maire , 
du commissaire du gouvernement près le 
tribunal d’arrondissement, de deux raom- 
bres^u conseil municipal , du juge de 
paix de l’arrondissement et du directeur. 
L’art. 8 admetUil dans les écoles secon- 
daires communales des pensionnaires et 
des externes. L’art. 1 1 admettait des élè- 
ves gratuits à la nomination du ministre 
de rintérieur,sur la présentation du bu- 
reau d’administration , transmise par le 
préfet avec son avis et celui du sous pré- 
fet. (art. t4). Les professeurs devaient 
porter, dans leurs fonctions et dans les 
cérémonies publiques , l’habit français 
complet noir , avec le chapeau français. 
Enfin , parmi les exercices imposés aux 
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ëlives , 011 voit Ix prière du matin et du 
soir et l'assisUiiice à l’oflice du diniaiiclie. 
(art. 3*J, Une arrêté du même jour spé- 
ciliail qu'aucune école particulière ne 
pourrait à l'avenir être portée au rang 
des écoles secondnires, si elle n’avait au 
moins i>0 élèves, tant internes qii'eiter- 
nes. (art. 4). Tous ces réglements, si pré- 
voyants et d'une application si simple, fi- 
rent prospérer d'un bout de la' France à 
l'autre l’éducation classique, ün sait quels 
succès éctataiits obtinrent les écoles se- 
condaires tenues par iMM. de Lanneau, 
Lcpilrc, Dabot, Fleiiriselle : 1 envoi de 
Icnrs élèves aui écoles centrales donna 
lieu au rétablissement du concours gé- 
néral. — Ainsi , l’éducation universitaire 
se faisait d'cllc-mèmc avant que Napoléon 
cèt, par le décret du 17 mars 1808 , fon- 
dé son université impériale. Par ce dé- 
cret, les écoles se-condaires communa- 
les devinrent îles colleges communaux ; 
les écoles secondaires particulières, des 
inslilulions ; noms (|u’cllcs conservent 
encore aujourd'hui. Le nom d'écoles se- 
condaires n'est plus en usage que pour 
les écoles ecclésiastiques , dans lesquel- 
les sont élevés des jeunes gens qui se des- 
tinent au ministère des autels. La haute 
direction et la surveillance de ces éco- 
les, qui a souvent donné lieu à des con- 
flits entre l'autorité civile et l’autorité spé- 
ri tuellc.cst con fiée aux évèq ucs Par décret 
du 9 avril 1800, les prospectus cl les ré- 
glements de CCS écoles devaient être ap- 
prouvés par le conseil royal de I instruc- 
tion publique. Mais, malgré tous les ef- 
forts contraires de I autorité universitaire 
sous la restauration , ces écoles ont tou- 
jours prétendu à riudépendancc.C’est au 
règne de Charles X et au ministère de M. 
de Vatiincsnil qu'appartient la fameuse 
ordonnance du ICjuillet 1838, qui sou- 
mit au régime universitaire huit écoles 
secondaires ecclésiastiques, celle d'Aix, 
de Billom, de Bordeaux, de Dole, de 
Forcalquier , de Saint - Acbcul, de 
ülontmorillon et de .Sainte-Anne d'Aii- 
ray, qui s'étaient écartées du but de leur 
institution , en recevant des élèves dont 
le plus grand uombre ne se destinaient 


pas à l’état ecclésiastique. Ces établisse- 
ments, d'ailleurs, étaient dirigés par des 
personnes appartenant à une congréga- 
tion religieuse non légalement établie 
en France. Cette ordonnance soumit en 
outre les directeurs et professeurs de ces 
écoles à déclarer par écrit qu'ils n’appar- 
tenaient à aucune congrégation religieuse 
non autorisée. Cette ordonnance a eu 
le sort des choses humaines ; elle a été 
vivement applaudie par les uns , amère- 
ment critiquée par les autres. — Depuis 
18.30, les écoles secondaires ecclésiasti- 
ques existent à l'abri des persécutions 
comme des faveurs de l’autorité civile , 
et font (ncorc un grand nombre d'élè- 
ves destinés aux séminaires. 

Cu. Du Rozoïi. 

ÉCOLXS DR VILLAGE (u. ÉcOLES rslM.XI- 
EES et M.VSÉCAaTEniE). 

Ecoles spèciales. 

Ecoles d’agbicultcre ( u. les articles 
Fellebberg, Gbic.xob et Roville). 

ÉCOLK.S d’application. On donne ce 
nom , cu général , aux écoles spéciales 
dans lesquelles ne sont admis que les su- 
jets qui ont déjà terminé, ou du moins 
complété suffisamment leurs études géné- 
rales. Ainsi, les écoles de droit, de mé- 
decine (u.) , sont des écoles d'applica- 
tion dans lesquelles on applique à l’étude 
du droit , de la médecine , etc., les con- 
naissances générales déjà acquises par les 
élèves. Mais on appelle plus particuliè- 
rement Ecoles d'application celles qui 
ont pour but spécial de former des sujets 
destinés aux diverses branches de service 
public. — Avant la révolution de 1789, 
il n'existait en France que deux écoles 
d'application proprement dites , l 'Ecole 
royale Militaire, fondée par un édit de 
Louis X V , du 20 janv. 1751 , et suppri- 
mée par arrêt du conseil du 9 oct. 1787, 
cl l'Ecole royale des Mmes, créée en 
1783 par Louis XVI ; car il ne faut pas 
ranger dans ce nombre les ecoles d'ar- 
tillerie régimentaires , existant à cette 
même époque d.ins les lieux de dé- 
pôts des régiments de cette arme. On 
compte aujourd'hui un grand uombre 
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m/coles d’application. Nons ne perle- 
rons ici que de V£'cole d ArlitUrie et tlu 
Génie à Metz; de l’Jécole d’Jitat~Ma* 
jor à Paris ; de VJécole du Génie rna^ 
ritime à Lorient, cl de l'Ecole Na- 
vale à Brest ; mais on doit regarder 
aussi comme autant d'écoles d applica- 
tion les écoles spéciales connues sous les 
noms d' Ecole des arts et métiers , t. cole 
de cavalerie , Ecole des chartes , Ecole 
forestière de Nancy , Ecole militaire, 
Ecole des Mines , Ecole Polytechnique 
et Ecole des Ponts-ct-Chaussées de 
Paris, que l'on trouvera plus loin, ran- 
gées dans leur ordre alpliabélique. 

Ecole d'application de l' Artillerie 
et du Génie à Metz. L'institution d'une 
é:olc d artillerie à Cliàlons en 17 90, et 
d'une école du génie à Mézières, en 
1791 , fut une des œuvres de la consti- 
tuante. Les admissions iravaieiil lieu tous 
les ans <|u'à la suite des examens qui ser- 
vaient à déterminer le numéro du clas- 
sement. i’our passer de ces écoles dans 
les deux corps de l'artillerie et du génie, 
les élèves se soumettaient à un nouvel 
examen , qu’ou appelait l'examen de sor- 
tie. Avant la création de ces écoles , le$ 
ollicicrs de ces deux armes se recrutaient 
par la promotion des sous-ollieiers et par 
les admissions annuelles des aspirants 
qui avaient satisfait aux examens. Ln 
1704 , Ecole du Génie fut transférée 
de .Méiières à Metz, et le nombre des élè- 
ves en fut fixé à trente ; réorganisée du 
nouveau par l’art. 2li de la loi du 9 sept. 
17:i9 (2;< fructidor an 7], le nombre des 
élèves en fut de nouveau réduit ù vingt. 
Pinüa , un arrêté des consuls du 4 oct. 
1802 (12 vendémairc an xi) ordonna la 
réunion de Vlécole d Artillerie à celle 
du Génie à .Metz , pour former \'E- 
cole d application de l’Artillerie et 
du Génie. Les ordonnances postérieures 
des 8 août 1821, 12 mars 1823, et 5 juiu 
1831 , eu consacrant définilivenicnl le 
maintien de cette précieuse institution , 
ont apporté a son organisation de légè- 
res modifications que le temps avait indi- 
quées et rendues nécessaires. Letélèvesdu 
Vécole Polytccbuiquc qui sc destinent ès 


l’artillerie ou au génie sont seuls admis 
à l'école de Metz apres deux ans d'étu- 
des. Le nombre en est annuellement fixé 
par le ministre de la guerre , d’après les 
besoins présumés du service. Ces élèves 
reçoivent , lors de leur admèssion, le bre- 
vet de sous-lieutenant , et en portent les 
marques distinctives ; ils sont pourvus 
du grade de lieutenant lors de leur clas- 
sement dans leurs armes respectives, après 
avoir satisfait aux examens de sortie. La 
durée des éludes est de deux ans, et trois 
ans au plus pour les sujets qui n’ont pu 
satisfaire aux examens de classement. Les 
élèves sont classés en deux divisions , 
dont une est renouvelée chaque année 
par les élèves arrivant de l'école Poly- 
technique. En conséquence du temps 
consacré par les élèves à leur instruction, 
il est compté à chacun d’eux, soit pour 
la retraite, soit pour l’obtention des dé- 
corations militaires , quatre années de 
service d oll'icier à l'instant de son admis- 
sion à l'école. — Les sièges mémorables 
que les armées françaises ont en à faire et 
à soutenir sur tous les points de l'Europe, 
lors des guerres de l'cn pire , les victoi- 
toires auxquelles notre artillerie a pris 
uuc part si glorieuse et si éclatante, mal- 
gré l'infériorité d'un matériel embarras- 
sant et lourd , font le plus grand honneur 
à l'institution qui a produit les officiers 
les plus distingués du monde , à l'Ecole 
d’application de i Artillerie et du Gé- 
nie. 

Ecole d'application du corps royal 
d’Etat-Mujor. Avant la réunion en un 
corps spécial , sous le nom de corps 
royal si état-major, de tous les officiers 
employés aux états-m.ijors , et remplis- 
sant les fonctions d'aides-dc-camp , ces 
officiers étaient choisis parmi ceux de 
troupe, cl rentraient souvent au corps 
après la campagne, ou bien après la 
mort ou la retraite des généraux, au- 
près desquels ils servaient comme aides- 
de-camp. La création du corps royal d'é- 
tal-major dut nécessairement entraîner 
la formation d’une école spéciale. L'or- 
donoaiicc du G mai 1818 établit celle 
école il Paris , et la plaç« sous le commau- 


ico r SS ) ECO 


liemeot d'on iur<fchal-de-«aiBp, «««ondd 
far un colonel ou kcutcnant-colonel com- 
mandant en second et directeur des étu- 
des ; un officier supérieur et trois capitai- 
nes sont charités du service intérieur de 
police et de discqiUoe de l'école, ainsi 
que de l’instruction militaire des élèves. 
L’instruction scientifique est con6t‘e à 
des officiers d'état-major, d artillerie et 
du génie , et celle de l’administration à 
un sous- intendant militaire. (.Quelques lé- 
gères moddficutioiis ont été apportées, 
par l'ordonnance du 10 déc. I82G, à la 
destination des élèves , lors de leur sortie 
de l'écoldi ciilin, une deriiitTe ordon- 
donnance léglementBire du IG fév. 1833 
a rccoMlitué définitivement YEcole 
d'application, du corps royal d'Elal- 
Major. Les élèves sont au nombre de cin- 
quante, dont vingt-cinq sont annuelle- 
ment remplacés et pris , savoir : trois 
parmi les élèves de l'école Poljteclmi- 
que , d’apres les règles établies pour les 
autres services publics ; vingt-deux |iarmi 
les trente premiers élèves de l’école .Mi- 
litaire, et parmi trente sous-lieutenants 
en activité, au plus , qui, ayant au moins 
un an de grade et ne dépassant pas vingt- 
cinq ans d’âge , se destinent à l’état-ma- 
jor. (^soiiante officiers concourent en- 
semble par voie d’examen pour l'admis- 
sion à l’école , sont classés par ordre de 
mérite, et les vingt-deux premiers sont 
seuls admis avec les trois sujets prove- 
nant de l’école Polylcclmique. — Les élè- 
ves qui, au boutde deux ansd'études, sont 
reconnus admissibles dans le corps royal 
d’étor-major , y rera|disient , dans l’ordre 
de leur numéro de sortie , les emplois de 
lieutenant, et en reçoivent le brevet. 
Ceux des élèves provenant des régiments, 
et qui , pendant lenr séjour à YEcole 
d'application, ont été nommés lieute- 
nants dans leurs corps (dont ils n’ont été 
senlemeid que détachés pendant le lemps 
passé à fécolc), prenncnl rang dans l’é- 
tst-major à la date de cette nomination. 
A lenr sortie de l’école, les lieutenants 
■d’état-major sont détachés pendant deux 
ans dans un régiment d’infanterie , et en- 
suite deux MU dans un régiment dè ca- 


valerie. DsVrvent dans les compagnies 
ou escadrons pendant la première des 
deux années qu’ils doivent servir dans 
chacune dcccsdeiixarmcs; ils concourent 
pendant la seconde au service des ad- 
judants-majors. l ue partie de ces offi- 
ciers , suivant les besoins du service, sent 
attachés immédiatement à la carte de 
France. — La création du corps royal 
d' Etat- Major el de son Ecole d’appli- 
cation est un des actes qui fout te plus 
d'honneur au ministère du maréchal 
Gouvion Saint-(jyr. Sous l’empire, il 
existait des états-majors (» ce mot), et 
conséquemment des officiers d’état-ma- 
jor ; mais ces officiers n’ayant reçu au- 
cune instruction spéciale , s’inspiraient 
d'cux-nièmes dans les circonstances ; leurs 
ressources militaires et leur bravoure 
personnelle ne pouvaient suppléer sou- 
vent aux connaissances spéciales qui doi- 
vent distingner l’officier d’état-major : 
aussi n’hésitons-nons (uis à affirmer que 
c'est à l’absoncc de bons officiers d'état- 
major qu’il faut aUtibner la déroute de 
Lcipsick, cl bien d'autres fautes militai- 
res, que nous avons expiées trop cruelle- 
ment pour que nous nous sentions le cou- 
rage d’arrêter nos lecteurs sur d’aussi 
tristes souvenirs. Toutefois, félicitons- 
nous que d’aussi funestes résultats aient 
au moins profilé il l’expérience. La créa- 
tion du corps rp)'nl d’ctnl-majnr a coin- 
hlé une Ueune importante; on doit en 
juger par le détail des connaissances théo- 
riques cl pratiques ensei;;nées à V Ecole 
d’application. — I" année. Géométrie 
descriptive ; architecture , ombres , per- 
spective, machines j at/rnuomfe, mouve- 
ment diurne du soleil, de la lune, des 
planètes, des satelliles , des comètes et 
des étoiles fixes, de la terre; de l’attrac- 
tion ; topographie et pcodésie : no- 
tions préliminaires, topographie ;yor/f- 
ficalion ; exercices de calcnls , hStiinents 
militaires, baraquement , défilement, for- 
tifienlion permanente ; artillerie, ma- 
tériel et personnel ; manœuvres : cava- 
lerie , lliéorie et évolutions sur le terrain; 
art mililaire , notions de tactique élé- 
meutaire , petite guerre , systèmes mili- 
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ttSrM (les principaux éUiU de l’Rurope, 
rcconnaiasances nilitaircs ; desün t des- 
sins d'apri-s des modèles faits i la main 
ou lithoijrapliiés, dessins d'après des mo- 
dèles en relief , dessins d'après nature , 
dessins expédiés; étude de la langue al- 
lemande : lecture et écriture , thèmes et 
versions, conversation en allemand , tra- 
duction d'ouvrages militaires. — 3* an- 
née. Gcof;raphie -■ description de la sur- 
face du globe , phénomènes que présente 
le globe terrestre ; statistique ; princi- 
pes, tableaux; to/inffraphie et géodé- 
sie t géodésie; fortification fortification 
jicrmauente , fortification souterraine , 
fortification passagère, attaque et défense 
des |ilaces , fortification des frontières , 
communications entre les places ; artil- 
lerie t emploi de l’artillerie, ponts mili- 
taires, inanocuvreset évolutionsdes batte- 
ries ; administration, législation et jus- 
tice militaire > recrutement, prestations 
en deniers , prestations en nature , servi- 
ce des marches, service des hôpitaux , 
administration intérieure des corps , ges- 
tions spéciales , justice militaire , cessa- 
tion de service , organisation des servi- 
ces administratifs, service des fonds, 
approvisionnements , distributions , lé- 
gislation d’exception; manœuvres s in- 
fanterie, niantcuvres d'ensemble, régle- 
ment; art militaire i rassemblement 
des armées , établissement des troupes 
en campagne ; de la tactique , emploi 
des troupes dans les sièges et la dé- 
fense di s places ; de la stratégie , gran- 
des recoiinaissances , service spécial des 
officiers d’état major ; dessin et langue 
allemande, comme la première année.— 
1-ors de la révolution de juillet, le com- 
mandement de Vlécole d'application 
d Etat-Major fut confié au général Uc- 
lacliôsse de Vérigiiy. Ancien olficier at- 
taché au cabinet topographique de l'em- 
pereur, il possédait les traditions de la 
grande école; ancien clief d'état-major 
de plusieurs corjis d’armée, ses observa- 
tions étaient le résultat d’une longue ex- 
périence pratique; ancien directeur-gé- 
néral par intérim du dépôt de la guerre, 
il avait médité les matériaux immenses de 


nos fastes militaires ; nul n’ était plus pro- 
pre que lui II former l’élite des officiers 
de l'armée. Déjà il recueillait abondam- 
ment le fruit de ses travaux et de scs ef- 
forts ; depuis cinq ans, l'ccolc d’état-ma- 
jor, confiée à sa direction, avait fourni 
des officiers dont le mérite était unani- 
mement apprécié par les généraux et par 
les chefs de corps de l’armée. Les étran- 
gers de diverses nations venaient , avec 
empressement , acquérir dc^onnaissan- 
ces militaires que nulle aiifrc institution 
étrangère ne pouvait offrir; on voyait 
confondus, aux leçons des professenrs 
de I école d’état-major , des Polonais et 
des Uiijses , des Égyptiens et des T lires. 
Il n’a pas été donné à cet lionorable offi- 
cier-général de consacrer le reste de .sa 
glorieuse vie au complément de l’œuvre 
qu’il avait commencée ; le général Dcla- 
clitsse dcVérigiiy est mort, assassiné au- 
près du roi des Français , à la revue du 
38 juillet 18.15, après 13 ans d'illustres 
' services. — I.a loi du *0 vendémiaire an 
IV avait iiislitiié une Ecole d’npplfca- 
tiOn des Ingénieurs- Géographes. Le 
nombre des élèves en était fixé à vingt. 
Après être sortis de l'école Polytechni- 
que , ces élèves étaient instruits , à l’é- 
cole d’application , aux ojiéralions géo- 
graphiques et topographiques, et étaient 
destinés à devenir ingénieurs civils , spé- 
cialement chargés de lever le plan cadas- 
tral de la France. Lors de l’organisation 
d é fin i ti vc d U corps d CS i n gén i c iirs-gé ogra- 
phes militaires par di'crct du 30 janvier 
1800, on sentit la nécessité d’établir au 
dépôt de la guerre une école cPappli- 
cation, dans laquelle les élèves de l’é- 
cole Polytechnique, destinés à alimenter 
ce corps , pussent acquérir des connais- 
sances spéciales en géodésie et en topo- 
graphie. Une décision ministérielle du 
30 octobre 1809 institua ectlc école. Li- 
cencié en 1815, comme toute l’armée, 
le corps des ingénieurs-géographes mili- 
taires, ainsi que son école d’application, 
furent rétablis et réorganisés par ordon- 
nances royales des 33 octobre 1817, et 
36 mars 1836. Mais, par suite du déve- 
loppement donné à l’enseignement dans 
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les cours de VEcole (T application d‘£- 
tal-Major, un corpsdistinct d’iiigdnieurs- 
géograplics devint bientôt une véritable 
superfétation. Cnc ordonnance royale du 
22 février 18.11 en prononça la suppres- 
sion , et la réunion au corps royal d’état- 
major. C’est donc de l'école d’applica- 
tion de cc dernier corps que sortent main- 
tenant les officiers qui sont indistincte- 
ment employés au levé de la carte de 
France, auv états-majors, et auprès des 
officiers géuéraui en qualité d'aides-de- 
camp. 

Ecole d'application du Ge'nie ma- 
ritime. Cette école, établie à Lorient, a 
pour but de former dc.s ingénieurs chargés 
de diriger la construction des vaisseaux 
de la marine royale , et les travaux rela- 
tifs à ce service. Les élè' es, dont le nom- 
bre est déterminé cliaqiie année paf le 
ministre de 1a marine, suivant les besoins 
du service, en sont pris parmi ceux de 
l'école l’olylcelmique qui ont lté décla- 
rés admi.ssibles dans les services publics. 
Us doivent rester deux ans à l’école d'aj)- 
plication , où ils sont exercés ; l” au des- 
sin des plans des bâtiments de guerre, 
ainsi que de leur mâture, voilure, inst dia - 
tion et emménagement; 2“ aux calculs de 
déplacemcntde stabilité, de centre de gra- 
vité et de voilure, et à tous autres objets re 
latifs à la théorie de l'architecture nava- 
le ; 3" à l'étude des machines à vapeur 
et autres qui peuvent être d’une applica- 
tion utile, soit dans les arsenaux , soit h 
bord des bâtiments de guerre ; au des- 
sin d’ornements et au lavis; 5° à l’étude 
de la langue anglaise. Ils sont conduits 
fréquemment sur les chantiers et dans les 
ateliers de la marine, pour acquérir la 
connais.sancc des procédés suivis dans la 
construction des kitiments de guerre et 
dans la préparation des objets de toute 
espèce qni en composent l’armement. — 
Apres avoir terminé deux années d’étu- 
des à l’Ecole d' application , les élèves 
subissent un examen sur les diverses par- 
tiesde l’instruction qu'ils ont rcrnc.Ceux 
qui, ayant répondu d'une manière satis- 
faisante , ont été déclarés admissibles par 
la commission d’ciamen , sont nommés 


immédiatement sous - ingénieurs de 8* 
classe ; leur classement dans ce grade 
est réglé d’après le résultat de l'examen. 
\1 Ecole it application fut créée par la 
loi du 21 sept. 1791 , sous le nom d’iST- 
cole. dev Ingénieurs Constructeurs. La 
loi du 30 vendémiaire an iv(22 oct. IT95) 
conserva cette institution à Paris, sous 
le nom li.' Ecole des Ingénieurs de vais- 
seaux ; enfin, une ordonnance royale du 
28 mars 1 8 30 l’a constituée définitivement 
sous le nom A’ Ecole d’application du 
Ctéaie maritime , et l’a placée au port de 
Lorient. Peut-être cette école, telle qu’elle 
Cst constituée en cc moment , laisse-t- 
ellc encore beaucoup à dé.sircr sous le 
rapport de l’enseignement. INous compre- 
nons difficilement, en effet, qu’un ingé- 
nieur chargé des constructions navales 
soit dispensé d’un temps plus ou moins 
long de navigation. C’est en mer, c’est 
dans les niauu’uires qu’on peut juger des 
qualités que doit réunir un navire, et des 
• défauts qui peuvent embarrasser sa mar- 
che. On a vu des vaisseaux parfaitement 
construits sous le rapport des règles de 
l’art et être fort mauvais voiliers. Les 
officiers de vaisseau , après un petit nom- 
bre d’années de navigation , acquièrent 
une expérience que quelques mois d’é- 
tudes préliminaires pourraient rendre 
très précieuse. Le jour n’est pas éloigné, 
nous l'espérons, où nous verrons adopter 
les notables améliorations que réclame 
cette branche imporlanle du service de 
la marine royale. 

Ecole navale. La créatio.n des écoles 
de la marine appartient â l'assemblée na- 
tionale constituante ; une loi du 30 juil- 
let t7‘JI institua trente-quatre écoles gra- 
tuites et publiques de mathématiques et 
d’hydrographie , dans un même nombre 
de villes maritimes , sous la surveillance 
des municipalités locales et la direction 
de professeurs nommés au concours. Cha- 
que année, les examinateurs de la marine 
examinaient, dans les trente-quatre villes 
d’école , les concurrents aux grades d’as- 
pirants , d’enseigne non entretenu et 
d’enseigne entretenu. Si les candidats 
avaient satisfait à rexamen , ils étaient 
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admis dam la marine royale avec l’un des 
grades ci-dessus, suivant leur degré d’in- 
struction. La convention nationale, en 
sanctionnant cet état de choses dans la 
loi du 30 vendémiaire an iv ( îî octobre 
nos), sur les écoles de service public , 
donn.i le nom A'Ecoles de navif^alion 
i ces divers établissements , et en forma 
deux nouvelles pour la marine du com- 
merce , l’une i Morlaix , l'autre à Arles. 
Mais , en outre , elle prescrivit la forma- 
tion de trois écoles spéciales , pour les 
aspirants reçus , dans les ports de Bre.st , 
Toulon et llocbcfort. One corvette d'in- 
struction était armée et désarmée annucl- 
leaieiil pour I instruction des aspirants; 
ils y étaient embarqués pendant six mois, 
mettaient souvent à la voile, et faisaient 
des sorties le long des côtes. On exécu- 
tait sur ces corvettes tout ce qui jxeut 
donner aux aspirants l'instruction la plus 
complète sur le gréement , le pilotage et 
le canomiagc. Après six mois d'embarque- 
ment sur la corvette d'instruction, les 
aspirants rentraient dans le port.etétaicnt 
occupés à suivre les différents ateliers de 
la marine. Peu de mois après leur débar- 
quement , une nouvelle corvette ou une 
frégate , conjni.mdée par des officiers ha- 
biles , éUit armée dans cluque port, et 
les aspirants y étaient embarqués pour 
faire une campagne de long cours , qui 
durait environ un an. Pendant ce temps, 
les aspirants étaient exercés aux manceu- 
vres et observations les plus utiles à leur 
instruction et aux progrès de la naviga- 
tion. Ils rédigeaient les journaux et mé- 
moires de l'expédition ; et dans les belles 
mers , les officiers leur faisaient comman- 
der les manœuvres du vaisseau. Cette 
organisation fut maintenue pendant quin- 
ze ans. Mais, le 27 sept. 1810 , un décret 
impérial vint opérer une réforme com- 
plète dans le mode de renouvellement des 
officiers de la marine française , et don- 
ner une impulsion vigoureuse au système 
d'éducation spéciale adopté jusqu’alors. 
— Deux écoles spéciales dr marine fu- 
rent créées , devant contenir chacune 
trois cents élèves en trois divisions. L’une 
de ces écoles fut formée à Brest , à bord 
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du vaisseau l’ Ulysse , qui prit le nom 
de Tourville, l'autre à Toulon, sur un 
des deux vaisseaux russes , qui s’appela 
de ce moiucnt le Duquesne, Ces écoles 
étaient placées sous les ordres des pré- 
fets maritimes i on n'y était admis que 
par un décret. La durée des études était 
de trois ans, et on ne pouvait passer d’une 
division k l’autre sans satisfaire aux exa- 
mens qui terminaient les cours , et justi- 
fier d’un temps déterminé de navigation 
pour chaque division. Pour cela , les élè- 
ves étaient envoyés par détachement à 
bord des britimcnts quelconques qui met- 
taient sous voile ; ils y servaient comme 
les gens de l’équipage , pour toutes les 
manœuvres et les exercices des armes. 
Ils ii’avaicnt de commandement sur au- 
cun homme de l’équipage. Ces détache- 
ments étaient commandés par leurs offi- 
ciers. Le séjour des élèves à bord devait 
leur compter comme navigation effective. 
— Après la troisième année de service, les 
élèves de première classe sortaient de l’é- 
cole pour servir dans les écpiipagcs de 
haut bord , eu qualité d’aspi ants ilc pre- 
mière classe brevetés; dès lors, ils étaient 
susceptibles de l’avanccmciit au grade 
d’ensci(pic de vai.sscau (aujourd’hui lieu- 
tenant de frégate), selon la forme indi- 
quée par les réglements. Telle fut l’orga- 
u'isation trop tardive de ces écoles sous 
le régime impérial. 11 fallait appliquer 
plutôt à la marine le système d’émula- 
tion énergique , dont l'armée de terre 
avait éprouvé dès long-temps les heureux 
effets. Le temps et les circonstances ont 
réalisé les vues sages cl judicieuses des 
conseils qui présidèrent à cette réorgani- 
sation. Les capitaines de frégate et de cor- 
vette , et les lieutenants de vaisseau du 
cadre actuel de la marine française, fu- 
rent les élèves de ces écoles spéciales , 
pendant la courte période qui s’écoula 
j’usqu’à rinv.ision : et ce sont, il faut le 
dire , les officiers les plus distingués que 
notre marine ait possédés à aucune épo- 
que. — La restauration trouva, de la part 
des élèves des écoles spéciales de marine, 
ce qu elle avait rencontré dans les autres 
écoles spéciales de l’empire, une profonde 
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aTeMtoB contre un {internement Imposé 
l«ir l'étranfjer ; aussi leur dissolytion ne 
iaréa-t-cllc pas h être décidée. Le liccn- 
cîment des écoles était naturel de la 
part d'un (î«uvcrnement qui n'y trouvait 
pas suRisamment des garanties de dé- 
vouement à son existence et à sa conser- 
vation. Le principe , en outre , devint so- 
lidaire du fait : les ecoles speciaict fu- 
rent saerifiées cl remplacées par un col- 
lege royal de la marine. Mallieurense- 
menl, celle nouvelle création se ressentit 
de l’influence déplorable qui présida , à 
celle époque de réaction , à toutes les 
mesures prises relativement au personnel 
et au matériel de la marine française. 
Par un esprit inouï de courlisanerie fsi 
nous pouvons nous exprimer ainsi ) , l’é- 
cole destinée à former des ofiieiers de 
vaisseaux fut placée sur une montagne, 
à Angoulême , à vingt lieues de la mer; 
et cela , parce que le duc d’Angoulèmc , 
neveu du roi, avait été nommé grand- 
.amiral du royaume. — Quoi qu’il en soit, 
l’ordonnance du 3 1 janv. 1816, précédée 
delongscunsidéranlsdont une expérience 
de vingt années a démontré le peu de 
fondement, reçut son exécution. Le col- 
lège royal de la marine fut créé. Le nom- 
bre des élèves en fut fixé à cent cinquante 
au plus; ils y prenaient le titre d'élèvei 
de la marine de 3* classe. Anbont d'Un 
an d’études tliéoriques, le* flèves, s’ils 
avaient satisfait à reiamen déterminé par 
le réglement , recevaient le Ihre d’élèves 
de la marine de î* classe, et étaient di- 
rigés sur le port de Rochefort , pour re- 
cevoir, sur le* Mtiments, l’instruction 
)iratique nécWMÎrc. Ils étaient ensuite 
cmbarqxiéi »»r deux corvettes d'instruc- 
tion armées , l’une h Brest et l’antre h 
Touldll, 'et faisaient sur ces bâtiments 
dentéàfapagnes de dix mois chacune, la 
première près des côtes , la seconde en 
pleine mer. Pendant celle-ci , les deux 
corvellcs se rejoignaient sur un point dé- 
terminé à l’avance, et naviguaient de 
conserve jusqu’à leur rentrée. Au retour 
de cette seconde campa(pic, 1rs élèves 
Subissaient un second èxamen , à la suite 
duquel ils étaient nommés , en cas de 


succès, élèves delà marine de f» classe. 
— Les élèves de la marine de I” et î* 
classe élaient partagés en trois compa- 
gnies. La première servait à Brest , la se- 
conde à Toulon, et la troisième à Ro- 
ehoforl. Il était entretenu, dans chacun 
de ces trois ports, pour la suite de l’in- 
struction des élèves non embarqués, un 
professeur et un répétiteur de mathéma- 
tiques cl d’iiydroijraphie, un professeur 
de langue anglaise, un professeur de des- 
sin, un maître de manoeuvre, un maître 
de construction et un maître d’artillerie. 
Le 8 sept. 1824 , une ordonnance fixa à 
deux ans le cours des études dans le col- 
lege royal de la marine. — LTiie décision 
ministérielle du 7 mai 1 827 établit à Brest, 
h bord du vaisseau l’Orion, une école 
navale d’application , sur laquelle élaient 
dirigés les élèves du collège royal de la 
marine , .après deux années d’études. Tels 
étaient à l’époque de la révolution de juil- 
let les éléments d’instruction de* sujets 
qui SC destinaient au service de la ma- 
rine royale. — Le 7 déc. 1830, sur le 
rapportée M. le comte d'Argout, mi- 
nistre de la marine, intervint une or- 
donnance portant suppression du colle'ge 
royal de la Mariné d’Angoulème. Le* 
élèves admis dans cette école aux frai» 
des familles furent remis à leur disposi- 
tion ; les élèves entretenus aux frais du 
département de la marine , soit pour la 
totalité , soit pour partie de la pension , 
furent replacés dans les collèges royaiii 
ou communaux dans les villes maritimes, 
en conservant les bourses ou portions de 
bourse dont ils élaient pourvus. Trois 
ordonnances successives des l" novem- 
bre 18.30, 24 avril 1832, et'4 m.xi 1833, 
ont déflnitivement réorganisé l’école de 
marine à Brest , sous le nom A'Ecote na- 
vale ; elle est maintenue sur le xmisscan 
rOn’on. Les candidats sont admis à cette 
école à la suite d’examens qu’ils auront 
subis, et aux époques désignées pour 
ceux de l’école Polytechnique ; les exa- 
minateurs de celte dernière école sont 
chargés tic procéder aux examens des 
candidats qui se présentent pour l'école 
navale. La durée des études est fixée à 
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«Icuf »n* , et ce n’csl qu’aprts U deuxiè- 
me auiMie que les élèves de l’école navale 
sont susceptibles de passer'dans la marine 
royale en qualité d’élèves de la marine 
de î* classe. Les élèves de la marine ne 
peuvent être promus de la deuxieme classe 
à la première sans avoir sulii un nouvel 
examen public > tant sur la théorie de la 
navigation que sur la manoeuvre, le grée- 
ment, les apparaux et le canonnage. Ces 
examens se font dans chacun des cinq 
grands ports, devant une commission 
désignée par le préfet maritime ; ils doi- 
vent avoir lieu dans le mois qui suit 1 ar- 
rivée des élèves dans le port. Les élèves 
qui ont répondu d’une manière satisfai- 
sante sont maintenus à leur rang sur la 
liste générale de la marine, et leur no- 
mination au grade d’élève de première 
classe date du jour où ils ont accompli 
leurs deux années de navigation , quelle 
que soit l’époque k laquelle ils se présen- 
teront è l’examen. Quatre emplois au 
moins d'élèves de la marine de première 
classe sont donnés chaque année à un 
même nombre d’élèves de l’école Poly- 
technique, ayant complété leurs deux an- 
nées d'études, et ayant satisfait aux exa- 
mens de sortie de cette école. Mais , pour 
être promus au grade de lieutenant de 
frégate , ils doivent subir un nouvel exa- 
men , semblable, quant aux dispositions 
et à ses conséquences , à celui auquel sont 
soumis les élèves de la marine, pour 
passer de la seconde classe à la première. 

Msslis. 

Ecoles u’ASTiLLiait ( y . Ecoles d’ap- 
pLicATios, et Ecoles stciMt.’iTAiais). 

Ecoles d’aets et métiess. Nous ren- 
verrons ici pour tout ce qui concerne les 
écoles de Chdlons et X Angers k l’arti- 
cle -\et8 et mÉtiees de ce Dictionnaire ; 
mais qu’il nous soit permis de critiquer 
ce mode d’école , du moins tel qu'il est 
établi dans ces deux villes. Tout y est 
basé sur laseule théorie ; l'économie em- 
péchede tenir suffisamment les élèves sur 
la pratique, sous le prétexte qu’ils gâte- 
raient trop de produits. Aussi, après avoir 
fait son apprentissage dans l'une de ces 
écoles, après en avoir obtenu le litre de 


contre-maître, l’ouvrier souvent est-il fort 
embarrassé non seulement pour commen- 
cer et terminer un travail , mais pour sc 
placer ; car son titre d’élève de Chdlons , 
par exemple , est loin de le recommander 
auprès des chefs d’ateliers. D’où cela 
vient-il ? du peu de rapport qu’il y a en- 
tre l'éducation théorique d’un élève et la' 
pratique de l’état qu’il apprend. Ainsi , 
pour mieux le faire sentir , aucune école 
d’horlogerie n’a pu se soutenir ; celles 
de Châlons et de Mâcon sont tombées ; 
celle de .M. Ingold ne peut pas s’établir, 
et la raison en est simple : on n’a pas vu 
sortir un élève renianjuablcde ces écoles; 
tous, après leur sortie de ces ateliers de 
théorie, ont encore besoin, pour pou- 
voir travailler , de trois ou quatre années 
d’apprentissage pratique passées dans 
l'une de nos premières maisons de Paris ; 
d’où il résulte que l'élève admis à l’uoc 
de CCS écoles vieillit en apprentissage , 
n’arrive que fort lard à avoir amassé ce 
dont il a besoin pour s^tablir , et ne de- 
vient maître qu’è l'âge où le génie a dis- 
paru. Aussi, comme nous l’avons dit, 
peu ou même pas d’ouvriers sortis de 
ces diverses écoles, ne sont devenus des 
artistes distingués , du moins sans avoir 
fait un apprentissage postérieur , et ce- 
pendant ils en sortent avec le titre de 
contre-maître. — Ce fait malheureux a 
bien été com|)ris par .M. le prince Joseph 
de Chimay, qui en 1832 a cherché à 
mettre cnAii les éducations en rapport 
avec les fortunes, les capacités et les po- 
sitions futures des enfants. Pour arriver 
à ce but , il a fondé dans son château de 
Ménars un système d'éiiucation com- 
plète , et l’école spéciale des ouvriers n’y 
est point oubliée. Nous ne dirons pas qu’il 
lui a donné lo nom de Prytanée de Mé- 
nars , cela ne nous regarde en rien pour 
le moment ; mais ce qui nous intéresse 
''dans ce nouvel établissement, c’est sa 
seconde division , qu’il a nommée école 
d arts et métiers ; c’est son mode d in- 
struction. — Pour entrer dans cette école , 
il faut d'abord être accepté par son fon- 
dateur, ce qui est de toute justice, puis- 
qu'il a consacré son temps et ses revenus 
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k établir cette véritable institatlon natio-* 
nale. Tout élève admisest soumis à payer 
une pension de 250 fr. par année, et il 
ne doit avoir ni moins de quatorze ni 
plus de dix-sept ans. L’inslruction des 
élèves dans cette école dure quatre ans ; 
elle se partage en deux parties journel- 
lement : la première est consacrée aux 
travaux manuels ; la seconde à l'instruc- 
tion théorique. — Les travaux manuels, 
jusqu’en 1835 , se bornaient aux arts 
et métiers de charron, menuisier et ébé- 
niste, forgeron, limeur et ajusteur, tour- 
neur en bois, sellier, taillandier. Clraque 
élève, dès son entrée à l’école, est placé 
dans celui des ateliers qui parait conve- 
nir le mieux à scs parents et à ses forces 
physiques. Il y reste à l’essai un mois ; 
il est ensuite classé dans l’atelier pour 
lequel on lui reconnait le plus d’aptitude. 
— Quant à l’instruction théorique, elle 
comprend la lecture , l’écriture , l’a- 
rithmétique, les éléments de géométrie 
et de trigonométrie descriptive , avec 
leurs applicationsaui tracés de charpente, 
aux engrenages et à la mécanique indus- 
trielle ; on leur donne aussi les notions 
principales des sciences physico-chimi- 
ques appliquées aux travaux de l’indus- 
trie, et l’eiposition des recherches sur la 
force et la résistance dés diSërents maté- 
riaux de construction. — A la fin de l’an- 
née, un jury , composé des principaux 
fonctionnaires de l’école , examine cha- 
que élève et prononce, sauf l’approba- 
tion du fondateur, tant sur le classement 
d’atelier prescrit que sur la promotion 
d’une classe à l’autre dans l’instruction 
théorique. — A l’expiration de la qua- 
trième année , un jury spécial examine 
les élèx'es qui ont fini leur instruction 
ordinaire , et délivre les diplômes de ca- 
pacité ou de simples certificats de séjour 
Il l’école, suivant le mérite relatif des 
élèves sortants. — M. leprince de Chimay, 
comprenant en outre que les malheureux 
sans fortune ont encore plus besoin d’un 
état qui puisse en tout temps et dans 
toute localité leur assurer les moyens de 
gagner leur vie, a fondé dans son pryta- 
née une troisième divisionqu’il a uommée 


École des pionniers. — Cette école de 
pionniers est gratuite : pour y être admis, 
tout élève doit avoir de M à 17 ans, doit 
présenter un certificat d’indigence et de 
moralité délivré pur les autorités de la 
commune, un certificat de vaccine , et 
un autre de première communion. Les 
parents de tout élève entrant sont obligés 
de signer un engagement de trois années 
d’apprentissage , en se soumettant k 
payer à l’école, k titre d'indemnité, 
une .somme de cent francs , si l'élève 
rompt son engagement avant les trois 
ans révolus. Alors l’élève, pendant toute 
la duréedeson séjour è l’école, est nourri 
et vêtu aux frais de l’établissement , puis 
il est attaché spécialement à l’un des ate- 
liers de la maison , et en même temps il 
rcroit l’instruction religieuse et primaire. 
— Knfin , une caisse d’épargnes , de ré- 
compense et de prévoyance , est attachée 
en outre à l'école des arts et métiers dn 
château de Ménars. — Voilà , nous l’a- 
vouons, comme nons aurions compris 
une école d’arts et métiers ; faire de bons 
ouvriers , dont l’apprentissage les mit 
dans la possibilité d’apprendre en réalité 
leur métier en passant peu à peu d’un 
degré à un autre dans les ateliers prati- 
ques , d'après le fini et l'exactitude de 
leurs ouvrages, et non d’après l’instruc- 
tion théorique qu’ils peuvent avoir. 
M. le prince de Chimay a résolu ce pro- 
blème. Aussi, nous ne nous étendrons pa.s 
d’avantage sur ce sujet. Cependant nous 
ajouterons qu’il est à désirer d’y voir 
bientôt un atelier d'horlogerie , afin de 
produire de bons élèves capables de bien 
travailler, non pas avec les machines dis- 
pendieuses que l'on trouve dans les gran- 
des fabriques , mais seulement avec les 
outils ordinaires de tous les ateliers. 

J. Odolant-IJessos. 

Ecoles bes BBAnx-Aars, à’ architec- 
ture, Ae detsin, de peinture et de sculp- 
ture (v., outre ces différents mots , l’ar- 
ticle Abt.s [ Ecole des beaux-]^ t. ni, p. 
220-232, et ci-après l’article Ecoles de 

fBIXTUal), 

Ecole ue cavalebib. L’institution des 
premières écoles de cavalerie est due 
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au duo de Cboisenl. Cet habile minis- 
tre, i qui rien d'utile n’échappait, avait 
compris la nécessité de fonder des éta- 
blissements pour l'inslniction des trou- 
pes à cheval, jusqu’alors si néf;ligéc. En 
conséquence, et afin de mettre prompte- 
ment son projet a eiécution, il fit signer 
eu roiv le 21 août 1764, une ordonnance 
portant création de quatre écoles d'équi- 
tation , placées sous la direction d’un 
ofiieier général, et établies dans chacune 
des places ou villes de Metz, Douai, Be- 
sançon et Angers. Cne école centrale 
devait être placée i Paris pour recevoir, 
après un temps déterminé d’instruction , 
les meilleurs élèves des quatre élabli.ssc- 
ments secondaires. Ces premiers essais 
demeurèrent , pour ainsi dire , sans exé- 
cution; car, dès l’année 1767, ces éco- 
les avaient presque cessé d’exister. Tou- 
tefois , si elles n’eurent pas d’abord tout 
le succès que l’on s’en était promis, elles 
curent au moins l’avantage de fixer l’at- 
tention des oiriciers de cavalerie, et d’a- 
mener plus tard les améliorations qui se 
firent remarquer dans l’instruction des 
corps. En 1771, on revint à ce système 
d’instruction, et l’on créa l’école de Sau- 
mur, qui reçut les débris de celles éta- 
blies sept ans avant. Chaque colonel de 
cavalerie fut autorisé à y envoyer 4 ofli- 
ciers et 4 sous-olficiers, pris parmi ceux 
dont les dispositions paraissaient de- 
voir seconder les vues du gouvernement. 
Les fonds mis k la disposition du minis- 
tre de la guerre pour l’entretien de l’é- 
cole ayant été supprimés en 1790, on se 
vit encore forcé d’abandonner cet utile 
projet. Cette mesure n’attiédit cependant 
pas le zèle des jiersonncs qui s’intéres- 
saient à l’institution. Une nouvelle école 
d'équitation fut créée à Versailles, le 2 
septembre 1706, sous le titre d'école na- 
tionale d'instruction des troupes à che- 
val , et un arrêté du 9 septembre 1799 
établit sous la même dénomination deux 
autres écoles à Lunéville et il Angers. 
On affecta ii l’entretien du personnel 
de ces trois établissements un fonds an- 
nuel de 148. &37 francs ‘iO centimes. — - 
La seule école du Versailles éubsislait 
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encore en 1809, lorsqu’un décret impé- 
rial du 8 mars de cette année vint la sup- 
primer, et créer sur ses débris Técole 
spéciale de cavalerie de Saint-Germain. 
Mais on n'admit dans cette dernière que 
les élèves sortant de l’école militaire, cl 
on en exclut les officiers et les sous-offi- 
ciers des corps. L’école de St- Germain 
se maintint jusqu’à la restauration : sup- 
primée à son tour par ordonnance du 
30 juillet 1814 , le gouvernement royal 
créa à Saumur, pour la remplacer, une 
nouvelle école d'instruction des troiqies 
à cheval , destinée , comme la première , 
à recevoir des officiers et des sems-offi- 
ciers des différents corps de cavalerie. 
Elle était placée dans le beau bâtiment 
servant autrefois de caserne aux carabi- 
niers. Mise sous la direction d’un officier 
général d’un mérite reconnu, celte école 
obtenait déjà de brillants succès, lorsque 
l’événement politique de 1822 en fit opé- 
rer la dissolution. Bétablic de nouveau 
à Versailles, le 6 novembre 1823 , dans 
le bâtiment appelé les écuries d'Artois, 
elle ne fut plus destinée , comme celle de 
Saint-Germain, qu’à recevoir les éllfvcs 
de l’école militaire qui sc destinaient au 
service des troupes à cbeval. Il fallait, 
pour y être admis , avoir passé deux ans 
à l’école de St.-Cyr, et avoir été nommé 
sous-lieutenant de cavalerie. L’instruc- 
tion de ce nouvel établissement embras- 
sait la connaissance théorique cl pratique 
des exercices cl des manoeuvres des trou- 
pes à cheval, un cours élémentaire d’hipj 
piatrique, clinique et pratique, quant à 
la maréclialcrie ; les principes d’équita- 
tion , auxquels on ajoutait l’exercice des 
sauteurs ; le ton de commandement , le 
soin et la conduite des chevaux , l’escri- 
me à pied et à cheval , le tir des armes 
à feu, la natation. Les professeurs de l’é- 
cole de St.-Cyr faisaient continuer aux 
élèves les cours d’administration , d’art 
et d’histoire militaire, d’allemand et de 
dessin. — Cette nouvelle organisation 
de l’école de cavalerie n’était pas encore 
en harmonie avec les besoins du service. 
L’expérience avait démontré rimpéricii- 
se nécessité de former de bous sous-oOl- 
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cien , de rendre l'instruction uniforme 
et d'assurer un avenir i la cavalerie. Ces 
considérations déterminèrent le gouver- 
nement è donner plus d'cslcnsion à cet 
établissement , et à asseoir son organisa- 
tion sur des bases beaucoup plus larges. 
Trantéréc de Yersailles à Saumur , par 
ordonnance du 11 novembre 1824, cette 
école reçut, le 10 mars de l'année sui- 
vante, une nouvelle constitution, prit la 
dénomination d'evo/e royalt de cavale- 
rie, et fut instituée dans le but de former 
les instructeurs des corps de troupes à 
cheval, d'instruire les élèves de l'école 
spéciale militaire qui se destinent à l'ar- 
me de la cavalerie , et à créer une pépi- 
nière de sous-oHiciers instructeurs. — 
On admet aujourd'hui à l'école de cava- 
lerie , 1° un lieutenant ou sous-lieute- 
nant par chaque régiment de cette arme, 

' d’artillerie ou escadron du train et des 
équipages militaires : ces ofliciers sont 
tenus de suivre pendant deux ans les 
cours de i'école, et prennent pendant 
leur séjour la dénomination de lieute- 
nants d instruction ; 2° les élèves sor- 
tant. '-de i'école spéciale militaire et 
destinés au service de la cavalerie : ils 
prennent la dénomination d’ofliciers-élè- 
ves de cavalerie , pendant les deux ans 
qu’ils passent à l'école j 8° les jeunes 
gens enrôlés volontaires ou tirés des ré- 
giments, qui, sous la déaMsination de 
cavaliers clives instructeurs , forment 
un corps de troupe et sont «près deux 
ans répartis dans les régiments comme 
sous-officiers instructeurs, s’ils ont satis- 
fait aux Clament de sortie ; enfin , une 
écolo de maréchalerie et nne école de 
IrompettM ayant été annexées à l'établis- 
sement, dans le but de fournir aux corps 
de troupes è cheval des maréchaiix-fer- 
rsnts et des trompettes, on y admet aus- 
si , comme élèves marécliaux-fcrrants , 
des enrôlés volontaires ou des appelés ; 
comme élèves trompettes des jeunes gens 
de i 4 à 1 8 ans, et plus spécialement des 
enfants de troupe. — U'après le budget 
de 1 833 , la dépense de l'école s'élevait , 
pour cette année, à 172,488 francs 70 
centimM, dont 136,803 francs 17 centi- 
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mes pour le personnel, et 4&,6S& francs 

53 centimes pour frais d’instruments et 
d’administration. — Le personnel de l’é- 
cole SC compose actuellement d’un maré- 
chal -de-camp , commandant supérieur, 
d’uii colonel commandant en second, 
d’un lieutenant-colonel, de 3 chefs d’es- 
cadron instructeurs, d’un major, de S 
capitaines-instructeurs , de 3 capitaines- 
majors, d'un capitaine-écuyer militaii«, 
de deux lieutenants et un sous-lieute- 
nant, sous-écuyers militaires, d’un capi- 
taine trésorier, d’un oiTicier d’habille- 
ment, d’un porte-étendard, d’un chirur- 
gien-major et d’un chirurgien aide-major. 
L’instruction est dirigée par un profes- 
seur d’art militaire et par son adjoint. — 
L'établissement compte aussi, comme 
personnel civil, un écuyer de !'• classe, 
un écuyer de 2* classe, un écuyer de 3* 
classe, un professur de maréchalerie, 3 
commis d’administration. Le service de 
l'infirmerie a un chirugien sous-aide-ma- 
jor, un pharmacien, un adjudant et un 
sous- adjudant d'administration. — Les 
élèves sous-olllciers sont divisés en 3 es- 
cadrons. Le 1*'', formant une division de 
grosse cavalerie et une division de dra- 
gons, se compose d'un maréchal- des-lo- 
gis-chef, de 4 maréchaux-des-logis, d’un 
fourrier, de IC brigadiers, de lii cava- 
liers de P'’ classe, et de 82 de 2’ classe ; 
le 2” escadron, qui forme deux divisions 
de cavalerie légère , dont une armée de 
mousquetons, l'autre de lances, est com- 
pose csrome le prenrier ; le 3* compte un 
même nombre de sous- officiers : le reste 
se compose de 72 élèvès-maréchaux-fer- 
ranls, et de 72 éieves-trompettes. 

- SlCXKD. 

Lcoli ocs ciiastcs (v. t. XIII, p. 331). 

Ecoles de commebcs. On pourrait dire 
que le commerce français est encore dans 
l'enfance , car plusieurs des nombreux 
concitoyens qui s'adonnent à cette pro- 
fession , ne la comprenant pas, la déstio- 
norent souvent par leur ignorance, et pres- 
que tous ceux qui jouissent de sesavaiita- 
ges méconnaissent sa puissante influence 
sur la richesse nationale. Ils confondent 
gansceMelaproreuion commerciale aveu 
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la majorité de ceux qui »’y livrent; rt 
comme ces derniers croient avoir dé- 
ployé le maximum du talent et de l'ii»- 
bileté quand ils ont bien menti, bien 
trompé, bien volé, ils en concluent, et 
beaucoup d'autres avec eux, que pour 
être commerçant la probité est superflue. 
Il n’est pas rare de rencontrer dans le 
monde des hommes qui rendent cette pro- 
fession responsable des abus que commet- 
tent les hommes qui l’exercent. N’est-ce 
pas comme si l'on faisait t une religfion 
un crime de l'infamie de quelques-uns 
de ses ministres ? — ^ La plupart des hom- 
mes qui exercent aujourd’hui cette in- 
dustrie ont vu leurs jeunes années se dé- 
penser au milieu de nos orages révolu- 
tionnaires ; le salut de la patrie les entraî- 
na sur la frontière. A. leur retour, ils n’é- 
taient plus asses jeunes pour recommencer 
une instruction que la vieille société avait 
eu tant d'intérêt k méconnaître , et que 
la nouvelle n’avait pas encore pn orga- 
niser. Ils s’adonnèrent au commerce, k 
l'industrie, aux arts, avec l’instruction des 
camps; et ils ne tardèrent pas k voir que 
l'art désastreux de livrer des bataiiles et de 
gagner des lauriers n’a rien de commun 
avec les professions productrices qui con- 
courent, sous la protection de la paix , k 
l’accroissement de la prospérité publique. 
Cependant un travail opiniâtre, l’expé- 
rience, enfantée par de fréquentes et ru- 
des épreuves , les ont conduits k une po- 
sition brillante; car s’ils n’étaient pas 
éclairés, leursvoisins ne l’étaient pasplus 
qu’eux ; et les uns et les autres ont ainsi 
pu cheminer k la fortune avec les mêmes 
inconvénients et les mêmes avantages. 
Un grand nombre , modèles de conduite 
k proposer k nos neveux, sont arcoums 
de leurs pauvres villages dans les cités les 
plus opulentes , et Ik , sans antre secours 
que celui de leur intelligence, ils ont Vu 
leurs succès dépasser tout ce que leur 
imagination avait pu rêver de plus bril- 
lant. — Mais de ce qu’on a réussi k cette 
époque , sans le secours d’une instrtac- 
tion solide et positive , faut-il en con- 
clure qu'on pourrait encore le faire au- 
jourd'hui ê Avant la découverte de la 


bou.ssol« , on naviguait aussi ; mais que 
penserait-on anjonrd’liui de celui qui s’a- 
venturerait dans l’Atlantique sans cen er- 
veilleux instrument ? Oui , nous ne sau- 
rions trop le répéter, il faut aujourd’hni 
pour se conduire , k tous ceux qui par- 
courent la carrière commerciale , le flam- 
beau de l’instruction. Il est temps d’é- 
tendre et d agrandir les idées de cette 
jeunesse rétrécie par nos mesquines idées 
de boutique ! L homme dont les vais- 
seaux sillonnent les mers , dont les 
mines vivifient toute une contrée , dont 
l'habile prévoyance sait faire affluer les 
prodiiib au milieu des populations qui 
les désirent , cet homme a souvent be- 
soin d’une vaste capacité. Il sera impuis- 
sant s il n a beaucoup appris , beaucoup 
vu, et surtout beaucoup éprouvé. Certes, 
ce n’est pas dans une école qu’il pourra 
acquérir l’expérience que le frottement 
des hommes seul peut donner , mais 11 » 
puisera dans un enseignement bien en- 
tendu tous les principes d’une saine théo- 
rie, cl, quand viendra la pratique, il 
n'agira plus par tâtonnements et en aveu- 
gle, comme ces milliers de jeunes gens 
qui, ayant commencé sans instruction 
préalable, passent les plus belles années de 
leur vie k apprendre une routine qui ne suf- 
fit pas toujours k leurs affaires. La fonda- 
tion d’une école du commerce aurait dd 
être l’oeuvre d’un gouvernement éclairé 
et jaloux de pourvoir aux besoins de son 
pays; mais jusqu'k présent il a laissé le 
soin d'instruire notre jeunesse k l’unix-er- 
silé, qui lui apprend k parler grec cl la- 
tin quand nous avons besoin de corres- 
pondre avec des Allemands et des An- 
glais, et qui enseigne l'histoire de la 
louve de Romulusct Remus quand nous 
vivons au xix' siècle , et dans un pays dont 
l’histoire nous intéresse au moins autant 
que celle de Rome et d’Athènes. — Il y 
a environ 1 5 ans que V École spéciale du 
Commerce de Paris a été fondée. Un con- 
seil de periectionnement , composé de sa- 
vants et des plus honorables sommités com- 
merciales, la prit sous sa puissante protec- 
tion. M.Chaptal,que l’industriect .es arts 
regrettent encore, en a été long-temps le 
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prétideul , cl à sa morl il a été remplacé 
par M. i. Lafitle, ciemple vivant de la 
probité commerciale. L'organisation de 
l'Ecole du Commerce a subi dans les IS 
années de son existence les améliorations 
que l’expérience a indiquées. Aujour- 
d’hui , l’enseignement commercial com- 
prend l’élude de l’aritUmétiquc théorique 
et pratique dans toutes ses applications 
aux calculs commerciaux , de la banque , 
de l’industrie, etc. ; l’élude des changes 
et des arbitrages , la comptabilité géné- 
rale , et la comptabilité propre aux diffé- 
rentes branches de l’industrie commer- 
ciale , les règles et usages des peuples 
commerçauls du globe , 1 histoire de tou- 
tes les marchandises qui sont consom- 
mées comme matières premières dans 
l'industrie, métalliques, végétales ou 
animales; la jurisprudence commerciale , 
l’économie politique cl l’économie indus- 
trielle , comprenant l’étude des traités de 
commerce, des banques , des impôts , d^ 
douanes, des colonies, etc. ; le droit ad- 
ministratif , la chimie appliquée aux arts , 
la géographie et la statistique plus parti- 
culièrement consacrées k l'étude des con- 
trées les plus intéressantes du globe ; l’al- 
gèbre , la géométrie et le dessin des ma- 
chines , les langues vivantes de l’Eu- 
rope , et enfin la littérature et l’histoire 
générale du commerce , rattachées aux 
événements politiques anciens et moder- 
nes On donne un soin tout particulier aux 
cours spéciaux , et les autres complètent 
l’instruction dont personne ne peut plus 
se passer aujourd'hui , pas même les com- 
mer^-ants, ebes lesquels il devient dés- 
ormais ridicule de la croire iuutile. — 
Lor^u'un jeune homme a suivi tous ces 
cours avec le soin nécessaire , on l’éta- 
blit dans une place de l’ancien ou du nou- 
V^u monde , sous une raison commer- 
ciale. On lui confie un capital ; il ouvre 
scs livres , achclle et vend des marchan- 
dises, fait la banque, expédie des navi- 
res , assure , commissionne , correspond 
avec tous les pays , cl se livre à une suite 
d’opérations basées sur les prix courants 
du commerce. C’est un véritable négo- 
ciant exposé à toutes les chances du com- 
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mcrce par l’omission d’une formalité, par 
l'ignorance ou l’oubli d’un seul article de 
loi. itien ne lui manque pour bien di- 
riger ses affaires , ni la connaissance des 
langues, ni celle des mathématiques , des 
changes, du droit commercial, des ma- 
tières qu’il achette,du pays d’où elles sont 
tirées. — 11 nous aura siilfi d’avoir déve- 
loppé le système d’instruction de l’Ecole 
du Commerce pour répondre à ceux qui 
pensent encore que pour être eommerçant, 
c’est déjà trop que d’avoir l’intelligenee 
ordinaire , et qui ne sauraient approuver 
d’autre système que celui dans lequel on 
apprend à parler comme les anciens avant 
d’enseigner les langues de nos voisins. 
11 est pénible de l’avouer, mais beaucoup 
d’hommes subissent encore le joug de ce 
préjugé. Aussi , les écoles du commerce 
qui ont voulu s’établir dans les principa- 
les villes de France et même d’Europe 
u’ont-clles pas réussi. — L’enseignement 
spécial estpresque nul en France , et il a 
fallu toute la persévérance de quelques 
hommes de bonne volonté pour créer une 
école de commerce , deux écoles d’agri- 
culture, et une école d’arts et manufac- 
tures. Ainsi , tandis que nos écoles de 
droit sont encombrées de victimes du 
système classique et univcisttaice , l’indua- 
trie, l’agriculture et le commerce languis- 
sent dépouevus d’entrepreneurs éclairés. 
Tout le monde se fait médecin ou avocat , 
eton ne réfléchit pas qu’il y a depuis long- 
temps en France plus de médecins que de 
malades, et qu'en multipliant les hom- 
mes de loi , comme dit M. Say, ou mul- 
tiplie les hommes qui ne peuvent subsi- 
ster que de procès , et qui prospèrent 
d’autant plus qu’il y a plus de contesta- 
tions parmi les citoyens. J''. Gassies. 

Ecole de okoit, établissement destiné 
à l’enseignement public de la science du 
droit. Les nombreux articles que nous 
avons donnés sous le mot L)soit(v.) mon- 
trent combien cette étude est vaste; elle 
comprend la connaissance de tous les in- 
térêts, de tous les devoirs ; elle embrasse 
à la fois toutes les branches d’économie 
sociale, d’économie politique et d écono- 
mie morale ; et, considérée sous son vé- 
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ritablo point de vue , elle se rattaebo k 
ruistoirede toutes les institutions humai- 
nes i mais son but spécial est de faire con- 
naître k chacun les oblit;atious particuliè- 
res (|ue la loi de son pays lui impose. — 
Par une Action nécessaire , admise dans 
toutes les législations , chaque habitant 
d’un territoire est réputé avoir une con- 
naissance parfaite , non seulement de la 
loi qui le régit , mais de sa véritable in- 
terprétation. 11 ne fallait donc négliger 
aucun des moyens qui pouvaient donner 
k cette Action quelque réalité, et le pre- 
mier qui devait s'oBrir était, en publiant 
les lois, d'en donner aus.si une esplica- 
tion publique ; de la l’origine des écoles 
publiques consacrées k l'enseignement du 
droit. Dans le principe, alors que Icsprc- / 
mières dispositions législatives étaient 
simples, claires et précises, la loi pouvait 
être familière k tous les membres d’une 
même nation , qui considéraient comme 
leur premier devoir de la retenir dans 
leur mémoire et de la graver dans leur es- 
prit ; mais après que les docteurs se fu- 
rent emparés du livre saint , et qu’il fal- 
lut discuter aussi les opinions des com- 
mentateurs , des glossateurs , de tous ces 
profanateurs de la loi, qui ont le don de 
gâter tout ce qu’ils touchent , k peine si 
l'esprit humain put embrasser toutes les 
parties d'une seule législation : car ta vie 
entière d’un homme fut bientôt insuffi- 
sante pour apprendre , saisir et coordon- 
ner toutes les dispositions législatives , 
qui ne tardèrent pas k s'accumuler les 
unes sur les autres, sans cesse et sans re- 
lâche. Alors aussi l’étude du droit de- 
vint une science obscure , abstraite, in- 
certaine , réservée aux seuls adeptes qui 
avaient le courage de consumer leurs 
veilles dans la conférence des textes , et 
()ui SC seraient bientôt perdus dans ce dé- 
dale inextricable, s'ils n’avaient point 
trouvé des guides prêts k leur donner les 
conseils d'une longue cipérieuce ; un tiut 
école de droit, comme on tenait école de 
pbilosophie et d'éloquenco. — Dans les 
dernières années du moyen âge, lors de 
la renaissaucc des lettres, de célèbres 
professeurs de droit brillèrent en .iVUe- 


magne , en Italie et en France; ils y en- 
seignaient le droit romain, quia presque 
toujours été l’objet exclusif de toutes les 
études (v. Cospus Juais), parce qu’il est en 
effet le recueil le plus complot de tous 
les principes du droit admis dans leé di- 
verses législations de tous les peuples. 
Lorsque l'université fut établie en Fran- 
ee, elle y trouva l’étude du droit en hon- 
neur, et elle admit dans son sein les hom- 
mes illustres qui en professaient rensci» 
gnement ; mais bientôt cette partie de 
l'in.struction fut entièrement abandonnée 
k elle-même, et il n’y eut d’autres écoles 
de droit que celles qui étaient ouvertes 
par le lèle des professeurs privés ; on voit 
même par les documents que nous a lais- 
8i s 1 histoire que dans tout le cours du 
X vil' siècle, et depuis beaticonp plus long 
temps sans doute , on ne faisait plus en 
France de cours publics du droit : l’Al- 
lemagne seule avait conservé scs écoles 
florissantes, — Chez nous, tout demeu- 
rait abandonné au hasard ; ceux qui vou- 
laient se livrer k la carrière du barreau 
se voyaient forcés de faire eux-mêmes 
leur éducation : ils recherchaient les le- 
çons particulières dont ils pouvaient pro- 
Ater, ou s’attachaient aux universités 
d'Allemagne et d'Italie pour venir ensui- 
te répandre dans leur patrie les connais- 
sances qu’ils avaient acquises ii l’étran- 
ger; le plus souvent encore ils s’appli- 
quaient uniquement k l’étude des coutu- 
mes locales particulières au pajs dans le- 
quel ils voulaient exercer. — Cn tel état 
de choses subsista jusqu’à la An du xvii* 
siècle, que Louis XIV s’occupa enfui de 
la réorganisation des écoles de droit ,.qui 
furent rétablies d’après les principes 
qu’une nouvelle réorgani.sation a rrli- 
Rieusement respectés. Ce qui engagea 
surtout Louis \1 N à donner les mains 
à cette réforme était la crainte de voir se 
propager en France les principes ultra- 
montains que les étudiants rapportaient 
d'Allemagne, et siulout des universités 
d’Italie, l'n édit du mois d’avril 1(579 , 
publié le 8 janvier 1680, créa les nou- 
velles écoles de droit. Le préambule de 
cet édit est remarquable : « Aous Irou- 
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vant, ditl« roi, plus en état que jamais de 
donner nos soins pour faire régner la jus- 
tice dans nos états , nous avons cru ne 
pouvoir rien faire de plus avantageux 
pour le bonheur de nos peuples que de 
donner à ceux qui se destinent à ce mi- 
nistère les moyens d'acquérir la doctrine 
et la capacité nécessaires, en leur impo- 
sant la nécessité de s’instruire des prin- 
cipes de la jurisprudence, tautdes canons 
de l'église et des lois romaines que du droit 
françois , ayant d'ailleurs reconnu que 
l'incertitude des jugements , qui est si 
préjudiciable & la fortune de nos sujets, 
provient principalement de ce que l'étu- 
de du droit civU a été presqu'entièrement 
négfligée depuis plus d’un siècle dans 
tonte la France, et fue la profession pu- 
blique en a été discontinuée dans l’uni- 
versité de Paris. » Par l'article 4 de cet 
édit , il était enjoint aux professeurs de 
s'appliquer particnlièremcnt à faire lire 
et faire entendre par leurs écoliers les 
textes du droit civil et les anciens canons 
qui servaient de fondement aux libertés 
de l'église gallicane. L'article (I conte- 
nait le réglement intérieur, qui est enco- 
re aujourd'hui observé dans toutes les 
écoles : Art. G. « Déclarons que nul ne 
pourra obtenir aucun degré ni lettres de 
licence en droit canonique ou civil, dans 
aucune des facultés de notre royaume et 
pays de notre obéissance , qu’il n’ait étu- 
dié trois années entières , à compter du 
jour qu’il se sera inscrit sur le registre de 
l’une desdites facultés , qu’il n’ait assisté 
à deux leçons différentes par jour pen- 
dant IcsdilesUois années, et qu’il n’ait 
écrit ce qui sera dicté par lesdits profes- 
seurs, desquels il sera tenu de prendre à 
la fin desdites trois années les attestations, 
et de les faire enregistrer au gretl'e de la 
faculté dans laquelle il aura étudié. » 
L’article 7 réglait tout ce qui était relatif 
aux examens qu’il fallait subir pour arri- 
ver au grade de licencié{v.). — Les écoles 
de droit, telles qu'elles sc trouvaient orga- 
nisées par cet édit, qui renferme de nom- 
breuses dispositions, ont continué de sub- 
sister jusqu’à la révolution, qui supprima 
l’université ; mais elles furent rétïdàlies , 


mémo avant l’organisation de l’université 
nouvelle, parla loi du J2 ventôse an xii, 
qui n’est , sauf quelques modifications , 
que la reproduction de l’édit de 1680. Le 
code civil venait d’étre promulgué , ce 
qui permettait à la fois de simplifier et 
d'étendre l'étude du droit, qui devait 
comprendre les matières suivantes : 1* le 
droit civil français dans l’ordre établi par 
le code civil ; 2" les éléments du droit na- 
turel et des gens j 3* le droit romain dans 
ses rapports avec le droit français ; 4» le 
droitpublic français elle droit civil dans 
ses rapports avec l'administration publi- 
que ; la législation criminelle et la pro- 
cédure civile et criminelle. Le program- 
me de l’enseignement ainsi restreint ne 
fut pas même entièrement mis à exécu- 
tion. Les susceptibilités du pouvoir s’é- 
veillèrent bientôt, et l’on craignit de voir 
professer pubii(|ueinent les éléments du 
droit naturel et des gens , ainsi que le 
droit public français , et le droit civil 
dans ses rapports avec l’administration 
publique ; les études se trouvèrent ren- 
fermées dans l’explication du code civil, 
du code de procédure et du code de com- 
merce , après qu’il eut été promulgué ; 
on ne donna que peu d’attention au droit 
romain, dont on peut considérer l’étude 
comme entièrement abandonnée en Fran- 
ce. Les cours de droit romain continuent 
à se faire, ils comprennentmême les trois 
années ; ils embrassent les Institutes et 
toutes les parties du Digeste , mais ils se 
font sans la moindre utilité. Le sérieiu 
qu’exige cette étude ne va pas à notre lé- 
gèreté française : nous nous arrêtons aux ' 
premières difficultés. Les subtilités trop 
nombreuses dont les commentateurs se 
sont armés nous effraient,ct nous n’osons 
pas pousser plus avant; les magistrats 
eux-mêmes se font un devoir de dédai- 
gner ce qu’ils n’ont pas voulu prendre la 
peine d’étudier ; mais il en résulte aussi 
que la science du droit se perd en Fran- 
ce, et que pour trouver de véritables ju- 
risconsultes il faut aller en Allemagne et 
en Italie. — Sauf ce qui concerne le code 
.civil, qui forme notre loi spéciale, l’objet 
de l’enseignement varie sans cesse i 
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d’année en année, une nouTellc ordon- 
nince suffit pour donner aux études uuc 
direction nouvelle. C’est aiijourd’Uùi au 
conseil de ruuivcrsité iju’il appartient 
d'en décider en maître, mais le défaut de 
fixité dans une matière si importante est 
la plus grande preuve d’imperfection. Le 
décret du 17 mars 1808 , en rétablissant 
ruuivcrsité, a replacé les facultés de droit 
dans ses attributions, et l’article 91 dé- 
clare (juc renseignement du droit sera 
réglé par le conseil de l’université; mais 
jusqu’à présent, ce conseil n’a point en- 
core rempli dignement la mission qui lui 
était confiée , et l’on n’en est pas même 
arrivé à l’entière exécution des disposi- 
tions de la loi du 27 ventôse an xti, tou- 
tes restreintes qu’elles étaient. Ün a suc- 
cessivement institué et révoqué les chai- 
res de droit naturel , de droit public , et 
même de droit administratif, et l’on u’a ja- 
mais songé a compléter d'une manière sa- 
tisfaisante l’enseignement du droit. Sans 
doute cctcnscignement doit reposer prin- 
cipalement sur l’explication du code ci- 
vil, néanmoins, l’étude générale du droit 
demande à être établie sur des bases plus 
larges, car le code civil n'est qu’une bien 
faible partie de la législation française, et 
l'on a peine à concevoir qu'une école de 
droit puisse être instituée dans un autre 
but que de donner une instruction com- 
plète sur toutes les matières du droit. — 
Il ne s’agirait donc pas seulement d’ap- 
prendre quelle est la législation civile 
particulière à la France; et remarquons 
bien encore qu’en se restreignant à l’étu- 
de du code civil on ne connaît pas mê- 
me cette législation civile, qui comprend 
aussi une foule d autres documents dont 
il n’est pas fait la moindre mention dans 
les écoles; il faudrait aussi s’occuper de 
l’histoire du droit, de la pliilosojihie du 
droit , et de toutes ces branches de la 
législation positive dont la réunion fait 
un corps de science. On devrait trouver 
dans cliaquc école , non seulement un 
cours de droit naturel, mais un cours de 
droit des gens ou des n^'oiu ; non seu- 
lement un cours de droit public ou de, 
droit politique , mais un cours de droit 


diplomatique; non seulement, comme 
autrefois, un cours de droit canon, mais 
un cours de droit religieux, un cours de 
droit militairr,un cours de droit mariti- 
me ! non seulement un coursdu droit con- 
tentieux administratif , mais encore un 
cours de droit d" administi al ion géne'ra- 
le, comprenant dans toutes ses ramifica- 
tions l’administration publique tout entiè- 
re, avec scs principes particuliers, ses rè- 
gles d’exception Usa législation spéciale. 
Il faudrait donner davautoge à l’étude de 
la législation criminelle. qui est pour ainsi 
dire entièrement abandonnée , et à l’étu- 
de du droit romain , qui est tout-à-fait 
négligée, ün demanderait encore un 
cours de droit e'Iranger, destiné à faire 
connaître la législation générale des peu- 
ples avec lesquels nous sommes en rela- 
tions journalières, législation sur laquel- 
le nous n’avons pas la moindre notion 
certaine. De tous ces cours, l’un des plus 
importants serait sans contredit celui de 
V histoire du droit, qui comprendrait l’é- 
tude du droit ancien et de toutes ces lé- 
gislations de plusieurs siècles , qui ont 
laissé dans l’organisation sociale uue em- 
preinte si profonde de leur passage ; c’est 
li qu’on pourrait apprendre à connaître 
tout ce qui nous reste du droit ancien 
des Gaules , du droit de toutes les peu- 
plades qui les ont successivement enva- 
hies, tels que les Bourguignons, les 
Francs saliens , les Francs ripuaircs , les 
'V'isigoths et les Normands; puis \e droit 
coutumier et le droit féodal, (\üi ont sui- 
vi. Et que l’on ne dise pas que quelques 
années seraient insuffisantes pour toutes 
ces éludes , car il ne s’agirait que de re- 
noncer à ce mode puéril d'enseignement 
trop en honneur aujourd’hui , qui con- 
siste à mettre la science dans l’explica- 
tion de difficultés scholastiques qui ne dé- 
passent jamais les bancs de l'école, et qui 
sont bien plutôt propres à fausser l’es- 
prit et le jugement qu’à l’éclairer. Une 
science qui manque, comme la science 
du droit , de règles absolues et certaines, 
demande a être traitée largement, elle ap- 
pelle le libre concours de toutes les lu- 
mières. Mais combien nous sommes loin 
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encore de voir réaliser de tels vœuï! 

'J’rrLET, a. 

Ecoles d'économie ecsale et vétéei- 
haibe (v. les articles EIconomie eueale et 
AET VÉtÉrISAIBe). 

Ecolls u’éqditation {v. les articles 
Equitation et Ecole de cavai.eeie]. 

Ecole d’état-majoe, à Paris (t>. les art. 
Ecoles d’application et Etat-majob). 

Ecole fobestikae. Celle école, destinée 
à former les (jardes-genérauE des forêts, 
fut instituée par ordonnance du 26 août 
1 814 , et orfranisec définitivement sous le 
litre d’ecr?/e royale forestière, par un ré- 
glement du l„déccnibrc 1824 , qui , de- 
puis cette époque, a subi diverses moditi- 
cations. — L’école des forêts établie à 
Nancy se composait de 24 élèves reçus au 
concours, et dont l’admission n’était pro- 
noncée qu’aprcsjiistilicatioD qu’ils étaient 
âgés de 19 ans au moins et de 22 ans au 
plus, et apres avoir subi un examen satis- 
faisant sur les objets suivants : les élé- 
ments de l’aritlimétiquc, de la géométrie, 
du dessin, et la traduction d’un morceau 
d’un poète ou d’un historien latin. La du- 
rée des études était fixée à deux ans, pen- 
dant lesquels les élèves recevaient des le- 
çons d'bistoire naturelle appliquéejaux fo- 
rêts , H l'économie forestière , en ce qui 
louche spécialement la culture, l’aména- 
gement et l’exploitation des forêts ; aux 
mathématiques nécessaires pour opérer 
la mesure des solides et le levé des plans; 
à la jurisprudence forestière, sous le rap- 
port judiciaire et administratif, à la langue 
allemande etau dessin. Cluaqiie année, aux 
époques déterminées par le directeur, les 
élèves x-taient conduits en forêts ( art. ii , 
pour y faire l’application des connais- 
sances théoriques qu’ilsavaieiit acquises. 
Après les deux années d’études dans l’é- 
cole , les élèves subissaient un nouvel 
examen. Ceux qui jiistiliaiciit des con- 
naissances nécessaires pour entrer dans 
le service actif étaient, s'ils avaient l’ilge 
requis par les lois pour verbaliser, nom- 
més aux premières places de garde-géné- 
ral vacantes. S’ils n’avaient pas l’ilge re- 
quis pour exercer des fonctions dans le 
service actif, ils jouissaient du traitement 


de garde k cheval , et étaient provisoire- 
ment employés, soit près de l’administra- 
tion centrale t Paris, soit près des con- 
servateurs ou des inspecteurs dans les ar- 
rondissements les plus importants. L’or- 
donnance du !•' août 1827, rendue en 
exécution du code forestier , confirma , 
par son titre ni, cette organisation de l'é- 
cole royale, et y ajouta toutefois, l“la 
faculté au ministre des finances d’accor- 
der des dispenses d'âge aux élèves sus- 
ceptibles, après l’examen de sortie, d'être 
pourvus des emplois de garde-général ; 
2“ la garantie aux élèves qui attein- 
dront ultérieurement la condition d’âge 
que dès que les vacances auront lieu, les 
premiers emplois de garde-général leur 
seront acquis par préférence aux autres 
élèves qui auraient postérieurement ter- 
miné leurs cours ; 3° enfin, les aspirants 
sont examinés, tant à Paris que dans les 
départements, par les examinateurs des 
écoles royales militaires, dans les mêmes 
temps et dans les mêmes lieux. — L'insti- 
tution de l'école royale forestière n’a pas 
tardé à porter scs fruits ; les candidats se 
sont présentés nombreux aux examens, et 
justifiant de connaissances beaucoup plus 
étendues que celles exigées par le pro- 
gramme. D'un autre côté, le nombre des 
vacances annuelles dans l’administra- 
tion ne suffisant p.xs pour celui de 24 
élèves, déterminé par le réglement, une 
ordonnance du b mai 1834 a augmenté 
l’exigence des conditions du programme 
d'examen, et de plus, le nombre des élè- 
ves à admettre à l’école royale est fixé 
chaque année par le ministre des hnances 
en raison des besoins de l'administration 
des forêts. 'N'oici les objets sur lesquels 
sont examinés maintenant les candidats : 
1“ l’arithmétique complète et l’cxameu 
du nouveau système métrique; 2“ la géo- 
métrie élémentaire ; 3” l’algèbre jusqu’au 
binôme de Nevton; 4» la trigonométrie ; 
5“ les éléments de géométrie descriptive; 
C» le dessin ; 7“ les éléments de physique 
répondant aux six premières sections de 
physique mécanique de Fischer; 8“ la 
langue française ; 9° la traduction d’un 
morceau de l’un des auteurs latins qu’on 
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e\p)ique en rhiturique.— Le* élève» de 
l'école royale «ont dispensés du service 
militaire. Leur uniforme est riglé ainsi 
qu'il suit t babit et pantalon de drap 
vert, boutons de métal blanc, portant les 
mots Efole royale fovesture ; l’babit 
boutonné sur la poitrine ; deux léger* ra- 
meaux de chêne, de la longueur de cinq 
centimètres , et un gland , brodés en ar- 
gent de chaque côté du collet; le gilet 
blanc , le chapeau français avec ganse en 
argent. — Indépendamment de l'école 
royale forestière , l'ordonnance du !•' 
août 1827 a prescrit l'établissement d'e'- 
coles secondairet dans les régions de 
la France les plus boisées. Elles sont des- 
tinées à former des sujets pour les emplois 
de garde. La durée de ces cours est de 
deux ans. L’enseignement dans les éco- 
les secondaires a pour objet, |ol’ccriturc, 
la grammaire et les quatre premières rè- 
gles de l'arithmétique; 2° la connaissan- 
ce des arbres forestiers et de leurs quali- 
tés et usages, et spécialement celle des 
arbres propres aux constructions civiles 
et navales ; 8° les semis et plantations ; 

les principes sur les aménagements, les 
estimationset les exploitations; 5° la con- 
naissance des dispositions législatives et ré- 
glementaires qui concernent les fonctions 
des gardes , la rédaction des procès-ver- 
baux et les formalités dont ils doivent 
être revêtus, les citations, la tenue d’un 
livre journal, et l'exercice des droitsd'u- 
sage. Mislis. 

EcoLts 00 GKKit, è Metx, et du ciaii 
MARiTiMt, à Lorient (v. Ecolb o’arrLlCA- 

TIO.s). 

Ecui.i BIS cÉoeiArais ( v. les article* 
lacx.'diL'u cioGiArnis et Ecoles d’ai- 

fLlCATIOS ). 

Ecolb D'nTDaociAriiis(e.lItDRoasArBt()> 

Ecolis du iBoiaixuas militaiies (v. 
l’article Iscsaituas militaisks). 

Ecolb dis lacÉsixuis db vaisseaux (i'. 
Ecole» D’ArrLicATio»). 

Ecole d’ibstioctio» rocs" lis tioofis 
A CHEVAL ( V. les articles Ecolb de cata- 
leeie et écoLU militaiies). 

Ecole des ieuses de larodis((>. Er- 
fASTS «-ARGU»*}- 


Écolb dis lancois. Celle école, qu’il 
ne faut pas confondre avec ï'ecole des 
langues orientales (u. ci-après), fut dé- 
crété-e par la convention nationale , le 8 
pluviôse an ii(27 janvier I70t). Un in- 
stituteur de langue française devait être 
établi dans chaque commune de campa- 
gne des déparlemciils du Morbihan , du 
Finistère, des Côles-dii-Kord et dans la 
partie de la laiire-Inféricure dont les 
habitants parlent l'idiome bas-breton. 

Il devait en être de même dans les com- 
munes des campagnes des départements 
du liant et Has-Rhin, dans la Corse 
et dans la partie des départements de la 
Moselle, du INord , du Mont-Terrible , 
des Al|>es-Marilimcs et des Ua.<>.<ics Pyré- 
nées, dont les liabitaKs parient des idio- 
mes étrangers. Aucun de ces instituteurs 
ne pouvait être pris parmi les ministres 
d’un culte quelconque tii parmi ceux 
qui avaient appartenu à des castes privi- 
légiées. Us devaient être nommés par les 
représentants du peuple sur la présenta- 
tion des sociétés populaires. Leur ensei- 
gnement devait être entièrement révolu- 
tionnaire ; enfin , l’existence des écoles 
des langues devait se lier à la fondation 
de clubs pour la traduction vocale des 
décrets et lois de la république. Quelques 
jours après, le 30 pluviôse (8 février), un 
nouveau décret étendit la créationdes éco- 
les de langue è la partie du dép. de la 
Meurlhe dont les habitants parlent un 
idiome étranger, et dans les communes des 
Pyrénées-Orientales qui parlent exclusi- 
vement un idiome catalan. Ces écoles eu- 
rent le sort de tant d'institutions impro- 
visées par la convention ; elles n’existè- 
rent qu’en projet ; mai* c’était un coup 
d’éperon doimé k l’cnlhousiasme national, 
une bravade contre l' Europe, et l’effet du 
moment était du moins accompli. 

D. U— a. 

Ecole SrÉCIALI DESLASCOESOaiESTALES 
TiVAHTis, d'une utilité' reconnue pour la 
politique et le commerce. Ce titre an- 
nonce d’une manière bien explicite le but 
et la destination d’une école établie pat 
décret de la convention nationale du 10 
germinal an ni (30 mars 1706), et c’est 
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sous ce titre qu'elle est mentionnée depuis 
40 aiu dans tous les Almanachs natio^ 
HOUX., impériaux ou royaux. En effet, 
le collège de F rance comptait alors, parmi 
scs différentes branches d'enseignement 
conservées dès le temps de François 1”, 
on postérieurement établies, quatre chai* 
rea de langues savantes, soit anciennes, 
soit orientales, savoir ; une de grec, une 
d’hébreu et syriaque, une d’arabe et une 
de turc et persan. La nouvelle école n'était 
donc pas créée pour être nn duplicata du 
cpllége de France, ni pour rivaliser avec 
lui , en formant des savants sous le rap- 
port scientifique de l’enseignement des 
langues de l’Orient; maisplutdt une sue- 
rursalepourl’utiKté de ces langues sous 
le rapport des relations politiques et com- 
merciales. L’établissement de cette école 
fut le résultat des liaisons que Langlès , 
conservateur des manuscrits orientaux de 
la Bibliotbèquenationale, entretenait avec 
quelques députés conventionnels, mem- 
bres du comité d'instruction publique. 
Bien qu'il fût-peu propre 1 enseigner ce 
qu'il ne savait qu’imparfaitement, il vou- 
lait avoir une chaire de langue orientale, 
et il n’y en avait pas de vacante au col- 
lège deFranee. Des trois qui composèrent 
primitivement l'école spéciale, il se fit ad- 
juger celle de persan et malais, et il ajouta 
bientôt à son titre de professeur celui de 
président, et, quelques années après, 
d’administratenr de Iféeole^ Les déni au- 
tres chaires furent données k deux hom- 
mes que reeoiauiandaleiitégaleuscnt,ran 
son érudition , ffdntM ses fierviees,ie- 
voir ; la chaire dfsnhd Mléral (4 vulgaire 
h M. Silvestte dm Seeff •• celle de turc 
et uur déKnmée h ‘Ventare. Celui-ci , 
étant atoi»«i«nMan daiu le Levant, 
fut rempl â eé pn u visoirement par l’un des 
intcrprMwqteur leslangues orientales, à 
la ÿlMietbèque nationale, Bebennm, pré- 
UechaMéen De retour à Paris, Venture 
Mpmonnellement son cours jusqu’i son 
départ en 1T98 en qualité de premier in- 
terprète de l'armée d’Égypte : il mourut 
dans celte expédition, et VI. AmédéeJaii- 
bert, son élève et son collègue, revenu 
d’Égypte avec Bonaparte, fiilgratifié par 


lui, en IMf, de 1a chaire de turc. Un 
second décret de la convention, du 30 
prairial an ni (18 juin 1705), avait adjoint 
h l’école une chaire d’archéologie, qui fat 
confiée à Millin, saccesscur de l’abbé Bar- 
thélemy, comme conserratenr des mé- 
dailles et antiques ; et deux ans plus 
tard, on y ajouta une ehaire de grec mo- 
derne en faveur d’Ansse de Villoison, qui 
l’occupa jusqu’à sa mort, en 1805. Cette 
même année, un religieux maronite, dosa 
Haphaèl de Monachis , fut pourvu de la 
chaire d’arabe vulgaire, avec le titre d’ad- 
joint h M. Silvestre de Sacy. Sedillot fut 
nommé en 1801 aecrétaire de l’école 
spéciale, et,en 1 8 1 >, supptéaat de M./au- 
bert pour le turc. La laAnc année, Jour- 
dain, neveu des deux frères Anquetil, lui 
fut donné peur Merétmre- adjoint, et 
une chaire d’annénien fat établie en fa- 
veur de H. Cbabaade Ciriiied, pour qui 
elleavaitélé créée en 1801. Chexy de- 
vint, en 1013, suppléant de Langlès pour 
le persan ; mais , ea I S 13 , les places de 
Nppléanls furent tapprimécs.pour ranon 
d'éeonoarie.Ea 1316, M. Hase fut nommé 
provisoirement h la chaire de grec mo- 
derne, vacante depuis dix ans, et il en 
devint définitivement titulaire en 1819. 
L’année précédente , deux antres chaires 
avaient vaqué, celle d'archéologie par 
la mort de Millin, et celle d arabe vul- 
gaire par le départ de dom Rsphaél. Le 
premier ne fat remplacé qu’en I8!0 par 
M. QnatMmère de fliiincy , qui n’a ja- 
mais fûl]ce cours d’antiquités, et le second 
eut pour successeur, en I8i9, l’F.gyptien 
Ellious Boctiior, qui mourut en 1821. 
M. Canssin de Pereeval fils est en posses- 
sion depuis 1822 de la chaire d’arabe 
vulgaire. Jourdain était mort aussi en 
1818, et sa place de secrétaire-adjoint ne 
fut donnée qu’en 1820 1 M. Gaultier 
d’Arc ( issu de la famille de la pucelle 
d’Orléans). En 1823, M. Raoul-Rochette 
fut nommé professeurudjoint d'archéolo- 
gie et devint bientdt titulaire de cette 
chaire. La mort de Langlès , en janvier 
1 8 24, fit vaquer une triple successioD. La 
place d’administrateur de l'école fut cen- 
feréc à M. Silvestre de Sacy, celle de 
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conservateur tics manuscrits orientaux k 
Abel Rcmusal, et Cbezy, qui la lui avait 
disputée avec des druils fondés sur des ser- 
vices, n'eut is chaire de persan qu'en I S2S. 
La mime année on supprima la place de 
secrétaire-adjoint. L’arménien Cirbied, 
dénoncé depuis la restauration comme in- 
capable et comme révolutionnaire par le 
jesuite en robe courte Saint-Martin, qui 
convoitait Sa cbaire, obtint k la fin d’août 
1826 un congé de trois ans pour aller 
en Géorgie et fonder une imprimerie k 
Tiflis. Comme il ne revint pas, son sup- 
pléant, M. Levaillant de Floriral, fut 
nommé professeur d’arménien en 1830. 
L'année précédente, M. Garcin de Tassj 
avait été pourvu de la cbaire d’Iiindous- 
i*ni, qu'on venait de créer. En 1832, le 
choléra- morbus ayant enlevé Sédillot et 
Cbezy, le premier a été remplacé comme 
secrétaire de l'école spéciale par un de ses 
fils, elle second, comme professeur de 
persan, par M. Etienne Quatrenièrc. Au- 
cune mutation n’est survenue depuis dans 
le personnel de cette école : son local seu- 
lement a été changé. Établie spécialement 
dans l'enccinte de lu Bibliothèque natio- 
nale, L*lle y fut placée sous une espèce de 
hangar, dansunc petite cour, du côté de la 
rue Neuve des-Petits-Cbarops. C’est dans 
ce triste et incommode local que tous les 
professeurs de langues orientales ont fait 
leurs cours, pendant près dequarante ans, 
en ayant soin de se concerter ciitreeui pour 
le eboixd’ une heure dilférente. En 1834, 
on a logé enhn l'école plus déceminenl 
dans une salle voisine. — Le décret qni 
fonda l'école des langues orientales vivan- 
tes imposait des obligations aux profes- 
seurs : t" de faire coiinaitre k leurs élèves 
les rapports politiques et commerciaux de 
la France avec les nations qui parlent les 
langues qu’ils étaient chargés d’enseigner; 
2° de composer en français les grammaires 
de ces langues; 3* de faire un cours de 
deux heures, quatre fois par décade, puis 
trois fois par semaine, sauf le temps des 
vacances, dont la durée n’était pcut-éUe 
pas alors de quatre mois. La première 
obligation n’a probalilemeut été remplie 
que pat les professeurs qui avaient réaidé 
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dans le Levant ; ceux-là ont dû expliquer 
k leurs élèves des traités et autres pièces 
diplomatiques en arabe et en turc. Les 
autres se sont bornés k leur (aire traduire 
des manuscrits orientaux du moyen ége. 
En exécution de la seconde obligation, 
cinq grammaires ont été composées par 
MM.Silvestre deSacy, Jaubert, Cirbied, 
Caussin de Perceval et Garcin de Tassy, 
pour l’arabe , le turc , l’arménien, l’arabe 
vulgaire et rhindouslani. Les grammai- 
res des deux autres langues enseianées k 
l’éeole spéciale, le persan et le grec mo- 
derne, n’ont pas encore paru, soit que les 
professeurs morts ou vivants n’en aient 
pas reconnu la nécessité indispensable , 
soit que le temps leur ait manqué , soit 
que d'autres travaux ou diverses circon- 
stances les en aieht déloumés. Quant k la 
troisième obligation , c’est celle qui a été 
en général le plus scrupuleusement rem- 
plie. Sauf lés cas d’absence motivée ou de 
maladie, tous les cours ont eu lieu trois 
fois la semaine , même le cours d’anti- 
quités fait par Millin; mais ses succes- 
seurs l’ont réduits douze séances, qui 
ont lieu le mardi pendant les mois de mai, 
juin et juillet, quoique V Atmanaeh royal 
l’annonce pour tous les mardis de l’année 
indistinctement. A l’exception de ce 
cours, qui attire quelque monde, k cause 
de l’élocution facile du professeur , mais 
peut-être aussi parce qu’il a choisi l'un 
des jours où le public est admis k la Bi- 
bliothèque royale, l'heure où l'on en 
sort, et pour local la salle du zodiaque 
de Uendera , qu’on est venu y visiter 
dans la cour principale ; k l'exception , 
dis-je , de ce cours , les classes de l’é- 
cole des langues orientales , qui n’ont 
rien de commun avec lui , sont très peu 
fréquentées. A peine coinpte-t-ondansclia- 
ciiiie deux ou trois élèves, parmi lesquels 
la moitié k peu près sont étrangers. Celn 
fait honneur k la France , et il est certain 
que plusieurs des plus habiles orientalis- 
tes des étals du Nord et de l’Angleterre, 
Freylag, Flcichcr, Yullers, llaughton, 
Falconer, etc., sont venus s'instruire k 
celte école. — Comment se fait-il donc 
qu’elle soit moins connue en France que 
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dans les pays étrangers? Comment si peu 
de gens, parmi les lettrés mêmes , igno- 
rent-ils qu’il existe à Paris des cours pu- 
blics et gratuits de langues orientales? 
Pourquoi un écriteau ostensible et per- 
manent n’indique-t-il pas le local où ils 
SC tiennent? Et pourtant on ne peut que 
donner des éloges au zclc, au talent des 
professeurs. Pour rendre les progrès des 
élèves plus rapides, ils 1rs font expliquer 
ciix-mémcs; ils poussent la complais:ince 
jusqu’il prêter à ceux qui leur sont recom- 
mandés les livres spéciaux qu'ilsn’ont pas 
les moyens d'aclicter; mais la routine, l’a- 
patliie et l'insouciancc nuisent au deve- 
loppement et k l'utilité de celle école. 
Le gouvernement ne s’en occupe que 
lorsqu'il s’agit d'en faire mention dans 
le budget annuel, d'ordonnancer ses dé- 
penses ou de créer quelque nouvelle 
chaire. Il ne s’ inquiète pas si cet étal>lis.se- 
ment remplit l’objet spécial qui a motivé 
sa création ; si son organisation n'est pas 
.susceptible d’améliorations, de modifica- 
tions , de suppressions nécessitées par le 
temps et les circonstances. Il ne s'informe 
ni du nombre, ni du nom, ni de la patrie 
des élèves, ni de ce qu’on leur y enseigne, 
ni de leurs progrès , ni du but qu'ils se 
proposent, ün les admet sans examen , 
sans condition. iVe pourrait-on pas exi- 
ger d’eux des certificats pareils à ceux 
que fournissent les élèves de l’Ecole des 
chartes? A xTaidire, il serait juste aussi 
de leur accorder les mêmes avantages , 
de leur assurer un état, en leur réservant 
des places dans la carrière des consulats 
de la diplomatie orientale , où ils ne se- 
raient pas bornés , comme les élèves de 
ï^cole tiet jeunes de langues {v.), aux 
emplois de drogman et de chancelier. Les 
cours seraient alors plus suivis-, bien des 
jeunes gens de famille les fréquenteraient 
pour se créer un avenir honorable en ser- 
vant l’état. Loin de là (et je le dis à re- 
gret, comme sans idée de personnalité), 
le très petit nombre des jeunes gens qui 
étudient volontairement les langues orien- 
tales, ne s’y consacrent nullement avec 
l’intention d’être utiles à leur pays , 
mais uniquement dans l’espoir assez fon- 


dé d’obtenir la chaire de leurs profes- 
seurs ou on fauteuil à l'institut. Cet es- 
poir est pour eux presque une certitude, 
car le nombre des élèves français ne dé- 
passe guère celui des professeurs. Pas 
un deux n’ambitionne riionneur d'al- 
ler braver les fatigues et les périls d’une 
résidence forcée plus ou moins longue 
dans le Levant, dans notre colonie d’Al- 
ger; cl sur ce point, l'école des jeunes 
de langues pourrait paraître infiniment 
plus avantageuse. — Dans l’état actuel 
de l'école spéciale des langues orientales, 
il semble donc que ce qu'il y aurait de 
mieux à faire.pour l'utiliser véritablement, 
ce serait de la réduire à peu près aux bases 
de son institution primitive, en suppri- 
mant,au fur et à mesure des extinctions et 
décès, les trois chaires superflues de turc, 
arabe et persan , qui seraient réunies à 
celles des mêmes langues que l'on pro- 
fesse au collège de E'rance, où l’on pour- 
rait même plus convenablement placer 
aussi , en raison des avantages du local , 
les quatre chaires plus récemment éta- 
blies à l’école spéciale, à moins qu’on ne 
réunît h celle-ci les sept chaires de lan- 
gues orientales , qu’on détacherait du 
collège de France; car il est certain 
qu'une chaire pour chaque langue siitfit ; 
et elles resteraient encore doubles pour 
le turc , l'arabe et le persan , puisque 
CCS trois langues entrent plus utilement 
pour le service public dans l'enseigne- 
ment des jeunes de langues. En atten- 
dant que l'on songe sérieusement à opérer 
d’une manière quelconque celle transla- 
tion ou cette réunion, il faudrait du moins 
exiger des jeunes gens qui apprennent les 
langues orientales aux frais de l’x'tat, dans 
les deux écoles , qu'ils fissent une copie au 
net de ta traduction française des manu- 
scrits expliqués par les professeurs pen- 
dant la durée de chaque cours. Cette me- 
sure serait doublement utile aux lettres : 
les traductions, déposées tous les ans à la 
Ribliollièque royale, angmenteraient le 
nombre de scs manuscrits, et seraient 
avec fruit consultées par les hommes stu- 
dieux qui n'ont ni les dispositions ni le 
loisir de s’appliquer aux langues de l’O- 
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rient; les professeurs sc croiraient obli- 
gés de varier les travaux de leurs élèves, 
de ne pas leur expliquer toujours les 
mêmes ouvrages ; et le gouvernement , 
édifié enfin sur le résultat de ces tra- 
vaux, recevrait par leur produit une par- 
tie de l'intérêt des 100,000 fr. environ 
que lui eoùtc cbaqnc année l'enseigne- 
ment des langues orientales dans ees deux 
établissements. II. AcDirrsxT. 

EcoLSS Dts LOXOITUDES (v. LoXCITCDSS 
Bureau des}. 

Ecolr Dt LA MAsiax ( V. l'art. Ecolis 

d'applicatios}. 

’CsoLX Dt Mass. Cette institution re- 
monte à cette époque à la fois glorieuse 
et funeste , où la convention, par ses dé- 
crets, forçait d'un bout de 1a France à 
l'autre l'enthousiasme républicain à étouf- 
fer la voix de ses nombreux adverseaires. 
Ce fut sur le rapport du comité de salut 
public que fut établie l'école de Mars par 
décret du 13 prair. an ii (I" juin 1794). 
Il sera (dit l'art. I") envoyé à Paris, de 
chaque district de la république, six jeu- 
nes citoyens sous le nom d'élèves de Mars, 
de l'âge de IG è 17 ans et demi , pour 
y recevoir , par une éducation révolu- 
tionnaire , toutes les connaissances et les 
mcRurs d'un soldat républicain. Les agents 
nationaux des districts feront sans délai 
le choix de six élèves parmi tes enfants 
des sans-culottes. — La moitié des élè- 
ves sera prise parmi les citoyens peu for- 
tunés des campagnes ; l'autre moitié dans 
les villes, et par préférence parmi les en- 
fants des volontaires blessés dans les com- 
bats, ou qui servent dans les armées de la 
république. L'école de Mars sera placée 
il la plaine des Sablons. Les élèves seront 
habillés, armés, campes, nourris et entrete- 
nus aux frais de la république. Ils seéont 
exercés au maniement désarmés, aux ma- 
noeuvres de l'infanterie , de la cavalerie, 
de l'artillerie. Ils apprendront les princi- 
pes de l'art de la guerre, les fortifications 
de campagne et l'administration militai- 
re. Ils seront formés è la fraternité, à 

la discipline , ii la frugalité , aux bonnes 
moeurs, à l'amour de la patrie et à la 
haine des rois. Les élèves rcslerout sous 


la tente tant que la saison le permettra. 
Aussitôt que le camp sera levé , et en at- 
tendant qu'ils aillent faire leur service 
aux années , ils retourneront dans leurs 
foyers, où ils seront admis à d’autres 
genres d’instruction, suivant l’aptitude 
et le xèle qu’ils auront montrés. L’école 
de Mars est placée sous la surveillance 
immédiate du comité de salut public, qui, 
pour remplir l’objet de ectlc institution, 
choisira les instituteurs et agents qui 
doivent être employés près des élèves et 
les pitft propres h leur donner les princi- 
pes et l'exemple des vertus républicai- 
nes. Quelqii'éphémère qu’ait été l'cxis- 
tenec de \ école de Mars, nous avons cru 
devoir signaler ton existence comme un 
des traits les plus caractéristiques de la 
direction morale qu'en butte à l’Europe 
en armes la convention nationale , ou 
plutôt son comité de salut public , savait 
imprimer à l’esprit public. ü. R— a. 

EcoLts DI Msoicma. ün désigne sons 
ce nom : !• les établissements où se réu- 
nissent les étudiants et les professeurs, 
les uns pour recevoir, les autres pour 
donner l'instruction médicale; 2° toutes 
les personnes attachées h ces établisse- 
ments, soumises è des réglements institués 
pour l'enseignement et l’exercice de l’art 
de guérir ; 3° les doctrines relatives è la 
théorie et à la pratique de la méxlecinc. 
Envisagés dans leur signi Acation générale, 
qui comprend ces trois acceptions , les 
termes écoles de médecine sont consi- 
dérés comme synonymes de collèges, 
instituts, facultés de médecine. Cepen- 
dant le mot école en médecine , comme 
dans toute science , signiAe souvent les 
doctrines parlieulières fondées par les 
médecins les plus illustres, tandis que par 
collèges, instituts et facultés de médecine, 
on entend les diverses institutions relati- 
ves à l'enseignement médical et consi- 
dérées comme faisant partie des univer- 
sités fondées parles gouvernements ehes 
les nations civilisées. Tout ce qui est 
relatif 4 l'histoire des écoles de médecine 
instituées aux diverses_époques de la ci- 
vilisation sc rattache 4 l’histoire de la 
fondation des facultés et des universités 
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(v. ces mots).— Lorsqu’on entend par éco- 
le tu médecine les doctrines ou les théo- 
ries diverses qui ont été successivement 
adoptées ou abandonnées, on reconnaît 
que toutes ces écoles, qui ont nécessaire- 
ment suivi l’impulsion des sciences phi- 
losophiques, chimiques, mathématiques 
et astronomiques de leur époque, peuvent 
être réduites à deux principales, savoir : 
Vécole ou la secle empirique et Ve'cole 
ou la secle dogmatique. La première, qui 
ne suivait que l’eipéricnce, en admettait 
trois sortes, savoir : le hasard, l'essai et 
l’imitation; elle repoussait les lumières de 
IJanatomie et rejetait le raisonnement. 
A Vccole dogmatique se ratlaclicnl tou- 
tes les doctrines ou théories médicales qui, 
partant de faits généraux convertis en 
principes plus ou moins eiclusifs, appli- 
quent CCS principes à l'ciplicalion des 
phénomènes morbides et à celle de l'ac- 
tion des moyens mis en œuvre pour la 
guérison des maladies. Lorsqu’on sait que 
l’expérience et le raisonnement sont in- 
dispensables dans toutes les sciences d'ob- 
servation, lors(|ue l’étude de la philoso- 
phie nous montre que l'expérience peut 
être fautive et le raisonnement erroné, 
on s'attache à interpréter exactement les 
faits de l'observation d'après les principes 
d’une méthode logique sévi!re,et8ans faire 
ce qu'on appelle de ï’ éclectisme ( v. ce 
mot); on convertit les résultats les plus 
généraux et les plus constants de l’expé- 
rience en principes cestains, donU’sppU- 
cation exacte;, faite d'abord sous la direc- 
tion des grands niaitres de l’art, simplifie 
et abrège considérablement la théorie et 
la pratique enseignées dans les écoles de 
niMecinc. — Lorsque ces institutions 
sont .fondées en dehors des universités , 
pas^sseendant du génie des hommes qui 
professent et exercent la médecine avec 
la plus grande distinction, elles portent 
le nom de ces hommes célébrés (ecole 
d’JJippocrate, école de Thérnison, école 
lie Stahl, etc.). Lorsqu'on les caractérise 
par la nature du génie de leur fondateur 
ou par l'espèce de théorie qu'on y suit , 
on les désigne d.ms les ouvrages histori- 
ques sous l'appellatioa d’école hippo- 


cratique, d’école empirique (ou de Séra- 
pion), d'école épicurienne (ou d'Asclé- 
piades), d'école méthodique (Thérnison), 
école éclectique (Arcbigène), école 
pneumatique (.Athénée). Tantôt aussi les 
facultés de médecine sont nommées eco/ei 
de médecine de Paris, de Montpellier, 
de Strasbourg, d’ Oxford, de Cambrid^ 
ge, de Pavie, de Pi\e, de ISnples, etc., 
et de toutes les villes principales de l'Eu- 
rope et des pays civilisés qui sont le siège 
d'universités. — Dans les trois écoles 
principales de médecine de la France et 
dans les écoles secondaires de quelques 
villes du second ordre (Toulouse, Lyon, 
Bordeaux, Marseille), l’enseignement est 
donné aux étudiants qui se destinent a la 
pratique de la médecine civile. Sous le 
nom d’hôpitaux d'instruction , sont fon- 
dées plusieurs écoles pour l'euseigncment 
de la médecine, de la chirurgie et de la 
pharmacie , qui sont pratiquées dans les 
armées déterre. Enfin Brest , Toulon, 
Bochefort , possèdent des écoles de mé- 
decine navale, où l’on prbfesM égaUment 
la médecine , la chirurgie , la pharmacie 
et les sciences accessoires. — En outre 
des grands établissements où se font ré- 
gulièrement les cours des diverses bran- 
ches de la médecine pendant les. deux 
semestrea daua lésquelaac divisent l'année 
acolaire , on a.' créé des écoles pratiques 
pour les court particnlicrs et pour les 
travaux anatomiques et les manipulations 
ohimiquet. — En raison des spécialités 
de la médecine pratique , les écoles pour 
les études théoriques ont été priioilive- 
ment disliiiguécs en écoles de médecine, 
collège de chirurgie cl école de phar- 
macie. Cher, les diverses nations civili- 
sées, les collèges de chirurgie et de phar- 
macie n’ont été institués que long-temps 
après les écoles de médecine. C'est à l'é- 
poque de CCS institutions que les lionxmes 
instruits et habiles qui exerçaient avec 
distinction ces deux branches de l'art de 
guérir ont été enfin séparés, les uns des 
barbiers, les autres des épiciers ou dro- 
guistes, avec lesquels ils étaient confondus 
autrefois De nos jonrs, toutes les écoles 
de médecine comprennent dans leur en- 
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«eigncment non Kulemcnt la médecin* 
et la chirurgie, mais encore, iou* le nom 
de iciencc* acceuoiret , la physique , la 
chimie, l’histoire naturelle médicale, 
et on a peut-être à tort laissé subsister 
séparément les écoles de pharmacie, qui 
auraient dù être réunies aui grandes éco* 
les ou facultés de médecine. — L’orga- 
nisation générale de* écoles de médecine, 
comme dans toute institution scientifique 
applicable à l’exercice d’un art quelcon- 
que, règle tout ce qui a trait an matériel 
et au personnel. Au premier se rappor- 
tent les établissements indiqués, et de plus 
les bibliothèques, les musées, soit pour 
l'instruction des étudiants, soit comme 
monuments élevés à la science. — Le 
personnel se compose de professeurs, d’a- 
grégés, d'aides ou préparateurs, d’élèves 
ou étudiant*. Des réglements spéciaux 
prescrivent toute* les séries d’épreuves 
h subir pour être admis è ces grades di- 
vers qui constituent la hiérarchie médi- 
cale. — Les diverses branches de l’art de 
guérir actuellement professées dans les 
écoles demédecinc sont, les unes théori- 
ques, le* autres pratiques ou cliniques i 
celles-ci sont au nombre de trois, savoir t 
clinique médicale, clinique chirurgi- 
cale et clinique d'accouchements. Le* 
sciences médicales théoriques sont l’ana- 
tomie, la physiologie, la pathologie, l’hy. 
giène, la thérapeutique et la matière mé- 
dicale, la médecine légale et la tokoiogie 
ou science des accouchements, et de plus 
les sciences accessoires indiquées ci-des- 
sus. Ces scienees nécessitent un nombre 
de chaires qui augmentent en raison des 
progrès faits dans les diverse* spécialités. 
On conçoit dans un avenir plus ou moins 
éloigné la nécessité d’uiic chaire de phi- 
losophie médicale, qui, resserrant de plus 
en plus les liens naturels des sciences 
nombreuse* dans lesquelles la médecine 
se subdivise, en dessinerait à grands traits 
le consprctus(v.)ct montrerait è ceux qui 
ont acquis le droit d'exercer la médecine : 
)• le cours rapide de leurs études nom- 
breuses, 2*> toutes Irsdiihcultés qu’ils ren- 
contreront dans leur pratique; S<> tout ce 
que la seience et l’humanité attendent de 


leur instrnetion et de* vertiu morales que 
la société a le droit d’exiger d’eux. L’in- 
stitution d’une ehaire de philosophie mé- 
dicale dans les écoles futures de méde- 
cine nous semblerait préparer les esprits 
à la réforme des institutions actuelles, qui 
exposent les médecins à tous les maux 
nés de la concurrence de leurs nombreux 
confrères et de ringratitud»< de leurs 
clients. Alors peut-être les gouverne- 
ments sentiraient le besoin de faire pas- 
ser la médecine, profession savante, mais 
encore industrielle, au rang de magistra- 
ture, comme on a dit le faire è l’égard des 
professions qui surveillent et règlent la 
pratique des devoirs moraux, religieux et 
civil*. Lai'*xvt. 

Ecoi.I 8 MiliTAisis, sortes d’écoles 
spéciales, qui vont être considérées par 
rapport è la France et è quelques gou- 
vernements étrangers, qui , en cela , ont 
été, les uns, nos modèles , les autres, lios 
imitateurs. — Des établissements relatif 
è l'instruction militaire ont existé dans 
l’antiquité. — Platon avait divisé par pé- 
riodes l’éducation des enfants destinés 
aux armes; il voulait qu’avant 0 ans ils 
apprissent la danse et la musique ; que 
jusqu’à 13 ils étudiassent la littérature 
prosaïque ; que l’astronomie et les ma- 
thématiques leur fussent montrées avant 
18 ans ; que de cette époque jwiqu'à tl 
ans, ils se livrassent à la gymnastique et 
aux exercices militaires. — \égèce re- 
commande de fonder et d’entretenir 
des écoles oh des professeurs enseignent 
les sciences qui ont rapport à la guerre, 
et à ce qu'il appelle ju.i armorum. — 
Dans les divers pays, les écoles modernes 
sont instituées et régies conformément 
aux déterminations prises par le souverain 
ou par le ministre; elles dépendent ainsi 
du pouvoir politique qu’on nomme le 
commandement militaire. — Dans les 
états constitutionnels, la législature est 
consultée sur ce genre de création, et in- 
tervient dans le vole du budget qui en est 
la conséquence. — Dans tous les pays, la 
langue française est regardée comme une 
des études indispensables de ces écoles. 
11 existait dans lesiècle dernier, en Suède, 
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k Berlin, à Dresde, à Meustadt près 
Vienne, k Slutigard, des écoles mili- 
taires. Miller fournit quelques éclaircis- 
sements sur le mode d’enseignement qui 
y était pratiqué ; mais le pays qui se pré- 
sente surtout à nos regards , c'est cette 
Prusse, dont nous cherchions , au milieu 
du dernier siècle , à tout imiter. Frédé- 
ric 11 faisait élever à ses frais 372 gen- 
tilshommes pauvres , et 236 cadets ; ils 
formaient la pépinière des officiers infé- 
rieurs de son armée. — Tel était le mo- 
dèle autour duquel ont tourné tous nos 
législateurs, mais ce qui n’est pas en- 
core venu à leur pensée, c’est qu’il faut à 
des écoles une université , et que tant 
qu’il n'eaistera pas un régulateur central, 
une académie militaire qu’on puisse ap- 
peler universitaire, toutes les créations 
d'écoles seront des conceptions avortées. 
Bonaparte avait senti cette nécessité 
quand il créa le général Bellavènc gou- 
verneur général de toutes les écoles. — 
Depuis plus d'un siècle, la milice danoise 
est pourvue d’instituts qui sont des mo- 
dèles en ce genre. — En 1700, il a été 
fondé dans la milice anglaise un collège 
militaire, créé et dirigé par le général 
Jarry, officier français qui avait émigré 
avec Dumouriez. Ce collège , qui a reçu 
une organisation nouvelle en 1 SOS , se 
divisait en deux départements : l'un , 
nommé senior de f)artmeiil, est une école 
d’état-major ; l’autre , appelé junior de- 
partment , est comparable à l’école de 
Saint-Cyr. — Les fils pauvres d’officiers 
morb au service sont élevés gratuite- 
uiciit au junior âepariment ; s’ils ne sont 
point indigents, ils y sont élevés à demi- 
bourse. Les fils d’officiers au service y 
paient une somme proportionnée à la 
solde du père. Les fils de citoyens aisés 
y paient environ 2,400 francs ; tous y 
sont reçus de 13 à 15 ans, et sont salués 
de la qualification de ^enllemen. — Le 
collège est b'<ti à Sandburst, à 10 lieues 
de Londres , et à 5 ou U lieues de Farn- 
liam;il est pourvu d'une riebe biblio- 
thèque; la fortiircation y a été montrée 
par un professeur français suivant le sys- 
tème de Vauban. Les élèves y sont dres- 


sés à tous les exercices militaires , et y 
marchent an son du cor ; cependant , il 
manquait à l’ensemble de leurs études 
une école théorique de tactique Lors- 

que leur éducation est regardée comme 
complète , ils sortent de l'école en qua- 
lité d’enteignes ou de cornettes : on 
nomme ainsi, en Angleterre, les moin- 
dres grades d’officiers. — 11 y a aussi 
dans la milice anglaise une dcole d’en- 
fants de troupe établie à Chelsea; ils 
sont destinés à entrer dans l’infanterie. — 
Dans la milice anglo-américaine , il est 
institué, sur le modèle anglais, une école 
de cadets. — Diverses écoles militaires 
françaises ont existé depuis le dernier 
siècle. — On doit à un auteur français , 
à Delanoue-Bras-de-Fer, qui écrivait en 
1587, la première idée d’une école mili- 
taire. — Le cardinal Mazarin , en créant 
le collège qui portait son nom, avait eu 
l’intention de le constituer en une école 
militaire ; de là vient que les mathéma- 
tiques y furent démontrées; on devait 
aussi y enseigner quelques exercices, mais 
plutdt gymnastiques que militaires, parce 
qu’il n’existait pas encore de rudiment 
d’art militaire. L’université contraria ce 
projet, et i la mort du cardinal, elle 
réussit à en faire un collège ordinaire , 
si ce n’est que les mathématiques con- 
tinuèrent à y avoir une chaire, ce qui n’a- 
vait lieu que dans cet établissement seul. 
A son exemple , elles furent enseignées 
ensuite dans tous les autres collèges. — 
A l’instar de Mazarin, Louvoisent l’in- 
tention de fonder une école militaire.aux 
Invalides ; les causes qui empêchèrent ce 
projet de se réaliser sont restées incon- 
nues. — L’établissement des cadets gen- 
tilshommes fut une suite de ce projet 
avorté. — En 1721, l’àris-Duverncy avait 
conçu le vaste projet d’une école qui 
eût été plus semblable à l’école l'olytech- 
nique actuelle qu’aux écoles militaires 
proprement dites ; car la jurisprudence , 
la théologie même, y devaient être ensei- 
gnées. Les mémoires sur celte organisa- 
tion étaient dressés ; le plan était adopté ; 
la plaine de Billancourt était le lieu 
choisi : ce projet avorta, -—Un frère de 
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Pàris-Du»erney le fil revivre, en 1750 , 
en embrassant un plan moins vaste. 11 le 
fit goûter de M”** de Pompadour; elle le 
mit sous les yeux de Louis XV , cl pro- 
vo<|ua ledit de 1751. Marmontel et les 
encyclopédistes ont gratuitement attri- 
bué celle institution « à l'humanité et 
aux nobles sentiments de celle favorite.» 
Ils ont mis dans sa bouche celle phrase 
ampoulée : « Sire, ce sera le berceau 
de 1a gloire , placé à côté de l’hétcl des 
Invalides, qui en est la rclraile cl le tom- 
beau. » — 11 est plus é<iuitable et plus 
exact de faire honneur de la création de 
l’école à un grand ministre, à d'Argen- 
son. Mais l’bisloriographe Marmontel , 
qui a composé un poème sur ce sujet , 
faisait sa cour aux puissances en attri- 
buant le mérite de l'invention à une maî- 
tresse du roi. — Un bâtiment dont la 
somptuosité rivalise avec le faste de l’ hô- 
tel des Invalides commença bientôt k 
s’élever. — L’ordonnance de la même 
année plaçait les élèves à Vincennes; 
l’école fut transférée à Paris, quoique 
cette capitale soit la ville où les établis- 
sements militaires sont situés le moins 
convenablement. — L’école militaire de 
Paris contenait 500 élèves ; on les y ad- 
mettait de 8 k 13 ans; c’étaient des or- 
phelins d'olficiers morts des suites de la 
guerre ou décédés au service , de mort 
naturelle, ou retirés avec pension. On 
admettait aussi les enfants de famille dont 
les parents étaient malaisés, et ceux dont 
les aïeux , sinon le père , avaient porté 
les armes, etc., etc. On exigeait de tous 
quatre générations de noblesse de père. 
— Une ordonnance de 1751 créait une 
décoration que les élèves de l’école mi- 
litaire avaient le droit de porter toute 
leur vie ; sa forme cl sou ruban diffé- 
raient peu de la croix de Saint-Louis. 
Pi'ous ax'oos vu, en 1814, des vieillards, 
ex-élèves de l’école, se parer de nouveau 
de cette marque distinctive , maintenant 
éteinte par vétusté. — A ih ou 5 20 ans, 
les élèves passaient officiers ; mais l'âge 
militaire légal, ou la constatation de l’an- 
cienneté d officier, datait de l’eiilrée à l’é- 
cole. — Dans un temps de dépravation et 
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d’extravagance, dans un temps où le tré- 
sor royal ne possédait jamais un écu li- 
bre, on ne trouva moyen de pourvoir aux 
premiers frais de rétabiissement qu’en 
lui concédant la perception d'un droit 
sur les cartes à jouer, k raison d'un de- 
nier par carte. Le produit de cette impo- 
sition fut insuffisant, car en 1757 un arrêt 
du conseil concéda pour trente années 
k l’école le produit d'une loterie, dé- 
nommée par cette cause tôlerie de l'école 
Militaire. Différentes franchises, diffé- 
rentes dispenses, des droits d'entrée, des 
droits d'aide.s, etc., furent également ac- 
cordés k riiôtcl. — Une annexe de l’é- 
cole Militaire , ou un pcnsiunnat’prépa- 
ratoirc, fut formé k La Flèche. Un y re- 
cevait 250 élèves de 8 à 14 ans; et l’on 
lirait de là , pour être admis à l’école 
Militaire, ceux qui monlraient des dispo- 
sitions pour la profession des armes. — 
En février 1776, le nombre des élèves de 
l’école fut porté à 600, etl’ordre de vendre 
l'hôtel ayant été donné, ils furent répar- 
tis en divers collèges militaires provin- 
ciaux , établis k Auxerre , Beaumont , 
Brienne, Uôlc, Effiat, Pont-k-Mousson, 
Pont-le-Voy, Rebais, Sorrèse, Tour- 
non, Tyron, Vendôme. Une décision de 
1776 donna k ces collèges le nom A'écolee 
militaire} ; mais les élèves i|ui en sor- 
taient devaient entrer , comme cadets 
gentilshommes , dans les régiments. — 
Cependant , l’hôtel de Paris ne fut pas 
vendu, et en juillet 1777, un corps d’é- 
lèves cl de cadets s’y rétablit. Les sujets 
choisis dans les collèges provinciaux 
étaient annuellemeut appelés à l’établis- 
sement de Paris , après avoir subi un 
examen. — Le» membres du corps des ca- 
dets établis à rhôtcl de l’école y payaient 
2,000 francs de pension, et entraient au 
serviec comme officiers. — Eu 17 h 7, les 
motifs qui avaient déterminé la siippres- 
siou de 1776 se rcproduisircnl ; les élèves 
funnt de nouveau envoyés, au nombre 
de 700 , dans les collèges provinciaux ; 
enfin, un décret de 179.1 ordnune la 
vente de tous les biens de 1 hôtel et des 
colleges ou prylanées , et un décret du 
9 septembre suivant supprima les écoles 
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mUitiirCt'.unescuk resta établie k 

■ G*‘ Baidis. 

- On peut consulter eemine complément 
des jb'colei militaires les art.’ EcoLts 
D'AFfLICATIOR et EcOLS DS CATALIKIS. 

Kcols des mihes. a l’exemple de plu- 
sieurs états de rAllemagne , dont les 
écoles pratiques avaient eu tant d’in- 
fluences sur la prospérité de leurs ex- 
ploitations ; le gouvernement français 
s’empressa de fonder en 1783, à Paris, 
nne école semblable qui , réorganisé en 
l’année 1794 , ne fut définitivement 
constitné qu’en l’année 1816. Elle a 
ainsi, depuis sa création , présenté trois 
phases différentes, dans lesquelles le dé- 
veloppement de l’instruction a suivi la 
marche progressive de la société et de 
l'industrie. — On ne peut mieux faire 
que de reproduire ici les renseignemenis 
donnés sur l’institution actuelle et celles 
qui l’ont précédée par l’administration 
générale des ponts et-chaussées et des 
mines , dans un rapport récent sur les 
travaux des ingénieurs des mines.— Dans 
l’origine, le cours d'étude était de 3 ans : 
les leçons avaient lieu seulement en hi- 
ver , et les élèves devaient , pendant la 
belle saison, accompagner les inspecteurs 
dans leurs tournées, ou résider sur les ex- 
ploitations de minet. Pour être admit 
comme élève des minet, il fallait avoir 
1 6 ans accomplis , et poitéder des con- 
naissances suffisantes en géométrie, en 
dessin et en langue allemande. L’admi- 
nistration de l'école était confiée è un di- 
recteur. Il y avait en outre un" garde et 
un sous-garde de collections. De 1787 à 
1790, U n’y a pas eu d’élèves nommés. 
En 1710, Eéoole des mines a été suppri- 
mée de fait. A la création de l’agence des 
minet, en 1794 , on a ajouté aux anciens 
membres du corps des mines quelques 
savants qui n’en faisaient pat partie. — 
C’est l’arrêt du conseil du roi du 1 9 mars 
1783 qui a posé les premières bases du 
corps des mines, en décidant que les in- 
génieurs seraient nécessairement pris, è 
l'avenir , parmi les élèves des mines. — 
La loi du 22 octobre I79&, sur les écoles 
de services publics, a transformé l'école 


des Mines, qui jusqu’alors avait élé, pour 
ainsi dire, élémentaire, en école d’appli- 
cation. D’après cette loi, les élèves ingé- 
nieurs, an nombre de 20, étaient choisis 
parmi les élèves de l’école Polytechnique, 
que leurs connaissances approfondies en 
mathématiques rendaient aptes à recevoir 
nne instruction plus élev^. Le nombre 
des cours d'application resta fixé à 4 
ainsi qu’il l'avait été par l’arrêté de 1794. 
— Lors de l’établissement de l'agence 
des mines, on avait créé 40 places d’élè- 
ves, dont l'admission eut lien par suite 
d’examens publics.'Ces 40 places furent 
réduites à 20 parla loi de I79&, et la ré- 
duction s’opéra an moyen d’un concours. 
Les 20 élèves admis ont suivi, en outre, 
plusieurs cours de l’école Polytechnique. 
La même loi créa des élèves externes , 
destinés è’ devenir plus tard des chefs 
d’établissement. — L’école des Mines, 
placée d’abord è Paris , fut , par on ar- 
rêté des consuls du 1 2 février 1 802, trans- 
férée è Pesey en Savnie ,^o(i l’état possé- 
dait alors une mine de plomb ; le même 
arrêté créa ttnè seconde école d’applica- 
tion è Geislantern, dans l’ancien dépar- 
tement de la Sarre. Malgré ce déplace- 
ment, on conserva près de l'administra- 
tion des mines le laboratoire de chimie, 
et la partie la plus importante de la col- 
lection de minéralogie et de la bibliothb- 
qnc. — Les événeinents de 1 8 1 4 et de 
1816 ayant privé la France des établisse- 
ments de Pesey et de Geislautem, l'école 
des mines a été rétablie è Paris, en vertu 
d’une ordonnance royale du 6 décembre 
1816 . La seule innovation réelle intro- 
duite dans l’organisation de 1796 consiste 
dans l’étaTilissement d’un conseil de l'é- 
cole, véritable conseil de perfectionne- 
ment, composé des inspecteurs-généraux 
du corps des mines, des professeurs, et de 
l’inspecteur des études. Le nombre des 
professeurs, qui doivent être pris néces- 
sairement parmi les ingénieurs des mines, 
fut fixé è quatre pour ; I * la minéralogie 
et la géologie; 2° la docimasie ; 3° l’ex- 
ploitation des mines; 4° la minéralurgie. 
On compte, de plus, un maître de dessin 
de machines, de construction, plans sou- 
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terrains , lavis de caries , et stéréotomie 
pratique j un maître d'allemand et d’an- 
glais. L’ordonnance du 5 décembre 1818 
a fixé le nombre des élèves ingénieurs à 
9 , 6 de première classe et t de seconde, 
et a créé un môme nombre de places pour 
des élèves externes. Ces derniers parti- 
cipent à tous les travaux des élèves in- 
génieurs. Ils reçoivent, à leur sortie de 
l’école, un diplôme conslalanl leur degré 
d’instruction , tel qu il résulte des exa- 
mens annuels. — Les leçons ont lieu de- 
puis le 15 novembre jusqu’au 15 avril. 
La durée des cours d’étude est de 2 ans , 
mais la plupart des élèves passent 3 ans 
à l'école. Les élèves de première année 
consacrent à des travaux de laboratoire 
et de levé de plans l'intervalle des cours. 
Les élèves de seconde cl troisième année 
font , pendant la belle saison , des voya- 
ges, dans lesquels ils visitent les mines et 
usines. — Les cours de l’école des mi- 
nes , sans être tous publics , sont néan- 
moins suivis par un grand nombre de 
personnes qui viennent y puiser des con- 
naissances spcc'iales. Outre les élèves in- 
génieurs et les élèves cxtenics , qui sui- 
vent à la fois les leçons des professeurs et 
les travaux intérieurs de l'école , il y a 
constamment 25 i 30 élèves libres ou 
autorisés. De jeunes ingénieurs étran- 
gers , russes , américains , espagnols , 
vicmicnt aussi profiler de l’instruction 
dans cet établissement, rival aujourd'hui 
des écoles les plus célèbres de l'Alle- 
magne, dans lesquelles on enseigne l’art 
des mines avec tant de succès. — Depuis 
le rétablissement de l'école des Mines à 
Paris , on a beaucoup augmenté les col- 
lections existantes , et on eu a créé <le 
nouvelles pour l’imstnirlioii des élèves. 
Ainsi, la collection d’espèces minérales 
qui, en 1815, n’était composée que de 
1,500 échantillons, en a aujourd'hui 
6,400. On a formé, en outre, successive- 
ment des suites de roches , de terrains , 
de fossiles, de produits minéralurgiques, 
et de produits chimiques. L’école pos- 
sède de plus une collection de modèles, 
et une série de dessins et de plans rela- 
tifs à l’exploitation des mines et au trai- 
Tom XXIII. 


tement des métaux. Ces différentes coU 
lecÜons présentent , par leur ensemble , 
un grand intérêt pour l'étude de l'art des 
mines. Elles contiennent plus de 100,000 
échantillons , sax^oir : collection de mi- 
néralogie, 6,400 ; — de roches, 600 j — 
minéralogique des élèves , 2,000 j — 
slalislique de la France, 2,500 j — geb- 
logique de la France, 2,400 ; — de ter- 
rains, 4,000; — de géologie générale, 
26,000 ; — de fossiles , 6,000; — de 
produits métallurgiques , 6,00ü; — de 
produits chimiques, 2,000; — de mo- 
dèles, 350 ; — de dessins de machines 
et fourneaux , 500. — Total, 102,850. 
— Les collections se sont enrichies , en 
1834 , de suites géologiques de IT.tna et 
du Vésuve, et de suites d échantillons 
transmis par des ingénieurs et des élèves, 
pendant le cours des voyages qu’ils ont 
entrepris dans le but de visiter divers 
établissements minéralurgiques. — Située 
aujourd'hui rue d’Eiifcr^ l'école royale 
des Mines doit être transférée, avec ses 
précieuses dépendances, dans l’hôtel mo- 
numental du quai d'Orsai, destiné au 
ministère de l’intérieur , à la direction 
générale des ponts-et-chaussées et des 
mines. Lè, un local convenable, des ga- 
leries vastes cl parfaitement disposées , 
dmvciit, suivant le projet, être réservées 
pour les élèves, pour les collections, et 
pour la bibliothèque de l'école des Mines 
cl de l'école des Ponts-ct-Chaussées , 
pour les lalioratoircs , les modèles , etc. 
Mais il est à craindre que les vastes et 
nombreux appartements réclamés par 
les sommités administratives ne ravis- 
sent à sa destination la plus belle partie 
de l’espace nécessité par les besoins des 
deux écoles. (j. 

ËCOI.S DIS uiNEuas. L'école des mineurs 
a été fondée par ordonnance royale du 2 
août 1816 , à .Saint-Etienne, département, 
de la Loire (v. Loire [ Département de 
la}]. Au moment où la France venait de 
perdre les écoles pratiques des mines du 
Mont -blanc et de la Sarre. — Nulle autre 
localité que le territoire bouillcr de 
Saint-Etienne ne réunit en France au 
même degré l’ensemble des conditions 
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nécesMÎres pour assurer le succès de l’en- 
sei^ement qu’une école industrielle , et 
surtout une école des mineurs, est des- 
tinée k répandre. — Le but de celte in- 
stitution n’était, dans le principe, que de 
former des conducteurs de travaui sou- 
terrains, des maîtres mineurs habiles , et 
des chefs d'atelier en état de suivre, dans 
les détails d’exécution, les avis et les or- 
dres de l’administration supérieure, en 
suppléant k l’action des ingénieurs des 
mines, dont les fonctions sc bornent k 
une surveillance générale, mais ce but 
fut bientôt dépassé. Au lieu de fils d'ou- 
vriers, on vitarriver k l’école des mineurs 
des fils de propriétaires de mines , ou de 
maîtres de forges, et d'autres jeunes gens 
généralement pourvus de l’instruction 
qu'on acquiert dans les collèges. Uans 
cette situation , que la nature même des 
choses avait amenée, il fallut, d’une part, 
recourir k un enseignement un peu plus 
élevé que celui auquel on avait d’abord 
songé : et , d’autre part , créer un cnsci- 
i;nemcnt d’un degré très inférieur, mis k 
la portée des simples ouvriers. Tel est le 
double objet des dispositions d’une or- 
donnance du roi , du T mars 1 83 1 , et du 
dernier réglement de l’école, du 28 mars 
de la même année. Des élèves libres, trop 
âgés ou trop occupés pour participer k 
tous les exercices de l’école , sont admis 
k suivre certains cours. — L’instruction 
de l'école des mineurs est gratuite. Les 
connaissances exigées pour l'admission 
des élèves pourvus de commission sont : 
le calcul, le système métrique, l’arpen- 
tage, la langue française. — L’enseigne- 
ment donné k ces mêmes éle\es sc par- 
tage en deux années d étude. La première 
comprend : rarilliniélique, la géométricj 
les éléments de l’algèbre , la trigonomé- 
trie , la levée des pians , le nivellement , 
la géométrie descriptive et ses applica- 
tions k la coupe des pierres, k la char- 
pente, etc., la chimie générale, ladoci- 
inasie i la minéralogie , la géologie, et la 
tenue des livres. La seconde année sc 
conqiose des cours de mécanique cl de 
machines, d’exploitation de mines, de 
saétallurgic et de constructions. — Pour 


être admis k suivre les cours qui leur 
sont destinés, les élèx'cs de la classe ou- 
vrière doivent sc pré.senlcr avec l'instruc- 
tion qu’on acquiert dans les écoles pri- 
maires. La première année d'étude com- 
prend- l’exposé du système des poids et 
mesures, les éléments de géométrie, la 
levée des plans et le nivellement , la 
tenue des livres de commerce et le dessin 
linéaire. Les élèves de seconde année re- 
çoivent des notions élémentaires de phy- 
sique, de chimie et de mécanique. — 
L’école est dirigée par un inspecteur au 
corps royal des mines, chargé du scrx’ice 
de la division minéralogique dont le dé- 
partement de la Loire fait partie. Il a 
pour adjoint l'ingénieur en chef des mi- 
nes de ce département. Trois ingénieurs 
des mines, chargés des cours, font partie 
du conseil de l'école. La science et l’in- 
duslric viennent de faire une perte diffi- 
cile k réparer par la mort réeente de 
M. Ueaunier, inspecteur-général des mi- 
nes, aux soins et au zèle duquel était de- 
puis long-temps confiée la direction de 
l’école des mineurs. — Avec un budget 
qui n’a jamais excédé 21,000 francs (y 
compris les frais de location) , l’admi- 
nistration de l’école est parvenue k en- 
tretenir et k augmenter des collections 
de minéraux cl une bibliothèque; k 
former une assez belle collection de mo- 
dèles de fourneaux, de machines et d'in- 
térieur de mines ; enfin, k établir des la- 
boratoires de chimie , destinés non seu- 
lement k l’instruction des élèves, mais 
encore k des essais de minéraux et k des 
recherches expérimentales d’un intérêt 
général. — Le nombre des élèves com- 
missionnés présents k l’école est com- 
munément de 30 k 31 ; k la fin de 1834 , 
l’école comptait 1 20 élèves, dont 3 1 pour- 
vus de commissions, C admis k suivre li- 
brement les cours, et 83 élèves ouvTiers. 
— Depuis l’origine de l'institution, il a 
été délivré , ainsi que le constate un rap- 
port de l’administralioti supérieure d’oii 
nous avons extrait les renseignements qui 
précèdent, 316 commissions d'élèves mi- 
neurs, et 165 brevets de rapacité. — Dans 
le nombre des élèves admis jusqu’à ce 
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jour, il l’ëcolc des mineurs de St Etienne, 
1 70 ont ëtë rëparlis de la manière sui- 


vante, en France ou à lYlrançer: 
Conducteurs ou garde mines , à la 

solde de l’ëtat C 

nirecteurs d’ciploitations de mines 
ou d'usines , cbcfs d'ateliers , etc. 1 1 1 
Conducteurs des ponts-et-chaussces 

et employés du cadastre 12 

Elèves entrés il l’école Polytechni- 
que , è leur sortie de l'école des 

mineurs 3 

Elèves entrés dans l'enseignement. 7 

Elèves présents a l'école, a la fin de 
1834 31 

Total 170 

Elèves dont la destination reste in- 
connue M6 

Total égal du nombre des commis- 
sions délivrées depuis la fondation 

de i'école 316 

G. 


Evoiï NAVALE , à Drest (n. Ecoles d'af- 

rLICATIO.S }. 

Ecole de hatication {v. Ecole d'ad- 

rLICATIO.l). 

Ecole de phaemacie (v. Ecoles de mé- 
decine). 

École Polytecdnique, institution célè- 
bre, créée par la loi du !•' sept. 1795, 
qui substitua ce nom à celui A’ Ecole des 
travaux publics, déjà formée en 1794, 
pour fournir aux divers services des jeu- 
nes gens instruits,et alimenter le corps des 
ingénieurs militaires et des ingénieurs ci- 
vil.-. tels que les obeiers du génie, les in- 
génieurs des ponts-et-chaussées et des mi- 
nes, les constructeurs de vaisseaux, etc. 
Un historique complet de cet établisse- 
ment, dont la France s’honore .i si juste 
litre, nous obligerait à dép.isser les bor- 
nes qui nous sont prescrites ^ous allons 
tâcher néanmoins de renfermer dans no- 
tre cadre les principales époques de cette 
histoire, qui se rattache à notre gloire na- 
tionale. — En 1793, tout était calamité et 
destruction ; les études classiques étaient 
interrompues, abandonnées: on était me- 
nacé de manquer de candidats dans le pe- 
tit nombre d’ écoles spéciales qui subsis- 


taient encore, et c’est celte situation qui 
détermina la création de l'école Polylccli- 
nique. 11 n'existait en eflét que les écoles 
d'Artillerie de Chiions, de Metz, celles 
des Ponts-et-chaussees, de fa Marine, 
dss Mines (r. ces div. arlicl.), et elles 
étaient dans un étal déplorable, agissant 
sans unité d’action, sans contrôle et d’a- 
près des règles arbitraires. Ce fut au mi- 
lieu de ce chaos que parut un homme 
dont ta mémoire ne saurait être trop vé- 
nérée, parce qu’il est le véritable créa- 
teur de l’école: Laniblardie, directeur, à 
celle époque, de l'école des Ponts-et- 
chaussées, comprit le premier qu'il fai- 
lait organiser pour tous les services une 
école préparatoire , où toiLS les corps 
d'ingénieurs pus.sent profiler do l'enati- 
gnement des sciences et des arts. Il com- 
muniqua ses idt'es à .Monge, qui s’en em- 
para avec chaleur, et qui pouvait d’autant 
plus leur donner une prompte réalisation 
que, faisant p.irtie d’une espèce de con- 
grès de savants, attaché auprè-s du co- 
mité de salut public, il s'était, par son 
savoir et son ardente imagination, con- 
cilié la prédilection particulière des chefs 
de la république. 11 fut puissamment 
aidé par deux autres membres du co- 
mité, Carnot cl Pricur-Diivernois, plus 
connu sous le nom de Prieur de la Côte- 
d'Or. Une circonstance heureuse vint se- 
conder les voeux de ces fondateurs. I.a 
convention, ayant créé luic commission 
des travaux publics, introduisit dar.s la 
loi que cette commission s’occuperait de 
l’établissement d’une école centrale des 
travaux publics et du mode d'examen 
et de concours auxquels seraient assujet- 
tis ceux qui voudraient être employés à 
la direction de res travaux. Voilà où il 
faut voir le.s prrmièns iraers de la créa- 
tion oflicK'lIc de I école l'olytechuiquc 
Elle fut d'abord établie au Palais-ltour- 
bon ; des commissaires zélés la pourvu- 
rent des diverses collections scientifi- 
ques. 1 n?s physiciens Charles et Karruel y 
réunirent pour plus de 30,000 fr. d’in- 
struments de physique: Aeveu fit une ri- 
che collection de modèles pour le dessin 
d'imitation et des objets moulés en pli-.. 
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Irc; I csagc, lîallarU el loiiu't, procu- 
rèrent ccui ir«rdiilcclure ; enfin, Four- 
croy fut choisi par le comité ilc salut pu- 
blic pour préparer les dispositions léj/is- 
lativesqui devaient impiimer à l’école le 
mouvement et la vie. Son rapport est un 
monument curieux de l’époque, et l'on 
y voit que Fourcroy ne put fixer l’atten- 
tion de la convention , lancée alors dans 
une carrière orageuse, qu'en représentant 
les arts et les sciences comme d'utiles 
auxiliaires des soldats républicains, com- 
me pouvant seuls aider k satisfaire les 
besoins de la guerre. — D’après la propo - 
sition de Fourcroy, les élèves devaient 
recevoir une indemnité annuelle, et être 
mis en pension séparément ou en petit 
nombre elle?, de bons citoyens chargés de 
surveiller leur conduite, et d'en rendre 
compte à l’administration dq l’école. 
Celle-ci réglait les prix et conditions des 
pensions et logements. — Une loi du 28 
sept. 1794 sanctionna toutes ces disposi- 
tions , dont une grande partie est en- 
core aujourd'hui en vigueur. C’est ainsi 
qu'elle déterminait qu’on ne pourrait ad- 
mettre les élèves que de l’âge de I G à 20 
ans. Leur nombre allait alors jusqu’à 400. 
— Pour leur voyage, ils avaient le traite- 
ment alloué aux canonniers de première 
classe, 1 5 sous par jour en assignats, et, 
à compter du jour de leur arrivée, ce 
traitement courait sur le pied de 1,200 
livres. — l.e mode d'examen fut soii;neu- 
sement indiqué, et, lorsqu’on eut achevé 
les préparatifs de tout genre qui de- 
vaient mettre l’école en état de recevoir 
les élèves k l’époque Usée par la loi, le 
goiivernement nomma Lamblardic di- 
recteur, et MM. Casser et Charles Gar- 
deur-Le Brun, sous-directeurs. — Un fait 
k noter Ici, c’est que l’élan imprimé fut 
si grand que le nombre d'élèves admis 
d’après les premiers examens était de 
8*9.— Tous furent soumis à une instruc- 
tion commune dont les mathématiques et 
la physique formèrent les deux branches 
principales. Cette instruction comprenait 
une période de trois années, pendant Ics- 
‘quellcs les élèves devaient être à l’étude 
depuis 8 lo“ du matin jusqu’à 2 h"', el 


depuis & jusqu’à 8 h"'* du soir. Les pre- 
miers progrès du nouvel élablisscment 
dépendaient surlout du choix des profes- 
seursi on verra par les noms que nous al- 
lons citer que ce choix, comprit l’élite 
des savants que possédait alors la Fran- 
ce. Pour l’analyse et la mécanique, La- 
grange et Prony ; pour la stéréotomie, 
Monge et Hachette; pour l'architecture, ■ 
Delorme et Ballard; ]iour la fortification, 
Dobenheim et Martin de Campredon , 
auxquels succédèrent Catoire et Say ; 
pour la physique, Hassenfratz et Bar- 
ruel; pour la chimie, Fourcroy, Yau- 
quclin , Berthollet, Chaptal , Guyton- 
Morveau et Pelletier ; pour le dessin , 
Neveu , Mérimée, Lemire jeune et Bosio. 
C’est k l’ouverture de ces cours que nous 
faisons commencer la deuxième période 
de cet établissement. Une circonstance 
leur donna de l’éclat: ce fut la détermi- 
nation prise par le célèbre Lagrange d’en 
faire lui-même un sur toutes les parties 
des mathématiques élémentaires. — A la 
même époque se rattache la décision 
prise par les comités de la convention de 
publier \c Journal Polylfchnique, jour- 
nal qui s’est continué depuis , et où l’on 
trouve d'excellents mémoires des profes- 
seurs et des élèves eux-mêmes. — La loi 
du l"sept. 1795 vint dissiper les inquié- 
tudes qu’on avait conçues sur la conser- 
vation de l’école; elle fixa les époques de 
l’ouverture des examens d’admission, dé- 
termina les connaissances exigées des 
candidats, et fut le complément néces- 
saire de la loi du 28 sept. 1794. — Le 
gouvernement, après neuf mois d’essai, 
n'hésita pas à donner un nouveau gage 
de ses dispositions favorables pour le 
maintien de cette institution, et, le 22 
octobre, une autre loi régla les rapports 
qui devaient exister entre les écoles spé- 
ciales et l'école Polytechnique, plaça cette 
dernière dans les attributions du ministre 
de l’intérieur, ajouta le service de l’ar- 
tillcric à ceux pour lesquels elle formait 
des élèves, et réduisit le nombre de ceux- 
ci à 360; proportionna la durée du séjour 
des élèves à l'étude nu à la profession k 
laquelle ils se déterminaient, et prescri- 
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vit enfin qn'tuciin élève ne terait admit 
aux écoles particulières du (jénic , des 
ponts-et-chanssées , des mines, de géo- 
graphie, des artilleurs et des ingénieurs- 
constructeurs de vaisseaux, qu'après avoir 
yassé è l'école Polytechnique. Cette dis- 
position établissait pour toujours sur des 
fondements solides l’école Polytechnique, 
assurait son avenir, quelles que fussent 
les modifications qu’éproiiver<iicnt son 
organisation, le mode et l'étendue de son 
enseignement, et lui assignait un rang 
distingué parmi les grandes institutions 
scientitiques de la France. Ceci arrivait 
un an après sa fondation , année pendant 
laquelle tant de circonstances difliciles 
avaient multiplié autour d’elle les embar- 
ras et les dangers. — l.c soiivcmcincnt 
directorial , qui fut imposé k cette épo- 
que k la France, fut favorable è l’école. 
Un décret du 20 mars 1796 adjoignit è 
Gardeur-I.e Brun deux collègues, l.eca- 
mus pour le service intérieur, et l.ermina 
pour la comptabilité. — Ce fut, dans cette 
période de 1795 à 1797 que se fit le pre- 
mier examen des élevés sortant pour al- 
ler achever leur instruction dans les éco- 
les spéciales; 109 y furent admis. On fit 
aussi une investigation sévère ayant pour 
objet la dépense et la dotation annuelle 
de l’école. Cette dotation fut réduite à 
800,000 fr., et le nombre des élèves k 
800. — De 1798 k 1799, il fut présenté 
au conseil des cinq-cenis et k celui des 
ancien* le projet d’une nouvelle loi , 
qui . bien qu’adoptée par les cinq-cents, 
fut rejetée par les anciens. Néanmoins, 
les modifications suivantes furent admi- 
.ses : I” Chaque candidat, en se présen- 
tant k l’examen, devait déclarer k quelle 
partie des services publics il se destinait, 
et l’ordre dans lequel il préférait, au be- 
soin , s’attacher aux autres parties; 2" le 
nombre total des élèves fut réduit k 200; 
3® les élèves devaient rester deux ans k 
l’école; ceux qui ne pourraient pas pas- 
ser aux écoles d’application resteraient 
une troisième année, après laquelle ils 
seraient renvoyés s’ils n’avaient pas ac- 
quis le degré d’instriirtion esigéj 4* les 
élèves auraient un uniforme. — t.’est dans 
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cette période de temps que se prépara 
l'audacieuse expédition d’Égypte, cl l’é- 
cole l’oiytecbnique ne voulut pas res- 
ter étrangère k une entreprise qui inté- 
ressait k un si haut degré les sciences et 
les arts. Les professeurs Fourrier, Ber- 
Ihollet, Monge, et 39 élèves, allèrent 
prendre part aux dangers cl k la gloire 
de l’armik d’Oricnl. Huit d’entre eux y 
périrent victimes de la guerre et du cli- 
mat, 17 furent les coopératcurs de cette 
commission des sciences et des arts qui 
conquérait l’Egypte ancienne sur l'oubli, 
l’ignorance et le temps; et, parmi ces 17, 
huit ont placé leur nom avec honneur 
dans le beau monument, seul et magni- 
fique reste de celte noble conquête, et 
que la voix publique a coutume de nom- 
mer'lc Grand ouvrage sur l'Egypte . — 
Le 16 déc. 1798, une nouvelle loi, rédi- 
gée sous les auspices de l.aplace, alors 
ministre de l'intérieur, ajouta aux servi- 
ces de l’école celui de l’artillerie de la 
marine, et retrancha Vae'mstatinn. Elle 
accorda aux élèves le litre de sergent 
d'artillerie et le traitement correspon- 
dant, et permit au conseil de perfection- 
nement de laisser les élèves une quatriè- 
me année, soit pour cause de maladie, 
soit pour raison de défaut de places dans 
les services publics; mais celle faculté no 
pouvait être accordée qti’k 20 élèves.— 
Un conseil de perfectionnement fut ré- 
gulièrement constitué, et destiné spécia- 
lement k fixer les relations nécessaires 
entre l'école Polytechnique et les écoles 
d’application des services publics. Celte 
loi satisfit compb Icmcnl aux vues des 
membres et des amis de celle institution. 
L’école sembla renaître et dater de la 
crMion d’un gouvernement nouveau qui 
paraissait offrir im gage infaillible de du- 
rée et de force.— Nous arrivons k l'épo- 
que <le 1800 k I 805, dans laquelle se pas- 
sèrent plusieurs événements remarqua- 
bles et dignes de figurer dans cet histori- 
que. Lucien Bonaparte prit de !.aplacé le 
portefeuille du ministère de l'intérieur, 
et fit pour l’école tout ce qu il pouvait 
faire, malgré les circonstances cl la gène 
pénibles oii se trouvait 1 état. Le.émvaif 
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de perrectionnenient ouvrit sa première 
session, et s'occupa avre zèle du pro- 
gramme de rcïamcn d'admission. — Il y 
ajouta cette condition : i|uc les candidats 
seraient tenus d’écrire sous la dictée de 
rcvaniinntcur qucli|ues plirascs françai- 
ses, pour constater qu'ils savaient écrire 
correctement leur langue. — Bunaparte, 
devenu chef du gouvernement, décida 
que les élèves qui, étant jugé-s admissi- 
bles aus écoles d’application, ne pour- 
raient y être reçus faute d’emplois va- 
cants, ou préféreraient de servir dans les 
troupes de ligne, seraient promus aux 
premières sous - lieutenances vacantes 
dans ces troupes, ou obtiendraient, sur 
leur demande, une place d’élève com- 
missaire des guerres. Très peu d'élèves 
profitèrent de cette disposition. — Pen- 
dant le court intervalle de pais qui sui- 
vit le traité de Lunéville, des étrangers 
célèbres visit .-rent 1 école : c'étaient Voi- 
la, Brugnatclii, Bumford, Humboldt. On 
vit la diplomatie elle-même placer l’en- 
seignement de l'école au nombre des 
avantages stipulés en faveur des nations 
avec lesquelles la Franec contractait , 
car un article de la capitulation conclue 
le 27 sept. 1803 entre la France et la 
Suisse porte : « Qu'il sera admis, sur la 
présentation du landamman de la Suisse, 
20 jeunes gens de l’Hclvétie, après avoir 
subi les examens prescrits par les régle- 
ments. U Ce dernier fait ne laisse aucun 
doute sur la haute opinion que Bonaparte 
avait conçue de l’école, et dont il lui don- 
na souvent des témoignages, quoiqu’il soit 
à remarquer que, pendant toute la durée 
de son gouvernement, il ne l’ait pas vi- 
sitée une seule fois. — Cependant, les élè- 
ves, éblouis, cumiue presque toute la jeu- 
nesse française, par l’éclat de scs victoi- 
res, et touchés de la protection qu’il ac- 
cordait aux sciences et aux arts, lui don- 
nèrent plusieurs marques de dévoucmeiit, 
et il en est un que nous devons rappor- 
ter. Lorsque celte trêve de quelques mois 
que l'on nomme paix d'Amiens eut été 
rompue (mai 180.)}, très peu de jours 
après la iiolification du renouvellement 
des hostilités entre la France et l’Angle- 
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terre, les élèves versèrent au trésor pu- 
blic une somme de 4,000 fr. pour les frais 
des immenses préparatifs de ces flottilles 
qui devaient porter une armée française 
au sein de la Crande-Dretagne. — Celte 
offre était à peine acceptée que, dam 
une adresse au premier consul, ils y ajou- 
tèrent celle de leurs services personneb 
pour la construction et l’armement d’une 
péniche de 30 hommes. Des ordres furent 
immédiatement donnés pour l’accomplis- 
sement de ce patriotique désir, et le mi- 
nistre de la marine envoya un modèle de 
bateau-canonnier du premier rang. Dès 
le lendemain , le chantier de construction 
fut établi sous les murs de l'école. D’a- 
près les désirs du premier consul , 30 au- 
tres élèx'cs furent désignés pour suivre 
toutes les opérations relatives ii la con- 
struction des embarcations, mises sur les 
chantiers devant l’hôtel des Invalides, et 
pour être envoyés dans ceux des départe- 
ments de l’intérieur où des constructions 
de ce genre s'effectueraient. L’embarca- 
tion construite par les élèves et à leurs 
frais fut nommée la Polytechnique, et 
placée sous le commandement de l’ensei- 
gue de vaisseau Charles Moreau . — En 
cette même année 1804, Bonaparte, de- 
venu empereur, décréta pour l’école une 
nouvelle organisation , d’après laquelle 
les élèves devaient être formés en corps 
militaires et casernés. Le général Lacuée 
fut nommé gouverneur, Gay de Vemon, 
commandant en second, directeur des 
études, et l’on choisit l’ancien collège 
de Navarre, pour y placer la nouvelle 
école. Pendant l’année qu’il fallut em- 
ployer aux travaux nécessaires pour adap- 
ter les bâtiments de ce collège à leur 
nouvelle destination, l’empereur fil deux 
modifications importantes à son décret 
du 16 juillet 1804 : 1° La réunion de la 
caserne de l'école dans un même empla- 
cement ; 2° l’obligation imposée aux élè- 
ves de payer une pension. Elle fut portée 
à 800 fr., et l'élève devait, en outre, se 
pourvoir d'un trousseau, et se fournir les 
livres de tout genre et les instruments 
qui lui seraient nécessaires : Nous nous 
réservons, disait le dcniier article, dg 
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sUlucr sur le sort des sujets distingues 
qui SC seront présentés au concours, et k 
]ui la modicité de leur fortune ne per- 
iiettrait pas de payer lu totalité de la 
'icnsion. a ^iapoléon sentit qu'il ne fallait 
^s repousser des sujets d'élite qui , 
nanquant de fortune, mais non pas de 
(énie, surpassaient leurs rivaux en in- 
Iruction comme en talents, car, des le 
I févr. I KU6, il décréta qu’un crédit de. 
i2,000 fr. serait ouvert sur les fonds gé- 
néraux de l'instruction publique, pour 
tenir lieu de pension aux élèves anciens 
ou nouveaux qui furent jugés avoir be- 
soin de ce secours. Plus tard, une somme 
de 30,000 fr. fut accordée annuellement 
pour le même objet. \ cette somme, 
Monge, toujours dévoué à l’école Poly- 
technique, ajouta chaque année une par- 
tie de son traitement d'instituteur. — Un 
a beaucoup disputé sur les motifs de la 
décision prise par l'cm|>ercur au sujet du 
casernement. Uoit-on y découvrir les 
combinaisons d'une profonde politique, 
ou n’y voir qu’une simple mesure de po- 
lice, ou n'est-elle le résultat que d'un 
mouvement d’humeur ? Ce peut être le 
sujet d'une controverse intéressante , 
mais qui ne serait point à sa place ici. 
Kous ajouterons que, pendant la période 
que nous examinons, 543 élèves fureutad- 
mis dans les services publics,que plusieurs 
moyens furent mis en ccuvre parle conseil 
de perfectionnement pour assurer le suc- 
cès des études, et, au premier rang, nous 
devons mettre les publications des ouvra- 
ges élémentaires composés par les institu- 
teurs eux-mêmes ( I ); que le nombre des ré- 
pétiteurs des leçons fut augmenté, et qu’il 
leur fut donué des adjoints; que la distri- 

(i) Il «'«it pM mutile Je citer ccui qur i école 
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bution du temps entre les diverses parties 
de l’enseignement fut mieux faite ; qu'un 
cours de grammaire et de bclles-icttrcs 
fut professé par AnJrieux; que dans le 
programme d’admission on introduisit 
avec prudence quelques conditions nou- 
velles relatives au dessin et k l'instruc- 
tion linéaire; qu’enfin, la translation de 
l'école dans les bâtiments du collège de 
Navarre eut lieu le il nov. 1805. Les 
cours de la douzième année y furent ou- 
verts; tout y présenta dès cc moment un 
appareil militaire. Chaque élève y reçut, 
avec l’habit d’uniforme, un fusil d'ordon- 
nance et une giberne, et tous firent l'exer- 
cice des armes sous un drapeau portant 
cette inscription : Pour la paOie, Iti 
sciences et les arts. — L’époque de I80C 
k 1827, qui comprend depuis la 22* jus- 
qu’à la 33* année de l'école, embrasse 
une série d'événements très remarqua- 
bles, qui intéressent k la fois l’histoire 
des scicnees et notre gloire nationale, car 
les élèves surent , au jour du danger, en- 
tendre la voix de l’honneur et secourir la 
patrie. Mais cc trait d'héroïsme trouvera 
place dans le tableau que nous continuons 
d'esquisser... Ile ISOCk 1811, le program- 
me de l'institution subit quelques chan- 
gements notables. Le conseil de perfec- 
tionnement s'occupe surtout des moyens 
do favoriser les progrès des élèves, en fai- 
sant distribuer le précis des leçons, en 
exposant dans une des salles de rétablis- 
sement les meilleurs dessins des élèves , 
en substituant le système des interroga- 
tions aux exercices ou compositions par 
écrit , en prenant surtout une mesure qui 
n’est qu'un acte de justice envers les élè- 
ves : il fut arrêté, 1° que les candidats, 
après avoir déclaré, suivant l'usage, le 
service auquel ils se destinaient, dési- 
gneraient subsidiairement tous les autres 
dans l'ordre suivant lequel ils désiraient 
y être placés; 2° que les élèves, k la An 
de la deuxième année d’études, seraient 
classés par ordre de mérite dans une liste 
arrêtée d’après les examens de sortie ; 
3* que chacun d eux , suivant le rang 
qu’il occuperait dans cette liste, serait 
placé dans le premier, le second ou,les 
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autres services qu’il aurait d<5sîgn^s. — 
On remarqua , à celle époque , que le 
nombre des jeunes (feus qui se présentè- 
rent n'éprouva aucune diminution, de- 
puis que les élèves, au lieu de loticlier un 
traitement, auraient è payer une pen- 
sion ; on trouve même , en comparant 
sous ce rapport les neuf années qui les 
suivirent, que, dans celle dernière pé- 
riode le nombre des candidats est d’un 
siiièmc plus considérable, tandis que le 
nombre relatif des admissions ne l'cm- 
porlc que d’un seizième. — Cependant, 
on ne put bientdt plus satisfaire am de- 
mandes toujours croissantes des services 
publics, et Napoléon , mal{;ré la disette 
des officiers de toute espèce, n’en deve- 
nait pas moins très presssant et très im- 
périeux dans scs demandes, surtout en ce 
qui concernait le service de l'artillerie. 
Le conseil de perfectionnement avait pro- 
posé de porter le nombre des élèves è 
4 00 ; l’empereur fit répondre qu’il ne pou- 
vait pas allouer les 200,000 fr. que cette 
mesure exigeait, et, le 30 août l8l I, il 
décréta que l’artillerie ne tirerait désor- 
mais ses élèves que de l’école militaire de 
S‘-Cyr, du Prylanée de la Flèche, et de 
tous les lycées de l'empire; que le corps 
du qénie continuerait de prendre à l’é- 
cole Polytechnique tous les sujets néces- 
saires à tous ses besoins, et ^u’après ce 
choix les autres élèves seraient donnés 
aux ponts-ct-chaussées, aux mines, aux 
poudres et salpêtres et aux autres servi- 
ces civils. Ce décret établissait une es- 
pèce de rccrolement forcé; il produisit 
•m très mauvais e0ht dans l'école, cl por- 
ta le découragement parmi les élèves. 
Nous devons cependant nous empresser 
d'ajouter que Napoléon ne tarda guère k 
l’oublier; car, à diverses éyioques, il prit 
I l’école pour fournir à l’artillerie jusqu’à 
tlO sujets.’ — En 1612 , le directeur des 
études , Gay de Vernon , fut admis à la 
retraite, et remplacé provisoirement par 
Malus, officier d’un rare mérite. Celui-ci 
mourut, et eut pour successeur Darivan, 
élève de l'école et officier du génie, mais 
les fonctions de commandant eu second 
lurent remplies par le colonel d’artillerie 


Greiner. Alors aussi, notre honorable et 
savant colhiboratcur M. Ferry, qui, avant 
Malus, avait exercé l’emploi d’examina- 
teur pour la physique et les arts gra- 
phiques, reprit ses fonctions. En 1812 cl 
1813, l’école fit l’cipérience du nouveai 
plan d’études adopté en 1811, à la suit* 
des nombreuses réclamations élevées p* 
le conseil de l’école de Mets. Le consel 
ajouta seulement au programme que des 
questions seraient faites sur les six pre- 
mières questions de la géométrie descrip- 
tive. — Ces additions au programme ne 
diminuèrent pas le nombre des concur- 
rents, et les désastreux événements qui 
s’étaient succédé depuis la retraite de 
Moscou jusqu’à la funeste journée do 
Leipzig, n'avaient pas ralenti les soins du 
conseil. 11 voulait que les cadres de l’ar- 
lillcrie et du génie pussent se remplir au 
fur et à mesure que des pertes glorieuses 
les diminueraient. Ces perles exaltaient 
en quelque sorte le patriotisme des élè- 
ves, et, dès les premiers jours de l’année 
|8I4, l'école, pour sa part du tribut vo- 
lontaire que la France s'imposa, avait of- 
fert huit chevaux d’escadron tout équipés 
pour l’artillerie à cheval. Cette offre fut 
bientét suivie de la demande faite au nom 
des élèves, d'aller immédiatement com- 
battre dans les rangs de l’armée. La ré- 
ponse de Napoléon fut, dit-on, qu’il n’é- 
tait pas réduit a tuema poule aux csufs 
d'or. Néanmoins, vers le milieu de jan- 
vier 1 814, il fit dire au gouverneur de l’é- 
cole qu’il désirait placer des élèves dans 
1 infanterie de sa garde. Le gouverneur 
lui lit entendre qu’en cas d'émeute on 
de malheur, les 300 élèves seraient d’u- 
tiles auxiliaires de la garde nationale de 
Paris pour protéger la France et le fils de 
Napoléon, surtout s’il voulait eonficr à 
ces jeunes gens une batterie de six bou- 
ches à feu. L’homme le plus impatient de 
toute contradiction se rendit à ce sage 
avis. Un decret impérial ordonna la for- 
mation d’un corps d'artillerie de la garde 
nationale, lequel devait consister en 1 2 
compagnies, dont trois composées des élè- 
ves de l’école Polytechnique. L’entrée 
dans l’école des 12 pièces de canon desti- 
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nées ï celle brandie d'instniclion nou- 
velle fui «aliide par eut des plus vives 
acclamations.Denombrcui ddachements 
fiircnl commandt's cliaqiic jour pour le 
service des ballerics qui défcndaicnl les 
abords de la capitale; Cl les ëlèvcs qui 
n’ëtaient pas occupas h la ganle des bar- 
rières s'exerçaient sans relâche â la ma- 
nœuvTe du canon. Ainsi s'écoulèrent le 
mois de février et presque tous le mois de 
mars. Cependant , les corps d'armée des 
maréchaux Mortier et Mnrmont , poussés 
par des forces très supérieures, n'étaient 
plus le 28 mars qu'h une ou deux mar- 
ches de Paris, et il était facile de prévoir 
qu'une action aurait lieu sous ses murs. On 
organisa en toute hâte une réserve mobile 
de 28 bouches â feu, qui fut servie par les 
élèves, auxquels on joignit 30 canonniers 
de la garde, pour faire rolhcc de pointeurs 
et de chefs de pièce. Celle réserve fut pla- 
cée , le 29 mars , â la barrière du Trône. 
— Le 30, pendant que les denx maré- 
chaux , avec une poignée de soldats , dis- 
putaient aux nombreuses divisions russes 
et prussiennes les hauteurs qui dominent 
Paris, du nord au levant, l'artillerie de 
réserve se porta , vers onze heures , sur le 
chemin deVincennes, d'où elle com- 
mença un feu assez vif contre la gauche 
de la ligne ennemie. Aucune troupe d'in- 
fanterie ou de cavalerie n'avait été com- 
mandée pour soutenir ce mouvement, â 
l'exception de quelques gendarmes â che- 
val qui furent détachés vers la droite pour 
éclairer le Oanc de la batterie. — Tout â 
coup ces gendarmes reparaissent , suivis 
de plusieurs escadrons russes, qui, d'a- 
pèès la situation des lieux, ne furent aper- 
çus et reconnus pour ennemis que lors- 
qu'ils atteignaient déj*i les pièces les plus 
avancées. Celles-ci les accueillent d'une 
décharge presqu'â bout portant , et se re- 
tirent avec précipitation vers la barrière 
du Trône ; mais, resserrées dans un étroit 
cspaec, elles s'embarrassent entre les piè- 
ces qui n'avaient pas encore commencé le 
mouvement ; les caissons se mettent en 
travers , et toutes les voitures se trouvent 
pelotonnées de telle sorte que la cavale- 
rie èunemie , ne poyvant pénétrer dans 


celte barricade, est obligée de la tourner. 
Alors les élèves parviennent à dégager 
deux pièces , dont le feu , joint â celui de 
l'artillerie en position près de la barrière, 
force les lanciers russes â la retraite. Au 
même instant, un escadron de cuirassiers 
français se met à leur poursuite, leur re- 
prend deux canons, qui, aventurés au-delâ 
de la route , avaient été abandonnés ; et 
les élèves , traînant eux-mêmes les mêmes 
pièces demeurées sans chevaux , recom- 
mencent le feu , pour ne plus le cesser 
qu'â la fin de l'action. 11 y eut deux tam- 
bours tués , un officier , et onze élèves 
blessés de coups de sabre ou de lance (le 
lieutenant Rostan et les élèves Deroys, 
Léger, François, P. Leclerc, Garcerie, 
Lenfant, Uaudelin, Castaignède, I). Vil- 
leneuve, Gournand, Salomon), et six 
emmenés prisonniers (Becqney , Forfait, 
Dorsenne, Uuclos, T. Proust et Payn). 
Huit autres furent brôléspar l'explosion 
de quelques gargousses (Jos. Petit, Bon- 
neton, Be Cullion , Dupuis, Houcau, 
Rejdcllet, ItloulLson et Menjaud), acci- 
dent qui doit d'autant moins surprendre 
de la part d'artilleurs aussi inexpérimentés 
qu'ils n'avaient pas été conduits une seule 
fois â l'exercice du tir, de peur d'alar- 
mer les habitants de la capitale.' — A onze 
heures du soir, les élèves, qui étaient tou- 
jours dans la même position , près de la 
barrière du Trône , reçurent l’ordre de 
partir â l'in.stant même et de se diriger 
vers Fontainebleau. Mais plusieurs jours 
d'un service pénible et les fatigues de la 
journée avaient tellement épuisé leurs 
forces qu'il eût été impossible à la plu- 
part d'entre eux de soutenir une marche 
nocturne et forcée. Plus des deux tiers sc 
dispersèrent dans Paris et furent recueil- 
lis par des ]>arcnts ou des amis. Les au- 
tres , au nombre de TC, suivirent le mou- 
vement de la garde jus(|u’â Fontainebleau, 
d'où ils furent envoyés â Orléans, puisâ 
Blois, où ils prirent leurs quartiers dans 
le Lycée de cette ville. — Le jour même 
qu’ils y arrivaient , tout avait pris en 
France une face nouvelle. Louis XVIII 
était monté sur le trône. Le colonel Grei- 
ner , qu'une douloureuse infirmité avait 
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retenu ^ Paris , demanda au ministre de 
donner l'ordre aui élèves, disséminés 
dans la capitale, de rentrer à l’école pour 
y continuer leurs études. Le même ordre 
fut cipédié à ceux qui étaient à Blois ; et 
le 1 8 avril , l'enseiipiement avait repris 
son cours ordinaire. — Ce n'est pas que 
tous les élèves fussent alors arrivés. De 
316 , dont l'école était composée au coin- 
mcnci ment de l'année , il ne s'en élait 
présenté qu un peu plus de 200. Une 
vingtaine, parmi lesquels se trouvaient 
plusieurs blessés du 30 mars , avaient ob- 
tenu des congés pour leur santé. Plus de 
CO envoyèrent successivement leur dé- 
mission. Ces uns, devenus Français par 
la conquête , avaient perdu cette qualité 
par la rétrocession ; les autres , qui n’a- 
vaient cherché dans l'école qu'un refuge 
contre la conscription militaire, ou qui ne 
trouvaient plus dans le métier des armes 
la perspective brillante qu'il leur oOTrait 
naguère, allaient tenter les carrières nou- 
velles que la paix venait de rouvrir aux 
arts , au commerce et à tous les genres de 
spéeulations. Seize autres furent admis 
dans la maison militaire du roi. Ces re- 
traites volontaires étaient au reste des 
plus opportunes. Au milieu de tant de 
réductions qui s’opéraient alors dans tous 
les services, à peine osait ou espérer des 
emplois pour une partie des 87 élèves que 
l’on comptait alors dans la division de 
seconde année. 11 fallut beaucoup d’in- 
stances eide démarches pour en faire ad- 
mettre quel(|iies-uns dans l'artillerie, le 
génie et les ponts-et-chaussées ; cneorc 
le nombre on fut-il borné d'abord à 33 , 
et porté plus tard à S3 , grâce à de nou- 
velles sollicitations du gouverneur. — Ce 
gouverneur n'était plus Lacue, que son 
devoir, comme ministre de Napoléon, 
avait obligé de quitter Paris è l’approche 
des armées alliées. Le gouvernement pro- 
visoire lui avait donné pour successeur le 
général Dejean, premier inspecteur du 
génie. Ce choix fut dignement apprécié 
par l’école. Mais dix années d’une admi- 
nistration sage et paternelle, et tant de 
soins vigilants, que n'avaient pu même ra- 
lentir Içs soins plus nombreux et plus gra- 


ves d’un laborieux ministère , assuraient 
à l'ancien gouverneur un tribut légitime 
de gratitude et de regrets. Le conseil lui 
exprima ces sentiments dans une lettre 
qui accompagnait l'envoi de la collection 
complète des ouvrages publiés par l’école 
Polytechnique. Cette collection fut aussi 
présentée, dans le même temps, au ma- 
gnanime empereur Alexandre, qui l'ac- 
cepta en témoignage de sa haute estime 
pour une institution dont il avait attiré , 
peu d'années auparavant, quelques an- 
ciens élèves à son service. — Ce fut en 
181 4p4 septembre) que le duc d’.Angou- 
lême visita pour la première fois l'école. 
Elle lui fut redevable d'une augmentation 
dans le nombre des emplois accordés aux 
élèves qui avaient terminé le cours d'é- 
tudes. — Lorsque 1 Europe entière fut 
ébranlée une seconde fois par le retour de 
Napoléon de l’ile d'Elbe , et que le sol 
français fut encore envahi par un million 
de soldats de toutes, nations , les élèves 
furent de nouveau formés en compagnie 
d'artillerie, exercés à Ja manœuvre et au 
tir des bouches à feu, et enfin obligés à 
un service militaire sous les murs de la 
ville, jusqu’au 3 juillet, jour où Louis 
XVllI rentra dans Paris. Les études re- 
prirent : 70 élèves , d’après leur examen , 
furent jugés en état d'être admis aux éco- 
les spéciales. Le ministre de l'intérieur fit 
supprimer dans le programme l'article re- 
latif aux qualités physiques exigées des 
candidats, et porta à 2201c complet des 
élèves. — C’est pendant les 3 trois mois 
de sa seconde domination que Napoléon 
visita l’école Polytechnique , et ce fut h 
l’occasion de cette visite que l’école ob- 
tint pour sa bibliothèque un exemplaire 
de la Description de l'Egypte, demandé 
inutilement jusqu’à celte époque, quoi- 
que lapluparl descoopératcursde ce grand 
ouvrage fussent sortis de son sein. — A. 

. la fin de celte année , des changements 
importants eurent lieu dans le personnel : 
Hassenfratz, démissionnaire, fut rem- 
placé par Alexandre Petit; Lacroix, par 
Poisson; Arago devint professeur titu- 
laire du cours de géométrie descriptive ; 

Binet succéda à Poisson dans Icsfonc- 
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lions (le professeur de mëcani(pie ; Cau- 
chy professa le cours d’analyse. — Quoi- 
que le lâ mars ISrC le conseil de perfec- 
tionnement s’empressât de rendre bon té- 
moignage de la conduite des élèves, il 
n’en arriva pas moins que le 1 2 avril ces 
élèves furent en état d'insubordination et 
que le 13 ils étaient licenciés. L’acte qui 
(ionna lieu à cette mesure rigoureuse fut 
la suile d’une faute grave à laquelle avaient 
pris part un grand nombre des élèves de 
première année. Le gouverneur ayânt de- 
mandé d'infliger h plusieurs d'entre eux 
une simple punition de discipline, les au- 
tres s’y opposèrent en demandant que la 
punition fdt générale comme l’avait été 
la faute; il y eut résistance ; la voix du 
ebef de l'école fut méconnue. Une ordon- 
nance royale qui prescrivait le licencie- 
ment fut le prompt châtiment de l’école. 11 
y eut ensuite réorganisation, et en 1817 
les élèves qui se trouvaient à l'école à 
l'époque du licenciement purent concou- 
rir pour les écoles d'application. — L’or- 
donnance de réorganisation, â la date du t 
septembre , place l’école sous la protec- 
tion du duc d’Angoulémc; elle ne per- 
met que .3 années de séjour au lieu de 4 , 
supprime tout l’appareil militaire, porte 
la pension à mille francs; 24 bourses sont 
établie.s; les fonctions d’examinateur pour 
l’admission sont déclarées incompati- 
bles avec celles de professeur et de ré- 
pétiteur; la composition du conseil de 
perfectionnement éprouve quelques mo- 
difications ; l'emploi de nouveau direc- 
teur est confié à M. le b“" Bouchu, etc. 
Celle ordonnance fut suivie des mesures 
nécessaires pour que l'école piit repren- 
dre ses travaux le plus promptement pos- 
sible. — En 1822, on revint, après avoir 
longuement débattu la mesure , au caser- 
nement et aux formes sévères du régime 
militaire. Le comte de Bordesoullc fut 
nommé gouvernepr. — Le ministre de la 
marine, le marquis de Clermont-Ton- 
nerre , obtint du roi une ordonnance 
qui autorisait I admission annuelle de 0 
élèv(^s dans le corps des officiers de la 
marine royale, et on ouvrit ainsi une ncu- 
yçllç carrière aux élèves de l'école. En 


1827, l’emploi d’administrateur, vacant 
par la retraite de Duhays , fut donné au 
sous-inspecteur Desnoyers. — A cette 
époque, et en partant de l'année 1826 , 
les registres de l'école constatent que 
pendant 22 années il y eut 2,110 élèves 
admis dans les divers services publics ; 
147 se retirèrent volontairement, et 1 14 
ne purent compléter leur instruction dans 
le temps prescrit. — La dernière période, 
de 1828 i 1838 ne nous offre rien de 
bien saillant sous le rapport du régime 
intérieur de l'école; mais elle comprend 
l’année 1830,oùlcsélèvesprirentune part 
si active à ia révolution de juillet. Leur 
conduite, leurs traits de courage, ont déjà 
été recueillis par l’histoire , et celle-ci 
est trop contemporaine pour qu'il soit né- 
cessaire de faire ici le précis des événe- 
ments que tous nos lecteurs connaissent, 
et dont un grand nombre ont été témoins. 
— Pour ne pas interrompre le cours de la 
narration des événements , nous n'avons 
pas encore présenté le tableau des pertes 
qu'a faites l’école pendant que le monde 
entier fixait ses regards sur cet établis- 
sement , scs succès et ses vicissitudes. 
Que de noms célèbres , que de gloire mi- 
litaire elle a vus s’éteindre! Pelletier, 
mort en 1797 , élève de d’.Arcct , mem- 
bre de l’académie des sciences , s'était 
acquis un nom distingué par ses travaux 
sur la chimie; l.amblardie succomba la 
même année a l’excès de son zèle, et l’école 
a conservé le souvenir de tous les titres 
qu’il s’est acquis à la reconnaissance 
des élèves; Charles Gardeur- Lebrun , 
décédé en 1801, et laisse une mémoire 
chérie et vénérée de tous ceux sur les- 
quels il avait exercé sa judicieuse et bien- 
veillante sévérité ; Lemiina le suit peu 
d’années après (en 1806). Il avait rempli 
de hauts emplois dans l'administration 
des finances, et il mourut auXsi pauvre 
qu’il y était entré. Keveu est , en 1808 , 
enlevé par une mort prématurée. A ses 
talents comme dessinateur, il joignait 
un esprit très cultivé. Cette perte fut sui- 
vie en I80!l d’une autre bien plus grande, 
celle de Fourcroy, qui unissait aux gran- 
des qualités qu’exigeaient les progrès de 
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la chimie , l'art difficile de la rendre fa- 
milière et de la propager. 11 eut pour 
auccesseur Gay-I ussac. Malus, que le 
corps du génie comptait au nombre de 
ses officiers les plus braves et les plus ha- 
biles, meurt en 1812, au milieu de scs 
succès , au moment où scs premiers pas 
dans les sciences venaient d’èlre marqués 
par de brillantes découvertes. En 1818 , 
c'est l'estimable E. Barrucl, examinateur 
de physique et de chimie, et en 1820 , 
Alex. Petit , professeur de physique, qui 
joignait aux qualités les plus précieuses 
pour renseignement, ces dons éminents 
de l'esprit qui appellent celui qui les pos- 
sède h reculer les bornes de la science. 
— Si maintenant, revenant sur nos pas, 
nous voulons embrasser d'un seul coup 
d'œil le récit des événements qui ont rem- 
pli la longue période de 42 ans que noua, 
avons soumise à nos recherches, nous 
verrons d'abord les développements suc- 
cessifs qu'a pria l’enseignement, depuis 
l’origine de l’école jusqu’à ce jour ; il se 
dégage peu à peu de ces cours spéciaux 
qu’on y avait introduits à une époque où il 
fallait poursuivre d’un commun accord, et 
les sciences et plusieurs arts qu’elles éclai- 
rcut. On remarquera que l’abolition de 
ces cours avait excité des regrets , et que 
leurs partisans avaient mis en avant di- 
verses considérations pour demander leur 
maintien. On reconnaîtra que plusieurs 
de ces sciences, entre autres la physi- 
que et la géodésie , ont profité, à l’avan- 
tage commun dos services publics . du 
temps laissé di.sponible par la suppression 
des cours spéciaux, qui n'intéressaient 
qu’un petit nombre de ces services; que 
les (leux années qui renferment la totalité 
de l’enseignement sont tellement rem- 
plies qu'il serait impossible de l’augmen- 
ter d’une branche nouvelle sans en mu- 
tiler d’autres déjà trop à l’étroit dans l’es- • 
jNice où l’on est forcé de les resserrer; que 
ce défaut de proportion entre l’étendue 
des cours et le temps qui leur est affecté 
est une source continuelle de difficultés 
pour les deux conseils qui s’occupent du 
plan et des détails de l'instruction ; que 
par cette force , inhérente à la nature des 


choses , renseignement à été ramené à ses 
parties vraiment essentielles ; que les élè- 
ves tiennent mieux en garde contre 
cette tendance observée dès la naissance 
de l’école , à cultiver certaines sciences 
de prédilection , aux dépens de celles qui 
leur offrent moins d'intérêt ; que l'école 
remplit mieux aujourd'hui sa destination 
spéciale qu’elle ne le faisait dans le temps 
où des élèves qui se distinguaient se li- 
vraient plus particulièrement à une partie 
et négligeaient entièrement les autres; 
qu’enfin le régime le plus convenablé 
pour les élèves a toujours été une ques- 
tion d’un haut intérêt, et qui a donné lieu 
à beaucoup de débats. I.e régime civil et 
le régime militaire ont trouvé des parti- 
sans et des adversaires. D’un côté , oit 
assure que le premier est plus propre à 
former des savants distingués ; on allègnè 
encore en sa faveur qu’un emploi libre 
des heures de repos est le meilleur délas- 
sement pour l'esprit , celui qui répare le 
mieux scs forces épuisées ; on a même dit 
que les dangers dont celle liberté envi- 
ronne les jeunes gens par rapport aux 
études, à la santé, aux mœurs, étaient 
une épreuve utile de leurs qualités mo- 
rales et intellectuelles. De l'autre cAlé , 
on fait observer qu’en admettant même 
que le système de casernement soit moins 
propre à former des hommes distingués 
dans telle ou telle science , ce n’est pas 
dans la vue d'un résultat étranger an but 
spécial de l'institution qii’il faut juger du 
régime qui doit lui être appliqué ; on re- 
présente en second lieu qu'une vie calm«, 
régulière , uniforme , où l’on donne au 
repos tout le temps qui lui est assigné , 
est la seule qui convienne aux études pai- 
sibles de l’école : cl l'on reproche au ré- 
gime libre d'offrir aux élèves de trop 
fréquents sujets de distraction , et de les 
exposer à prolonger leurs soirées dans de 
frivoles fatigues; on a objecté aussi qu’il 
est avantageux pour les élèves d’avoir 
l'esprit débarrassé de toutes sollicitudes 
relatives à ces soins domestiques dont 
une administration paternelle et désinté- 
ressées' acquitte mieuxqucl intérêt privé, 
qui n’y cherche que des bénéfices; enfin, 
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011 en appelle aui parenU , à ceux <|ui ne 
r^ident pas dans la capitale , et l'on dc- 
qande lequel des deux systèmes leur of- 
fre plus de sécurité. —Nous avons rempli 
le cadre que nous nous étions tracé ; no- 
tre tableau a présenté le commencement 
et les progrès ainsi que la situation ac- 
tuelle de l'école Polytechnique, telle que 
l’ont faite 42 années d'expériences, et le 
concours des hommes si distingués qui 
ont présidé à renseignement des sciences 
et des arts qu’on y enseigne. Nous avons 
écarté l’éloge de notre historique. L'école 
n’a pas besoin d être louée devant la 
France ni même devant l’étranger. Son 
plus brillant panégyrique se trouve dans 
les mesures prises par les nations civilisées 
pour imiter cette institution. L’auteur de 
cet article a entendu dire à l'empereur 
Alexandre, au congrèsd'Aix-la-Chapelle, 
que c’était une des plus belles institu- 
tions humaines , et ’cette opinion a été 
partagée partuuslcssouveruins.Comment 
ne pas accorder ce titre .i rétablissement 
où il u’entrait d’abord que des sujets d'é- 
lite , sévèrement examinés , et apportant 
déjà , avant de passer aux écoles spécia- 
les, une riche instruction ; où iPse for- 
mait de savants professeurs qui allaient en- 
suite distribuer dans les établissements 
universitaires les connaissances aussi va- 
riées que profondes qu'ils recueillaient 
dans les amphithéâtres de l’école; où l’on 
trouvait aussi des élèves tout prêts pour 
diriger de grandes entreprises industriel- 
les avec les lumières de la science, si 
utile dans les pratiques des arts; où même 
enfin les membres de la haute administra- 
tion, appelés à siéger un jour dans le 
conseil du roi, aux chambres législatives, 
venaient puiser , dans les cours de cette 
école , tous les éléments qui pouvaient 
leur servir à bien connaître les faits , à les 
apprécier et à avoir sur tous les objets de 
l’économie publique les opinions les plus 
éclairées ou les plus vraies? Comment une 
pareille école ne serait - elle pas à jamais 
l'objet d'un culte particulier pour tous les 
élèves qui en sont sortis, car il est à remar- 
quer que ceux mêmes qui n’ont pas em- 
ployé les richesses scientifiques amassées 
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pendant leur jeunesse n’en ont pas moins 
conservé une robuste éducationdel'esprit, 
dont ils ne sont redevables qu'à 1 emploi 
des méthodes de raisonnement les plus 
rigoureuses et à l'habitude d'un travail 
assidu , opiniâtre , mais où la variété des 
objets introduisait, en même temps une 
sorte de délassement. Nul doute que cette 
culture donnée à l’intelligence , aux fa- 
cultés de chacun , ait dû laisser des tra- 
ces profondes , et c’est ce qui a fait re- 
connaître B tous les élèves que quelque 
fugitive que fût l’instruction qu’on y re- 
cevait , quelque application qu’on en fit 
dans la société , on ne pouvait pas dire 
qu'on n'était redevable de rien a l’école 
Polytechnique. 'Voilà les faits qui compo- 
sent le panégyri(|uc de cet établisse- 
ment. Voila ce qui justifie l’opinion pu- 
bliquè et qu’on peut formuler ainsi : La 
société Polytechnique n'est pas seulement 
une institution éminemment nationale , 
elle a commencé une nouvelle ère , à par- 
tir de laquelle les savants, ainsi que la 
science, sont devenus plus utiles et plus 
populaires. V. as .Molxon. 

ÉcoLi ass posTS-ST-CHAUssâis. Les in- 
stitutions les pliu utiles sont l'ouvrage du 
temps ; elles n’arrivent à leur état de per- 
fection que par les cD'cIs lents et succcst 
sifs de l’expérience, et toutes ont besoin 
d’attendre les circonstanccset les hommes 
pour vaincre la routine, qui retient lesarts 
dans l’enfance, et les variations , qui ne 
laissent pas mûrir les fruits de l’expérien- 
ce. — Le corps des poiits-et-cbaussées , 
plus que tout autre , eut à se ressentir de 
cette loi commune, car, bien que son exis- 
tence de fait soit démontrée par d’anciens 
témoignages, il attendit plusieurs siècles 
cette organisation régulière dont la France 
est redevable à deux hommes également 
célèbres, Trudainc et Perronet. C’est en 
1739 que le département des ponts-et- 
chaussées fut confié aux soins de Daniel 
Trudainc, magistrat recommandable par 
un éminent mérite en administration. 
Animé de la passion du bien public, il 
recherchait avec un soin extrême les hom- 
mes capables de le seconder dans ms vues, 
et Perronet fut un de ceux dont le oxér^- 
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et laliaute capacité ne pouvaientlui échap- 
per lonç-temps. — L’organisation du corps 
des ponts-et-chaussécs, telle qu'elle exis- 
tait alors , était loin de remplir les condi- 
tions nécessaires. On choisissait, dans les 
généralités, les ingénieurs de ce corps 
parmi les hommes reconnus pour avoir 
fait preuve de talents en architecture ou 
dans la pratique des constructions : ainsi, 
les ingénieurs, qui sortaient rarement des 
provinces où on les employait, ne se pré- 
paraient i rcicrcicc de leur art que par 
des études isolées, presque toujours in- 
complètes ! la plupart même ne s’étaient 
jamais occupés d'études théoriques et ne 
connaissaient d’autres guides que l’imita- 
tion et la routine. A la faiblesse, et sou- 
vent il la nullité de l’instruction, sc réu- 
nissait le grave inconvénient du manque 
absolu d’uniformité dans les méthodes du 
travail , tant pour la composition et la ré- 
daction des projets que pour les procédés 
de leur exécution. On avait vu, à la vé- 
rité, apparaître un très petit nombre d'hom- 
mes prenant un essor élevé , dû à d’heu- 
reuses circonstances d’éducation , ù une 
rare aptitude , et Pcrronct en oOrit un 
exemple ; mais ces chances d’apparition , 
qu’on peut appeler phénoméniques, n’en 
laissaient pas moins subsister la nécessité 
absolue d’un système complet d'enseigne- 
ment donné à une école commune , qui , 
sans arrêter l’élan du génie , élevât l’in- 
struction moyenne à la hauteur où Icsbe- 
soinsdu gouvernement exigeaient qu'elle 
arrivât, et qu'elle fût maintenue. — Par 
saife de ces hautes et puissantes considé- 
rations , une école des ponts-et-chaussées 
fut instituée en 1717, et un réglement, 
en date du 1 1 seplembrê de la même an- 
née prescrivit les dispositions nécessai- 
res pour mettre l'organisation du corps 
en harmoiiie avec celle de l'école. Llle fut, 
à sonoriginc, composée de GO élèves, 
divisés en trois classes,de vingt chacune, 
et dix surnuméraires. La faveur, plutôt 
qne le mérite, décidait de l'admission des 
candidats, qui , ne recevant aucune con - 
dition d admission , ne subissaient pas 
d examen préalable. Les élèves , une fois 
admis , ne suivaient que des eours exté- 
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rieurs faits par les savants de la capitale. 
Des cours intérieurs furent ensuite insti- 
tués et ouverts avant 1750 , et présentè- 
rent. avant l’institution de l’école Poly- 
technique, une particularité remarquable, 
celle du premier exemple qu'on ait à citer 
en Europe de l’enseignement mutuel; car 
le premier essai de Pcstalozzi ne date que 
de 1775. Ainsi, dès cette époque, les élè- 
ves les plus instruits devenaient les pro- 
fesseurs de leurs camarades , et il ne s'é- 
levait entre eux aucune autre distinction. 
Seulement , à la fin de chaque année , par 
suite d'un concours , les élèves prenaient 
des degrés dont le nombre leur donnait 
des droits au titre de gradues, qu'ils quit- 
taient ensuite pour entrer dans le eorps 
des ingénieurs , après 5 ou G ans d’étu- 
des. — Premier directeur de cette ccole^ 
Pcrronct, qui ne tarda pas ù réunir à 
cette qualité celle de premier ingénieur 
des ponts-el chaussées de France, en 
exerça les fonctions pendant quarante cinq 
ans environ , depuis 1750 jusqu’au 27 fé- 
vrier 1794 , époque è laquelle il termina 
sa longue et honorable carrièrc,à l’âge de 
86 ans. Supprimés de fait peudant la plus 
désastreuse époque de la révolution , les 
cours de l’école des ponts-et-chaussécs 
furent rétablis en 1791 par décret de lu 
convention , qui prescrivait le concours 
pour l’admission. Mais , par suite des 
guerres énergiques qu’elle eut à soutenir 
sur toutes scs frontières , attaquées à la 
fois, la France fut obligée d'augmenter 
le nombre des ingénieurs militaires , qui 
était loin d’être en rapport avec ses be- 
soins continuels. La convention, par deux 
lois des 9 mars et 18 septembre 1793, 
mit les élèves des ponts-ct-chaussées k la 
disposition du ministre de la guerre. Par 
la loi du 15 fructidor an ni, la conven- 
tion , sl'aliiant enfin sur les points les plus 
importants de l'organisation de l’école des 
travaux publics , à laquelle fut imposé le 
nom d'école Polytechnique, ordonna, 
par un article spécial , qu'à l’avenir il ne 
serait admis aux écoles particulières, ou 
d’application des diverses sections des tra- 
vaux publics, que des jeunes gens .sortis 
de celle éeole, cl celle des ponls ct-chaus- 


Di^iîi^âd by GiOO^lv 


ECO ( m ) . ECO 


sdcs fut rétablie sur des bases solides. — 
Perronct n’éUil plus! mais, aux rcfjreü 
que laissait une si grande perte , se joi- 
gnait du moins un motif de consolation. 
Dans le corps qu’il avait formé se trou- 
vaient des hommes capables de continuer 
son ouvrage, et les choix qui suivirent eu 
sont un témoignage. Tl fut remplacé par 
Lamblardie, inspecteur-général, comp- 
tant d’anciens et honorables services , 
exercé dans la théorie et la pratique des 
travaux , et bien propre h diriger l’étude 
des sciences vers le service de l'état. Sa 
place, devenue vacante à sa mort, fut 
confiée à de Chozy, qui, réduit à un état 
de mauvai.scsanté etdc faiblesse, par l’Age 
et l’excès du travail , succomba peu de 
mois après. Cet héritage fut recueilli par 
un ancien élève et disciple de Perronet, 
honoré de son affection particulière, et 
dont le zèle avait allégé les derniers tra- 
vaux de sa vieillesse. M. deProny, in- 
specteur-général , l’un des premiers pro- 
fesseurs de V Ecole jtolylechnique (n.), 
fut appelé à occuper ce poste honorable, 
où sont venues, vers la fin de sa carrière, 
le trouver les nobles récompenses de 
toute sa vie. — Le décret du 7 fructidor, 
an III (ib août 1804], portant organisa- 
tion des corps des ponts-ct-cbaussées, a 
déterminé l’institution définitive de l’école 
et le réglement intérieur. Depuis, cette 
époque, aucuuc modification importante 
ii’a été apportée , si ce ii’cst la disposition 
iclalive au casernement des élèves et à 
l’instruction militaire. — Aux termes de 
ce décret, la direction de l’école doit être 
confiée à un inspecteur-général : le cen- 
seur ou inspecteur et les professeurs doi- 
vent être egalement choisis parmi les in- 
génieurs les plus distingués du corps des 
ponts-et-chaussées. Les cours sont parta- 
gés entre 4 professeurs : le 1" enseigne 
la stéréotomie , appliquée à la coupe des 
pierres et des bois; la théorie des con- 
structions de roules et des travaux hy- 
drauliques; le J"', la mécanique ap- 
pliquée à l'art de l’ingénieur; un 3"*, l’ar- 
chitccturc civile et l'art des dessins rela- 
tifs aux constructions; un 4""’ (ingénieur 
des mines^, la minéralogie et la géologie. 


On y a ajouté depuis peu un cours de 
droit administratif professé par un avocat 
i la cour de cassation. — Les élèves sont 
divisés en trois classes. Ils sont, pendant 
quelques mois de l’année , envoyés dans 
les départements pour y faire l’applica- 
tion , sur les travaux, des principes qu’ils 
ont reçus, seconder les ingénieurs dans 
leurs opérations et s’exercer sous eux i 
la formation des devis , détails et projets 
de toute nature. A l’expiration de la troi- 
sième année , les élèves cessent de faire 
partie de l’école pour entrer dans le corps 
des ponts-et-chaussées avec le grade d’as- 
pirant-ingénieur, qu’ils conservent en- 
viron un an ou deux ans , et deviennent 
ensuite ingénieurs de 3"' classe. — D'a- 
près des relevés exacts, faits par M. de 
Prony, sur les registres de l’école, il ré- 
sulte que depuis sa formation jusqu'à l’é- 
poque où il fut chargé de sa direction , 
le nombre des élèves s’est élevé à 3à0; et 
ce nombre n’est pas la moité de celui des 
élèves qui , après avoir fait des études à 
l’école des ponts-et-cliaussécs, entraient 
dans d’autres carrières civiles ou militai- 
res. — L’école Perronct, de 1760 à 1791, 
a reçu annuellement, valeur moyenne, 
de 18 à 19 réceptions, et fourni 8 à 9 
promotions d’ingénieurs. Le nombre des 
élèves fournis annuellement à l’école 
des ponts-et-chaussées par l'école Poly- 
technique, depuis son institution, est de 
16 et demi environ, qui, tous, à très peu 
près , restent dans la carrière où ils ont 
débuté. L’excès de ce nombre sur celui 
des promotions annuelles de l'école Per- 
runet est dù en partie aux besoins des 
départements qui ont remplacé les pays 
iPe'tat (v.), dont les ingénieurs n’étaient 
pas instruits à Paris. — Kous ne voulons 
pas terminer cet article sans rappeler ici 
quelques mots de l’éloge de l’crronct 
prononcé par .M. de Prony à la séance 
publique des quatres académies, le 24 
avril I ''27. — « Une de ses grandes jonis- 
san.es était de se trouver au milieu des 
élèves de son école et des ingénieurs qui 
en étaient sortis : nous l'avons vu , dans 
certaines circonstances , verser des lar- 
mes d’allendrisscment en parlant d’affai- 
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res qui intéressaient ce qu’il appelait sa 
grande ramille, et il faut ajouter que cette 
famille lui étaitaltachée, dévouée, comme 
le sont des fils reconnaissants à un père 
chéri. 11 a reçu, en 1778, des témoigna- 
ges touchants de cette affection. Les in- 
génieurs des ponts^ît-chaussées , de tous 
grades , se réunirent pour faire exécuter 
son buste en marbre, qui est placé à l'école 
des ponts-ct-cbaussées , à côté de celui 
de Daniel Trudaiue, et au-dessus duquel 
sont écrits les mots, patri caritsimo fa- 
milia. Les élèves de l’école , jaloux de 
manifester aussi leurs sentiments de piété 
filiale, firent graver ce beau portrait qu’on 
voit en tète de la collection de scs oeu- 
vres , avec une inscription du célèbre Di- 
derot. Il — Aux noms justement célèbres 
de Trudainc et de Perronet, la recon- 
naissance publique ajoutera le nom de 
de Prony, inscrit depuis long-temps au 
nombre de ceux des hommes savants qui 
ont illustré la France, et dont le corps des 
ponts-et chaussées conservera toujours le 
précieux souvenir. Les articles biogra- 
phiques que nous nous ferons un devoir 
de leur consacrer reproduiront fidèle- 
ment l’bistoire intéressante de leurs nom- 
breux travaux , comme autant de titres 
de gloire légués à la postérité. — L’école 
desponts-ct-cbaussées, aujourd’hui située 
rue Ilillcriu-Rcrtin , dans un bâtiment 
construit sous la restauration, pour la 
direction générale de la police, doit 
être transférée, avec la direction-géné- 
rale et l'école des Mines , dans le nou- 
vel hôtel que l'on termine quai d'Orsay, 
pour le ministère de l’intérieur. Cette 
réunion des deux écoles dans un même 
local ollrirait l'avantage de mettre à la 
disposition immédiate des professeurs , 
des élèves et du public , les belles col- 
lections de l’école des Mines, ainsi que 
la collection curieuse de modèles que pos- 
sède celle des Ponts et-cbaussées , et que 
le défaut d’espace empêche aujourd’hui 
d’ètrc convenablement disposée. Cette 
collection renferme les modèles, parfaite- 
ment faits , de tous les travaux les plus 
remarquables exécutés par les ingénieurs, 
et de tous les perfectionnements apportés, 


tant en France qu’à l’étranger, au mode 
de construction relative à l'architecture 
civile et aux ouvrages d'art dépendant du 
service desponts-ct-cbaussées {v. Posts- 
iT-ciiAosssis [corps royal et ingénieurs 
des]). 

Ecole de pïboticbiiie ( o. ci-après 
IxOLES eégimentaibes , p. 129). 

Ecoles bégihestaiees. On donne ce 
nom à des écoles formées près des diffé- 
rents corps de l'armée, ou dans les corps 
mêmes-, dans le but de développer ou de 
commencer l'instruction des hommes qui 
appartiennent à ces mêmes corps : elles 
n'ont pas toutes la même destinatiou. 
En Franec, on distingue trois sorics 
d'ecoles rcgimenlaires i — les écoles 
d'anilUne, — les écoles de génie, — et 
les écoles primaires. — Les deux pre- 
mières sont des écoles pratiques , dont 
les militaires de l'arme suivent seuls les 
cours, dans lesquels ils trouvent la faci- 
lité de perfectionner et de compléter leur 
instruction, dans l’intérêt de leur avenir. 
— Sous Louis XIV, l’artillerie française 
se bornait au régiment royal-artillerie, 
formé,en 1720, de cinq bataillons qui fu- 
rent placés à Lafère , Metz , Perpignan , 
Grenoble et Strasbourg. Dans chacune 
de CCS villes, il fut établi des écoles de 
théorie et de pratique. L’instruction théo- 
rique portait à cette époque sur l'arithmé- 
tique, la géométrie, l'algèbre, la mécani- 
que, l’hydraulique, les éléments de for- 
tifications, de mines, et enfin de l'attaque 
et de la défense des places. Celte instruc- 
tion n'était donnée qu’aux capitaines en 
second, aux lieutenants, sous-lieutenants, 
cadets, cl à un grand nombre d’officiers 
d'artillerie ( autres que ceux de royal- 
arlillerie), entretenus à l’école. Les 
sous-officiers canonniers et bombardiers 
ne recevaient que l'instruction pratique, 
et étaient exercés à tirer le canon, jeter 
les bombes, aux manœuvres de force ; et 
à la construction des ponts-volants : de- 
puis cette époque et successivement, l’ar- 
tillerie a reçu un développement d’orga- 
nisation, qui a dù nécessiter des modifi- 
cations dans le nombre et la conslilutiou 
des ecoles régimentaires. L’école de 
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Perpignan a été transfëri'e k Besançon , 
puis celles d’Aoionne et de Toul ont été 
créées ; et enfin nn décret de la conven- 
tion du 18 floréal an ni a établi une hui- 
tième école k Toulouse. Bientôt après , 
l’école de Toul a été transférée k Rennes, 
et celle de Besançon k Douai. Le décret 
impérial du 9 vendémiaire, an iiii, a créé 
k 'furin une neuvième école, ipii posté- 
rieurement a été placée k Alexandrie. 
L'ordonnance rojale du It mai 1814 a 
supprimé l’école de Lafère et rétabli cel- 
le de Besançon ; l’école d'Alexandrie ve- 
nait d’étre anpprtmée de fait, par la res- 
titution du Piémont k la maison de Sar- 
daigne ; ainsi, k la première restauration 
des Bourbons, le nombre des ifcoles r^fi- 
mentairet était de huit. Lors de la se- 
conde restauration , l'école de Besançon 
et celle de Grenoble furent remplacées 
par celles de Lafère et de Valence, et l’é- 
cole de Vincciines fut créée pour l’artille- 
rie de la garde royale. Enfin, le nouveau 
remplacement de l’école d’Auxonne par 
celle de Besançon et la suppression de 
celle de Valence, puis, en dernier lieu, 
la création de celle de Lyon, ont main- 
tenu k neuf le nombre des e'eoltt régi^ 
menlaires d’artillerie , qui sont établies 
k Besançon, k Douai, Lafère, Lyon, Mets, 
Rennes, Strasbourg, Toulouse et Vin- 
cennes. — Chacune de ces écoles est 
commandée par un maréchal- de-camp 
de l’arme, ayant sous ses ordres un lieu- 
tenant-colonel, sous-directeur de l’école : 
un professeur et un répétiteur de scien- 
ees mathématiques, un professeur de des- 
sin et de fortifications, deux irardes d’ar- 
tillerie et un maître arlifieier en compo- 
sent le personnel. Il est afTeeté k chaque 
école régimentaire d'artillerie, sont le 
nom A'hôUl de l'école, un bâtiment ofi 
sont réunis les salles et établissements 
nécessaires pour l’instruction théorique 
des oRlciers et sons-officicrs de l’arme , 
tels que salles de théorie et de dessin, 
bibliothèque, dépdt de cartes et plans, 
cabinet de physique et de métallurgie, 
laboratoire de chimie et saltei de modè- 
les. L« polygone affecté k chacune des 
écoles pour l’instruction des troupes de 
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l’arme a asscx d’étendue pour fournir, au 
besoin , une ligne de tir de doute cents 
mètres dans le sens de la longueur, sur 
une largeur moyenne de six cents mètres. 
Son emplacement est tel qu’il gène le 
moins possible les communications du 
pays, dans la partie où il est situé. Il 
contient les bâtiments et hangars néces- 
saires pour mettre en sûreté les objets 
d’approvisionnement des batteries et pour 
loger la garde pendant la saison des éco- 
les. — Dans l’école où se trouve le bo- 
uillon de pontonniers ( r. ce mot ), nn 
capitaine de première classe de ce baUil- 
lon est directeur de la portion d’équipage 
de ponts nécessaire à rinstriiclion du ba- 
taillon, ainsi que du matériel d’artillerie 
aOécté k cette instruction; il lui est ad- 
joint un lieutenant en premier. 11 y a 
en outre un garde de troisième classe 
pour être chargé du service de ce parc. 
— L’instruction des troupes de l'arme 
se divise en instruction théorique et en 
instruction pratique. Le cours annuel de 
l'instruction se divise par semestre en 
instruction d’été et en instruction d’hi- 
ver. L’instruction d’été commence , sui- 
vant les localités, du I avril au l <> mai ; 
l’instroction d'hiver commence du !•' 
octobre an l« novembre. L’instruction 
théorique a lieu plus particulièrement 
pendant le semestre d'hiver, et l’instruc- 
tion pratique pendant celui d'été , sauf 
les théories sur les manoeuvres et sur les 
travaux d’artillerie, qui sont fiilcs com- 
me dans le semestre d'hiver. — Une or- 
donnance royale du 19 mai 1824 a pres- 
crit la formation , près d'une des écoles 
d'artillerie régimentaires, d'une école 
de pyrotechnie destinée k former des ar- 
tificiers militaires. L’état-major de cette 
école est composé d’un chef d’escadron 
d’artillerie, directeur de l’instruction, 
d'un capitaine, de deux lieutenants de 
I” classe et de quatre maîtres artificiers 
l.e directeur de l'école est chargé de l’in- 
struction sous les ordres du maréchal de 
camp commandant l'école t éfitmenlnire, 
auquel il doit adresser ses rapports. Cha- 
que année les divers régiments d'artille- 
rie envoient k l’école de pyrotechnie 
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trois Iiommes pris parmi les canonniers 
intelliGCiits, les artiheiers ou brigadiers, 
et les maréchaux-des-logis nouvellement 
promus, l.n duree des cours est de deux 
ans, à l’expiration desquels les élèves sont 
dirigés sur leurs corps respectifs. L’in- 
struction théorique se compose, 1“ de 
cours d'écriture et d’aritliinélique ; les 
leçons d'écrilurc consistent en dictées 
des cours d’artifices; 2" de leçons do 
pyrotechnie proprement dite ; 3“ d’un 
cours de chimie élémentaire , suivi par 
les maitres artificiers et par ceux des élè- 
ves qui en sont reconnus susceptibles. 
L’instruction pratique consiste en mani- 
pulation d'artifices. Les élèves sont suc- 
eessivement exercés à la confection de 
toutes les espèces d’artifices de guerre , 
et sont distribués, pour ces travaux , de 
manière à ce qu'un homme qui est è sa 
secoij^e année de séjour à l'école tra- 
vaille toujours avec un des nouveaux ad- 
mis, et le dirige dans l'exécution des ma- 
nipulations. — Quelques lieutenants des 
régiments, qui présentent le plus de dis- 
posilions pour l'étude de la pyrotechnie, 
sont envoyés à cette école, et y sont em- 
ployés au bout d’un certain temps à se- 
conder les ofUciers-professcurs dans les 
cours. — Vecole de pyrotechnie a été 
établie près l'e’cole régimentaire d'ar- 
tillerie de Meli. — Lorsque les troupes 
du génie faisaient partie du corps de l’ar- 
tillerie , elles recevaient dans les écoles 
régimentaires de cette dernière arme 
l'instruction spéciale qui leur était néces- 
saire. Ainsi, indépendamment de l’in- 
struction théorique qu’elles suivaient en 
commun avec les troupes d’artillerie, 
elles étaient exercées aux travaux des for- 
tifications, des mines, de l’attaque et de 
la défeuso des places ; mais lors de la sé- 
paration des deux armes ( v.Gxsit) et de 
lu création des bataillons de sapeurs , 
trois écoles régimcnlnires du génie fu- 
rent créées à Arras, Metz et Montpellier, 
où elles ont été maintenues lors des or- 
ganisations cl réorganisations successives 
de l'arme du génie. Chacune de ces éco- 
les est pliccc sous la direction du colonel 
du régiment du génie, qui tient garnison 


dans 1a ville où elle est située : elle est 
commandée par un chef de bataillon de 
l’arme, ayant sous ses ordres un capitai- 
ne également de l'arme. Le personnel le 
compose d’un professeur de mathémati- 
ques, d’un professeur de dessin, d’un 
professeur de lecture cl d’écriture, et de 
deux gardes du génie. Les sous-officiers 
et sapeurs ou mineurs peuvent recevoir 
à décote réfimentaire du génie le de- 
gré d'instruction nécessaire pour être en 
mesure de subir les examens de présen- 
tation pour l'école polytechnique. La loi 
leur laisse la faculté de se présenter jus- 
qu'à l’âge de 25 ans. — L’article 62 de la 
loi du 5 septembre 1 7 SS prescrivait la for- 
mation, dans tous les corps de 1 armée, 
aussitôt que les circonstances le permet- 
traient, lï écoles d’instruction pour les 
oBiciers, sous- officiers et soldats : l'or- 
ganisation de CCS écoles devait être 
déterminée par une loi. Soit que les cir- 
constances ne l'aient pas permis, soit tout 
autre motif de préoccupation ou d'empê- 
chement, le directoire, le consulat, l'em- 
pire, |ierdirent de vue celte prescription, 
cl la loi tant promise ne parut jamais.— 

Il appartenait au maréchal Gouvion-St-~ 
Cyr, dont la sollicitude s’étendait au bien- 
être du soldat , de réaliser le vœu de la 
loi du 6 septembre 1798. Par scs soins, 
des écoles furent créées dans les régi- 
ments de toutes armes, pour l’instruction 
des sous-officiers , soldais et enfants de 
troupes. Ils y sont exercés aux principes 
de la lecture, de l’écriture et de l’arith- 
métique. Iles inspecteurs généraux d’ar- 
mes s'a.ssurenl chaque année du degré 
d instruetion des sujets qui suivent les 
leçons des écoles régimentaires et de 
leurs progrrà. Les régiments dont les éco- 
les sont le plus suivies et avec le plus de 
succès sont mentionnés au Journal mi- 
litaire. Une iastrucUoa ministérielle du 
18 juin 1835 annonce qu’au 1*' janvier 
1 83G I école des soldats et celle des sous- 
officiers seront dirigées d'après un nou- 
veau système d enseignement. — 11 y a 
aussi dans chaque régiment une école 
d'e’crime, une école de d inse, çl enli^ 
une école de luitation, lorsque le lieu de * 
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la garnison le permet. Des officiers dési- 
gnés par le colonel sont chargés de la di- 
rection de ces écoles, dont la durée des 
leçons et les époques auxquelles elles 
ont lieu sont déterminées par le chef du 
corps. Mislis. 

EcOLI DI SASTÎ ( EcOLIS DI HIDI- 

çini). 

Ecoli dis siavicis rosucs ( v. Ecoli 
rOl.TTECUNlqlll). 

Ecoli dis ti.vvavx rosucs ( v. Ecoli 

rOLYTICaslQL'l). 

Ecoli di Tiomsittis. Dès le com- 
mencement du règne de Louis X V , on 
ax'ail reconnu l’utilité, pour les corps de 
cavalerie, d'un étahlissement destinés 
leur fournir de bons trompettes; mais les 
embarras politiques et financiers de cette 
époque n’avaient pas permis de s’en oc- 
cuper. 11 était réservé au ministre Le 
Blanc de doter la cavalerie d’une insti- 
tution qui lui manquait essentiellement. 
— La première école de trompettes, créée 
le t*'juin 1731, fut placée h rhôtcl royal 
des Invalides, et mise, sous le rapport de 
la surveillance disciplinaire , sous les or- 
dres d’un.niaréchal-des-logis ; on confia 
l’instruction des élèves à un maitrc-lrom- 
pette et è un aide-maître trompette, tous 
deux pris parmi les invalides de l’hdtel. 
.Nourris et blanclüs eomme les braves au 
milieu desquels ils faisaient leur appren- 
tissage, les élèves recevaient en outre 
un supplément de 2 sous de solde par 
jour. — Cette école, transférée à Stras- 
bourg dans les premières anmvs du rè- 
gne de Louis XVI, fut supprimée le 17 
mars I7S8 , après 67 années d’existence. 
Recréée en t733, on la composa, à celte 
dernière date, de 1 00 élèves, ])lacés sous 
la surveillance d'un commandant et d’un 
marécbal-des-logis ; l'instruction fut con- 
fiée 6 4 prévôts. Ces élèves , pris depuis 
Tige de 16 6 18 ans, recevaient la même 

solde que les cavaliers de l'armée. 

L’école des trompettes subit une nouvel- 
le organisation le 0 septembre 170». Elle 
conserva le même nombre d’élèves, pla- 
cés sous la direction d’un commandant, 
de 12 bistructeurs et de 6 sous-ofTiciers. 
Réunie à l’école spéciale de St-Germain, 


le 8 mars 1809, elle en forma une section, 
et fut supprimée avec elle le 30 juillet 
1814.— Cette institution, si nécessaire aux 
régiments de cavalerie, qui y puisaient 
d’excellents trompettes, ne pouvait rester 
long-temps oubliée i on la recréa 1 Ver- 
sailles, le 16 novembre 1823, en même 
temps que l’école d’application de cava- 
lerie, dont elle forma également une sec- 
tion. On lui donna alors un capitaine-di- 
recteur, 4 trompettes maréchaiix-dcs lo- 
gis, 4 maréchaut-des logis surveillants, 
un professeur de matliémaliques, un maî’- 
tre d’écriture, de lecture et d’arithméti- 
que. Cette section était sous les ordres 
du colonel commandant l’école d’appli- 
cation. — Depuis 1823, les élèves trom- 
pettes n’ont pas cessé de faire partie de 
l’école de cavalerie, dont ils ont suivi les 
différentes organisations. Leur instruc- 
l.rn actuelle se compose des connaissan- 
ces musicales propres à former des trom- 
pettes brigadiers et des trompettes ma- 
réchaux-des-logis ; de leçons d'écriture, 
de mathématiques, d’escrime è pied et è 
cheval , d’équitation et de gymnastique 

(tl. ÉCOI.M DI CAVAtlSIl). SlCAID. 

EcOLISDESTSOtlTMACUITAl (v. Ecotl 

DI CAVALISII ). 

Ecoli vÉTésiRAist d’AIfort ( v. les 
arHcles ALfoir et VérésiKAiii [ArtJJ, 

Des icoks considérées comme direction, 
secte, doctrine , etc. 

Écoles nisToaiQOEs (n. le mot École, 
p. 64, et l’article Histoiie). 

ficoLis LiTriiAiiis. Le goôt des let- 
tres est un besoin que l'homme de tous 
les pays, de tous les siècles, a voulu sa- 
tisfaire, soit en communiquant sa pro- 
pre pensée par écrit , soit en s’inspirant 
parla lecture d’une pensée étrangère. Ce 
désir de gloire et d’émotions, eommunà 
tous les peuples , a cependant varié au- 
tant par le principe qui le faisait naître 
que par lu forme qui le reproduisait : ain- 
si, chez les nations orientales et méridio- 
nales, l’exaltation de ce sentiment se ma- 
nifeste le plus habituellement sous la 
forme poétique ; au nord , oh les intem- 

9 . 
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péries avertissent journellement rhommfl 
de sa misère et de son néant , où il se re- 
plie davantage sur lui-mème,la littérature 
prend un caractère plus positif et plus 
sérieux. De là les deux grandes icoles Ut- 
ieraires qui partagent l’Europe et la 
France , dont la littérature parücipe de 
la position intermédiaire que son sol oc- 
cupe géographiquement. L’un de ces sys- 
tèmes, venu originairement d’Orient, 
amélioré par les Grecs , adopté par les 
Laüns , a élé imposé par cette nation bel- 
liqueuse aux peuples qu’elle parvint à 
soumettre , et a donné naissance à l’«co/« 
classique \v. Classiques). L’autre, né 
dans les glaces du N ord, où il a été de nou- 
veau refoulé par l’invasion romaine , fait 
encore ressentir à de longs mtervalles son 
inOucncc grave , sombre et farouche , aux 
esprits avec lesquels il se trouve avoir 
quelque analogie. Sur ce système est fon- 
dée l’e'cole romantique ( v. le mot Uo- 
MASTISME ). — Il est vrai que l’espèce de 
persécution que cette littérature a long- 
temps éprouvée , que son caractère rude 
et mélancolique, que son principe de l’é- 
ternité des amcs,semblent lui donner plus 
d’analogie avec la religion chrétienne 
qu’avec les brillantes fictions du paga- 
nisme mythologique. Aussi les nations 
du Nord ont- elles adopté cette doctrme 
littéraire, vague, indéterminée, parce 
qu’elle n’a été consacrée par aucun ou- 
vrage didactique , ne pouvant pas l'ètre ; 
tandis que les nations du Midi, sans se 
conformer rigoureusement af^x préceptes 
des Grecs, constatés par Aristote , ^«nt 
du raoùis adopté ses principe» généraux, 
parmi lesquels l’observatioa de la beauté 
est le plus important- Une autre causé 
' s’opposait encoi» h l’adoption populaire 
de ta doctrine nation» 

du Nord. Tandis que les dieux d’ Homère, 
cpic la mythologie, gouvernaient la plus 
belle partie et ta seule civilisée de l’Euro- 
pe ^1| Gaule septentrionale , la lirctagne, 
la^f^manie, la Scandinavie , suivaient 
presque uniformément une autre croyance 
depuis les siècles les plus reculés. La re- 
igion celtique , peut-être encore origi- 
naire de l’Inde , transmise et modifiée par 


VEdtùt (v.) , Alt immédiatement èempla- 
cée,dans les contrées du nord de l’Enrope, 
par le christianisme. Elles restèrent con- 
séquemment étrangères è la mythologie , 
et leur religion première perce encore au- 
jourd'hui dans l'opposition qui n’a cessé 
de se manifester cher les nations contre le 
système d’Homère et l’autoritéd’Aristote. 
—Ces deux grandes écoles se sont ensuite 
subdivisées en écoles particulières, selon 
la direction donnée par les maîtres : on 
dit Ve'cole de Schiller et de Goethe , 
de Corneille et de Racine, etc. En France, 
où nous bornerons exclusivement nos re- 
cherches , V école gauloise fut abandonnée 
pour l’imitation des anciens, sous Fran- 
çois I", précisément au moment où ce sou- 
verain exigeait que les actM publics fus- 
sent écrits en français an lieu de conti- 
nuer à l’être en latin ; ce qui peut paraî- 
tre contradictoire. Mais c'est que la lan- 
gue se formait, que le style gaulois s’ou- 
bliait , et que les ouvrages écrits en cette 
langue n’étaient plu» mêmecompri», puia- 
que Marat ptH la peiae de mettre le ro- 
man de Ut Rot» cit bttut langage. Ron- 
sard , suivant les préceptes consignés par 
son ami Joachim du Bellay dans L'illus- 
tration de la. langue fratif aise, fotUi 
le denier coup à la liUérattin ipittloise , 
et fit école. L’ecole de Malherbe , à son 
tour, fit oublier et aviser eellc qu'a- 
vait fondée Ronsard ; et nous voyons 
la Défense de la poésie et du lan- 
gage des poètes , composée par M't* de 
Goornay, et publiée en 1 6t0, les regrets 
qu’elle manifeste de cet abandon. L’école 
de Malherbe fut remplacée par celle de 
Boileau , qui fut remplacée par celle de 
yollaire , puis de Delille, etc., etc. Je 
ne parle que des poètes , parce que la dif- 
férence qui existe entre leurs ouvrages est 
plus tranchée que celle qui se fait remar- 
quer entre les prosateurs , et pour ne pas 
d’ailleurs multiplier les citations. — 11 eat 
évident qu'en suivant les progrès que fait 
chaque société, des changements s’opè- 
rent non seulement dans le langage , maia 
même dans le cours des idées ; les hom- 
mes apprennent i déguiser lears passions | 
les mmurs modèlent les caractères non 
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moins que U manière de les développer, 
la science empiète sur l'imagination , 
qui s'appauvrit à mesure que l’nrl s'en- 
riebil de moyens nouveaux ; alors la 
forme prend une importance qu’elle n'a* 
vait pas dans l’origiiic , le but priinitif 
de l'art disparait, et l'on s’arrête au 
moyen : c.-à-d. qu’après avoir remar- 
qué que les écrivains , considérés comme 
modèles , avaient réussi b l'aide de cer- 
taines formes, on s'est appliqué b re- 
produire ces mêmes formes ^ l’cspèGC de 
perfection monotone qu’acquièrent par 
la suite des temps des auteurs attentifs b 
reproduire de la même manière les mê- 
mes qualités, les mêmes effêtt de style , 
amène la satiété : on cesse d'étudier les 
modèles dont on oublie le but , et l'on 
forme une nouvelle école. — Quant b la 
nécessité de suivre une école quelconque, 
elle est inévitable i le mépris de toute 
doctrine , méthode ou système , qu’alTccte 
l’écrivain qui a la prétention de s’y sous- 
traite , équivaut b celle de tout savoir sans 
avoir jamais rien appris. L’uccepion, dé- 
tournée de son vrai sens , que l'on a vou- 
lu donner au nom à'école romantique, 
c.-b-d. absence de toute école, est un 
non sens. Quel inconvénient d’ailleurs y 
a t-il b suivre une école? La médiocrité 
qui s’astreint b des préceptes évite les 
écarts oii elle tomberait si elle était li- 
vrée b elle- même i et le génie qui com- 
ineuGC par s’y soumettre les modifie bicu- 
tdt, et devient b sou tour chef d’école. — 
Aujourd'hui qu’avec un si grand désir 
d’indépendance et de progrès , des au- 
teurs ont dédaigné la route ouverte par 
les maîtres pour en ouvrir d’autres, en 
out ils été plus originaux pour cela ? 
Non. Nous venons tard. La pensée a été 
tellement exploitée , et ses formes si di- 
versement reproduites , qu’une idée en- 
tièrement neuve serait eoiuplètement in- 
intelligible. Aussi, qu’est-il arrivé jus- 
qu’ici? que, sous le prétexte d’obéir a sa 
seule inspiration , on a négligé l'élude de 
tout ce qui nous avait précédés, et que, 
par l’effort de son génie on a inventé 
ce qui avait été dit cent fuis, et ce qui 
avait été autant de fois oublié; de sorte 


qu’au lieu de faire un pas en avant on a 
rétrogradé. En étudiant et en adoptant 
une doctrine quelconque , on eftt évité 
ce danger, peut-être , il est vrai , pour 
tomber dans un autre, mais moins grave. 
Dn homme de génie prend , s'approprie 
ce qui lui est convenable chei les auteurs 
qui l'ont précédé , on ce que le hasard , 
ses recherches, lui ont fourni dans la na- 
ture ; mais il n’est pas le premier qui l'ait 
atlentivcmcnt observée , il le sait , il dis- 
simule son larcin , il le présente sous une 
forme qui lui est propre , il l’individua- 
lise , il fait enfin école ; on l’imite bien- 
têt , car le génie , comme le talent , attire 
toujours des singes b sa suite : celui qui 
l’imite immédiatement peut omettre une 
des observations faites par son modèle ; 
un imitateur de ce premier en oublie une 
autre , ceux qui imiteront le dernier s'en 
écarteront encore plus, cl tous cepen- 
dant prétendront suivre l’école du mo- 
dèle primitif ; ils ne feront faire aucun 
progrès b l’art , ils resteront staliunnaires. 
Du reste , celle déplorable manie d’imi- 
tation* servile et sans discernement, si 
amèrement reprochée aux partisans de 
l’antiquité, n'’e8t pas spéciale b l’école 
classique , et clic s'appliquera d’autant 
plus inévUabIcment aux écoles du Nord 
ou romantiques que leur doctrine est 
monts arrêtée .moins régulièrement fixée. 
— Si l’on en vient ensuite b confondre , 
b mélanger dans un seul corps de doc- 
trine les préceptes opposés de ces diverses 
écoles , il en résultera pour les ouvrages 
composés dans ce nouveau principe , ou, 
ce qui est équivalent, sans principe, un dé- 
faut d unité, un désordre ijue je ne saurais 
désigner autrement que par les mots d’a- 
narchie littéraire. L'éclectisme eu lilté 
rature cal , certes , une bonne cltose, puis- 
qu'il satisfait au goût de chacun ; mais 
ne l'employons pas pour la composition 
d’un même ouvrage. — Maintenant qu’il 
ne uoiis appartient plus de créer de nou- 
veaux systèmes , et que nous ne pouvons 
faire autre chose que de suivre les rou- 
les tracées et même déjà biUucs , il ne 
nous reste qu’à choisir entre celles qui 
ont été ouvertes par les Grecs ou tenteea 
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par les écrivains romantiques. La pre- 
mière de CCS écoles, poétique, élevée, 
aidant à rima;;iiiiitioD, admettant ses créa- 
tions , les colorant avec richesse et pure- 
té, aimant la beauté, la choisissant dans 
le monde moral , physique cl idéal , né- 
gligeaut tout ce qui ne saurait agrandir 
ou plaire. L'autre école , savante cl grave, 
aimant la vérité , la recherchant et la pei- 
gnant sans choix, telle qu'elle se pré- 
sente, doutant de ce qu'on ne saurait 
prouver, ne voulant plaire ni consoler, 
mais instruire , et repoussant enfin toute 
illusion. Cest-à-dirc qu'il dépend de 
nous d être poétiques et toujours beaux 
ou vrais, et souvent laids. La question 
de prééminence entre ces deux grandes 
écoles ne s'étend pas plus loin. 

Violi.et-Le-Duc. 

Ecoles médicales (o. ci-dessus Ecoles 

DE MÉDEClaE). 

Ecoles musicales. — Le mot école 
désigne généralement dans les arts la 
réunion des artistes auxquels on prête 
un caractère commun de génie ou de ma- 
nière. En musique, les écoles ont été 
long-temps désignées par le nom national 
des artistes qu'elles renfermaient : ainsi, 
l'on disait, eVo/c flamande, française, 
allemande , italienne. l'Ius tard, on a 
cherché une division un peu plus philo- 
sophique , et l’on a mis en présence une 
école harmonique et une école mélodi- 
que , la première, plus particulièrement 
applicable aux compositeurs du Nord, 
lu seconde à ceux de l'Italie et du Midi. 
Sans doute , cette dernière division offre 
plus de réalité que la première, assise sur 
les iialioiialités; cependant ni l'une ni 
l'autre ne peuvent aujourd’hui servir de 
bas(^ à uneesthétique , élevée , conscien- 
cieuse. On le comprendra sans peine 
après avoir envisagé d'un coup d’oeil ra- 
pide l'iiistoire de ces écoles. Probable- 
ment, si la musique de chaque peuple eût 
passé sans intermédiaire de la chanson 
populaire à la composition dramatique, 
les écoles nationales eussent offert des 
différences rationnelles; mais il n'en a 
pas été ainsi. — La musique,comme toutes 
les sortes de savoir , s'était , après la chute 


de l’empire romain , endormie an sein 
des Barbares ; comme toutes les autres , 
elle se réveilla parmi 1rs moines. Aussi, 
lors de cette résurrection, soumise à la 
rigueur des règles monastiques, et cloî- 
trée pour ainsi dire , elle ne révéla d'abord 
aucun de ces mouvements d’cntliou- 
siame qui font le génie dons les arts : 
comme la poésie commença d’être tout 
anagramme, à sa renaissance, la musique 
fut tout contre- point. Or, le contre-point, 
pris pour but de l’art et non pour moyen, 
n’exige qu'un travail mécanique plus en 
rapport avec les esprits froids et patients 
du Nord qu’avec les imaginations mo- 
biles et sensuelles de ritalie. Ce fut donc 
aux confins de l'Allemagne, en Flandre , 
en Belgique , que s’éleva vers le milieu, 
du quatorzième siècle la première école 
musicale. — Mais è peine ce grand art, 
trop long-temps oublié , eut-il fleuri sur 
un point de l’Europe que les autres pays 
vinrent y chercher des semences ; de sorte 
que chez eux les études musicales com- 
mencèrent par implantation ; mais si le 
Nord fut le plus hitif è produire, en re- 
vanche, l’Italie fut la plus ardente à ré- 
colter. Ainsi , Guillelmus Dufay, le plus 
célèbre des conlrapuntistes du moyen- 
âge , naquit à Chimai dans l'Hcnnegay ; 
mais c'est à Rome, c’est pour la chapelle 
pontificale, qu’il composa ses messes. 
Rocca-Rodio ne brilla dans l'école na- 
politaine qu'après les leçons du vieux 
Tinclor, et l’école vénitienne eut pour 
fondateur Adrien Willacrt, qui était né 
à Bruges. — Oekenhein, autre flamand, 
qui fut chef d’école de I4â0 â 1480; 
Obrccht, Josquin des Prés, Henri Isaac, 
dit il Tedesco', Goudimcl, Guillelmus 
Guarneri Hycacrt , Gafurius cl Goo- 
denbach, défrayèrent de tout enseigne- 
ment et de toute composition musicale , 
r A H gletcrre, la F rance, et surtout l’I talic , 
durant toute la durée du xv° siècle et une 
partie du xvi' — On le voit donc , le 
nom des écoles nationales était à peine 
inventé que déjà il était faussé par la 
diffusion des compositeurs et le partage 
que les cours des nations les plus éclai- 
rées se faisaient des hommes de talent. 
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Comment chaque nation musicale aurait- 
elle pu garder une manière propre et spé- 
ciale au milieu de ce prnfttalilc échanges 
Il faut donc le reconiiaitrc, dès le point 
de départ , le progrès se fit en commun ; 
mais celle marche égale de la musique 
parmi les peuples de l’Euroiie devint 
bien plus parallèle encore quand l’inven- 
tiuu de l'imprimerie eut permis aux ou- 
vrages des ftiaitres de se répandre par- 
tout sans dépense et en très grande 
quantité. — Nous ne suivrons point ici 
pas à pas le développement et la succes- 
sion des differents maîtres qui hrillèrenl 
dans chaque école ; un détail aussi minu- 
tieux ne saurait appartenir qu’à l’Lisloirc 
de la musique; ici nous nous contente- 
rons de dire que, tandis que Naples fon- 
dait en moins de vingt ans quatre écoles 
de musique, taudis que l'ilalie entière 
se peuplait de laborieux et hardis com- 
positeurs, r Allemagne avait pour richesse 
Adam de Fuldc, Stéphen Mala, Hermann 
Finch , Johann WalUr, Ludwig Senfl , 
Benedictus Uucis , Thomas StoUo ; la 
France elle -même voyait Capeutras , 
Léonard Barré et plusieurs autres élever 
au niveau de ses rivales sa bannière 
musicale, en même temps qu’en Espagne, 
Morales seul représentait toute une école. 
— Ces diverses renommées brillèrent au 
XVI* siècle, vers la fin duquel deux causes 
donnèreut à la musique une impulsion 
nouvelle, savoir l'introduction du drame 
dans la musique , et le perfectionnement 
du jeu de l’orgue. Le drame lyrique sur- 
tout exerça une grande influence, parce- 
qu'en fixant l’attention des compositeurs 
sur le jeu des passions d’une part, et de 
l’autre sur les chants populaires, antiques 
débris de la mélopée grecque, il ouvrit 
BU vrai génie de la musique le champ oc- 
cupé jusque là par les subtilités du con- 
tre-point. — Une conséquence toute natu- 
relle de celte révolution , de ce triom- 
phe de la mélodie sur le contre-point, fut 
de transporter pour quelques temps la pré- 
pondérance du Nord au Sud. Dès que la 
musique en effet se fut adonnée au théâtre 
et à la chanson , l'école flamande perdit 
de son importance ; trois noms scuiement 


y brillent encore à la lin du xvi' siècle, 
ceux d’Orlando di l.asso,Ciprian di Borey, 
Philippe de Mons. En Italie, au contraire, 
une foule de maîtres s’essayèrent à suivre 
des routes plus hardies , et à faire de la 
musique une langue qui pùt parler au 
coeur. — Grâce' à ses nobles efforts, 
grâce aussi à ces traditions grecques et à 
son ciel tout mélodique, l’Italie , il faut 
le reconnaître, se trouva quelques instants 
supérieure au reste de l’Europe; mais cet 
espace que ses écoles laissèrent entre elles 
et celles du nord fut proniplemcnt fran- 
ehi par ces dernières. L’Allemagne con- 
quit sur l'Italie le drame lyrique, aussi 
vite que l’ilalie avait enlevé le contre- 
point aux flamands, et bientôt on vit les 
deux théâtres aller l’un vers l’autre , 
mêlant leurs travaux, unissant en un 
glorieux bouquet les fleurs diverses de 
leur beauté. — Non seulement bien peu 
de lustres s’écoulèrent entre les essais ten- 
tés par Galilée , Jac. Péri , Emil. del 
Cavalière , et l'introduction eu Allema- 
gne de la déclamation grecque ; mais 
encore , comme pour mieux confondre 
toute différence d’écoles , c’est sur les 
traces de ces maîtres que les Allemands 
ouvrirent leur carrière dramatique. — 
Ainsi, Martin Opilx , avant de chercher 
à rien faire de national , se contenta 
de lradu'u« la üaphne de Binuccini ; 
ainsi, c’est à Venise, sous Jean Gabrlelli, 
que Henri Schutz fit ses viTilahles élu- 
des musicales ; ainsi , c’est à Naples que 
liasse lui-même , et ses chefs reconnus du 
théâtre allemand, au début du xviii* siè- 
cle , allcreul prendre le ton et emprunter 
leurs manières. — Hàlons-nous donc de le 
proclamer, les écoles nationales, n’eurent 
pas pins de réalité, plus de valeur esthé- 
tique sous l’empire de la musique drama- 
tique que durant le règne du contre-point 
religieux. — Mais si cette première divi- 
.sion des écoles par nationalités n’offro 
aucune base solide, il n’en est pas tout à 
fait de même de la distinction prise dans 
le caractère particulier , dans la propen- 
sion plus ou moins marquée des compo- 
siteurs vers la mélodie ou l’harmonie. — • 
En effet , quelque glacée qu’ait été la 
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science )i l'ëpoque de ta renabsance , rc- 
serrëe avec le clerc dans l enceinte du 
cloîlre , elle n'a pu ccpcudant éteindre 
au dehors complètement le go&t natif, ni 
faire onblicr la uutique traditionnelle des 
anciennes races conservée dans les chanta 
populaires. Or, les peuples du Midi, des- 
cendants des Grecs et des Latins, ne pou- 
vaient avoir le mime système musical 
que les peuplades du Nord, dont l'idiome, 
sourd et monotone, ne connait ni accent 
ni quantité. Dans les langues à poésie 
rimée, le rhytiime musical est indispen- 
sable, et le goût du l'harmonie s'ensuit 
naturellement; d«BS celles an contraire 
dont la quantité seule marque le vers, 
la mélodie seule est po.ssihle. \ oilà donc 
les mnsiquesdu Nord et du Midi, c’est-à- 
dire de l’Italie et de l’Allemagne , sépa- 
rées au commencement de leur renais- 
sance par des divisions naturelles. — Le 
climat, d'ailleurs, cette cause génératice 
des diversités humaines ; les mœurs , cet 
filles obéissantes du climat , imposent 
leur loi à l'inspiration de l’artiste. Sous le 
fécond soleil du Midi , la poésie, mélo- 
dieuse plutdt que méditative , t'inquiète 
.avec sollicitnde. de l’arrangement des 
mots, écoule leur sonorité, et marie leurs 
douceurs. Tandis qu'au Nord , le poète, 
plus libre, plut audacicui , mais dévoré 
de je ne sais quel vague désir, échappe 
à ses sensations , et se fraie au travers 
de ses brouillards un chemin lumincua 
vers ridéalité , celui-ci accepte sa vie, 
raine et s’y épanouit avec charme ; ce- 
lui-là reponsse la sicniu; pour le songe 
anticipé d'une meilleure; l’un sent, l'au*. 
tre rêve. De celle vérité immuable dans 
tous les âges, il faut bien conclure forcé- 
ment qu'il est des fatalités inévitables aux- 
quelles le génie se laisse façonner en 
partie, et,patiuiUi, que la musique, une 
des pins nobles eipresaiont d» génie, n’a 
pu soustraire toute son indépeiidanoc k . 
CCS modes opposés de sentir. — Mais cea 
influences ne sont januis assex fortes pour 
imposer aux compositeurs un signe inef- 
façable de ralliemeat, et encore moins 
pour leur interdire un des moyens , une 
du branches de l’art. — Aussi, 1 histoire 


des écoles nous fournit elle-uéme la 
preuve que dès que l’art des mélopées eut 
pris dans les temps modernes une allure 
de progrès, ce progrès fut partout iden- 
tique, et qu’une même série de réactiona 
parallèles ht fluctuer tour à tour entra 
l’.MIemagne et l’Italie le règne du chant 
et de l’instrumentation, parce que de part 
etd'autre.et toujours, il naît des hommes 
qui brisent du pied les barrières et en- 
traînent à leur suite les esprits imita- 
teurs. — Pour s’en convaincre , il sufil 
d’examiner quels furent les grands mou- 
vements qui dirigèrent la marche de l'art. 
Or, on y reconnaît aisément trois pé- 
riodes distinctes. La premièio, toute sa- 
vante, toute de contre-point, commence, 
en Flandre, gagne la France, l'Italie , le 
Khin , et porte à son apogée la compoai- 
tion religieuse, grâce au génie des Bach, 
des Léo , des Durante et des Pergolèse. 
— La seconde période , toute de transi- 
tion, s’essaie également dans tous les 
genm ; tandis que Graun et Naumann 
euUivcnl Forotorie, Ililicr fait des pasto- 
rales et Benda compose tout à la fois de 
pieuses arietles et des mélodrames. Le 
principal effort de celle époque, qui com- 
prend presque tout le xvn* siècle, c’est de 
sortir la musique dramatique et la musi- 
que à la main des cmlMirras du style 
sévère , des exigences de la fugue et de 
tous ses faux ornements. Dès lors , les 
m-sdrigaux et les ballades , les cliansona 
et les opéras florissent en France et en 
Italie. Bientôt même le style ilr.iQ.tliqite 
devint si prédominant que du salon il 
passa à la chapelle , si bien que quand 
Gluck et llandcl s’essayèrent à perfec- 
tionner l'un l'opéra, l’autre l'oratorio, ce 
fut le même génie et le même style chan- 
tant qu'ils prêtèrent au drame profane 
et au drame sacré. — Alors commença la 
troisième période, que l’on peut nommer 
intlrnmenlale, parce qu'elle dut surtout k 
rHutrumentation son immense snpério- 
rité, période durant laquelle le style 
expressif et les grandes ressources de 
Forchestre achevèrent de tuer le contre- 
point et de perfectionner la déclamation 
grecque, d'assouplir le chant et d'en- 
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ricbir l'harmonie, de plier enfin U muti- 
queà toutes les délicatesses du sentiineut 
et de la pensée. — La France, nous som- 
mes obligé d’en convenir , se montra 
quelque temps rebelle à l'impulsion que 
riUlie et l’Allemague donnèrent d’un 
commun accord à la musique durant celte 
belle période. Lulli et Hameau avaient 
fait beaucoup pour l’art sans doute, mais 
ils avaient rendu chez nous le goût si 
cxcliuil qu’on dédaignait les oeuvres d’un 
Pergolèse ou d'un Marcello de Cspoue , 
comme des productions barbares indi- 
gnes du beau sl}ile de nos maîtres. 11 ne 
fallut rien moins que la spirituelle polé- 
mique de Grimm et de J. -J. Rousseau 
pour permettre aux bouffons de franchir 
tes Alpes, et pour donner l’essor au génie 
de PUilidor et de Monsigny, de Grélry 
et de Dalayrac. — Une fois la France 
ainsi remise au pas , les limites des écoles 
disparurent entièrement. Gluck et Pic- 
cini en signalèrent tout à la fois et la 
dernière lutte et la lin, puisque ce fut 
sur une scène française , au milieu d'un 
public parisien, qu’ils vinrent rapprocher 
et confondre les bannières de l’Allemagne 
et de l’Italie ; et ce qu’il faut bienremar- 
(|ucr , c’est qu'à l’heure même où l'attri- 
bution chimérique de l’harmonie et de 
la mélodie, comme immuables livrées de 
ces grands champions, diviuient encore 
le monde esthétique en deux véritables 
camps , tout è coup Gluck et Salieri don- 
nèrent l’exemple d'une fusion de style si 
compUte que tout Paris s'y trompa. Un 
se rappelle que l'auteur des Uanaïdei ne 
fut reconnu qu'après douze représenta- 
tions. Où doue avaient |Mssé ces fameu- 
ses spécialités attachées comme un signa- 
lement par chaque patrie à ses compo- 
siteurs.* — On le voit manifestement, 
l’histoire résumée des éeoks musicales 
démontre ce que nous avons dit au dé- 
but de cet article , que jamais les divi- 
sions ii'eii ont été jusqu'ici bien assises, 
et que la spécification de leurs carac- 
tères est un travail nouveau dont l'es- 
thétique doit s'occuper. — Or , ce tra- 
vail, nous allons en tracer les bases en 
peu de mots, car ici, arrivé que noui 


sommes è notre propre époque , nous 
croyons plus convenable à un ouvrage 
durable de terminer l'histoire des écoles 
par quelques aperçus généraux que par 
une critique individuelle des composi- 
teurs contemporains. — Résumant donc 
ce que nous avons déjà dit, nous com- 
mencerons par poser en fait et en prin- 
cipe qu’aujourd’hui les pentes exclusi- 
ves attribuées k telle ou telle nation sont 
devenues sans importance, que le pro- 
grès est partout identique, parce que de- 
puis long-temps les hommes seuls font 
école, et que, sous quelque ciel qu’ils 
apparaissent, dès qu’un génie vérita- 
ble SC manifeste en eux, ils entrai - 
nent dans leur sphère l'ensemble du 
monde musical. Après une semblable 
déclaration , on conçoit aisément que 
nous ne soyons pas plus portés que Pas- 
cal à accepter les catégories , les dé- 
nominations coiUctives, surtout dans les 
arts, où le principal mérite est dans l’ori- 
ginalité. Si pourtant l’on veut è toute 
force des bannières qui rassemblent les 
talents les plus rapprochés, au moins 
faut-il en chercher les enseignes dans 
les spécialités les plus solides , les plus 
intimes du génie musical. Mais pour cela 
il ne suffit pas de s’arrêter aux modes 
extérieurs de l’expression ; il faut avan- 
cer jusqn'k l'endroit du cceur où te génie 
se forme et s’exalte , il faut remonter 
jusqiics aux doctrines de l'artiste. — IA, 
vous surprendrez la cause et la valeur de 
l’iiupiration , la vous rencontrerez la va- 
riété des manières découlant de la diver- 
sité des principes; là seulement, par eon- 
scqncnt , vous découvrirez les vraies 
spécialilés de chaque école. — Selon les 
uns en effet, le seul rdte de l'art étant de 
plaire par des sons artistement combinés, 
le talent sera l'habileté de ces combinai- 
sons et le génie leur nouveauté. D'après 
ce système, l’art n’est qu’une jouis.sance; 
rien de moral ne l'élève par de-là les sens. 
— D'autres, au contraire, pensent que le 
monde ne vient pas à eiu seulement avec 
les joies communes du corps, qu’il inté- 
resse à leur œuvre son ame et son intelli- 
gence, et dès lors la part qu'ils font a la 
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pensëe est large et glorieuse. De ce câtë, 
beaucoup croient en outre que l’art, pour 
être grand et durable, veut ne s'inspirer 
que de bonnes passions. Quelques - uns 
même ne détaclicnt pas le feu qui les ani- 
me, leur vis inventoria, d’une inspiration 
spontanée, supérieurc,presque mystique. 
Parmi ces derniers , quelques uns à la 
vérité baseront l'intérêt de leur composi- 
tion moins sur les profondeurs de la 
pensée que sur la chaleur des sentiments. 
Mais qu'importe qu’ils arrivent à l'amc 
par ses cordes sensibles ou par son in- 
telligence, par le drame ou parle lyrisme, 
pourvu qu'ils arrivent à l’ame, pourvu 
que leur musique fasse connaître l’unité 
de l’inspiration et ne divague pas en- 
tre des sensations décousues comme un 
soufile aventuré parmi des harpes éolien- 
nes? — Voilà du moins deux groupes, 
deux écoles bien distinctes , puisqu’elles 
reposent sur une opposition de principes ; 
l'école sensualisteà'ane part, de l'autre 
l'école expressive ou idéale. Nous al- 
lons tâcher de les caractériser et d’ap- 
précier leur mérite respectif; commen- 
çons par l’école sensualiste. — L’abbé 
Arnaud disait, en parlant de la musique 
italienne de son temps : « L’opéra est 
un concert dont le drame est le pré- 
texte. » Dans ce mot réside tonte la 
doctrine des seiisualistes. Auiai, juges 
leurs œuvres. — Avei-vous ■vu, par aven- 
ture , un jeune écoUer h l'œil vif, aux 
mouvements pétulants, s’introduire dans 
l'atelier d’un peintre ? Tout joyeux des 
belles cboacs qu’il découvre, l’ardeur de 
l'imitation bouillonne en lui ; sa vocation 
se manifeste infailibic ; X’anche io son 
pittor vu bientôt s’échapper de ses lèvres. 
Le nouveau Corrége s’arme des pinceaux 
et de la palette; puis le voilà devant une 
toUe esquissée, qui mêle su hasard l'or, 
le rubis, l'éméraude , toutes les couleurs 
de l'arc-en-ciel. 11 va même jusqu’à es- 
sayer quelque figure , mais sans propor- 
tion aucune , sans dessein ; le chef- 
d’œuvre terminé , il se recule, il admire 
le jeu brillant des nuances , il dit aux 
autres : Voyez ! — Kt le plus grand nom- 
bre de s’éerier aussi ; Oh ! les belles cou- 


leurs! que d’éelat! quel effbt magique 1 
Heureusement pour l’artiste inspiré , il 
n’est pas là de renard fabuliste qui cher- 
che une pensée sous ces reflets de lu- 
mière. — Le tableau de notre écolier, 
c’est l’œuvre ordinaire des artistes exclu- 
sivement sensualistes. Compositeurs à 
portefeuille, ils ne se soucient que médio- 
crement de l’ensemble : leur travail est 
partiel , leur inspiration ne sera jamais 
que l’œuvre de leurs doigts. Chez eux , 
tout est pour l’oreille, et rien ne pénètre 
jusqu’à l’esprit. Ne cherchez pas'dans 
leurs partitions plus d’enebainement que 
dans un recueil d’ariettes : l'air qui revêt 
une situation s'adapterait aussi bien à 
toute autre , car il n’est taillé à la forme 
d’aucune en particulier; sans lien avec 
ce qui précède, il est sans autorité pour 
ce qui va suivre. Chaque morceau de 
l’ouvrage traverse la scène sans s’y inté- 
resser, et si, durant le nombre voulu de 
membres et de périodes mélodiques qu’il 
a dfi parcourir en public, il a constam- 
ment excité son auditoire à trépigner et 
battre la mesure, s'il s'est gravé de 
prime abord dans la mémoire de l’habi- 
tué, son apothéose est prête ; on le pro- 
clamera digne de l’orgue de Barbarie, ce 
glorieux panthéon des Pont-neufs. — 
N’allez pas croire cependant que l’école 
sensualiste soit athée ; bien au contraire, 
elle a un dieu très encensé , très adoré : 
c’est le motif ; en revanche, elle ne croit 
pas xa. récitatif. Vont elle, ce n'est qu’un 
pont jeté d’un air à un autre ; le dialogue 
de rOpéra-Comiqne est presque aussi 
musical ; l’air lui-même ressemble à un 
ronage dont tout le mécanisme est prévu. 
Le largo, l’andante , l’allef'ro, arrivent 
à leur rang, comme les soldats d'une re- 
vue, puis le mouvement sc hâte ; l’arpége 
ou le triolet se précipitent dans l’accom- 
pagnement , tandis que le chant ricoche 
durant huit mesures d’un rhythme bien 
carré , sur les trois accords de sous-do- 
minante, dominante, et tonique. Alors, 
voilà l’œuvre achevé ; on peul le prome- 
ner par la ville ; son cadre resplendit ; 
raquarcllc a son fond brun et se» trois 
liscrets d’or. L’école opposée n'est pas 
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aussi commode ii ses adhérents ; mais les 
règles qu’elle impose sont le véritable 
ouvrage du génie. Ue ce bord , on exige 
que tout ce qui sert au plaisir de l'oreille 
concoure en même temps à la marche de 
l'action. Un veut que l'orchestre pense 
comme l'intelligence et parle comme la 
voix ; que chaque phrase musicale ait sa 
logique immuable à la façon de la poésie 
et de l'éloquence. — Alors, la partition 
devient drame. Le coloris, le dessin, em- 
pruntent à la vie sa beauté, sa vigueur , 
et la composition conquiert une portée 
morale. La musique suspend son chaînon 
sublime du monde intellectuel au monde 
extérieur ; elle peut s'entretenir seule è 
seule avec l'amc ; c’est une bmgue com- 
plète et magnilique. — Voilà ce que ne 
voudront pas reconnaître les partisans 
exclusifs de l'école sensualiste. Ils nie- 
ront que le calme ou l'ardeur, la pieuse 
exaltation ou la méditation même , puis- 
sent naître à l’appel du miuicien, comme 
è celui de l'orateur. — A n'en juger que 
sur les résultats de leur système , ils ont 
'raison. Le plus souvent, sans le livret, 
leur ouvrage n'a plus de noeud , plus de 
sens précis. Il faut à leurs tableaux une 
épigraphe explicative ; et cependant, par 
une bizarre anomalie, eeux-là mêmes qui 
ne conçoivent la partition qu'à mesure 
de la scène écrite s’inquiètent le moins 
du sens des mots. Ils font folâtrer le chant 
h travers les douleurs et les plaiutcs du 
poème. Ils n'attendent pas la situation; 
ils ont d'avance leurs inspirations toutes 
préparées. C’est au poète à étayer chacun 
de leurs plus abruptes motifs de mots 
qui ne nuisent p.is plus à l'intérêt géné- 
ral que ces motifs intrus ne le soutien- 
nent et ne raiigmcntent. Pour eux , les 
paroles ne sont réellement qu'un pré- 
texte, j’ai presque dit une excuse à la 
musique, et pourtant leur travail de mar- 
queterie les rend tellement esclaves du li- 
vret qu'ils n’osent le dépasser d'une idée. 

— L’artiste puissant conçoit tout autre- 
ment le rapport de la musique aux pa- 
roles , leur indépendante fraternité. Sans 
doute , il donne à celles-ci la mélodie 
qui leur convient, mais il n'exige pas 
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du dialogue un lien pour rattacher la 
série de ses motifs. Tl fait son drame à 
lui seul. Le sujet une fois eompris, c’est 
dans sa langue musicale qu’il le déve- 
lop|>e , et sa conception ainsi vivifiée 
devient au poème ce que l’ame et la 
physionomie sont au visage humain. — 
Les bornes de cet article ne nous per- 
mettent pas de nous étendre davantage 
sur notre sujet , quelque vaste et varié 
qu'il puisse être ; mais nous croyons en 
avoir dit assez pour faire comprendre 
notre pensée, et nous allons la résumer 
ici. — Or, cette {>enséc, c'est que les seules 
différences véritablement essentielles , 
celles sur lesquelles il faut asseoir les 
écoles,sont dans les vues et le but même 
du génie , et non pas dans scs moyens ; 
c'est que les dénominations d’écoles af- 
lemande et italienne sont vides de sens, 
parce que maintenant , et depuis long- 
temps, la marche de l'art se montre par- 
tout identique , égale , indépendante de 
toute limite; c'est enfin que les noms 
iT harmonique et de mélodique ne four- 
nissent pas une division plus juste , 
parce que la mélodie et l'harmonie ne sont 
pas des choses qui se séparent selon la 
fantaisie, ou, pour parler plus vrai, selon 
l’incapacité d'un auteur; que ces deux 
beautés sont des soeurs éternellement 
unies et que le compositeur digne de tes 
adorer doit invoquer tour à tour. — Plus 
l’art avancera , plus doit grandir cette 
nécessité de ne négliger aucun de ses 
moyens ; alors il ne restera plus possibles 
que les ditisions que nous avons dites : 
ceux qui flattent et bercent les sens, ceux 
qui éveillent et illuminent la pensée ; les 
uns qui vont à l’oreille, les antres qui 
vont à l’ame , les blasphémateurs et les 
fidèles, les hommes de genre et les hom- 
mes de génie. G. Otiviia. 

Ecoles de peistuse. Kous ne parle- 
rons pas ici des diverses écoles de beaux- 
arts établies pour l’instruction de la 
jeunesse, et nous renverrons à ce suji^l à 
l’article Asts (Beaux-jde notre Diction- 
naire (v. t. ni, p. Î20-232J. Cepen- 
dant, nous croyons devoir rappeler ici 
l’EcOtS DES S 14 tx-ASTS BI PaSIS , éU- 
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blie le 20 janvier 1640, «oui le nom 
d’academe royale de peinture et de 
sculpture. Le Brun , Sarrazin el Cor- 
neille foriuLM'cut les premiers le projet 
de cet élablissement ; ils s’udjoijpiirenl 
Errard, Bourdon, de U Hire, Perrier, de 
Bcaubrun, le Sueur, van E^onl ctVan 
Obstal , CCS deux derniers natifs d’An- 
vers; puis Simon Guiliain. Ces douze artis- 
tes rei;urent le nom d’^/ic<c/jf ,etfurenl 
cbargésde donner des leçons dans l’école 
du modèle vivant. Charles Le Brun pensa 
que pour compléter l’instruction des ar- 
tistes il fallait qu’ils allassent à Rome , 
et il obtint en 1666, sous le nom d’aca- 
lUmie de France, la création d'une 
école où les élèves qui ont remporté les 
iprands prix vont passer plusieurs années 
en Italie. D’abord, on n’y admit que des 
peintres et des sculpteurs; maintenant on 
y reçoit aussi des graveurs au burin , des 
graveurs en médailles , des architectes et 
des musiciens. Dans V Ecole des beaux, 
arts de Paris, on augmenta le nombre 
des professeurs , et on cré^ successive- 
ment différentes chaires pour l’anatomie, 
la perspective, quatre pour l’architec- 
ture, et une pour l’iiistoirc. L’Ecole 
royale d’ architecture, qui avait été créée 
eu 1771 , a été réunie depuis h 1 école 
des benui-arts. Une autre école élémen-- 
taire île detsin a été fondée en 1766, par 
M. Bachelier. U** Frère de.Montison 
en a établi vers 1810 une particulière 
pour les demoiselles. Ifesiste maintenant 
|)lusieurs écoles dM beatu-arts dans dif- 
férentes villes de France : les principales 
sont h Lyon Rouen ; Bordeaux , IS'ancy, 
Mets, Dqon , Nantes, Orléans, Châlons- 
sup- Marne , Reims, Epernay , Lille, 
Douai, Strasbourg et Versailles. — D’au- 
IMS écoles des beaux-arts ont été établies 
dans divers pays ; celle de Florenee existait 
dès le xu* siècle, et portait le litre d’aca- 
démie de Saint- Luc. l'ombée eu désué- 
tude, Fr. Jean-Ange .Moutorsoli , reli- 
gieux servile et habile statuaire, en fon- 
da , vers 1661 , une nouvelle qui reçut 
une autre organisation en 1786. A Pé- 
rouse , une aeadémie de dessin fut créée 
en 167 3 : après avoir éprouvé quelques 


vicissitudes , elle a été rétablie dans le 
commencement de ce siècle. Ce n’est 
qu’en 1764 que l’on décréta è Venise 
l’institution d’une académie des beaux^ 
arts « semblable , dit le décret , à celles 
des principales villes de l’Italie et de 
l’Europe.» Mais elle ne fut ouverte qu’en 
1766. llexiste aussi des écoles des beaux- 
arts à Mantouc et à .Alodène ; celle de 
Parme a été fondée en 1767 , et, comme 
en France, les étrangers y sont appelés à 
concourir. Léonard de Vinci avait , en 
1494, ouvert à Milan une école des beaux- 
arts ; il en restait encore quelques traces 
quand le cardinal Frédéric , successeur 
du son oncle Charles Borromée , vou- 
lut raviver l’étincelle qui subsistait en- 
core, et fit les dépenses nécessaires pour 
la rétablir dans un état convenable. Après 
la mort de son fondateur , cet établisse- 
ment fut peu à peu négligé. L’impéra- 
trice Marie-Thérèse fonda en i776 uuo 
troisiàme école , qui est encore aujour- 
d'iini dans un état prospère. On sait que 
les Ca cracha ouvrirent une académie à 
Bologne ; elle fut abandonnée après leur 
mort ) mais en 1708 le pape Clément XI 
en créa une nouvelle , qui porta le nom 
d'académie clémentine, et obtint une 
grande renommée , qu'elle conserve en- 
core maintenant. Une école des beaux- 
arts fut établie à Séville en 1661 , par In 
célèbre .Murillo ; une autre école fut fon- 
dée plus tardàMadrid. — Les Pay.s-Bas eu- 
rent aussi plusieurs écoles des beaux-arts 
à Gand, à Bruges , à Anvers ; enfin , il en 
existe aussi plusieurs en .Allemagne, fon- 
dées ii diverses époques dans les villes de 
Dusseldorf, Munich , Dnsde et A ienne. 
— Ce dont nous allons chercher mainte- 
nant à nous occuper plus spécialement , 
c’est de faire connaître ceque l’on entend 
par le mot îcolk dans son rapport avec 
les divisions ndoplées, pour classer lea 
artistes des différents p.iys, et particu- 
lièrement les peintres. On se sert aussi de 
la même expression dans la sculpture et 
dansrarehitccliire; mais les écoles dcpe'in- 
ture sont bien plus nombreuses ; le carac- 
tère de chacune d’elles est plus marqué et 
plus facile à saisir, ^ou8 preudrous dono 
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ici le mot xcoli pour détigner la rëu- 
nioD des artistei qui ont appris leur art 
d’un même maitre , ou bien qui ont suisi 
les principes donnés par le premier mai- 
tre fondateur de l'école , car on 'dit in- 
différemment /’cco/e de Bologne , parce 
qu’elle fut fondée dans cette ville, où l’e- 
colt des Carrache, parce que ce sont 
cm qui en furent les premiers maitres, et 
que leurs principes s’y propagèrent.Nous 
devons cependant ajouter que si la ville 
natale d’un artiste est une présomption 
pour le placer dans l’école de son pays , 
ce n’est pas toujours un motif détermi- 
nant. Quelquefois on s’est conformé moins 
au lieu de sa naissance qu'il certaines parti* 
cularilés, telles que l’éducation, le style, 
même la résidence qu’il choisit , et 
aussi les élèves qu’il forma. Ces circon- 
stances , il est vrai , peuvent être mo- 
dihées au point que plusieurs écoles pour- 
raient également revendiquer le même 
peintre ; mais il s’est établi un usage au- 
quel ordinairement on doit déférer. — 
Les grandes écoles portent le nom des 
contrées où les peintres ont exercé leur 
art. Ainsi , en dit Ve'eole italienne , 
Ve'coU alUmssnde, Vdcole flamande, 
\ école hollandaise et l’ecofe française. 
On doit commencer naturellement par 
faire mention de l’école byzantine ,• an- 
térieure à toutes les autres, et qui a 
donné des maitres è l'Allemagne et à la 
Flandre comme à l’Italie, puis finir par 
VécolestAngleUrrr, qui s’est formée de- 
puis près d’un siècle, et qui a un carac- 
tère particulier. Le nord de l’Europe n'a 
eu jus<|u’à présent que quelques peintres, 
la plupart étrangers, et aucun d'eux n'a for- 
mé d'école dans ces contrées. — Cea écoles 
se subdivisent ensuite ; et dans l’école ita- 
lienne , on doit distinguer les écoles flo- 
rentine, romaine, vénitienne, lombarde 
ou bolonaise , géuoisc et napolitaine, 
i.’école espagnole, que souvent on classe 
avec l'école napolitaine , mérite assuré- 
ment bien d’être citée d’une manière par- 
ticulière. L’école allemande n'a que peu 
de divisions , et leur caractère n’est pu 
facile à apercevoirjon cite pourtant l’école 
de Nuremberg et l’école de Cologne. De- 


puis quelques années oneonnait anui l’é- 
cole de Dresde et l'école de Dusseldorf. 
Les écoles flamande et hollandaise n’ont 
aucune division, et l’école française n’en 
a pu d’autres que celles des noms des 
nuitres : ainsi, on dit, les écoles de Vouet, 
de Lebrun, de Vicn, de David, de 
Regnaud, de Vincent, de Girodct,de 
l* Gros et de Ingre. — ROus allons tâ- 
cher de donner un aperçu des carac- 
tères de ces différentes écoles , ainsi que 
des maitres les plus remarquables dans 
chacune d’elles. 

Nous commencerons par l’Ecoii Br- 
zsariax, puisque c’est par des artis- 
tes réfugiés de ce pays , après la prise 
de Constantinople , que les arts ont été 
introduits en Europe. 11 reste peu de tra- 
vaux de ces anciens peintres , et la plu- 
part sont anonymes ; cependant on cite 
dans le ix' siècle un moine nommé 
Luare , è qui l'empereur Théophile , 
protecteur des iconoclutes , eut la bar- 
barie de faire brûler les mains pour le 
punir d'avoir orné des manuscrits de 
miniatures représentant des sujets saints. 
Dans le ii« siècle, on trouve un Emma- 
nuel Transfiirnari, peintre grec , dont on 
possède à la bibliothèque du Vatican un 
tableau représenUnt la mort de saint 
Epbrem ; puis un moine du nom de Lues, 
artiste qui probablement est l’auteur de 
ces madones souvent attribuées è l’évan- 
géliste saint Luc. Enfin, dans le xiii* 
siècle , on parle de peintures faites par 
un artiste -grec , du nom d’Apollonio, et 
d’une présentation de Jésus-Christ au 
temple , tableau peint sur bois par un 
peintre grec nommé Jean. 

Ecoli rLotiRTiiia. C’est la plus an- 
cienne des écoles d’Italie. Sans remonter 
jusqu’à Margaritone et Bartolomeo, nous 
commencerons à parler de JcanCim.-ibue, 
élève des peintres appelés à Florence 
pour orner l'église de Ste-Maric Nonvel- 
le, et qui franchit les limites de l’école 
byzanline,dont les principes se bornaient, 
selon toute apparence, à s’imiter l'nii l'au- 
tre, MUS jamais rien changer à la peintu- 
re qui leur servait de modèle. — ■ Cima- 
bué, suivant Lanzi ( Histoire de la pein- 
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tare en Italie), coniulta la nature ; il cor>> 
rigea en partie la raideur du dessin, anima 
les tètes, admit des plis dans les draperies, 
et groupa les figures avec infiniment plus 
d’art que les Grecs ; mais son talent n'é- 
tait pas propre aui sujets gracieux ; ses 
madones n’ont pas de beauté, et tous ses 
anges, dans un même tableau , sont abso- 
lument semblables. > Sévère comme le 
siècle où il vécut, Cimabue réussit admi- 
rablement dans les tètes à grand caractè- 
re, surtout dans celles des vieillards. In- 
génieux et vaste dans ses conceptions , il 
donna l'exemple de grandes compositions 
historiques. Il fit mieux encore, il sut de- 
viner le talent de Giotto, artiste admira- 
ble, alorsberger,et qui avait tracé sur une 
pierre la figure d’une de ses brebis. Ci- 
mabue, frappé de la vérité empreinte dans 
ce dessin, emmena Giotto à Florence, et 
bientôt l’élève surpassa son maître. « Il 
donna aux formes plus de symétrie , au 
dessin plus de douceur, au coloris plut 
d’harmonie. Ces mains raides , ces pieds 
en pointes, ces yeux effarés , qui tenaient 
encore du goût et de la manière des Grecs, 
tout devint plus vrai , plot rapproché de 
la nature. » C’est lui qui , le premier, 
réussit è faire des portraits, et c’est h lui 
qu'on doit la transmission des véribdilet 
traits du Dante. C’est encore à lui que 
l’on doit la composition de la mosaïque 
dite la NaviedU, au Vatican , et repré- 
sentant saint Piste marchantaorles eaux. 
Nous citerons eBCoeOj'Comme ayant mar- 
ché sur tes traces, Btionamico, qui , à 
cause de son caractère enjoué , reçut le 
sobriquet de Bt^Mmaco , sous lequel il 
est toujours désigné ; Bernard Oreagna , 
Mcmini, dont lès travaux sont encore 
admirés [dans le Campo-Sanio à Pise. 
Pions devons citer en outre parmi ces an- 
ciens peintres de l’école Qorentine Bru- 
aelleschi, Masaccio, Lippi et Antoneilo 
de Messine, qui, après avoir étudié a Ro- 
me , alla en Flandre pour y connaître la 
découverte récemment faite par Van 
Ëyck de r.irt de peindre à l’huile, ^ous 
cilcrous enfin Alexandre liotlicclloel Do- 
minique Ghirlandajo. Nous arrivons à la 
fin du xv‘ siècle, époque la plus brillante 


de l’école florentine ! c’est celle où l’on 
voit luire les talents si remarquables de 
Léonard de Vinci , Michel-Ange Buo- 
narroti, Baptiste Franco, Jules Clovio, 
Daniel Ricciareili , Fr. Bartholomeo de 
St-Marc, André Vanucci, dit André del 
Sarlo. Le caractère distinctifdes pein- 
tres de cette époque est une grande pu- 
reté dans le dessin, de l’élégance dans la 
pose des figures, et dans l’expression une 
certaine austérité qui peut-être exclut la 
grèce, mais donne aux figures une majes- 
té idéale qui semble élever l’art au des- 
sus même de la nature humaine. Plus 
tard , l’école florentine commença è dé- 
croître ; cependant , on doit encore citer 
les noms de Georges Vasari , Alexandre 
Cosolano, Antoine Tempesta, Christophe 
Âllori, Pierre Berrettini , Pierre Testa et 
Jean - Paul Panini , habile paysagiste , 
après lequel on citerait difficilement des 
artistes qui aient conservé quelque chose 
du caractère de cette école. 

Ecole lotuisi. Lanzi parie de plo- 
f ienn artistes de cette école , dont quel- 
ques-uns remontent jusqu'au xiii* siècle. 
Parmi eux, on remarque ügolino d’Or- 
viette, Pierre de la Francesea ; mais leurs 
noms etmème leurs ouvrages sont si peu 
connus que nous nou-s contenterons de 
citer d’abord Pierre Vanucci , dit Pe- 
rugin , qui , élève de Pierre de la Fraii- 
cesca , alla perfectionner son talent dans 
l’école florentine, puis revint travailler à I 
Rome, où il fut appelé par le pape Sixte j 
IV . Le style de cet artiste est , suivant 
Lanzi, <t nn peu rude cl un peu sec, ain- 
si que celui de tous les peintres de son 
temps. Il semble aussi un peu mesquin 
dans sa manière de vêtir ses figures, tant 
paraît étroite la coupe de ses tuniques et 
de ses manteaux; mais il compense ces 
défants par l’agrément de ses têtes, parti- 
culièrement celles des jeunes gens cl des 
femmes, dans l’exécution desquelles il 
surpassa tous ses contemporains , par la 
grâce des mouvements et l’éclat de la cou- 
leur. Ces fonds d’azur, qui font si bien 
ressortir les figures, ce rosé, ce vcrd.-llre, 
ce violet, qu’il sait fondre si parfaitement 
ensemble; ces paysages, si bien diminués 
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pAr dcgrëS| et dont on n avsit pas enco- 
re vu de modèles à Florence -, ces édifi- 
ces si bien conçus , si bien posés, offrent 
autant de détails charmants que l'on voit 
toujours avec plaisir. » — Pierre Yanucci 
eut un asses grand nombre d’élèves, qui, 
suivant l’expression de Taja, furent atta- 
chés avec une sorte de ténacité à la ma- 
nière de leur maître. Leurs noms sont 
peu connus cependant. On sc rappelle 
avec intérêt celui de Bernardin Pinturic- 
chio , puis le divin Raphaël , qui certes 
fut la plus grande gloire de son maitre. 
ünsaitquc, comme scs compagnons d'é- 
tude, il suivit d’abord les traces qui lui 
étaient indiquées, mais ensuite il prit une 
autre /oute, et c’est lui qui donna vérita- 
blement le caractère a l’école romaine. 
Pureté dans le dessin, grâce dans les con- 
tours, expression variée dans les têtes , 
qui sont toujours nobles, toujours belles; 
draperies simples , composition facile, et 
cependant sublime ; le coloris même mé- 
rite d'être remarqué, quoique dans cette 
partie il ne se soit pas élevé aussi haut 
que Corrége et Titien. Apres Raphaël , 
on doit citer, comme ayant honoré l’éco- 
le romaine , d’abord ses élèves , parmi 
lesquels se trouvent Jules Romain, Jean- 
François Penni, Perin del Vaga , Jean 
de Udine , Polidore de Caravage, Bona- 
yenture Tisi, dit le Garofalo, et Gauden- 
zio-Ferrari. D’autres peintres célèbres de 
celte même école sont Frédéric et Tha- 
dée Zuccaro, Kicolas Circignaui , Jérô- 
me Huziano et Frédéric Barochc. On vit 
ensuite Joseph Cesari , plus connu sous 
les noms de /ose'/>in ou le chevalier d' Ar- 
pinas. Cet artiste , avec du génie cl du 
talent, négligea l’élude du dessin. Ses 
plis de draperies furent maniérés; il no 
chercha pas à rendre dans ses tableaux 
les effets du clair-obsciu: , et mit trop de 
monotonie dans ses figures. Michel-Ange 
Amcrigi, dit le Caravage t en suivant 
une marche opposée è celle de Joseph 
d’Arpinas, c.-à-d. en cbcrcU.’uit à ren- 
dre la nature , négligea l’étude des sta- 
tues antiques, ce qui avait été le caractè- 
re distinctif de l’école romaine. André 
Sacchi fut aussi l’un des bous peintres de 


cette école ; mais comme il exécutait avec 
lenteur, ses tableaux sont peu nombreux. 
Après lui , on doit encore citer comme 
des artistes de mérite Jean - Baptiste Sal- 
vi, dit Sastoferralo, Christophe Roncal- 
li, dit Pomerance , Gaspard Dughet , dit 
Gaspard Pousùn , parce que sa saur 
avait épousé ce peintre illustre. Arrivé à 
la fin du xvti* siècle, l’école romaine, 
comme les autres écoles, perdit tout son 
lustre. Carlo Maratli ne sut pas rappeler 
ses élèves il la sévérité des principes , et 
après lui il ne reste plus d’artistes dont 
les travaux méritent d’être placés près de 
ceux de leurs prédécesseurs. On parle ce- 
pendant avec intérêt de Jean-Marie Mo- 
randi, Pierre Nclli, Jean-Baptiste Gaulli, 
et enfin Raphaël Menghs, qui eut l’hon- 
neur d’opérer il Rome une révolution 
semblable ii celle que Yien fit k Paris 
vers la même époque. 

École vsaiTiSNNX. Les relations fré- 
quentes de cette ville avec l'Orient y ame- 
nèrent de très bonne heure une foule 
d’artistes et d’ouvriers mosaïstes, qui tous 
appartenaient à l’école de Byzance ; mais 
dès le XIII* siècle on voit Jean de Venise 
et Martinello de Bassano exercer la pein- 
ture. Le cercueil de sainteJulienne, mor- 
te en 1263, offre la figure de la sainte 
accompagnée de saint Biaise, abbé, et de 
saintCataldo, évêque. Leurs noms sont en 
latin, et le style de la peinture n’a riendu ca- 
ractère byzantin. On cite encore comme 
ayant travaillé dans le xiv* siècle Esegre- 
nlo et Alberegno ; puis on connaît un ta- 
bleau peint en t38i par Étienne Picrano. 
La présence de Giotto, qui vint à Padoue 
en 1306, développa peut-être le goût des 
arts, puisque Padoue et Vérone offrent 
dans leur histoire les noms de plusieurs 
peintres dont les travaux sont presque 
tous perdus maintenant. — Vous pour- 
rions citer encore plusieurs noms d’artis- 
tes vénitiens du xv* siècle, mais leurs 
noms et leurs travanx sont peu connus ; 
cependant , il s’en trouve de fort remar- 
quables, qui lont maintenant partie delà 
pinacothèque de Berlin, confiée aux soins 
du savant et modeste professeur Wagen. 
— Vous approchons de la brillante épo- 
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que de l'eco/e vi^'i(/ienne.Déjà l’uiage de 
U peinture à 1 huile était transporté dans 
ce pays. « Les maîtres qui a'en servaient 
avaient conservé, comme dans presque 
tous les autres pays , quelques traces de 
sécheresse , et presque tous imitateurs 
exacts de la nature , Us copièrent parfois 
d’après elle des formes imparfaites. Telles 
furent, par exemple , ces statures si dé- 
mesurément hautes que nous avons signa- 
lées (dit Lanxi) dans les tableaux de Pi- 
sancllo. Cependant, elles plurent beau- 
coup à plusieurs |>eintre8 de Venise, no- 
tamment à iMansueti , à Sebastiani , et k 
d’autres artistes contemporains; elles eu- 
rent même l’approbation de BeUini. Uu 
reste, dans les ouvrages pour lesquels ces 
maîtres ont choisi de bons modèles , ils 
fixent l'attention par un dessin pur, sim- 
ple, soigné, et qui craint pour ainsi dire 
de tomber dans les extrêmes. On dirait 
qu’Us ont pris pour guides ces statuai- 
res grecs de la haute antiquité, dans les 
productions desquels 1a vérité captive le 
spectateur, comme le grandiose le capti- 
verait dans d’autres ouvrages. Leurs tè- 
tes surtout sont d’un naturel parfait ; tou- 
tes sont des portraits, pris tantôt parmi le 
peuple, tantôt parmi les |>erxonnagcs dis- 
tingués, soit par leur naissance, soit par 
leur savoir, ou par la gloire qu’ils acqui- 
rent dans les armes. » Le coloria des ta- 
bleaux de celle école est à la fois sim- 
ple et vrai , et toujours vigoureux, mais 
souvent il manque d’accord, principale- 
ment avec le fond, llarement, dan.s leurs 
compositions, ces artisles imaginèrent de 
représenter on fait historique : ils se con- 
tentaient de placer la Vierge sur un trô- 
ne et de l'environner de phuieuri saints, 
dont les figures offrent quelque opposi- 
tion pittoresque , les uns étant en con- 
templation, d'autres occupés à lire , d'au- 
tres enfin se trouvant debout ou agenouil- 
lés. — Les peintres les plus renommés de 
cette prcmièie école sont Jean et Gentil 
Bcilini, Victor Carpaccio, Jérôme Moz- 
letto, qui a gravé lui - même quelques- 
unes de ses compositions , ainsi que Be- 
noit Montagna ; mais bientôt ils furent 
tonssurpassés par Georges Barbarelli, dit 


Oiorgion, Tixiano Vccclli, plus généra- 
lement nommé Titien , puis Sébastien 
del Piombo, Jacques Palme , Paul Calia- 
ri, dit Paul P'êronète, André Schiavone, 
Jacques Uobusti, dit Tintoret, Jacques 
da Ponti, dit Bastan. « Ces génies d'un 
ordre supérieur, non seulement éclipsè- 
rent tous ceux qui les avaient précédés , 
mais ôtèrent encore à leurs successeurs 
l’espoir de jamais les atteindre. Ils arri- 
vèrent par des chemins divers au faite de 
la gloire. Néanmoins , tous s’accordèrent 
en ce point que leur coloris fut le plus 
vrai, le plus brillant, le plus applaudi de 
tous ceux que l’on distingue dans nos éco- 
les, mérite qu’ils léguèrent en héritage 
aux peintres qui les remplacèrent, et qui 
constitue le caractère le plus décidé des 
maîtres vénitiens. » Mais cette ère de 
gloire ne dura pas plus que le siècle : on 
vit bientôt la décadence de la peinture 
dans cette école, comme nous avons déjà 
eu l’occasion de la faire remarquer dano 
les autres. Parmi les nombreux artistes 
qui vécurent alors, nous citerons seule- 
ment les noms de J. -B. Novell!, Charles 
Ridolli, Alexandre Varotari, Jules Cat- 
picni, Pierre Liberi , Jean-Baptiste Pias- 
zetta et Jean-Baptiste Ticpolo. Ce der- 
nier, par la fécondité de son génie, par 
la prestesse de son exécution « et par une 
couleur toujours brillante, semble avoir 
voulu redonner è l’école vénitienne un 
second Tintoret. Nous ne devons pas 
omettre non plus dans la liide des artistes 
de cette époque la célèbre Bosa Alba 
Carriers, si renommée dans toute l’Euro- 
pe, sous le simple nom de Rnsatba , et 
dont on trouve dar.sbeaucoup de cabinets 
de très beaux portraits peints au pastel 
avec une grâce, une vigueur et un gofit 
véritablement merveilleux. Il est encore 
nécessaire de placer ici le nom d’Antoine 
Canal, plus généralement nommé Cana- 
lelli , et dont on admire avec tant de rai- 
son les Tueteie Tenise, aussi remarqua- 
bles par la vérité avec laquelle elles sont 
rendues que par le brillant effet qu'elles 
offrent aux yeux les plus exercés. 

Ë'.OLSS LOMBASDis. C’cst avcc quelque 
raison que Lanxi ne trouve pas dans les 
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peintres lombards ce caractère d'unité 
qui distingue les autres écoles ; aussi il 
n'a pas trouvé convenable de trailer en 
un seul chapitre des artistes auxquels il 
reconnaît autant de diversité dans leur 
manière de peindre qu'il y avait de diffé- 
rence dans le gouvernement de leur pays. 
Le cadre dans lequel nous sommes obligé 
de nous renfermer nous a engagé à grou- 
per les noms d'artistes qui pourraient être 
divisés sous les titres d'ecoles de Man- 
toue,dr Modifie, de Ferrure, de Parme, 
de Cre'mone, de Milan et de Bologne. 

Dans Vècole de Mantoue , nous ci- 
terons en première ligne André Man- 
tegna. Il naquit è Padoue , mais il vint 
de bonne heure travailler è Mantoue, 
et y fonda une école de peinture. Il s'oc- 
cupa aussi à grlver quelques-unes de ses 
compositions. Ces pièces d'un “grand 
mérite sont asset rares et fort recherchées. 
Quoique Lanzi place ensuite Jules Ro- 
main, qui travailla long-temps à Mantoue, 
et y forma beaucoup d'élèves, nous avons 
cru devoir le ranger dans l’école romai- 
ne , puisqu’il était élève de Raphaël , et 
qu’il a dans son talent plusieurs des ca- 
ractères de celui de son maitre. 

Passant à Ye'colede A/orfène, nous signa- 
lerons uneVierge placée entre deux saints 
gpierriers, tableau de la galerie deVienne; 
il est d'un nommé Thomas , dont on con- 
naît h Trévise un autre tableau repré- 
sentant plusieurs saints de l'ordre des do- 
minicains, et qui porte son nom, avec la 
date de 13&2. On voit à Albedeux autres 
tableaux peints dans le goht de Giotto , 
l’un est de Barnabé et porte la date de 
1377; l'autre, daté de I38S, est d'un 
peintre nommé Séraphin. Nous devons 
placer ensuite Nicoletto , qui travaillait 
vers 1 âOO. Son nom est plus répandu, par- 
ce qu'il a fait plusieurs gravures d’après 
ses propres compositions. Plus tard, on 
voit briller Nicolo Abati , qui vint en 
France sous Charles IX , et travailla è 
Fontainebleau. Si nous placions ici Hugo 
ùa Carpi , c’est moins comme peintre , 
car il s’est peu exercé dans cet art, que 
comme graveur, puisque c'est k lui que 
l’on doit l'invention des gravures en ca- 
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maïeux , dans lesquelles , au moyen de 
trois planches imprimées successivement 
l’une sur l'autre , il a trouvé le moyen de 
rendre très habilement les plus brillants 
effets de clair-obscur. Nous terminerons 
l'aperçu de cette école par les noms de 
Louis Lana et de François Stringa , qui, 
tous deux travaillèrent dans un goût appro- 
chant de celui de Barbiéri, dit Guerchin. 

Ferrare, ville voisine de Venise, 
de Parme et de Bologne , ville peu éloi- 
gnée de Florence et de Rome , Fer- 
rare , dont les souverains se rendirent 
célèbres par leur faste et par la cour 
nombreuse où l'on voyait briller de grands 
génies, Ferrare, où naquit l'Arioste , de- 
vait nécessairement aussi voir fleurir les 
beaux arts. On veut que l’origine de l’é- 
colede Ferrare remonte jusqu à l’an 1193, 
où vivait un Jean Aligbieri , que l’on 
prétend être l’auteur de plusieurs minia- 
tures faites sur un manuscrit de Virgile , 
mais ce fait est douteux. On peut avec 
plus de certitude parler de Galasso-Ga- 
lassi, qui, en 140t, fit plusieurs sujets de 
la passion pour orner l’église de .Mezza- 
ratta à Bologne. « Ils sont, dit Lanzi, «b- 
solumcnt différents , quant au style , de 
toutes les autres peintures placées dans le 
même lieu. On y observe der^ caractères 
de tête très étudiés pour ce temps , des 
barbes et des cheveux plus effilés que 
chez aucun autre des peintres anciens 
dont j'ai examiné les ouvrages. Les mains 
y sont remarquablement petites et les 
doigts très écartés l’un de l'autre. Enfin, 
il y a dans le tout ensemble je ne sais 
quoi de singulier et de neuf, dont je ne 
saurais apercevoir l'origine ni chez les 
Bolonais, ni chez les Vénitiens , ni chez 
les Florentins ; je soupçonne donc que ce 
Galassi avait appris le dessin fort jeune , 
et qu’il avait apporté de sa patrie le style 
qui le distinguait. )>\ iut ensuite Antoine 
de Ferrare , dont les nombreux et beaux 
ouvrages, suivant l'expression des histo- 
riens, ont tous été détruits depuis. .\lfon- 
sed’£stc,premierdunom, est aussi le pre- 
mier duc sous lequel l'école de Ferrare 
acquit une grande gloire. On y voit en 
effet briller Beoevenuto Garofalo , Dosso 
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et Jcan-Bsptiste Dosso , Bâstien Filippi, 
Sigismond Scarsella, Camille Ricci ; mais 
celte haute prospérité dégénéra avec la fin 
du ilécle. Après la mort d'Alfonse II, en 
1S97, l’école de Ferrare tomba, et quoi- 
qu’il y ait eu postérieurement beaucoup 
d’artistes, leurs noms n'ont de célébrité 
que dans, leur ville. La renommée des 
Carrache Vint cependant relever le goût 
des bonnes études, et une académie fut 
formée i Ferrare par les soins du cardi- 
nal Riminaldi, qui, nouveau .Mécène, mé- 
rita 1a reconnaissance de ses concitoyens. 

L' école de Parme ne remonte guère 
plus liant que l’année 1462. ün trouve 
a cette époque deux tableaux attribués 
à barthélcmi et à Jacques Losebi , son 
gendre ; mais bicnlét après se pré - 
sente le célèbre Antoine Corrége , dont 
le talent immense suffit pour donner 
la célébrité è une écolo. Le seul reproche 
que l’on puisse adresser à ce peintre est 
que son dessin manque quelquefois de cor- 
rection : mais quelle beauté dans sa cou- 
leur.quellc vigueur dans scs efféts de clair- 
obscur, quelle grJee danslaposcde ses fi- 
guAs, quelle finesse d’expression dans ses 
airs de tète, quelle variété et quelle abon- 
dance d’idées poétiques dans scs compo- 
sitions ! Les belles fresques, les beaux ta- 
bleaux du Corrége furent étudiés par ses 
successeurs, et cependant la fin du xvii* 
siècle vît arriver la décadence dans cette 
école. Cest avec peine que nous trouve- 
rons alors k citer les noms de Lanfranc 
et de Badaloccbi , comme ayant conservé 
' quelque mérite réel au milieu de la fou- 
gue et dé la négligence que l’on remar- 
que dans leurs grandes compositions. 

Dans f école de Crémone, on ne trouve 
aucun tableau antérieur k la renaissance ; 
mais riilsloire a conservé les noms de Si- 
mone, qui peignit une S‘» Claire en 1335; 
de Polidore Casella , qui travaillait en 
l84S; d’Ange Bellavita, en i420;deJaco- 
plno MarascacldeLucasSclava.vers 1440, 
puis de François Slorxa en 1460. Parmi 
ceux qui suivirent, nous mentionnerons 
particulièrement les Campi, Jules, An- 
toine cl Vincent, qui, comme les Carra- 
che le firent plus tard, fondèrent une 


école è laquelle leur nom serait sans 
doute resté attaché si ell^ ax^it eu une 
plus longue durée, et si surtout ils avaient 
eu un dessin plus correct. 

La capitale de la Lombardie eut une 
école particulière qui porte le nom à' école 
m//ann<.re.ElIedut naturellement partici- 
per de V école florentine, ■çvMt\Vie Giotto 
y travaillait en 1336, et que c'est après 
son séjour que l’on trouve en 1 370 un 
peintre nommé Jean de Milan et un Pierre 
de Novare, un Michel de Ronebo, qui tra- 
vaillait h la cathédrale de .Milan dans les 
années 1375 k 1377, puis enfin Edesiaet 
Laodicée, dont les noms sont grccs,et que 
pourtant on croit originaires de Pavie. 
Leurs travaux offrent un goût de dessin 
assez pur , et leur coloris est supérieur k 
celui des peintres florentins de celte épo- 
que. Dans le iiv» siècle , on trouve un 
Jacques Morazzonc, qui fit en 1441 une 
Assomption ^e la Pierge , ainsi qn’un 
tableau de sainte Hélène , accompagnée 
d’une autre sainte, puis de saint Jean- 
Baptiste et de saint Benoît. Lomazzo, en 
parlant de l'état des arts k cette époque et 
dans ce pays, dit que, « comme le dessin 
est le talent propre des Romains et que le 
charme du coloris appartient aux Véni- 
tiens, de même, la perspective est la qua- 
lité distinctive des Lombards. » Nous ne 
rapporterons pas les noms des autres 
peintres qui travaillèrent k Milan; mais 
nous ne pouvons nous dispenser de par- 
ler de Bramante, si célèbre comme archi- 
tecte, et qui fit dans cette ville plusieurs 
tableaux dans le goût de Mantegna. Cette 
singularité a fait tomber dans l’erreur 
plusieurs biographes qui ont cru trouver 
deux hommes diflérents dans le môme ar- 
tiste. 11 est bon de dire que Bramante 
donna k scs figures des proportions ro- 
bustes et même un peu trop massives : 
ses visages sont pleins, scs tètes de vieil- 
lards d'un haut style, le coloris vif, les 
figures bien détachées du fond, quelque- 
fois même avec un peu de crudité. A la 
fin de ce même siècle nous voyons encore 
Ambroise Borgognone, qui peignit l'his- 
lolrc de saint Sisinio cl de ses compa- 
gaous, martyrs, 11 fkut dire que dons ses 
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iwiatiirn la forme fp^le des jambea cho- 
que moins que ne plaisent le naturel et le 
soin étudié de l'exécution. Des têtes jeu- 
nes et belles, une grande variété de phy- 
sionomie , des vêtements simples, les 
mœurs du temps lidelemenl retracées dans 
l’appareil sacerdotal et civil; enfm, je ne 
sais quelle grâce d’expression, donnent k 
son style un caractère qui n’est connu ni 
dans cette école, ni dans d'autres. — ^'ous 
ne pouvons nous dispenser de placer ici 
le nom de Léonard de Vinei, dont nous 
avons déjè parlé dans l’école florentine; 
mais la direction de l'école de dessin pour 
laquelle il fut appelé à Milan, les princi- 
pes qu’il y développa , l’influence de ses 
conseils et de ses exemples sur les artistes 
de cette époque, tout nous fait un devoir 
de mentionner de nouveau ce grand ar- 
tiste . qni s'est fait également remarquer 
par ses nombreux écrits. Les peintures de 
Léonard se rencontrent rarement, mais 
on lui attribue souvent les ouvrages de 
ses élèves et surtout des tableaux qui sont 
de la main de ilemard Lovino , généra- 
lement nommé Luini. Deux autres pein- 
tres des plus remarquables de cette école 
pendant le xvi< siècle furent Gaudenxio 
Ferrari et André Solari. Une nouvelle 
académie fut établie è Milan en 1809, et 
les trois frères Hercule , Camille , Jules- 
César Procaccini , et aussi Charles-An- 
toine , la dirigèrent en donnant aux étu- 
des un nouveau caractère puisé dans les 
travaux du Corrége. Daniel Crespi sortit 
de cette école, il parait en être le dernier 
artiste remarquable. Après lui , elle ne 
peut se défendre de la dégénération dont 
les arts furent affectés dans toute l'Italie. 

Nous ferons maintenadt une simple 
mention de Vécote pUmontahe, qni n’a 
pas véritablement un caractère particu- 
lier , et qui parait dépendre en quelque 
sorte de celle de èlilan, tant à cause du 
rapprochement de ces deux pays que 
parce que ces artistes ont appartenu suc- 
eessivement à ces deux gouvemcmcnls. 
Nous passerons sous silence les peintres 
qni dans le xiv* et le xv* siècle vinrent 
de diverses parties de l'Italie travailler à 
Turin. L’artiste que l’on peut citer comme 


le plus ancien de ce p.iys est Georf;es 
Solari, natif d’Alexandrie, qui, en 1573, 
fit un tableau de la Fierge avec V enfant 
Jésus, accompagné de saint Laurent-, 
il se voit aux Dominicains de Casale. Peu 
après lui furent peintres de la cour, Jac- 
ques Rosignoli et Isidore Caracca. Guil- 
laume Caccia,dit le Moncalvo, se fit re- 
marquer par de nombreux travaux. Nous 
terminerons en citant les noms de Agnelli 
et de Tesio , qui travaillèrent aussi pour 
U cour de Turin. 

L’eco/e bolonaise semble être le com- 
plément, on pourrait même dire le point 
le plus saillant de Vécoh lombartie. 
Si nous cherchons dans les temps anciens, 
nous trouverons on nombre assez consi- 
dérable de madones peintes dans le xiii* 
siècle. On cite Guido, Ventura etUrsone, 
comme en ayant fait plusieurs. Dans le 
siècle suivant, on trouve encore d'autres 
peintures conservées è l’institut de Bolo- 
gne, au palais Malvesi et chez les pères 
Classensia Kavène.(,)nelqnes-uncs de cès 
madones sont peintes dans la manière 
byzantine ; d'autres paraissent être dans 
le goût vénitien ; quelques autres tien- 
nent du caractère de Giotto; mais le plus 
grand nombre sont dans un style dont 
on ne trouve pas d'exemple ailleurs. « ün 
y remarque un empâlement de couleur, 
un goût de perspective, une manière de 
dessiner et de vêtir les figures que l’on 
ne connais.sait pas dans les autres villes, 
ün peut en conclure que les Bolonais 
avaient, dès ce siècle, une école, non pas 
aussi célèbre , non pas aussi brillante 
qu’elle le devint depuis , mais qui était 
toute à eux, que l’on pouvait en quelqua 
sorte appeler locale, et dont la première 
formation duc aux anciens mosaïstes et 

aux peintres en miniature. ■ Parmi ces 
derniers, on trouve le nom de üderigi 
deGubbio, cité dans le Vante ; pais son 
élevé Franco, le premier des peintres bo- 
lonais qui ail enseigné son art è une mul- 
titude rassemblée , et que l’on peut, par 
celte raison, considérer comme le Giotto 
de son pays. Parmi les élèves de Franco, 
Malvasia fait remarquer Vitale, Simone, 
Jacopo cl Grisloforo , dont les Rsiohiret 
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(c voient k la madone de Mezzaratta. En 
approchant de répoc[ae où Raphaël parut 
dans 1 ëcole romaine, noua trouverons un 
peintre fort remarquable par son talent, 
par son slylc, c'est François Ralbolini, 
dit Fianciu, qui fut le maître de Marc- 
,A ntoine, et qui enseigna à ce graveur une 
telle pureté drns le dessin que l’on pour- 
rait dire en quelque sorte que ses gra- 
vures ont plus de correction encore que 
les dessins même du prince de 1 école ro- 
maine. C'est à Francia que Raphaël 
adressa son tableau de sainte Cécile en 
lui demandant d'y corriger tes défauts 
qu'il y découvrirait : acte de modestie 
fort singulier sans doute , mais qui fait 
voir aussi la haute estime que Raphaël 
avait pour le talent de Francia , artis'e 
né environ trente ans avant lui , et qui 
mourut treize ans plus tard en 1533. Ue 
nombreux élèves sortirent de l'atelier de 
Francia, mais aucun n'acquit la célébrité 
de son maitre : l'école alors changea de 
caractère et tendit vers la décadence. Ce- 
pendant elle fournit encore des artistes 
Labiles, parmi lesquels nous nous eonten- 
terons de citer Jules Bouasone , pciutre 
qui pour la gravure fut élève de Marc- 
Antoine. Mais l'époque la plus brillante 
pour l'école- bolonaise est celle où parut 
Louis Carrache Ot artiste se forma de 
nouveaux principes en étudiant les plus 
grands maîtres à Rome , k Florence , k 
Parme et àVenise. Revenu k Bologne, il 
voulut les mettre en pratique et y forma 
d'abord ses deux cousios , Augustin et 
Annibal Carrache. , Quoique frères , ces 
deux artistes avaient un naturel et des 
goùu si diarérenls que l'intolérance entre 
eux aurait été presque k l’inimitié si un 
penchant netiuel ne les avait aussi fort 
souvent (unenés l'un vers l'autre. « Au- 
gustin, qui avait cultivé la littérature, 
était continuellement parmi les savants, 
- et 11 n'y avait point de science dont il 
n’eût quelque idée. Tour k tour philoso- 
pte, géomètre, poète, il se distinguait en 
outre par l'élégance de scs manières et 
par la finesse de scs réparties. Rien en lui 
ne rappelait les habitudes vulgaires. An- 
pibal , qui savait lire et écrire , n'allait 


pas au-delk. üne certaine rudesse natu- 
relle le rendait taciturne, et s'il lui arri- 
vait de parler , il était aussitét porté k 
prendre le langage de la malveillance, 
de la dispute ou d'une raillerie amère. 
Dirigés vers l'art de la peinture par les 
conseils de Louis, les deux frères se trou- 
vèrent encore en opposition dans cette 
carrière. Le premier, timide, recherché, 
lent à se résoudre , difficile k contenter, 
ne voyait point d'obstacle qu'il ne l'af- 
frontât , et ne s'elforçàt de le vaincre. 
L'autre, comme la plupart des artisans , 
travailleurs expéditifs , ne pouvant sup- 
porter les lenteurs de la réflexion , cher • 
chait tous les moyens d'échapper aux diffi- 
cultés de l'art, de suivre les routes battues 
et de faire beaucoup en peu de temps. 

R Ces deux artistes, livrés k eux-mémes, 
n'auraient pas fait avancer la peinture 
d’un seul pas; mais les conseils de Louis, 
qui stimulait sans cesse Augustin et for- 
çait Annibal k méditer un peu sur ses 
travaux, l’attention qu’il prit de les éloi- 
gner Tun de l'autre jusqu'A l’âge où il vit 
s’affaiblir la propension qu’ils avaient h 
se quereller, le soin qu’il eut de leur faire 
valoir le besoin où ils étaient de réunir 
leurs talents dans leur propre intérêt , 
pour se défendre contre les envieux, qui 
voulaient encore soutenir l'ancien style , 
tout leur ht une loi de former un faisceau 
que l’on chercherait vainement k rompre. 
Annibal excita les deux autres Carrache 
en leur proposant d’opposer aux ouvrages 
énervés des anciens peintres des ouvrages 
exécutés avec vigueur, et dans lesquels 
on verrait une véritable imitation de In 
nature. Ils ouvrirent donc dans leur pro- 
pre maison une académie qui reçut le nom 
àî académie élet aciteminés. lis la pour- 
vurent de plâtres,de destins, d’estampes ; 
ils y joignirent une école du modèle vi- 
vant, une d’anatomie et une de perspec- 
tiveipuisdirigèrent leurs élèves avec zèlo 
et avec douceur. Peut-être même furent- 
ils aidés par la violence de caractère da 
Flamand Denys Calvaert, qui frappait, 
et souvent blessait ses élèves. Aussi vit-on 
fuir de l’atelier de ce dernier le Guide, 
l’Albaue et le Dominicain , qui vinrent 
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K r<!fugier dans l’académie des Carrache, 
et par la suite augmentlrent encore le 
lustre que celte école célèbre avait reru de 
leurs ^onllaleurs.^ ous croyons de voir rap- 
porter ici un passage du judicieux Lanii 
sur « les exercices et les préceptes d'une 
académie dans laquelle non seulement 
se formèrent de grands élèves , mais où 
les maîtres eux-mèmes se perfectionnè- 
rent, tant il est vrai que le moyen le plus 
prompt pour beaucoup apprendre est ce- 
lui d'enseigner. Les trois Carrache étaient 
parfaitement d'accord dans leur maniè- 
re de diriger les élèves; tous les trois 
étaient sans vénalité et sans envie; mais 
c'était Augustin qui était chargé des dé- 
tails les plus laborieux de l'enseignement. 
11 avait rédigé un court traité de per- 
spective et d'architecture , qu'il démons 
trait dans l'école. Il expliquait aux disci- 
ples la théorie des muscles en les dési- 
gnant par leurs noms , aidé dans cet 
emploi par l'anatomiste Lanzoni , qui lui 
fournissait des sujets pour faire les appli- 
cations nécessaires au complément de 
leurs études. Le maître leur proposait 
ensuite des traits de l'histoire ou de la 
fable, les expliquait et en faisait compo- 
ser des dessins, qui. exposés dans certains 
jours, étaient soumis au jugement des 
connaisseurs pour qu'ils décidassent de 
leur mérite , comme le prouve un billet 
écrit au peintre Cesi , l'iin des juges. La 
gloire d'avoir mérité le prix suflisait au 
vainqueur. Les poètes se rassemblaient 
pour le célébrer; et Augustin , sc mêlant 
parmi eux avec son luth et avec sa voix, 
applaudissait aux progrès de scs élèves. 
La jeunesse y était encore exercée è la 
saine critique : on faisait des observa- 
tions sur les ouvrages des autres, cl l'on 
y notait ce qui était digne de louange 
ou méritait la censure. Chacun exposait 
scs productions ; on en désapprouvait 
telle ou telle partie, et celui qui ne sa- 
vait pas défendre son travail par de bon- 
nes raisons était obligé de l'effacer à 
l'instant. Chacun était libre de suivre 1a 
roule qui lui convenait le mieux; cliacun 
même était dirigé en conséquence du 
*tyle auquel la nature semblait l’appeler; 


c'est par celte raison que tant de talents 
vraiment originaux purent éclore dans la 
même école : chaque manière, cependant, 
devait avoir pour base, la raison, la na- 
ture, l'imitation. « Dans un sonnet qu' Au- 
gustin Carrache fit en l’honiieur de >'icolo 
Âbati, il cherche k développer les prin- 
cipes de leur école et dit qu'ils consistent 
à cueillir la plus belle fleur de chaque 
style , puis il ajoute que celui qui veut 
devenir un bon peintre doit avoir dans la 
main le dessin de l'école romaine , les 
effets de l’école de Venise, le beau colo- 
ris de l'école lombarde , le terrible de 
Michel- Ange, la vérité et le naturel du 
Titien, le style pur et suave du Corrége, 
la réaularilé de Raphaél, la décence et la 
solidité de Tibaidi, l'invention de Prinia- 
tice. cl un peu de la grâce du Parmesan. 
Jean Lanfranc fut aussi un des élèves de 
l'école des Carrache qui fit de grandes 
et belles choses. Apres lui viennent Lio- 
ncllo Spada , François Brizio , Charles 
Lconi , Charles Cignani, puis les paysa- 
gistes Dianiaiitiiii et Grinialdi. L'école 
ensuite ne fil plus que décroître, cl bien- 
tôt elle arriva comme toutes les autres à 
une décadence complète. 

Il nous reste maintenant, pour termi- 
ner l'esquisse des écoles italiennes, à par- 
ler des écoles geVio/'tc et napolitaine. 

L'Écoi .1 usso SK ne remonte pas aussi 
haut que la plupart des autres ; ce- 
pendant , on trouve le nom de François 
d'Oberto sur un tableau portant la date 
de 1308. 11 représente la Vierge entre 
deux anges, et est placé dans l'église de 
Saint-Dominique à Gênes. On contiail 
aussi quelques tableaux faits dans le xv* 
siècle par Jacques Marone, Galcotto ^e- 
bca, Jean Massonc, Tiiccio d'Andria, et 
enfin Louis lirca, dont les ouvrages ne 
sont pas rares à Gênes, et qui y travailla 
de 1483 è ISIS. « 11 est inférieur à 
l'égard du goi'it aux meilleurs peintres 
contemporains des autres écoles; car il fit 
usage de dorures et montra plus de sé- 
cheresse dans son dessin qu’ils n en cu- 
rent jamais. Son sfylc toutefois le cede 
un très petit nombre d’entre eux pour la 
beauté des têtes et pour la vivacité des 
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cQuIc»rs,qiii subsislint encore presque 
sous alléralion. Scs plis ont de la Grâce, 
sa composition est saqe ; le clioix de sa 
perspective prouve qu'il recliercliait les 
difRciiUds. Scs mouvements ont de la 
hardiesse. Au total, il semble moins avoir 
appartenu 5 une ^colc quelconque qu’a- 
voir <li5 lui-môme chef d’une dcole nou- 
velle. » On doit donc rejarder ce peintre 
comme ayant fondé une école d'oîi sor- 
tirent Charles de Manlcgna , Aurel Ro- 
bertcIIi.lN'icoIas Corso, qui fil en 1503 un 
tableau dont le sujet est tiré de la vie de 
saint Benoit; André Morcilino, Fr.-Lau- 
rcnl Moreno cl Fr- Simon de Carnuli , 
qui en 15 19 fit pour son couvent de Votri 
dem grands lablcaiii . dont l'un repré- 
sente l’institution de rFucliaristic et l’au- 
tre la prédication de saint .Antoine. I.’exé- 
cution en est si parfaite que le célèbre 
André Ooria voulait l'aciietcr pour en 
faire don au roi d'Fispagnc, qui cbcrcluiit 
à réunir les plus beaux tableaux dans son 
palais de l’Escurial. — 1 es malheurs oe- 
casionnés par le sac de Rome en 1528 
amenèrent à Gênes Périn dcl Vaga, élève 
de Raphaël. Cet artiste , accueilli avec 
bienveillance par le prince Uoria, fit de 
grands travaux dans son palais, et l'in- 
fluence de son talent se fit sentir dans 
l'école génoise, qui abandonna le style de 
l.ouis Rréa pour se rapprocher de celui 
de Raphaël. Dans celte nouvelle école, on 
remarque d'abord Augustin Lazare, cl 
Pantalon Calvi : le premier , père des 
deu\ autres, supprima les fonds dorés 
dans scs tableaux. Les deux enfants firent 
de nombreux travaux, cl souvent d’après 
des cartons de Périn dcl Vaga, qui se trou- 
ve ainsi devenir chef de l’école génoise. 
Après cux,on vit briller Lucas Cambiaso, 
souvent nommé Cangia^e, Benoit Casti- 
glionc, Bernardin Castclio , Jean-Baptiste 
Paggi. qui en IC06 peignit un massacre des 
Innocents en concurrence aveo Rubens et 
'Van Dyck. Ce- peintre forma aussi un 
grand nombre d'élèves, qui parcoururent 
l’ilalic, et firent perdre en entier à 1 école 
génoise le caractère particulier qu’elle 
aurait pu avoir. Nous citerons seulement 
parmi eux Valcrio Castello, Dominique 


Piola , Jean Baptiste Carlonc , Bernard 
Strozzi, désigné ordinairement sous le 
nom de Cnpucin, et enfin Raphaël So- 
prani, moins célèbre par ses tableaux que 
par la biographie qu’il a laissée des pein- 
tres génois. La peste ayant étendu scs ra- 
vages en 1657 sur la ville de Gênes , il y 
périt un grand nombre de personnes. Peu 
après les arts se relevèrent encore, mais 
avec moins d’éclat, cl le nom des ar- 
tistes de celle époque n’est connu que 
dans leur pays. 

L'scols SAroLiTAisi cst ccllc quc l’on 
place ordinairement en dernier ; cepen- 
dant quelques auteurs sembleraient portés 
5 la considérer comme la plus ancienne 
de toutes les écolesd’Itulic, puisque même 
ils chercheraient à persuader c|u’etlc est 
la prolongation de rancicnne école grec- 
que, qui a produit tant de vases peints si 
remarquables par leur beauté ; tant de 
médailles dont les têtes ont un si beau 
caractère ; on prétend même démontrer 
qu’il n’y a point eu d’interruption parmi 
la succession des artistes , et l’on cite des 
madones faites dans le xi* siècle , tandis 
que dans toutes les autres contrées de l'I- 
talie les beaux-arts étaient, non pas dans 
la barbarie, mais dans un oubli complet. 
Dans le XIV* siècle , on peut avec raison 
citer le peintre Simon, qui jouit d'une 
grande réputation 5 Naples, et qui travailla 
pour diverses églises Son style a quel- 
ques rapports avec celui de Giotio, qui 
avait été appelé dans cette ville. Mais le 
vrai fondateur de l’école napolitaine est 
certainement Antoine Solario. plus connu 
sous le nom de Zingaro, cl dont on ra- 
conte une histoire entièrement semblable 
5 celle de Quentin Metsis. Il convient de 
placer ici le nom d'AntonclIo de Messine, 
artiste d’un grand mérite, et dont la cé- 
lébrité augmenta encore par l’empresse- 
ment qu’il mit à aller en Flandre appren- 
dre de Van Eyck la manière de peindre à 
l’huile, et par le soin qu' il prit de répandre 
en Italie cette nouvelle méthode. On vit 
ensuite paraître Pierre et Hip]>olylc de 
Donzello.puis BcrnardTcsauro, qui mon- 
tra plus de sagacité dans scs inventions, 
plus de naturel dans ses figures et dans 
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l£S draperie» que ne l’avaient lait jus- 
qu’alors se» prédécesseur». — Au svi* 
»ièclc, Kaples servit aussi de refuge k 
des artiste» que le sac de Rome avait 
forcés de quitter leur atelier. Leurs ta- 
lents introduisirent alors quelques cUan- 
gemeiilsdan» le goût de l’école, et André 
Sabbatini, natif de Salernc, est un de cens 

qui adoptèrent le nouveau goût de l’école; 
il alla ensuite à Rome pour étudier les prin- 
cipe» de RapUaël. Apres lui, parurent 
FrançoU Curia, François Imparalo , 
Pirro Ligorio et Jean-Bernard Aizoliui. 
Plus tard, on vit briller Salvator-Rosa, 
Corensio , et Jean-Baptiste Caracciolo, 
imitateur des Carracbe, Cozza , Antoine 
Ricci de Messine et Pierre del Po, de Pa- 
lermc, ainsi que sa fille, TUereje del Po, 
puis enfin .Matbiaa Preti, qui imita la ma- 
nière de Gucrchin. Vers le milieu du zvi* 
siècle parut un artiste d’un grand mérite, 
Lucas Giordano, qui, stimulé par les be- 
soins de son père , travaillait avec beau- 
coup d’activité, et reçut le sobriquet de 
parce que son père, toujours 
pressé d*8rgcut I lui repétuit süds ccss6| 
Luca , /a prefto. l e dernier peintre de 
celte école dont nous ajons à parler est 
François Solimène, qui fit un grand nom- 
bre de lablcaus et de grandes fresques- 
Pour terminer ce qui se rapporte aux 
écoles de peinture dans le midi de l Eu- 
rope, nous devons parler ici de l’scotE 
ispAcsoLi, qui dérive de l’école italienne, 
et qui cependant a de» caractère» particu- 
liers. On y a meme établi de» subdivi- 
sions sous les noms d’écoUtU; alenee, 
ccoUde MudriiltCcoledcScville. L’ori- 
gine de l’école espagnole ne peut remon- 
ter pliu haut que le xv' siècle, et encore à 
cette époque Irouverons-nouspcudepein- 
tre» dont le» noms soient généralement 
répandus- Le seul artiste que nous puis- 
sions désigner dans cc siècle est Pierre 
Berugette, qui travaillait i Avila en M97. 
Sa manière est celle de Pierre Pérugin. 
On le croit maître de Ferdinand Galle- 
gos. qui naquit à Salamanque. Il fit pour 
la cbapelle de suint Clément un tableau 
regardé comme son -chef-d’œuvre, et re- 
présentant la p'^ierge et l'enfant Jtius, 
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accompagné de saint Ahdié et de saint 
Christophe. Ces premiers peintres imitè- 
rent strictement la nature, mai» leur des- 
tin n’olTrit jamais la correction de ceux 
des peintres italiens , parce que, comme 
eux, ils n’avaient pu.se former à l’élude 
de» statues antiques. Dan» le xvi* siècle, 
nous voyous de» artistes plus célèbres , 
tels que Vincent J oancs, chef de l’école 
de Valence; Louis de Vargas, Moralès cl 
Cocllo. A près eux vinrent François llcrrc- 
ra , J ean-F emandes N avarette d\l U muel, 
parce qu’une maladie le rendit tellement 
sourd dans son enfance qu’il perdit l’u- 
sage de la parole. Velasquez, fondateur 
de l’école de Madrid, Alfonse Cano, 
François Zurbaran, Pierre -Moya, cl enfin 
le célèbre Etienne Murillo. qui donna 
naissance à l'école de Séville. Le talent 
de ccl artiste est d’une vérité que l’on 
peut dire véritablement merveilleuse, cl 
l’on ne i>cut »c dispenser de rappeler ici 
les beaux tableaux qu'il fil pour 1 hôpital 
de la Charité à Séville, cl qui toussonl ad- 
mirables. On peut même regarder comme 
un ebef-d’eruvre celui de sainte Elisabeth 
d’Aragon , donnant ses soins » des mal- 
beureux malades. La décadence »c fil 
bientôt sentir; et parmi les peintre» de la 
fin du xvu» sièclè , c'est h peine si 1 on 
peut trouver à citer les noms de Palomi- 
no , qui se distingua autant par ses écrit» 
que par se» peinture» , de 'Tobar, habi- 
tuellement copiste de Murillo, et qui pour- 
tant la seule fois qu'il fui original fit un 
très beau Ublcau, que l’on voil dans une 
des chapelles de la cathédrale de Séville. 
Il représente la Vierge et l'ezifant Jé»u», 
accompagné» de saint François et de saint 
Antoine. 

Venons maintenant aux école» du nord 
de l’Europe. Nous parlerons en premier 
lieu doricoii all»ma3DI, dans laquelle 
on peut trouvcrdeiu subdivision» ; l eçolc 
de yaremùerg et l’éco/e de Cologne,qxiQ 
nous ne séparerons point cependant, parce 
que leur style n’a pas de caractère assez 
distinctif pour le» faire rccpnnailre avec 
facilité. Le» plus ancien» peintre» de 
r Allemagne furent, comme le» Italiens, 
enseigné» par de» artistes byzantins que U 
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guerre avait classés de Constantinople; 
mais, n'ayant pas comme les Italiens cette 
quantité de statues antiques pour les met- 
tre à même d'apprécier la pureté du des- 
sin et leur enseigner l’art de bien jeter 
les draperies , ils ne cherchèrent rien autre 
chose qu’une parfaite imitation de ta na- 
ture. Ainsi, toutes leurs figures ont quel- 
que raideur dans leur pose, les membres 
ont presque toujours de la maigreur. Les 
vêtements, conformes h ceux qui étaient 
en usage au temps où vivaient les pein- 
tres, ont des plis aigus et mesquins; les 
tètes sont toutes des portraits; l’expression 
cependant est toujours remarquable par 
son extrême naïveté. Il reste peu de ta- 
bleaux des commencements de l’école al- 
lemande , cependant il s'en trouve ti ois 
fort curieiis dans la galerie de Vienne : le 
plus ancien est peint en 1 297 par Thomas 
de Mutina; la partie du milieu représente 
la Vierge avec l’enfant Jésus ; dans le 
compartiment à gauche est saint Palma- 
tius, et dans l'autre saint ^Vcnccslas. Un 
autre tableau représentant Jésus-Christ 
sur la croix, accompagné de laVierge et 
de saint Jean, a été peint par Nicolas 
Wurmser de Strasbourg, dans l’année 
1347. Le troisième a été^ait dans ta même 
année par Théodoric de Prague, il repré- 
sente saint Ambroise et saint Augustin. 
On ne trouve plus que des ouvrages ano- 
nymes depuis cette époque jusqu’à la fin 
du XV* siècle ; mais alors se présentent 
d’assez nombreux tableaux peints avec le 
plus grand soin par Martin Sebongafler, 
long-temps désigné août le nom de Martin 
Schoen ou le teaù jffarlin ; par Israël van 
Mccken. parWenccslas d'Olmutz et par 
Mair; puis arrive enfin Albert Durer (v. 
ce noaaj, éfêrltablc chef de l’école alle- 
mandé^qni, par scs vastes eonn.iissances 
et I>âr ton immense talent, se plaça au 
plus haut rang de l’éeole. La peinture 
n’est pas le seul art où il ail excellé ; il a 
fait aussi plusde cent gravures sur cuivre, 
et plusieurs sont de véritables chefs-d’ccu- 
vrc. Quant aux gravures sur bois, que l’on 
a cru pendant long-temps devoir lui at- 
tribuer, ainsi qu'à plusieurs autres pein- 
tres ses contemporains, il est certain main- 
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tenant qu’elles ont été seulement dessi- 
nées sur le bois même , par ces auteurs et 
que des /ormsneider(Uilleurs de moules), 
ont travaillé sur leur dessin. Ce peintre a 
laissé un grand nombre de tableaux, qui se 
trouvent répandus dans différentes collec- 
tions. On en voit 1 4 dans la galerie de 
Vienne; celui que l’on regarde comme son 
chef-d’œuvre représente la Vierge assise 
sous un arbre et tenant l’enfant J ésus sur ses 
. genoux; plusieurs anges l’entourent dans 
les airs ; sur le devant à droite se voient 
sainte Catherine et d’autres saintes; à gau- 
che, l’empereur Maximilien l**àgenota, 
ainsi que sa seconde femme , Blanche- 
Marie ; le duc Eric de Brunswick et plu- 
sieurs autres généraux. Le peintre Vest 
placé aussi dans ce tableau avec son ami Ri- 
balde Pirckhaimer. Ce tableau a été peint 
en & mois dans l’année 1 406. — Après le 
grand Albert Durer, nqps citerons Lucas 
deCranach, Michel Wolgemulh, Mathieu 
Grucnxvald, Jean Burgmair , Georges 
PenU, Albert Alldorffcr, Henri Aldegra- 
xrer, Hans-Sébald et Barthélémy Beham. 
Leurs ouvrages sont si nombreux que nous 
ne pouvons les citer ici, mais on en trou- 
vera facilement des détails, soit dans les 
biographies , soit dans les catalogues ou 
notices des galeries publiques de l’AUe- 
macne. — On doit aussi mentionner d’une 
manière partieulière Jean lloibcin, né à 
Bàle, et qui passa en Angleterre, où il fit 
un grand nombre de portraits, l a pein- 
ture prit un tel déx'eloppcment dans le 
xvi' siècle que l’on trouve une foule 
d’artistes de mérite, parmi lesquels nous 
nous contenterons de nommer Christophe 
Schwartz, Pierre de Witte, Jean Van 
Aciien , Rottenhammer, Elslicimer, puis, 
dans le siècle suivant, Henri Roos, Gé- 
rard Lairesse, Rugendas et Ridinger 

En se rapprochant davantage de notre épo- 
que, nous nommerons Dietrich etWeirot- 
ter, puis, nous rappellerons le nom d’An- 
toine, Raphaël Menghs,qui,nc en Bohème, 
y reçut d’abord les leçons de son père;mais 
déjà nous l'avons mentionné en parlant de 
l’école romaine, à laquelle il doit appar- 
tenir, puisqu’il alla fort jeune à Rome, y 
étudia l'antique et les nombreux tableaux 
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des grrandf maîtres italiens, ce qui donna 
à son talent un caractère tout diffèrent 
de celui du pays où il était né. — Nous ter- 
minerons cette liste par les noms de An- 
(ïélique Kaufmann, Antoine Graff, Tis- 
chbein,Freudenber(;er, Mechau,Hackert. 

L'bistoire ne donne aucun rcnseifpie- 
ment positif sur les commencements 
de I'Ecoli rLAMsaoe ; cependant , le 
commerce et la richesse étant fort ré- 
pandus depuis long-temps dans le Bra- 
bant et la Flandre, les arts nécessaire- 
ment y ont été exercés de très bonne heu- 
re. On trouve en effet dans diverses égli- 
ses quelques anciens tableaux qui méri- 
tent d’ètre considérés, mais on ne connaît 
le nom d’aucun peintre plus ancien que 
Hubert et Jean , natifs du village de 
Maës-Eyck , èt que, par cette raison , on 
a ordinairement désignés sous les noms 
de l'an Eyck (v.). Jean Van Eyck na- 
quit en 1370, et il fut, dit-on, l’inventeur 
de la peinture è l'huile, ün tableau peint 
de cette manière ayant été donné par 
des marchands de Florence à Alfonse, 
roi de Naples, il fut admiré par Antonello 
de Messine, qui vint exprès en Flandre 
pour y trouver Van Eyck, et connaître 
son secret. Le tableau le plus célèbre de 
ce maître est celui qu'il fit de 1420 k 
1432, pour décorer le maître-autel de la 
principale église de Gand , aujourd'hui 
S*-fiavon. Il est divisé en plusieurs par- 
ties avec des volets, et représente au 
milieu, en haut , le Père-Éternel avec la 
Vierge et saint Jean-Baptiste k ses côtés; 
sur les volets sont peints des groupes de 
musiciens, puis Adam et Éve, Au-dessous 
est une grande composition représentant 
l’agneau de l’ A pocaly pse.Les volets offrent 
différentssujets pieux. Il est rmpossiblede 
voir une peinture plus vigoureuse, plus 
brillante et d’un plus bel effet; l’expres- 
sion de chaque sujet est admirable et très 
variée; tous les délaiissont rendus avec un 
soin véritablement surprenant. Les noms 
des élèves de Van Eyck ne sont pas con- 
nus , mais un peu après lui , on vit fleu- 
rir k Bruges Jean ilemmclinck, dont le 
chef-d'œuvre est un tableau de la Nati- 
vité, qu’il ht J jn J 475 ^ pour l’hôpital de 


S'-Jean de Bruges, en reconnaissance des 
soins qu’il y avait reçus. — C’est vers le 
même temps que vécut Quentin .Metsis, 
si célèbre sous le nom du maréchal d’An- 
vers. Enhn , parurent dans le xvi* siècle 
Jean Mabuse, Jean Scliorel, Michel Coxie, 
Lambert Suavius, Franc-Floris, Martin de 
Vos, Jean Stradan et Pierre, né à Breu- 
ghel. Le nom de ce village fut tellement 
adapté au sien qu’il est devenu celui de sa 
famille. A la fin de ce même siècle, on vit 
l’école flamande briller de son plus grand 
éclat, puisque c’est alors que vécut Ru- 
bens, dont les tableaux sont si nombreux 
et ai beaux qu’il serait difficile de faire 
un choix parmi eux , s'il ne se trou- 
vait à Anvers la célèbre Descente de 
croix , où le peintre s’est montré aussi ha- 
bile compositeur que brillant coloriste. 
En môme temps parurent Snyders, Gas- 
pard de Crayer, Gérard Seghers, Cor- 
neille Schut, Sneyers, Van Dyck, Die- 
pembeck et Teniers. Les tableaux de ces 
artistes sont tellement répandus et si bien 
connus que nous craindrions d’étendre 
inutilement cet article en citant seule- 
ment les plus remarquables. 

L’origine de l'icota uollasdaise se- 
rait aussi difficile k bien apprécier; ce- 
pendant, on trouve avant 1400 le pein- 
tre Albert Van Owater, né k Harlem : il 
fit un tableau représentant saint Pierre 
et saint Paul, de grandeur naturelle; 
Thierry, aussi de Harlem , qui peignit , 
en 1402, un tableau représentant Jésus- 
Christ, avec saint Pierre et saint Paul; 
Corneille Enghelbrecblsen , né k Leyde, 
et qui, le premier dans sa patrie, nt usage 
de la peinture k l’huile. C’est lui qui fut 
en quelque sorte le père de l’école hol- 
landaise, qui se distingua généralement 
par une parfaite représentation de la na- 
ture, que les artistes prirent comme ils la 
rencontraient, sans la choisir. Les tableaux 
des peintres de cette école sont remar- 
quables, surtout par une parfaite intelli- 
gence du clair-obscur, une couleur aussi 
brillante que vraie,et un fini des plus pré- 
cieux , sans arriver pourtant a la séche- 
resse. Plus tard, cette école se fit remar- 
quer aussi par la fraîcheur et la vérité 
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avec laquelle un nombre d'artislea pei- 
gnirent le paysage et les animaus- Mais 
nous ne devons pas anticiper sur les 
temps. Parmi les peintres qui brillèrent 
d’abord, on doit mettre en première ligne 
Lucas, ni à Lcyde, digne émule d'Albert 
Durer, et qui, comme lui, fut aussi ha- 
bile dans la gravure que dans la peinture. 
Un tableau dans lequel il parait s'ètre 
surpassé est celui qui représente la Gué- 
rison de l'aveuifte de Je'richo. Le peintre 
Golizius l’acbela à un très haut prix en 
1C02, et il le regardait comme le plus 
précieux de sou cabinet. La couleur est 
d'une grande fraiebeur, l’ordonnance ri- 
cbe et variée, le paysage d’une touche lé- 
gère. Il a été peint eu I&3I, deux ans 
avant la mort de l’auteur. Après Lucas 
viennent se placer Martin llcemskcrke, 
qui fut d’une grande fécondité ^Théodore 
Bernard, qui lit un voyage à Venise, 
où il travailla avec Titien , et conserva 
p.')urtant dans ses tableaux le caractère 
de son école; Henri Goltxius], graveur 
des plus habiles , qui mérite en outre 
d'ètre cité comme peintre ; üctave Van 
Vecn, plus connu sous le nom d OUo- 
V c«juj,ct qui eut la gloire d être le maî- 
tre de Rubens, ^'ous passerons rapide- 
ment sur lesnoms de Corneille de Harlem, 
Abraham Rlocmaert, Gérard Honihorst, 
pour nous arrêter à celui de Rembrandt 
(v.). digne à lui seul d’honorer un pays, . 
qui n’a imité personne, et que personne 
n’a pu atteindre ; a Ses tableaux , dit Hu- 
ber, sont pleins de couleur, sa touche 
est raboteuse et désagréable regardée de 
près; mais elle est d une force et d’une 
suavité étonnante vue à une certaine di- 
stance. Comme il n'avait jamais voulu se 
gêner pour étudier la perspective, il met- 
tait des fonds noirs à scs tableaux. Ce- 
pendant on les considère toujours avec 
un nouveau plaisir, à cause de leur grand 
relief, de l’harmonie de sa couleur, de la 
magic de son clair-obscur, de la force 
d'expression , de la fraîcheur de scs car- 
nations, et du caractère de vie et de vé- 
rité qu’il donnait à scs figures. Il s'est 
quelquefois approché du beau , surtout 
par rapport à l’action , mais aussi il est 


souvent tombé dans le trivial, a Rem- 
brandt a peint dcssujctsd’bistoirc,dcs por- 
traits. des paysages; il s’est fait coniuitrc 
encore par un grand nombre de gravures 
faites également dans une manière par- 
ticulière ; plusieurs sont très rares : quel- 
ques-unes sont de vrais ebefs-d’ oeuvre. 
Pour bien faire connaître les maitres de 
l’école hollandaise, il e.st bon de réunir 
ici ceux qui se sont occupés de la pein- 
ture du paysage et des animaux. Parmi 
eux , on distingue : Poclemburg , Jean 
Roth, Pierre, né k Laarcn, et <lil Pierre 
de Luur.'Wouwermanx, l)crghem,Ruys- 
dacl, Paul Potter et Van de Vclde. — 
Mous devons maintenant parler d'une au- 
tre classe de peintres recommandables 
par le soin extrême et le fini précieux de 
leurs tableaux, presque* tous d'une |>ctUe 
dimension. On sent bien que nous vou- 
lons parler de Gérard l)ow(v.j, de Gérard 
Terburg, Gabriel Metzu, François Mieris, 
et enfin d'Adrien Van dcrWcrf.Koüs ne 
croyons p:is non plus devoir p.nrler avec 
détail du mérite de ces maitres. Un trouve 
souvent de très beaux ouvrages d'eux dans 
plusieurs galeries publiqucSietmème dans 
des cabinets particuliers. Mous termine- 
rons la revue de celte école en nommant 
Guillaume Rraweret Jean VanSteen, qui 
n’ont peint que des scènes de cabaret, sou- 
vent assez ordurières,mais qu’ils ont ren- 
dues avec une grande vérité et toujours 
dans des tableaux de petites dimensions, 
que les amateurs rcelierclienlavccsoin. 

Mous avons a parler maintenant de l'c- 
coLs AKGLAisx, qui ne peut remonter bien 
haut, mais qui , dans le siècle dernier, 
s’est signalée par un caractère particulier. 
Ce n'est que dans le xvii* que nous trou- 
vons le nom de quelques artistes anglais. 
Mous remarquerons parmi eux François 
(deyn et Guillaume Uobson. Mous clas- 
serons aussi dans celte école deux pein- 
tres nés en pays étrangers, mais qui rési- 
dèrent toute leur vie eu Anglolerre, et 
obtinrent une gr.indc réputation : l'un est 
Pierre Lely, qui, né en VV'estplialic. vint 
apprendre la peinture en Hollande; l'au- 
tre, Godefroy Kncilcr, né à l.ubech, et 
qui se forma a l’école de Rembrandt , 
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dont pourtant U ne fut pas iraltateur. Ces ils sont rendus. Malgré les efiforts de ces 
deux arlislfs se coulentbrcnl de peindre srlislcs. la peinture resta, eu France, en 
des portraits, tandis que Jacques Tliorn- quelque sorte le patrimoine des étrangers 
hill fut bien certainement le premier qui jusqu’au milieu du xvn* siècle, où l'on 
peignit 1 histoire avec un véritable génie, vit paraître Simon Youct,dont les peintu- 
A peu près a la même époque, parut Ouil- rcs sont devenues rares, parce que beau- 
laume Hogatih (v), si célèbre par un coupent été détruites. On en trouve ce- 
grand nombre de caricatures et par des pendant encore quelques-unes dans une 

tableaux de meeurs dont la couleur n'a pièce de l'anoicu i>aJais Maxarin,aujour- 
pas autant de mérite que la composition. ïlbui la Bibliothèque rojale. En même 
Cn peu plus tard, on vit paraître Josué temps que lui, se montra ^icolas Pous- 
Reynolds, Benjamin West, Henri Fucsly, sin, qui alla cn Italie, pour so pcrfection- 
GavinlIamilton,ctcnfin,dcpuis peu d'an- ner, cl y resta toute sa vie. Est-il néccs- 
nées, Tliomas Uwrcncc, Jean Burnet et saire de rappeler qu’il fit les Sepl sacre- 
David Wilkic. ments, hslhtr devant j4%sucrut , la 

L’icoLS rsAsçiisï n’offre pas non plus Femme adullirc, Pyrrhus sauve, les 
de traces fort anciennes; cependant, l’a- Petfters (T /I rcadie , \e Dduge , ce 
cadémie de S‘-l.uc fut établie à Paris le tableau d'une poésie si sublime que rieu 
12 août 1391, et on trouve encore dans ne peut mieux donner l’idée de 1 aflreux 
quelques anciennes églises de France des cataclysme qui désola le monde. La Fraii- 
parties de muraille couvertes de compo- ce vit en même temps paraître Yalentin , 
sitions peintes à la détrempe, et qui rc- Blancbardct l’inimitable Claude Lorrain, 
présentent des paraboles de l'Évangile ou — ^ous arrivons à l’époque la plus bril- 
des emblèmes moraux sur l'état des bons lante de l’école, car de l'atelier de Youel 
et des méchants, soit dans cette vie, soit on vit sortir Le Sueur. Le Brun, Mignard 

dans l’autre. Les noms des auteurs de ces et La Hire. Le talent de Le Sueur appar- 

peintures ne sont pas venus jusqu’à nous, lient cn entier à la France , puisqu il 

et l’examen qu’on peut en faire ne donne mourut jeune, sans avoir vu 1 Italie, ses 

pas une haute idée de leur Ulciil. Elles tableaux sont presque tous des chefs- 

n’onl aucun rapport de goût et de ma- d’œuvre. Les expressions de scs Ulessonl 

nière avec les tableaux des écoles floren- toujours nobles, ses draperies bien agen- 

tine, flamande ou allemande; elles n’of- cées. on ne peut faire un plus beau choix 

frcnl ni un dessin pur comme la premiè- de plis; les formes cn sont grandes avec 
re, ni une couleur vive comme les autres, finesse, légères avec grandeur. è*a ma- 
On doit penser que les artiste , qui ont nière de draper n’est ni celle de Raphaël, 
fait ces travaux étaient des Français; quel- ni celle de Poussin, ni celle des anciens 
ques-uns d’eux ont pu se perfectionner statuaires; elle est à lui. ,Sa supériorité 
cn travaillant à Fontainebleau sous la dans cette partie est un de ses caractères 
conduite de Léonard deVinci et de Fran- distinctifs. Le talent du grand peintre est 
cois Primalicc Les premiers artistes fran- également admirable, soit dans la suite 
«piisque nous puissions nommer sont Jean des tableaux de la vie de saint Bruno, 
Cousin , dont on trouve au Musée un ta- qu’il peignit pour le cloître des Chartreux 
bleau du Jugement dernier, Toussaint de Paris.soil dans celui de la /’/ er/icafn»» 
llu Breuil, Martin Freminct et Germain de St. Paul à hplieee , qui est 1 un des 
Mcunicr,qui travaillèrent tous trois à Fon- plus beaux lablcaujtdu Musée de Paris.— 
tainebleau ; nous trouverons encore les L imagination brillante de l.cBrunsem- 
noms de Quentin Yarin et de »ocl Jouve- blail l'appeler a retracer convenablement 
net, puis ceux de Janet , Du Moustiers et les conquêtes de Louis XIV : “ 1’“'' * 
Foulon, dont on connaît seulement des bondance des pensées, par des allégories 
portraits fort curieux parla naïveté de pleines d’esprit , de clarté et de no esse, 

leur expression et la vérité avec laquelle U a montré dans ses immenses je. 
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toute l’étendue et tonte la richetse de ton 
génie. » Ses ordonnances sont grandes 
et faciles; jamais de lignes désagréables 
n’y fatiguent les yeux , mais on y voudrait 
quelquefois plus de simplicité. Sa cou- 
leur, sans être belle, est cependant harmo- 
nieuse et pleine de vigueur. Souvent, de- 
puis la fin du dernier siècle, on a vive- 
ment critiqué le talent de Le Brun, mais 
on admirera son talent lorsque sans par- 
tialité on examinera les batailles d'A- 
lexandre et la grande galerie de Versail- 
les. — Mignard s'adonna principalement 
aux portraits , et il en fit d'admirables 
pour la ressemblance et la vérité. Le ta- 
lent de ce peintre, cependant , n'était pas 
moins propre à traiter les grandes com- 
positions historiques et allégoriques , 
ainsi que l’on peut en voir la preuve dans 
la galerie de Saint-Cloud, encore admirée 
maintenant. — A la même époque, brillè- 
rent aussi Bourdon, Boullongne et Jean 
Jouvenet. La peinture, è ce qu’il parait, ne 
peut jamais rester stationnaire, car, à pei- 
ne arrivée è son apogée, nous l’avons tou- 
jovirs vue tendre immédiatement vers la 
décadence. Dans notre école, comme dans 
les écoles d'Italie , die ne put se main- 
tenir, et Coypel commence une nouvelle 
ère, que l’on a vue finir par Restout, No- 
toire, Vanloo et Boucher. Ce' dernier, 
dont le talent fut élevé aux nues de son 
vivant, a été bientôt oublié, on pourrait 
même dire méprisé, dans le eommence- 
ment de ce siècle. On revient maintenant 
à lui, non pour sa couleur, non pour son 
dessin, non pour l’expression de ses tètes : 
tout cela est mauvais, tout cela n'est 
point une imitation de la nature; mais 
ses compositions,' ses figures sont toutes 
remplies de griccs; et, sans pouvoir le 
regard^ Mmmc un modèle, il est bon de 
l’étudier quelquefois. — De ces faibles 
débris, on vit sortir Joseph-Marie Vien, 
qui fut le régénérateur d’une nouvelle 
école, dans laquelle on vit succcssivc- 
briller J osepli V emet, Vincent , Regnaud 
et David, qui, lui-même, fut le chef d'une 
école qui, .sans contredit, n’a p.as main- 
tenant de rivale en Europe, et d’où sont 
sortis Girodet , Gérard et Gros ( v. ces 
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noms) , honneur de l’école française mo- 
derne, et è côté desquels, pour ne pas être 
injuste, on doit pourtant placer f'rud- 
hon et Carie Vernet (v. ces noms). 

Duenesss aîné. 

Ecolu riiiLo.sopniQDss (histoire an- 
cienne et moderne ). Rien ne donne 
mieux que le tableau de ces écoles une 
idée juste des contrastes de l’esprit hu- 
main, de ses misères et de sa grandeur, 
de sa faiblesse et de sa force, de son igno- 
rance et des hautes facultés de son gé- 
nie. Nous ne verrons dans les premières 
opinions décorées du nom de philosophi- 
ques qu’un amas d’idées vagues , obscu- 
res, fausses, perpétuellement renouve- 
lées sous mille formes , et dont l’étude 
ne peut avoir aujourd’hui d’importance 
que comme moyen d’éviter, dans la re- 
cherche de la vérité, l'écueil où ont 
échoué les premiers philosophes qui ont 
cru tout connaître , en voyant tout , et 
ont tout vouIudeviner,sansrien observer. 
Nous ne pouvons donner ici qu'une bien 
courte esquisse de ce long rêve de l'esprit 
humain, dont il a fallu tant de siècles 
pour se réveiller. La philosophie, ou re- 
chmche de la vérité, partout où nos facul- 
tés intellectuelles peuvent la découvrir, 
embrasse l’étude de toute la nature, de tout 
ce qui est en nous et hors denous. Cette 
définition, quoique difTércntc de la plu- 
part de celles qu'on en donne aujourd'hui , 
nous a semblé nécessaire à l’inlelligence 
de ce que nous allons dire : ce n’est qu’en 
faisant connaître le but d’une science 
quelconque que l’on peut bien apprécier 
les travaux de ceux qui s’y livrent. Tha- 
lès. né Gin ans avant Jésus-Christ, fonda 
le premier à Milet une école proprement 
dite , où il enseigna ce qu'on appelait 
alors philosophie. Les poètes avant lui, 
désignés sous le nom de sophistes ou 
sa^es, étaient les seuls théologiens , lé- 
gislateurs! savants, historiens, en un mot, 
philosophes du paganisme. Leiu* doctri- 
ne, puisée en grande partie chez les peu- 
ples de l’Orient, particulièrement ches 
les Egyptiens cl lesChaldécns, n’était guè- 
re qu’un tissu de fables sur la généalo- 
gie des dieux et la formation du monde. 
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Chaque poète, suivant la mesure de son 
génie, l’enricliissail de nouvelles fictions, 

J mêlait les louanges outrées des héros , 
les opinious, les traditions populaires 
en vogue, etc. Les sophistes, dans ce 
chaos d'opinions absurdes , n'en culti- 
vaient pas moins la morale , regardée 
alors comme la science principale; et ce 
fut la considération qu’on leur accordait 
qui fit de plusieurs des législateurs; tels fu- 
rent Solon , Lycurgue , Qiarondas. Lors 
de la conquête de la Lydie par Cyrus, 
Pisistrate ayant appelé à Athènes les sa- 
vants que Crésus avait rassemblés à sa 
cour, cette circonstance développa géné- 
ralement en Grèce un esprit d'étude qui 
se porta presque sur tous les objets qui 
purent être eonstitués en corps de scien- 
ce. La philosophie les réunit tous, et ce 
fut sous 1 influence d'une pareille activité 
d'esprit, d’un besoin si général d’instruc- 
tion, ou du moins de ce qu’on regardait 
I comme tel , que le philosophe Thalès , 
chef de la secle ionique, fonda la pre- 
I miêre école dont nous avons parlé. 11 re- 
I gardait l'eau ou l’humide comme prin- 
I cipe de tout, et enseignait la géométrie 
. et l’astronomie. La terre, selon lui, était 
sphérique. Cette vérité, que nous avons 
été depuis si long-temps à découvrir, 
ne fut point pour Thalès le résultat de 
l’observation , il l'avait apprise dans ses 
nombreux voyages, et nous aurons ainsi 
fréquemment l'occasion de remarquer 
chez les philosophes grecs un mélange 
des plus hautes vérités de l'astronomie 
et d'idées absurdes sur cette science, ce 
, qui fait as.sez connaître que ces vérités 
n'étaient chez eux que des conjectures 
I d’hommes d’esprit , ou plutdt des obser- 
vations recueillies chez quelques peuples 
I de l’Orient, qui, faisant une étude spé- 
ciale de l’astronomie, avaient poussé très 
' loin cette science, sur laquelle les philo- 
sophes grecs n’avaient que des notions 
traditionnelles, qu’ils étaient incapables 
de rattacher à un système eomplet et ré- 
gulier du mouvement des astres. — Thalès 
eut pour disciple et ami Anaximandre, 
qui traça le premier des cartes et des 
cadrans solaires. 11 n'admit qu’une seule 


cliose, une substance première : l’infini, 
principe et fin de tout , au sein duquel 
s’opèrent tous les changements , sans 
qWl change lui-même. Il pensait que les 
hommes avaient été originairement pois- 
sons. Pliérécide de Scyros,à la même épo- 
que, admettait trois principes: Jupiter, 
le temps et la terre. Anaiimène, disciple 
d'Anaiimandre, considéra l'air comme 
l'élément infini et primitif. — Pythagore, 
né h Samos en 684, avait institué à Cro- 
tone en Italie une école analogue à cel- 
le de Thalès, dont il avait été disciple. 

Il fut chef de la secte dite italique ou 
pjrthagorique, qui professait un idéalis- 
me plus ou moins outré, c'est-.i-dirc con- 
fondait les idées avec les facultés de l'â- 
me, par l'exercice desquelles s’acquièrent 
les connaissances. Kous ferons connaitre 
plus particulièrement sa doctrine et celle 
de la plupart des autres philosophes dans 
les notices biographiques qui les concer- 
neront, suivant l'ordre alphabétique de 
cet ouvsage. Pythagore avait beaucoup 
voyagé , se faisant initier partout ; on 
l'admira aux jeux Olympiques comme un 
homme divin et ayant une cuisse d’or. 
11 rétablit la liberté , détruisit le luxe et 
réforma les mœurs'. Sa secte , devenue 
suspecte au temps de Philippe et d’A- 
lexandre, sans doute parce que ses adeptes 
se mêlaient tropdes affaires du gouverne- 
ment, fut ruinée, ce qui entraîna aussi la 
ruine de plusieurs villes.Scs disciples, dis- 
persés.écrivirent en caractères énigmati- 
ques , pour ne pas trop répandre leurs 
dogmes et ne pas les laisser perdre. Les 
hommes célèbres de cette secte furent 
Empédocle, Epieharme, Timée de Lo- 
cros, Architas de Tarente et Philolaüs, 
qui vendit à Platon les livres do son maî- 
tre. Platon, Aristote, Speusipe et Xéno- 
crate y fouillèrent , ne laissant à Pytha- 
gore que ce qu'on piit tourner en ridi- 
cule , et il faut convenir que c’était la plus 
volumineuse partie de l'ouvrage. Pytha- 
gore avait rapporté d' Egypte le dogme de 
la métempsycbose ; il pensait que l'ame, 
par une longue contemplation d'elle- mê- 
me, pouvait s’élever à la Divinité, deve- 
nir elle-même Dieu. Il se livra |i des 
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Uavaux importaats *nr Ici mathëmiitU 
que< et l’aftronomie. Il considérait les 
nombres comme le* principes de toute* 
choses, et en fit une heureuse applicai-Æn 
il la musique. Il a dit, était le grand mo- 
tif de croire pour ses élèves entUousiasIe*. 
C’était d ailleurs un imposteur. 11 s'en- 
ferma quelque temps à Crotone dons une 
caverne, feignit d'ètre mort, ressuscita, 
et vint raconter ce qu’il avait vu en en- 
fer. On courut en foule à ses leçons, et 
ce n’est pas sans raison qu'on a considé- 
ré toute la secte comme formée d'un in- 
posteur ambitieux et d’enthousiastes im- 
béeiiles. Il eut de pitoyables idées sur 
Dieu et le monde ; il professa deux doc- 
trines, l’une publique et l'autre secrète, 
i laquelle on n'était initié qu'après de 
sévères épreuves, et qui ne se composait 
vraisemblablement pas do choses bien 
importantes, si l'on en juge d’après ce 
que l'on connaît de la doctrine professée 
publiquement. — Anaiagorc de Claio- 
mène, qui avait transporté Ycecte ioni‘ 
que à Athènes, eut le premier des idées 
de cosmogonie raisonnables ; il pensa 
que la matière ne pouvait se mouvoir 
d’elle-mème, qu'il existait un premier 
principe , un esprit intelligent et imma- 
tériel; on l'accusa d'impiété. Il eut deux 
successeurs dans son école, Diogène d'A- 
pollonie et ArchélaUs de Milet, qui fut 
le dernier de la secte, et instruisit Socra- 
te ; mais avant ce temps, il s'était formé 
k Ëlée en Italie (.‘>88} une nouvelle écolo 
sous le nom de secte e'idalique , parce 
qu’elle dut sa célébrité k Parménide , 
7jéaoa et Lcucippe , tous trois d’Elée. — 
Si nous émettions ici tous les systèmes 
philosophiques de cette époque, il serait 
facile de voir qu’il n'y avait pas dlibsur- 
dités émises par un sectaire sur lesquel- 
les un autre sectaire ne vînt encore en- 
chérir. Il y avait eu jusqu'à Xenophane, 
chef de la secte éléatiquc, trois .systèmes 
sur la cosmogonie : dans l'iiu, l.i matière 
se meut d'elle-mème; dans un autre, il 
n’y a qu’on principe, d’où tout émane ; 
et dans le troisième, ce sont deux princi- 
pes : la matière, qui est par elle-même 
sans action, et une ame universelle, qui 


lui donne le mouvement. Aucun de ees 
systèmes n’expliquant la génération, Xé- 
nophane crut trancher In question en di- 
sant qu'il n’y a pas de génération, que 
tout n’est qu'apparencc dans le mon- 
de, etc. Zénon définit ainsi l’ètre unique 
admis par la secte ; il n'est ni fini ni in- 
fini , ni mobile ni immobile , ni être ni 
non-ttre. Noua ne savons ce qu’il vent 
dire, et il ne le uvait vraisembhblement 
guère plus que nous. Comme les pytha- 
goriciens, les éléates disaient que puis- 
que les choses partionlièrcs changent 
sans cesse, nous n’en saurions avoir au- 
cune connaissance : rien certes n’a chan- 
gé comme les philosophes , et cependant 
nons les connaissons très bien aujour- 
d'hui, au moins par les absurdités qu’ils 
nous ont laissées. On se dégoûta de cette 
doctrine, et I cuclppe, disciple de Zénon, 
en fit une autre. Il admit une infinité 
d'êtres ( atomes) qu’il regardait comme 
éléments de toutes choses. Il fut suivi 
de Démocrite, qui pensait qu’il n'y a pas 
de vérité, et de Protagoras, qui affirmait 
an contraire que nos sens sont la règle 
de la vérité. Héraclite eut la sagesse de 
n’embrasser ostensiblement aucune secte. 
Diagoras et Anasarque se firent aussi re- 
marquer parmi les Eléates : Us profes- 
saient une doctrine également vaine et | 
subtile. L’acception du mot wphitte 
était alors changée dans toute la Grèce, 
et ne représentait plus qu’une classe 
d’hommes discourant sur tons les sujets , 
confondant l’erreur et la vérité, soute- 
nant indistinctement, et k l’aide de mille 
subtilités, mille artifices de raisonne- 
ment, les propositions les plus invraisem- 
blables , les plus contraires : ce n’était 
plus enfin partout qu’une vaste arène oil 
chacun déraisonnait avec le plus d’esprit 
possible sur tous les sujets. — Socrate 
parut, cette homme extraordinaire, qui 
créa un moincracnt immense de ré- 
flexion, dont la durée fut de dix siècles. 

On peut distitiguer la philosophie pro 
prenient dite en quatre âges, dont Tha- 
lès et Pythagorc marquèrent le premier 
Socrate vint ensuite et ramena les esprits 
dans la seule voix naturelle qui puisse 
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conduire à la découverte de la vérité. 11 
transmit sa doctrine à Platon et k Aris- 
tote, dont les idées régnèrent plus de 
mille ans dans les écoles ; elles lurent 
transmises k ce qu’on peut appeler l'épo- 
que du troisième ége, nommée jco/<u- 
tii/ue, du mot schnlu, servant k désigner 
les écoles qu'avait instituées Cbarlcma- 
gfne. Platon représente le spirilualitme 
et Aristote le malériaiisme. — Au com- 
mencement du XVII*** siècle enfin, paru- 
rent Bacon et Descartes, qui jetèrent les 
fondements de la philosophie moderne, 
que l’on suit encore aujourd’hui. — ^ous 
ne pouvons détailler ici la morale et les 
préceptea de Socrate, qui combattit si vic- 
torieusement le frivole charlatanisme des 
sophistes. 11 n’y a point de système phi- 
losophique, en ce sens qu’il n'y a pas d’er- 
reurs philosophiques, et rien ne mérite 
moins un pareil nom que ces amas con- 
fus d'idées fausses et ridicules qu'on a 
ainsi désignées chei les anciens. Socrate 
n'eut pas de système, mais seulement un 
esprit, une méthode pour arriver le plus 
sûrement possible k la découverte du 
vrai. U se proposa l’idée d’un sage dont 
toute la vie, comme homme et comme 
citoyen, fût un modèle de perfection , 
détourna la philosophie des futilités aux- 
quelles elle s'était livrée jusque là , et 
lui donna pour principe et pour base la 
connaissance de l'homme. 11 avait tou- 
jours un nombreux auditoire, et possé- 
dait un talent admirable pour mettre les 
sophistes en contradiction avec eux-mè- 
mes, au moyen de l'analogie et de l’in- 
duction I k peine eut-il fermé les yeux 
k la lumière que les abus qu’il avait com- 
battus se reproduisirent et se muHipliè- 
rent plusque jamais. Deux écoles de phi- 
losophie morale se formèrent d abord : le 
cynisme, ainsi nommé k cause de la ru- 
desse de ses meeurs et du mépris de 
, toutes les bienséances, était fondé sur 
l’exagération de la vertu j il eut pour 
chef Antisthène, et compta dans ses rangs 
le fameux Diogène. Aristippc fut le chef 
du cyrénaïsme, qui prdnait les jouissan- 
ces de bon goût. Dans le même temps pa- 
* rurent Pyrrhon et Timon , qui tentèrent 


d'imprimer aux klées un caractère d’in- 
décision et de scepticisme, et furent les 
e^ts de l'école dite pyrrhonienne ou 
4P liyuf.—Ce fut aussi le temps ou Pla- 
ton et Aristote établirent.une philosophie 
dogmatique plus complète que toutcc qui 
avait précédÂ — Le premier, né k Athè- 
nes en 430, voyagea beaucoup, étudia 
la poésie et les mathématiques, suivit So- 
crate pendant 8 ans, et fonda dans l’aca- 
démie une école philosopbiqne ; la phi- 
losophie est à ses yeux la connaissance 
de runiversei, du nécessaire, de l’absoln, 
et il lui donne pour base la psychologie. 
Les idées ne viennent pas des sens, sour- 
ce du itarticulier et du variable, mais de 
l’esprit et de la raison. Le procédé, 
l'instrument de toute philosophie, est, 
selon lui , l'abslrai lion. Il fonde la loi 
morale sur le rapport de l'homme k Dieu ; 
sa cosmogonie est k peu près celle de Py- 
thagore. — Aristote, son disciple,né k Sta- 
gvTe en 884, joignait une vaste érudition 
k un grand tâtent d’analyse. Il fut chef 
de l'école pe'ripaleticienne , suivit les 
idées dans la réalité, et étudia le monde 
sous toutes les formes, dans tous ses phé- 
nomènes, et établit des classifications en- 
tre les êtres de même espèce. 11 se dé- 
clara pour la tyrannie dans sa politique. 
Sa logique fut long-temps en vogue dans 
les écoles. Les platoniciens exagérèrent 
les principes du spiritualisme et de la ver- 
tu. Les péripatéticiens furent plus ou 
moins matérialistes. Nous ne relèverons 
pas d’ailleurs les erreurs de l’une ou l’au- 
tre de ces deux écoles. — Epicure et Zé- 
non en fondèrent de nouvelles, trois siè- 
cles avant Jésus-Christ. Le premier re- 
gardait la philosophie comme l’art de 
conduire au bonheur au moyen de la rai- 
son. Sa morale se recommandait par une 
grande indulgence pour les besoins des 
sens, et avait pour but la recherche du 
plaisir et lu fuite de la peine, /énon , 
chef des stoïciens, prit, comme de rai- 
son, le conirc-poids des maximes d’Epi- 
cnre : rien ne fut jamais plus sévère que 
les préceptes de sa morale. C’était tou- 
jours un progrès pour la philosophie d’a- 
voir détourné sur l’étude et la pratique 




ECO ( KO ) ECO 


de la morale celte aclivité de l’esprit 
grec , qui se consumait auparavant en 
disputes vaines et oiseuses. Les systèmes 
de cosmogonie de ces deux écoles n’é- 
taient d'ailleurs, à quelques vari.inles 
près, <pi’une fade répétition des rêveries 
de leurs prédécesseurs. — Arcésilas, chef 
de la seconde ou moyenne académie, in- 
troduisit dans la discussion un esprit de 
doute et d’examen. Carnéades, qui fon- 
da en 2I& la troisième ou nouvelle aca- 
démie, attaqua la théologie et la morale 
de Zenon, s l’aide du scepticisme Ce der- 
nier, ainsi qu’Epicure , trouva à Rome 
plus de partisans que Platon et Aristote, 
lorsque la philosophie grecque finit par 
s'y introduire, lors de la conquête de 
l'Orient par Sylla et Lucullus. — Sé- 
nèque propagea par ses écrits le sto'icis- 
mc, qu'Antonin avait revêtu d'un carac- 
tère d'humanité et de douceur. — Epic- 
tèle, esclave, en établit une école à Ny- 
copoliscn Epire. — Les traditions merveil- 
leuses qui enveloppaient Thisloire de Py- 
thagore trouvèrent en Italie un grand 
nombre de sectateurs. Il s'y forma au.ssi 
des neoplaloniciens, école nouvelle qui 
avait pour but de rattacher aux anciens 
mystères religieux les dogmes philoso- 
phiques de Plalou. Le scepticisme, dont 
le but et la méthode furent hdbilcmcnt 
fixés par Seilus Empiricus, s'introduisit 
à Alexandrie, dans une nouvelle école 
fondée par Ænésydème. Le caractère de 
cette école, qui réunit plusieurs doctrines 
en une seule, fut un zèle ardent et en- 
thousiaste. Elle rapportait toute la des- 
tination de l’homme h la connaissance et 
à la contemplationn de l'absolu. Plotin , 
Pmi de ses plus frénétiques sectateurs, 
pensaitquc le but de l'intelligence humai- 
ne devait être une union immédiate avec 
la Divinité, rêveries renouvelées de Pla- 
ton. Porphyre, son biographe, prétendit 
avoir eu plusieurs visions de Dieu. Jam- 
bliquc enseigna les moyens de commu- 
niquer avec la Divinité, et fil des mira- 
cles. Proclus renchérit encore sur ce mys- 
ticisme outré d’Alexandrie, et eut une 
foule de disciples. Le christianisme nais- 
sait alors, et sqs sectateurs, nourris pour 


laplupartdela philosophie grecque, s'ef- 
forçaient de l'ajuster de leur mieux avec 
cette dernière. Charlemagne, qui fonda 
la paissance temporelle de l’église au ix* 
siècle, ouvrit des écoles, pour faire revi- 
vre les lettres . dans presque tous les éta- 
blissements religieux. La théologie était 
alors l’unique science, et toutes les ques- 
tions qui s’agitaient furent imprégnées 
de son espsit ; mais bientôt la dialecti- 
que sacrée, qui puisait ses formes syllo- 
gistiques dans lOrgaiwm d'Aristote, dé- 
généra en un jargon non moins vain, fri- 
vole et puéril que celui qui avait inondé 
la Grèce avant l'avénemcnt de Socrate. 
L’Irlandais Erigène Scott reproduisit vers 
cette époque le mysticisme d’Alexandrie. 
Dans les disputes oiseuses qui consti- 
tuaient toute la science du temps (lOSO), 
Roscclin prétendit que les idées générales 
de genre et d'espece n'étaient que des 
noms, des mots. Dnc autre école plus an- 
cienne les considérait comme des choses 
réelles, des types préétablis, universalia 
anle rem. Ces derniers se nommaient 
re'alistes , les autres nominalistes. Le 
fameux Abeilard fut l'homme le plus 
connu de ce temps. Il eut une foule d’é- 
lèves, et tenta, avec une grande liberté 
d’esprit, de reproduire par des principes 
rationnels les dogmes obscurs du chris- 
tianisme. Pierre le Lombard essaya de re- 
mettre de l’ordre dans les arguments de la 
métaphysique de celte époque, alors in- 
fluencée parles idées des Arabes, qui unis- 
saient aux frivolités dialectiques d'Aristo- 
te l’exaltation mystique de l’école d’A- 
lexandrie. Des formes aristotéliques plus 
rationnelles s'introduisirent alors (I22S) 
dans les discussions scolastiques. Saint 
Thomas d’Aquin , surnommé l'ange de 
de l'école, doctor angelicus, donna, sous 
le titre de Somma theologiœ, et, suivant 
l'esprit des éeoles d'Aristote et d'Alexan- 
drie, un résume assez bien ordonné de 
toutes les rêveries théologiques qu'avait 
jusque là enfantées la scolastique. Duns 
Scot, Anglais (1275), sumomé le docteur 
subtil, institua une école fameuse par 
son opposition à la doctrine de Saint-Tho- 
mas d’Aquin. Ses élèves, nommés sco- 
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Üsles, ergotèrent ii outrance contre les 
thomistes ; les derniers étaient nomi- 
naux, les autres realistet. Iloger Bacon, 
franciscain , élève de Scot , surnommé 
docteur admirable, fut très versé dans 
les mathématiques et U physique du 
temps. Il n’y avait toutefois guère d'ad- 
mirable dans ce siècle qu'un engouement 
ridicule pour des niaiseries que personne 
n’entendait. Ce fut l’époque où parut 
VArs universalis de Kaimond Lulle j 
c’était une sorte de mécanisme logique, 
pour apprendre k résoudre toutes les 
question.s scientifiques, ou plutôt une 
méthode pour apprendre h déraisonner 
sur tout, d’après les strictes règles de la 
logique. Toutes ces vaines discussions 
des écoles avaient alors beaucoup nui 
à la philosophie, tombée en discrédit, et 
les esprits penchaient fortement pour le 
mysticisme. Gerson (doctor chrislianis- 
simus) établit une théologie mystique 
fondée sur l'intuition de l’ame, appli- 
quée aui choses du ciel. Thomas à Kem- 
pis fut un autre rêveur mystique de la 
même époq'ue.i — Mous ne pouvons suivre 
au reste l’histoire de la théologie dans 
toutes scs phases. On ferait bien des in- 
fiilio de toutes les questions niaises ou 
absurdes dont elle se composa, heureuse 
si son rôle se fût toujours renfermé dans 
cette dialectique ridicule, nommée pro- 
prement scolastique, et si elle n’ept point 
fourni k l'histoire des misères humaines 
ces pages atroces qui dévoilent les excès 
du fanatisme ou d’un esprit de religion 
mal entendu. On peut trouver, sinon 
une excuse, du moins une cause des er- 
reurs tliéologiques dans les dogmes qui 
ôtaiept aux docteurs sacrés la liberté de 
l’intelligence; circonstance dont les ré- 
sultats n’étaient point suffisamment com- 
pensés par les lumières supérieures dont 
l’esprit saint éclairïit quelquefois les as- 
semblées tenues en son nom. — L’esprit hu- 
main s’aA'rancbit vers le commencement 
du XV* siècle de l’autorité théologique , 
et la scolastique cessa. Il s’ensuivit 
mille nouveaux systèmes, qui étaient la 
suite des voies d’erreur où l’on se trou- 
vait engagé. Ce siècle et le suivant furent 
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marqués par trois grands événements: 
la découverte de l'imprimerie, celle du 
Mouveau-Monde, et la prise de Constan- 
tinople. Après ce dernier événement, les 
rêveries philosophiques de Platon se re- 
nouvelèrent et furent appropriées au 
christianisme. Les deux Pic de la Mi- 
randole et Pierre Ramus furent plato- 
niciens. Tout cela n'était que ridicule ; 
ce qui fu 1 plus sérieux, c’est que Giordano 
Bruno, qui avait combiné vers le mêpie 
temps les doctrines des éléates et de Plo- 
tin , fut brûlé k Rome , comme héréti- 
que. Le médecin Paracelse associa la 
chimie et la thérapeutique au mysticisme 
néoplatonicien et cabalistique. Il se fit 
alors un mélange bixarre d idées théolo- 
giques et des sciences naturelles. C'était 
un résumé de tout ce qu’avaient offert 
de plus faux , de plus absurde , les systèmes 
des premiers philosophes grecs et l’é- 
cole d'Alexandrie , avec quelque chose 
de plus ridicule encore. 11 était impos- 
sible qu'un esprit juste ne fût pas dégoû- 
té de pareils corps de doctrine , et l’on 
ne pouvait qu’en rire , k défaut de trou- 
ver quelque chose de mieux. Montaigne , 
Charron et d'autres en devinrent scepti- 
ques. Uans ce cercle vicieux où l'esprit 
humain se trouvait comme inextricable- 
ment renfermé au commencement du 
xvii"* siècle, quelques sciences positives, 
comme les mathématiques et même l’as- 
tronomie, avaient déjk faits de grands 
progrès, et l’on sentait généralement le 
besoin de procéder par un nouveau mode 
k la découverte des vérités auxquelles 
l’intelligence humaine peut s'élever. Ba- 
con et Uescartes parurent , et opérèrent 
dans les idées une révolution complète, 
loi nouvelle philosophie s'affranchit en- 
tièrement de l'autorité théologique et de 
l'admiration des anciens ; elle rompit 
avec le passé cl se lit un domaine k part. 
— Bacon et Descartes, tous deux laïques , 
et dont les idées se ressemblent beaucoup 
au fond, établirent enfin la vraie mé- 
thode, qûc les esprits justes pressentaient 
depuis si long-temps. Le premier, né k 
Londres en Ik6l, procéda par l’expé- 
rience seule , appuyée de l’induction , 
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pour reconstruire l’ëdiftce des connais- 
sances humaines. Il renversa la méthode 
aristotélique, qui classait, non des choses, 
mais des mots, et plaça sou siècle en pré- 
sence de la réalité des choses. Observer 
n'était pas seulement pour lui saisir les 
faits appréciables , mais en quelque sorte 
disséquer, anatomiser la nature, pour 
s’élever ensuite , par l’induction , du par- 
ticulier au général , du connu è l'incon- 
nu , des phénomènes à leurs lois. C'était 
la marche à suivre, le procédé général 
qui pouvait seul conduire k des décou- 
vertes réelles et positives. Uescartes , 
né à la Haie en 1696, tenta une réforme 
philosophique par la voie spéculative , 
opposée è celle de l'empirisme. Sa mé- 
thode renferme ces quatre préceptes : 
I» ne se fier qu’i l’évidence; 2“ diviser 
les objets autant que faire se peut ; 3° 
faire des dénombrements aussi étendus 
et variés que possible ; 4° établir un ordre 
et tm encliaincment entre toutes les par- 
ties divisées et successivement ciaminées 
et épuisées par l’analyse, pour recon- 
struire et former un tout. Ceci était le 
côté synthétique de la méthode qui ren- 
fermait les préceptes de l'analyse , con- 
çus de la môme manière que Bacon : mais 
il fit micus^t plus que ce dernier, qui 
n'avait fait qu'indiquer la route , sans la 
suivre lui-mème. Descartes , vrai fonda- 
taur de la psychologie moderne , pratiqua 
sa règle, et, si elle ne le garantit pas lui- 
méme d’nn grand nombre d’erreurs , il 
est au moins vrai qu'on doit la considérer 
comme le flambeau qui éclaira les phy- 
siciens modernes dans les travaux qui 
ont poussé la plupart des sciences natu- 
relles , telles que la chimie , la physique, 
etc., an point de perfection où nous les 
voyons aujourd’hui. Descarlcs était aussi 
un des premiers mathématiciens et astro- 
nomes de son époque. Sa théorie des 
tourbillons ét.iit enmmc un pressenti- 
ment des vérilahles lois qui régissent la 
course des corps célestes. Ivntin , la voie 
de l'analyse, qui pouvait seule'condiiire 
à des connaissances réelles dans l’ordre 
moral comme dans l'ordre physique , 
était tracée; mais il était difficile que l'es- 


prit humain s’affranchit tout d’un coup 
des habitudes , des préjugés , des vieilles 
routines de tant de siècles.— L’eco/e sen- 
sualistc du xvii* siècle renouvela , dans 
ses premiers travaux , les systèmes des 
écoles ioniennes et atomistiques. Gassen- 
di ( I &92 ) rétablit la philosophie d’Épi- 
cure. L’esprit public |se porta vers les 
questions de droit , et Grotius, dans son 
traité Du droit de la paix et de la guerre, 
donna le premier essai philosophique d’un 
traité du droit des gens. Hobbes, né en 
1 588, fit des idées de Bacon , dont il était 
l’ami , une doctrine matérialiste. Il se dé- 
clara partism du de.spotisme et du gou- 
vernement monarchique. Malcbranche , 
né en 1638, développa plus clairement 
les idées de Uescartes , et créa un système 
qui n’était qu'une sorte d’idéalisme reli- 
gieux et mystique. Locke , dans son Essai 
de tenlendementhumnin, étudia surtout 
notre nature interne , et attribua les idées 
à deux sources, la sensibilité, qui appar- 
tient aux sens extérieurs , et la réflexion , 
qui est la perception des actes de notre 
ame , on le sens intérieur. Il popularisa 
cet axiome fondamental ; nihil est in in- 
lellecla quodnon fueril priiis in sensu. 
C’est de lè qu’est venu le nom de sen- 
sualisme , donné à son école. Ncxvton , 
sur les observations de Kepler, décou- 
vrit la gravitation universelle. I.a chimie, 
la physique, secouèrent aussi les vieux 
langes qui les enveloppaient, et suivi- 
rent par l’analyse une rapide voie de 
progrès. Clarke, pour combattre l’a- 
théisme et le matérialisme , qui étaient 
une conséquence outrée de l’empirisme, 
s’efforça d’établir un accord nécessaire 
entre la raison et la religion révélée. 
Leibnitz, pour trancher toute discussion, 
tenta d’introduire dans les vérités philo- 
sophiques une précision mathématique. 
Le scepticisme eut k ectte époque beau- 
coup de repré.scirt.inls. Condillac popu- 
larisa en France l'art de raisonner, d’a- 
près les procédés analj tiques. Kant pro- 
duisit à la fin de ce siècle une grande ré- 
volution en .MIcmagne. I es esprits se par- 
tagèrent plus ou moins entre Videalisme 
et le sensuatisme.L» révolution de 17 89, 
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en cherchant !i réaliser les principes po- 
litiques de Rousseau , porta un coup sen- 
sible 1 la plupart de ces vaines et subtiles 
idées systématiques, notamment il la phi- 
losophie mystique. La tendance des es- 
prits , par suite de cette grande commo- 
tion, s'est généralement portée en Europe, 
vers une sorte de philosophie plus ration- 
nelle que ce qui l'avait précédée , puis- 
qu’elle a pour but les droits et le bonheur 
des nations. Quelques auteurs , dans l'en- 
seignement de ee<ju'on peut appeler phi- 
losophie moderne, en ont à tort séparé 
l'histoire des sciences physiques. Renfer- 
mer la philosophie dans ce qu'on nomme 
proprement psycholoffie et dans l'élude 
des sciences métaphysiques, c’est en éla- 
guer à tort ee qu'elle a de plus impor- 
tant, de plus positif; nons ajouterons 
même que , comprendre dans celle phi- 
losophie quelques-unes des sciences mo- 
rales , comme la logique , par cicmpic , 
c'est faire entrer dans Thistoirc des parties 
constituantes d’un édifice le chemin qui 
sert k y conduire. Bii.iot. 

ÊCOLIEH , se dit d’un jeune homme 
qui a un instituteur, qui va aux petites 
écoles, qui va nu college. Dans l’an- 
cienne université , le titre A' écolier avait 
quelque chose d'officiel ; ou donnait aux 
étudiants des lettres d’écolier. 11 fallait 
avoir étudié six mois pour jouir du pri- 
vilège de scolarité, et en ce cas un éco- 
lier ne pouvait être distrait , tant en de- 
mandant qu’en défendant , des juges des 
privilèges des écoliers , excepté en vertu 
d'actes passés avec des personnes domi- 
ciliées hors de la distance de 60 lieues 
du chcf-licude l’université. On peut con- 
sulter sur ce point l'ordonnance de I669i 
En faveur des sciences, un écolier étran- 
frer n’était point sujet au droit d'aubaine. 
Dans le moyen âge , les écoliers de l'uni- 
versité formaient un corps nombreux et 
remuant , qui abusa souvent de scs pri- 
vilèges pour troubler la ville et inquié- 
ter le gouvernement. Ceux qui seraient 
curieux des détails peuvent consulter 
V Histoire de Paris de Dulaure. Au temps 
de Charles 'VI , les écoliers et suppéts de 
l'université étaient au noiubrc de plus 


de 30 , OOO. La plupart des écoliers 
étaient bien plus âgés que ne le sont 
aujourd'hui les étudiants en droit et en 
médecine. Il n'était pas rare de voir des 
écoliers qui avaient passé la trentaine; 
et les biographes d’Ignace de Loyola nous 
ont appris qu’étant sur les bancs du col- 
lège de Sainte-Barbe, i l’âge de 3Î ans, 
ce pieux gentilhomme, qui avait été 
homme de guerre, se soumit une lois à 
la fustigation scolastique. Bayle atteste 
que de son temps un écolier qui entrait 
en philosopliie avant l'âge de vingt ans 
passait pour bien avancé ; et qu'un pro- 
vincial que l'on envoyait â Paris à l’âge 
de 15 ou 16 ans pour y faire ses basses 
classes ne passait pas pour un écolier que 
l’on eût mis tard à l'étude. Un voit, dans 
une foule de romans et de comédies an- 
ciennes, que le titre A'écolier se portait 
dans le monde. Motre romancier Le Sage 
a surtout conservé cette tradition : Sei- 
gneur écolier, dit Asmodéc à don CJéo- 
fjs. Et le roman du Oilblas s'ouvre par 
une scène dans laquelle un escroc para- 
site débute ainsi avec le héros tout frais 
débarqué : « Seif^neur écolier, je vitus 
d'apprendre que vous êtes le seigneur 
Gilblas de Santillane , l’ornement d'O- 
viédo, et le flambeau de la philoso- 
phie , etc. a Les écoliers de Salamanque 
n'avaient pas de privilèges moins éten- 
dus que ceux de l'université de Paris. 
Un costume particulier distinguait les 
écoliers : c'était une soutane noire, qu'on 
appelait aussi roie de classe , ainsi qu'on 
le voit par ce Irait de La Fontaine : 

l.< difctpU «UMM droit au roq t‘«n «Ul , 

Jslaui lia» M rrWdc 

Mais les écoliers débauchés ne portaient 
guère ce grave costume , et alTectaieut de 
se vêtir en cavaliers. Insouciants , dissi- 
pés, buveurs et querelleurs, les grands 
écoliers de l’uuivcrsité de Paris commet- 
taient les plus graves désordres. Le Pré- 
aux-Clercs était le théâtre habituel de 
leui-s équipées. Ces mœurs se trouvent 
décrites au vif dans deux vieilles comé- 
dies intitulées Les Ecoliers, l’une, en 
cinq actes et eu prose , par Le Kivey 
(1579), l’autre en cinq actes cl en virs, 
11 . 
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par François l’erron (lS89). Scarron a 
aussi composé une tragi-comédie inti- 
tulée \' Écolier de Salamanque , en & 
actes et en vcrs[ 1 G5 1). Les défauts des éco- 
liers ont donné lieu à plusieurs dictons 
proverbiaux i menteur comme un éco- 
liers, gourmand comme un écolier ; un 
tour d^ écolier , un appétit d'écolier; U 
se divertit comme un écolier en vacan- 
ces. La Fontaine a dit , pour exprimer le 
laisses-aller des écoliers dans leur rea'^ 
nière de vivre : 

Toai «ft ét«il4r$ cMcIitin 

Ce poète a fort mal traité la gent sco- 
lare. Qui ne se rappelle ces vers ; 

Et n» ttù bitc iu monde |»ir« 

Qtie Vée0li$r , ti et D'eat le pédant 

On dit encore ! Prendre le chemin des 
écoliers , c.-è-d. le plus long. Un ton , 
des manières A' écolier; cés locutions in- 
diquent un air gauche , emprunté , de 
mauvaises manières enfin i 

T>!»<moî, me lro«tr«-ia bien bit en cavalier? 

Ne voM>ia ritn en mot r|ai ■enta l'écttiir ? 

demande Dorante è son valet ClitOh , 
dans la comédie du Menteur. Celui-ei 
répond : 

C> rivage et re port n'ont point t’air de VirvJtt 

El ?aniaii comme voua on no peignit Bartbele. 

Plus loin , Géronte , père de Dorante , 
voulant vanter son fils, qu’il destincàCla- 
rice , dit è celle-ci ! 

QueitjuV.eCte quil aoit. i« dUoi* qu'auiounfbtti 
Pfü dt no» gto* de eoor onnt mieoi làlllé» qna laL 

On sait que de tout temps la guerre a exis- 
té entre les mauvais maîtres et leurs éco- 
licrs , témoin le maître d'école de Falé- 
ries, que Camille fit fustigerpar ses éco- 
liers, qu’il avait voulu livrer aux Ro- 
mains. Le pédant Métaphraste, dans le Dé- 
pit amoureux , profère cetic sentence : 

Qut par crim'oèU Ici }ugr» aoiciit jugn , 

Et par la» «m/i'crt lo» mailrc» fuMi/c». 

Une lutte d’une autre espèce existe sou- 
vent entre les maitres et les bons écoliers, 
C’est quand un écolier qui a de l’esprit , 
et qui aime la dispute , embarrasse son 
instituteur par des objections. Cette ré- 
flexion est empruntée de Bayle, qui a 
dit encore : ■■ 11 est indubitable qu’un 
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professeur qu’on sait engagé è la compo- 
sition de plusieurs livres ne passe pas 
pour être propre è faire de bons écoliers. 
On s’imagine qu’il n’en a pas le temps. * 
Presque tous nos savants littérateurs ont 
commencé par être de bons écoliers. Un 
des meilleurs écoliers que l’on ait con- 
nus sous l'ancien régime était le jeune 
de Roberspiere, à qui, pour récompenser 
son application et sa bonne conduite, 
l’administration des collèges de Paris ac- 
corda une pension annuelle de &00 li- 
vres. Il existe un livre intitulé L'Eco- 
lier vertueux ; c'est 1a vie d’un jeune 
béat, que peu de pères de familles vou- 
draient avoir pour fils. — Le mot Ëcouxa 
s’emploie dans plusieurs acceptions étran- 
gères aux universités , aux classes. On 
dit bon écolier dans le manège ; un maî- 
tre de musique ou de danse a des écoliers 
ou des écolières. Le savant Godeau a dit 
quelque part , en parlant de Potamien- 
ne , sainte et docte femme qui était des 
écolières d'Origène. — Éoosiii signifie , 
par extension, un disciple, un apprenti, 
en toutes choses où l'on a besoin d'in 
structiou : « Je me maintiens l'écolier de 
la sagesse, je ne consulte plus qu’elle 
( Saint- Evremond j. 

ff'itlM {Mt de l'ànionr devenir Viréitirè I 

Ce ineilrc diDgereot eondoit lent de irever». 

ÉcoLiis veut dire encore novice en quel 
que chose {lyro, rudis) : ce n’est qu'un 
écolier en géométrie. 

Un poeme ncellcitl » où tout marche ei ie auit, 

Jamai» d’un tfreh'er ne fut TapprentiHege. 

Bon fit. 

Mois dil-il t qu’à meu ftge , Palier lotit neoveati , 

J'aUi» pour uo luUÎn uie troubler lo eerveau! 

Ll Mtifl. 

C'est dans ce sens qu'on dit encore > 
faire une faute d'écolier, c.-à-d. une 
faute grave , et qui décèle beaucoup d'i- 
gnorance. — ËcoLixx a pour synonyme 
les mots Élève et Oisoiplx (v. ces mots.) 

Ch. Du Rocoia. 

ECOItîOMAT, charge A' économe, de 
celui qui avait l'administration et la ré- 
gie des revenus d'un évéché , d'une ab- 
baye , ou autres bénéfices pendant la va- 
cance. L'économat des bénéfices qui 
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êUient i la nomination du roi dép«n- 
daitdu roi; lea économats prenaient leur 
origine de ce qu'il j avait autrefois des 
ecclésiastiques commis dans les cathédra- 
les pour recevoir tout le revenu de l'é- 
glise , tant celui de l'évèque que celui 
du chapitre. Sous Louis \IV> après la 
révocation de l'édit de Nantes , on con- 
sacra aux conversions pnye'es des pro- 
testants le tiers des économats. Pélisson , 
célèbre converti, eut l'administration de 
cette caisse, dont on augmenta les fonds. 
— L'scosomc était donc préposé pour 
régir et administrer un bien ecclésiasti- 
que vacant, ou ceux d'une commnnauté. 
Il y avait aussi dans les hdpilaui et com- 
munautés des économes rliargés de la 
dépense, et particulièrement de l’aehat et 
de la distribution des vivres. Autrefois, 
la dénomination ^'économe se confondait 
souvent avec eclle A' avoué on défenseur, 
et désignait ceux qui défendaient les 
droits et les biens des églises, des ab- 
bayes, des monastères. Ce nom a été 
aussi celui d'un officier ecclésiastique qui 
avait soin des bâtiments et des répara- 
tions de l’église, de recevoir les aumônes 
et de les distribuer selon les intentions de 
l'évéque. Les économes des bénéficessu- 
jets à la régale devaient rendre compte 
de leur administration à la chambre des 
comptes; les économes des autres béné- 
fices rendaient compte devant les juges 
auxquels les lettres d'économat étaient 
adressées — Dans l'église grecque , l'é- 
conome n'était pas seulement chargé du 
temporel ; quand l'évéque officiait, il était 
& sa droite, revêtu d'une tunique, tenant 
une espèce d'éventail à la main , selon 
l'usage de l'église greeque ; il présen- 
tait à l'évéque ceux qui devaient être or- 
donnés pri très Pour l’administration des 
biens temporels, il avait sous lui uiiolK- 
cier qu’on nommait carlulaire. — Il y a 
eu en France des économes spirituels, 
pendant les troubles de la ligue , pour 
conférer les bénéfices vacants à l'instar 
des ordinaires. Aujourd'hui, dans les 
colleges de l'université de France, l'éco- 
nonic est chargé des recettes et des dé- 
penses , sous la survtillancc , qui doit 


être très rigoureuse, du proviseur et du 
censeur. A. Savag.scs. 

Ét.OXOMIE ( morale), épargne ju- 
dicieuse des divers objets de consomma- 
tion dont on peut disposer. Sou but est 
de mettre dans l’emploi de chaque chose 
un ordre qui fasse éviter les pertes, d’ap- 
précier les besoins réels, et d’y pourvoir 
avec sagesse et prévoyance ; son ell'et , 
lorsqu’elle atteint ce but, est de faire 
tirer le meilleur parti de tout ce qui est 
consommé. Ainsi, la disposition d'esprit 
et les habitudes qui rendent économe 
subordonnent à la raison tous les désira 
qui ne peuvent étac satisfaits sans dé- 
pense; et parmi les consommations diver- 
ses , celle du temps est regardée comme 
l'une des plus importantes, üii ue peut 
pas dire que l'économie est une vertu ; 
elle peut servir le mécliant comme l'hom- 
me de bien , favoriser des projets coupa- 
bles aussi bien que de généreux eO'urts , 
des actes de bienfaisance et d’une phi- 
lanthropie éclairée ; mais il est très rare 
qu’elle prostitue au vice le secours de ses 
lumières et de ses conseils. Tant de sym- 
pathies la rapprochent des inclinations 
vertueuses , des sentiments honnêtes et 
de tout ce qui est approuvé par la raison , 
que presque toujours elle sc plait à le# 
accompagner et è les seconder. Lors- 
qu’elle dirige l’emploi des ressources dis- 
ponibles, l’ordre qu'ellea établi fait dispa- 
raitre toute apparence d'ejin/pne ; l'équi- 
table répartition entre les divers postu- 
lants détermine chacun è se trouver satis- 
fait ; mais si le désir d'épargner a été trop 
dominant , si les mesures indiquées (lar 
le jugement n'ont pas été remplies, il n’y 
a plus d'ordre , plus A' économie , et c’est 
la parcimonie qui sc fait sentir. Cellc-ci 
peut être le résultat d’un défaut de juge- 
ment , d’une erreur d'appréciation ; mais 
(|uelq iiefois cl le i ndiqiie une ten dance vers 
l’avarice , et les fautes qu'elle fait com- 
mettre ne peuveut être attribuées à l’intel- 
ligence seule; la crainte de voir diminuer 
ce que l'on possède y a plus de part que les 
mauvais calculs. V c'eunumie étant une 
application du raisonnement è chaque me- 
sure de ressourcent de fortune dans cha- 
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que position socinle, ses prcseriplionssoiit 
évidcinnicDt celles «le la saijcssc , cl leur 
ensemble csl Ici que l’on n’y peut rien 
déranger sans s’esposer à quelque dom- 
mage, ou tout au moins à une diminu- 
tion de bien. La parcimonie ne porte 
quelquefois que sur un seul objctde con- 
sommation ou sur un petit nombre ; si 
elle embrassait la totalité des besoins et 
des dépenses, elle aurait tous les carac- 
tères de V avarice , et devrait être flétrie 
par son véritable nom. On dit que l’eVo- 
nomie ne tloit pat êlre poiit.tee trop loin. 
Dans cette locution , le mot économie est 
employé comme sysionyrae à'épargne , 
sans faire attention à ce qui modifie le 
sens de chacune de ces expressions, qui 
renferment eOectivement un certain nom- 
bre d’idées communes , et qui diffèrent 
cependant assez pour (pz’il ne soit pas 
permis de les confondre. L'épargne peut 
être poussée indéfiniment jusqu'à la sup- 
pression de tout emploi de la chose épar- 
gnee ; t’e'conomie porte toujours sur un 
ensemble de consommation pour les ré- 
l'Ier et non pour en supprimer aucune , 
à moins qu’elle ne soit inutile. L’epar^ne 
ne s'occupe que du soin de conserver ; 
l’economi's ne regarde point comme une 
perle ce qui est consommé . à propos et 
avec profit : l'une peut dégénérer en pas- 
sion , en vice, et l’autre est essentielle- 
ment compagne de la raison et presque 
toujours des vertus. Attachons nous donc 
à pratiquer l’e'conomie, en évitant ce qui 
pourrait faire naître le soup<;on de par- 
cimonie , quels que soient les nuances de 
ce défaut , car il n’y en a point qui soit 
digne d'estime. Fsasv. 

Ut t économie . 
considérée comme science. 

Ecosomis acsicole (u. ei-apres Ecoso- 

SlIE BOEAIe). 

Ecoaumie AsiMAi.é (t). ci -apri's Econo- 
mie OBCANiqUE). 

Economie DOMEsrioliE. On entend par 
celle dénomiii.ilion l'ordre que l’on ap- 
porte dans la coniiiilc d'un ménage , la 
règle que l’on suit afin de mettre les dé- 
penses en barmonie avee les revenus; 
c’est aussi l'orlre q'i’onsailapporler dans 


la disposition d’une maison, d’un établis- 
sèment quelconque et dans sa gedisn. 
L’économie domestique renferme donc 
les principes qui sont le plus propres à 
procurer un genre de vie en barmonie 
avec la condition, et une somme de bon- 
heur telle que l'homme raisonnable, qui 
sait se contenter de ce qu’il a , se trouve 
satisfait. Celte science du reste se prête 
aux motlifications résultant de la position, 
des goûts cl du caractère. — Par cet ex- 
posé, on voitcombien est vaste ledomaine 
de l’économie domeslique.combien il peut 
s'étendre, et en même temps combien une 
bonne application des principes de cette 
science peut être fécondeenbons résultats. 
Nous n’énumèrerons pas ici les nombreux 
a vantagesque chaque partie de l’économie 
> omeslique pcutprocurcr,car,si nousvou- 
lions traiter à fond cette matière, il nous 
faudrait tour à tour décrire et indiquer la 
distribution de la maison et de ses atte- 
nants, tels que l’office, etc. Et si, passant 
ensuite à la campagne , nous voulions 
traiter tout ce qui regarde l’économie do- 
mestique, nous verrions notre Uche s’aug- 
menter de plus en plut; des greniers ( et 
de la manière de conserver les grains ) 
jusqu'à la cave , de la cuisine à la linge- 
rie, du fruitier et des diverses espèces de 
fruits , jusqu’au vivier, tout deviendrait 
le sujet d'un traité particulier; puis nous 
n’aurions pas à oublier les animaux do- 
mestiques et la manière d’élever les di- 
verses races. Il nous faudrait dire com- 
ment ils doivent être nourris, logés, soi- 
gnés, guéris, etc. (u. pour tous ces détails 
spéciaux les articles Domesticité des ani- 
maux et Education des animaux). Nous 
aurions successivement à décrire le co - 
lombicr, le chenil des chiens, le clapier, 
le poulailler, lesétables, la grange, le pres- 
soir, etc. , etc. Il nous faudrait encore 
parler «les poules, des dindes, des ca- 
nards, des porcs, de leur toit, du cheval, 
diibonif, des vaches, de leurs veaux, etc. , 
et encore n’aurions-nous fait qu’une dim- 
mération fort incomplète de tout cc qui 
concerne l’économie donicslique. A cha- 
cun des objets , à chacune des choses 
qui sorit du domaine de celle science , 
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noiu nous réservons J ' indiquer les m oyens 
qui peuvent le plus contribuer au bien- 
être et à la prospérité ; quant à présent, 
nous nous bornerons à citer quelques 
moyens généraux , quelques avantages 
principaux, laissant de côté tout détail. — 
Vcconomiedomeslique est utile à toutes 
les classes : c’est par elle que le grand 
nombre participe aux pcrrectionnements 
de l’iudusti'ic ; l'artiste et l'ouvrier, le 
cultivateur et le propriétaire , trouvent 
dans cette science les recettes propres à 
leur état, soit pour obtenir des produits 
plus parfaits ou moins dispendieux , soit 
pour fabriquer eux - mêmes des choses 
qu'ils sont souvent obligés de se procu- 
rer à grand prix ou de faire venir de loin. 
— L'économie domestique montre au ci- 
toyen des villes tout ce qui peut concer- 
ner les soins d'un ménage , le choix des 
substances, leur conservation , leur usa- 
ge, et une foule de procédés facilcs,à l'aide 
desquels il peut se créer des jouissances 
et des commodités proportionnées à sa 
fortune et à sa position sociale; enfin des 
instructions qui lui fassent .apprécier la 
qualité et la valeur de ce qu'il aebette cl 
de ce dont il se sert, et qui lui en révèle 
la nature et les propriétés. — Mais c'est 
l'babitant de la campagne surtout qui a 
besoin, éloigné qu'il est de tout secours 
étranger, d’être éclairé par l'économie do- 
mestique sur les moyens de se suffire il 
lui-même, de trouver autour de lui et 
sous sa main de quoi parer aux accidents 
qui peuvent survenir, soit aux hommes , 
soit aux animaux ; d'utiliser ses loisirs et 
de faire fructifier scs propriétés. — En ter- 
minant , qu’il nous soit permis de témoi- 
gner notre étonnement et nos regrets de 
voir SI peu de personnes travailler à pro- 
pager les préceptes de l’économie domes- 
tique, afin d’y faire participer cette classe 
nombreuse de la société dont la pauvre- 
té vient ordinairement de l’ignorance. 
Pourquoi, par exemple, un philanthrope, 
dans son amour pour les masses, ne diri- 
ge-t-il pas un instant scs travaux scienti- 
fiques vers ce modeste but? pouripioi ne 
se publie-t-il pas, au milieu de cette fou- 
le de livres que chaque jour voit s’aug- 


menter, une série de petits traités rpii , 
bien qu’à la portée de l’intelligence et de 
la bourse du plus grand nombre , n'en 
renfermeraient pas moins toutes les inno- 
vations heureuses que les progrès inces- 
sants de l'industrie ont successivement 
introduits dans la science grande et utile 
de l'économie domestique? — ^'oublions 
pas aussi de faire remarquer que l'éco- 
nomie domestique, tout en prescrivant et 
en donnant les moyens de se procurer le 
plus grand nombre de commodités possi- 
bles est reniicmic déclarée de toute os- 
tentation et de tout luxe; elle flétrit cet- 
te admiration si mal fondée qu’excite or- 
dinairement ces mas/es énormes et somp- 
tueuses de bâtiments qui coûtèrent des 
sommes immenses, et firent périrun nom- 
bre infini d’Iiommcs employés ù ces tra- 
vaux, destinés seulement à satisfaire l’or- 
gueil et l'amoiir-proprc de leurs auteurs. 
— La morale de l'économie domestique 
nous apprend que la vraie élévatiou ne 
consiste pas à désirer ou à faire ce qu'une 
imagination déréglée ou une erreur po- 
pulaire représente comme grand et ma- 
gnifique ; qu’elle ne consiste pas non plus 
à tenter des choses difficiles par l’attrait 
même de la difficulté ; clic nous apprend 
encore que ce ne sont ni les ameuble- 
ments, ni les liabillcmcnts, ni les équipa- 
ges, qui peuvent rendre un homme plus 
grand et plus estimable, car tout cela ne 
fait pas partie de lui-même, mais est hors 
de lui et lui est parfaitement étranger. 
Et cependant, n'cst-ce pas dans toutes ces 
choses que bien des hommes placent leur 
dignité et leur grandeur! V.di Moléos. 

Écoaouii isBUSTsisLLt (v. ci -après 
Écoxowix folitique). 

Ecusomii osgaxiqui. On désigne sous 
ce nom , dans les sciences naturelles et 
médicales , l'ordre , l’ensemble des lois 
qui régissent tous les corps organisés en 
général. Lorsque, dans le langage scien- 
tifique, on veut exprimer le concours har- 
monieux des mouvements et des phéno- 
mènes des corps astronomiques qui. pro- 
duisent la vie et l’organisation , on em- 
brasse alors dans 1a pensée l'ensemble des 
lois de tous les phénomènes de l’univers. 
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C'est dans ee sens étendu qu’«n emploie 
les termes Aarmo/ije ou économie de l'u- 
nivers ou de lu nature. Il y a de même 
synonymie entre les mots harmonie et 
économie organiques; mais le premier 
de ces noms signifie plus spécialement 
l'accomplissement et la régularité con- 
stante des phénomènes dynaniiques de la 
nature, et par conséquent des corps or- 
ganisés et vivants , tandis qu’on entend 
par économie organique, non seulement 
l’exercice régulier des fonctions de ces 
corps , mais encore le petit nombre de 
moyens mis en œuvre pour la manifesta- 
tion des phénomènes de la vie. Avec cet- 
te nuance dans leur signification, les 
mots économie orf-anique se rappro- 
chent du sens usuel sous lequel on em- 
ploie les termes économie domestique , 
économie politique, etc. Or, on sait que 
les noms épargne, ménage, parcimonie, 
lésinerie (v ), ont des rapports de signi- 
fication avec le mot économie, considé- 
rée comme vertu ( r. ci-dessus, p. 186); 
mais il faudrait bien se garder de croire 
la nature susceptible de ces excès dans 
l’économie organique. Loin de là, son ad- 
mirable et inépuisable fécondité dans la 
production des corps vivants , la variété 
infinie de ces corps, réductible à un pe- 
tit nombre de types , dévoilent au con- 
traire nne prodigalité apparente dans les 
formes, et au fond de scs œuvres une sa^ 
gesse infinie , qui prévoit et satisfait tons 
les besoins, toutes les exigences de l’orga- 
nisme, pour l'entretien et leperfection- 
nement de la vie des individus et des es- 
pèces. — Par économie organique , on 
peut entendre, 1* l'ensemble et la coexis- 
tence harmonique de tous les êtres vi- 
vants à la sariaee du globe terrestre ; 2° 
1.x disposifiM barmonieusc de toutes les 
parties qui entrent dans la constitution 
de chacun de ces êtres. Dans le premier 
cas-, on reconnaît facilement qu’il a été 
pMTvn avec ordre et sagesse à tous les 
besoins d’existence des espèces végétales 
et animales ; dans le second , que les in- 
dividus du règne organique ont été con- 
stitués suivant des plans dans lesquels se 
dévoilent en général l’ordre et l’écono- 


mie, elles dixœrses finalités physiologiques 
auxquelles les êtres sont destinés. Oana 
ce dernier sens , économie signifie struc- 
ture , et c’est dans cc sens restreint qu'on 
dit fréquemment économie animale , et 
plus rarement économie végétale, parce 
qu’on veut éviter l'amphibologie, à cause 
de l'allusion à celte branche de l’écono- 
mie domestique appelée économie ru- 
rale, Mais dans la science générale des 
corps organisés et vivants, envisagés sous 
les points de vue de leurs rapports néces- 
saires entre eux et avec les corps bruts , 
on doit considérer les végétaux et les 
animaux comme des individus dont il 
faut connaître, 1° toutes les parties; 
tous les groupes qui constituent les espè- 
ces, les genres, les familles : cette science 
générale des corps organisés se subdivise I 
donc nalurelicment en science de l’éco- I 

nomie et en science du règne organique. J 

— La science de l’économie des corps vi- I 
vants a pour objet la connaissance de leur 
structure ( anatomie ) et celle de leurs I 
fonctions ( physiologie), et clic fait ainsi 
marcher de pair les deux sciences qu’elle 
renferme. C'est surtout en physiologie 
qu’on sonnait toutes les ressources et tou- 
tes les richesses de l’économie organique; 
ce qui a fait dire au célèbre Bicfaat que la 
nature, avare de moyeai, était prodigue 
de résultats. L’économie organique se 
sabdivisenaturellement en économie ani- 
male et en économie végétale. D’après 
les remarques faites ci-dessus, la con- 
naissance de ces deux sortes d’économie 
vivante exige l’étude de l’anatomie et de 
la physiologie végétales et animales. C’est 
lorsqu’on a examiné l'innombrable mul- 
tiplicité de moyens et de procédés mis eu 
œuvre dans la constitution organique des 
corps vivants j c'est après avoir pu rédui- 
rescientifiquement cette multiplicité à un | 
petit nombre de types qu’on peut bien ' 
concevoir l’idée générale de l'économie 
organique, qui exprime nettement l’ordre 
dans la dispositiou de toutes les parties 
d’un tout organisé et le rapport néces- 
saire entre la structure et les fonctions 
pour les deux grandes finalités reconnues 
pu tous les physiologistes , c.-k- d. la vie 
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des individus et celle des espèces. — Il 
n'cst pas inutile de faire remarquer ici 
que la science de l'écouomie orf'anique 
des végétaux et des animaux doit recourir 
aux lumières de la science des règnes, qui 
embruue l'élude des classifications ( v. 
t.xiv,p.441)et celle des mœurs ou des sta- 
tions des corps organisés; qu'elle fournil 
à celte science (HUt. natur.) les moyens 
de perfectionner ses méthodes. — Kn 
rattachant au sens général donné aux ter- 
mes économie orf^anique, économie ani- 
male, économie -véqclnle, tous les faits 
anatomiques et plnsiologiqucs , en tes 
distinguant bien de tous les faits de l'bis- 
toiro naturelle , réunis pour former la 
science des règnes, nous avons mis en re- 
lief l'opinion la plus rationnelle qui nous 
a paru ressortir de l'examen des accep- 
tions diverses données au mot économie 
dans les sciences naturelles. Nous faisons 
grâce à nos lecteurs de toutes les défini- 
tions dans les<|uellcs ces acceptions sont 
présentées. I.cs considérations générales 
sur l'économie organique des végétaux et 
sur celle des animaux embrassent tous les 
points de vue de l’étude de ces corps , 
considérés comme individus pcndvit leur 
existence dans le temps et dans l’espace. 
Ces points de vue se réduisent à trois 
principaux , savoir : 1° les aspects ou les 
diverses manières de déterminer les cir- 
conscriptions naturelles, les conslruc- 
lioiis et la contexture des parties; 2° les 
propriétés établies d’après leur nature 
physico-chimique, leurs caractères ana- 
tomiques et physiologiques; et 2° tous 
leurs états successifs , constitutifs et al- 
ternatifs. L'indication de cet études à fai- 
re dans toute la série des végétaux et daiu 
toute celle des animaux nous olfre un 
champ vaste que nul homme ne peut par- 
courir dans toiuses détails dans l’état ac- 
tuel de la science ; mais lorsqu’on ras- 
semble les notions les plus usuelles surles 
parties des végétaux et des animaux que 
l’industrie humaine a su s’approprier, en 
visitant les établissements publics où sont 
rassemblés et disposés avec art les par- 
ties des corps vivants , on peut se faire 
une idée de l’étendue immexue que la 


science de l’économie org.xnique a acqui- 
se de nos jours, et des applications de cet- 
te science aux arts relatifs è la satisfac- 
tion de nos besoins physiques et moraux. 
Les philosophes et les littérateurs ne doi- 
vent plus se borner à l'étude des faits ap- 
pàrents de la nature vivante, les chemins 
qui conduisent sur les hauteurs de la 
science de l’économie organique leur ont 
été aplanis : ils ne peuvent plus tarder è 
les parcourir. En se plaçant sur les points 
les plus culminants de cette science, ils 
doivent être assurésde trouver dans l’ob- 
servation de l’économie vivante et du 
monde extérieur des inspirations d’un or- 
dre élevé. La médecine, et surtout celle de 
l’homme et des animaux domestiques, 
étudie avec un soin minutieux et persé- 
vérant tous les phénomènes de l’écono- 
mie animale pour bien connaître les si- 
gnes de la santé , ceux des maladies, et 
leur appliquer les moyens que l’expérien- 
ce et le raisonnement nous ont fait rc- 
connaitre comme les plus propres à la 
conservation 'des animaux sains et è la 
guérison de ceux attaqués de maladies. 
C’est là l'objet principal de la science de 
l’économie animale, tandis que toutes les 
connaissances qui constituent la science 
de l’économie des végétaux sont applica- 
bles à la botanique et à l’agriculture (v. 
l’art. UsGAüiSATioa osscosra). LAtissaT. 

Ëico.xoMis roLuriQoi. C’est la science 
qui traite des intérêts de la société. Sous 
quelque gouvernement que vivent les 
nations, quelque climat qu’elles habitent, 
elles subsistent , s’entretiennent, suivant 
des lois naturelles où les faits se lient à 
leurs causes et à leurs résultats. C’est eet 
enchainement, qui tient à la nature des 
choses, que l’économie politique fait eon- 
naitre. Les anciens avaient peu d'idées 
sur ce sujet : Xénophon, Platon et Aris- 
tote ont traité de.s richesses de l’état et 
des particuliers, sans nous éclairer sur 
leur nature, sans remonter à leur source. 
Les lois romaines ne répandent pas plus 
de lumières sur le même sujet. A l’épo- 
que de la renaissance des lettres en Italie, 
les matières économiques participèrent 
au mouvement général des esprits et fu- 
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renl favorisées par la situation de l’Eu- 
rope. Dans les républiques qui s’y formè- 
rent, un grand nombre de citoyens fu- 
rent appelés à être tout à la fois magis- 
trats et négociants. En France, le bien 
public était de bonne foi cherché par 
Henri iv. Sully regardait les manufaelu- 
rcs et l’agi'ieulture comme les mamelles 
nourricières de Vêlai ( Sully , Econo- 
mies loyales et servitudes loyales)-, 
mais c’était un résultat dont il ne pouvait 
point assigner les causes. — Colbert et les 
écrivains de son temps étaient convain- 
cus que le gouvernement en protégeant 
les sources de la production favorisait le 
développement du fonds commun où se 
puisent les revenus des particuliers et 
de l'état lui.même ; mais, séduits par les 
apparences , ils se persuadaient que les 
richesses n’étaient réelles qu’après avoir 
été transformées en or ou en argent. Cet- 
te opinion, déjà préconisée par des écri- 
vains d’Italie et d’Angleterre, soutient 
en conséquence qu'il convient de faire 
entrer en chaque pays plus de métaux 
précieux qu'il n’co sort, en vendant à 
l’étranger plus de marchandises qu’on ne 
lui en achette : c'est le système de la ba- 
lance du commerce. Il dirige encore la 
politique de la plupart des gouverne- 
ments de l’Europe. — Vers le milieu du 
siècle dernier, Quesnay, médecin attaché' 
à la cour de Louis xv, proclama le pre- 
mier que la richesse d’une nation ne con- 
siste pas essentiellement dans l'or ou l’ar- 
gent qu’elle possède , mais dans les cho- 
ses mêmes au moyen desquelles on peut 
se procurer l’or et l'argent. Cette vue 
saine et incontestable changea totalement 
la face de Vêconomie politique. Mais les 
conséquences que Quesnay et scs parti- 
sans tirèrent de scs prémisses n'eipli- 
quaicut pas tous les faits, et ne pouvaient 
être admises par une saine philosophie. 
Ils prétendaient que l'homme, quclqu'in- 
dustrieux qu'il fût, ne pouvant rien tirer 
du néant, la nature seule était produc- 
trice ; que l'homme ne pouvait prétendre 
qu'à tirer le plus grand parti possible de 
la munificence de la nature , et que ce 
but ne pouvait être atteint que par l'in- 


tervention de la puissance publique. Tel 
fut le système des économistes du xvm* 
siècle. — Enfin l’Écossais Atlam Smith, 
professeur à l'université de Glasgow, pu- 
blia en I7SC un ouvrage intitulé ; Re- 
cherches sur la nature et les causes de 
la richesse des nations, ouvrage dans le- 
quel il prouve que les nations sont riches 
à proportion, non de la quantité des mé- 
taux précieux qu’elles possèdent, mais de 
la somme des valeurs qu'elles parviennent 
à créer. —Il restait à démontrer quels 
étaient la nature et les fondements d’une 
qualité aussi fugitive, aussi variable que la 
valeur; à montrer de quelle manière elle 
se forme et se distribue dans la société , 
et quels sont les résultats de sa consom- 
mation. Ün doit toutes ces démonstra- 
tions aux successeurs d'Jdam- Smith, 
aussi bien que la plupart des conséquen- 
ces qui en dérivent. On leur doit d'avoir 
présenté ces principes dans un ordre mé- 
thodique et clair, qui ont fait de l’écono- 
mie politique une des sciences les plus 
solidement fondées et les plus favorables 
au bien-être des sociétés humaines. — ■ 
Cette science n’a pu être bien étudiée 
qu'apù*s que la civilisation a acquis chez 
plusieurs nations un certain développe- 
ment. Quelques auteurs ont recherché 
ce qu’elle pent être chei les peuples 
chasseurs , pasteurs , ou cultivateurs. 

— Le monde nous offre encore quel- 
ques échantillons de ces difl'érentes for- 
mes de la société ; ou peut même y dé- 
couvrir quelques rudiments d'une ci- 
vilisation plus complète ; mais les écri- 
vains récents croient que ce sont des re- 
cherches sans applications utiles. Pour 
étudier la physiologie du corps humain, 
en effet, ce n’est pas dans un embryon 
imparfait qu’on va la chercher , c’est 
dans l'homme adulte ; si l'on veut con- 
naître la physiologie du corps social , 
c'est, pour la meme raison, dans la société 
développée qu'il faut l’étudier ; car elle 
aussi est un corps vivant, non moins utile 
à connaître, dont la force et le déclin 
dépendent de lois non moins positives. 

— C'est par une raison semblable qu’on 
ne l’étu(iie plus dans une société abslrai- 
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le, qu'on donnerait ponr être le type d’u- 
ne perfection idi^alc. Il n'y a de science 
véritable que celle qui, dans chaque gen- 
re, nous fait connaître ce qui fut, ou ce 
qui est ; c’est en se restreignant dans le 
cercle de ces qurstions que l'ccononiie 
politique est devenue une science posi- 
tive. Cest sous ce point de vue qu’au 
étudie maintenant V économie politique. 
— A quelque degré de civilisation que 
la société soit parvenue , elle ne peut se 
maintenir au même point qu’autant que 
les besoins qui naissent de cet état 
de la société sont satisfaits ; autrement 
elle ne serait plus au même état. Or, 
comment ces besoins parviennent-ils à 
être satisfaits? Telle est la question à la- 
quelle il s’agit de répondre. — La nature 
pourvoit gratuitement h plusieurs de nos 
besoins, puisqu’elle nous fournit l’air et 
la lumière. Notre industrie nous procure 
presque tout le reste, et ce reste paraîtra 
bien important si l’on considère qu'il 
compose tout ce qu’une nation civilisée 
possède de plus qu’une ]>cuplade de sau- 
vages. Si chaque individu ne produit 
pas toutes les choses qui lui sont néces- 
saires , il est du moins obligé de pro- 
duire de quoi les acheter. Il échange en- 
suite ce qu’il a produit au-de U de ses 
besoins contre les produits créés par 
d'autres hommes, et sc met ainsi en pos- 
session de tout ce qui convient à sa na- 
ture et h sa position. C'est cette faculté 
particulière h l'homme d'échangêr des 
produits entre eux qui permet à chaque 
personnne en particulier de ne s’occuper 
que d'une seule classe de produits, et 
même d’une certaine portion d’un seul 
produit. De U la division du travail qui 
augmente prodigieusement le pouvoir 
productif de l’honimc. — 11 .semblerait 
que chaque homme ne devrait jouir que 
des produits qu’il s’est procures, soit en 
les créant , soit en les acquérant au prix 
de ceux qu’il a créés; mais alors d'oii 
viendrait l’énorme disproportion qu’on 
remarque entre les ressources dont les 
hommes disposent ? comment les uns 
peuvent-ils sc livrer è d'immenses con- 
sommations, taudis que d’autre* parvien- 


nent il peine 11 subvenir à leurs premières 
nécessités? Quelque supérieurs qu’on 
veuille supposer le* facultés corporelles 
et les talents de certaines personnes, com- 
parés aux facultés et aux talents de toutes 
les autres, cette supériorité ne suffit pas 
pour expliquer une aussi grande dispa- 
rité dans leur production. Ce serait une 
économie politique peu avancée que cel- 
le qui ne donnerait pas l’explication d’un 
phénomène aussi commun dans la vie so- 
ciale. — C’est l'analyse de la production 
qui nous éclaire à cet égard. Chaque pro- 
duit est le résultat d'un concours d’ac- 
tion et de moyens mis en œuvre par une 
seule intelligence. C’est l’entrepreneur 
de ce produit qui se procure à ses frais 
tous les travaux et l'usage de tous les 
instruments au moyen desquels le pro- 
duit s’achève ; cet entrepreneur dès lors 
fait seul son profit de la valeur produite. 
Or, comme la portion de talent qu’il y 
met se multiplie par le nombre des agents 
qn’il emploie, la somme produite peut 
être fort grande relativement aux facul- 
tés d'un seul entrepreneur. — Ce n'est 
pas tout, cet ensemble de travaux indus- 
triels ne peut être exécuté qu’à l’aide de 
deux puissants instruments, qui sont des 
capitaux et des fonds de terre. C’est 
avec leur aide que l’industrie transforme 
les matériaux de ses produits en objets 
propres à nos consommations. On peut 
dire que les instruments de Tiudustrie 
travaillent de concert avec clic , et que 
les produits sont toujours des résultats 
de leurs services réunis. Dès lors , on 
peut dire qu’en même temps que les tra- 
vailleurs industrieux travaillent directe- 
ment à la production par leurs talents, 
ceux qui fournissent des instruments né- 
cessaires y travaillent indirectement par 
le moyen de leurs capitaux et de leurs 
terres. Leur coopération à cet égard eu 
fait de véritables producteurs; car, s'ils 
ne fournissaient pas l'usage de leurs in- 
struments, les produits n’existeraient pas. 
On peut donc compter trois sortes de 
services productifs : ceux des travail- 
leurs, ceux des capitaux et ceux des 
fonds de terres; et comme l’entrepre- 
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neur d'industrie est celai qai • conçu une fois qu'il e«l mis en vente. L’enlre- 

l'idée du produit , et réuni les moyens preneur qui représente ainsi é lui seul 


d'eiéculion. nous mettrons la coopération 
de ce travailleur au premier rang des tra- 
vaus industriels. Telle estcclIeducu/tiVo- 
lear qui entreprend une production agri* 
cole, du manu/âc/urier qui entreprend de 
créer des produits manufacturés, du com~ 
mercant qui nous procure ceui du com« 
merce. — Tout produit est un moyen de 
procurer une satisfaction li soi-méme, k 
sa famille , k la société ; il est donc un 
bien. Le travail au pris duquel on l'ob- 
tient est un sacribee, un mal. Lers même 
qu’on achetle un produit, on fait pour 
l'avoir le sacrifice d'une valeur déjà ac- 
quise, et de laquelle on pouvait se pro- 
mettre une jouissance. La perfection de 
l'industrie consiste par conséquent k se 
procurer le plus grand et le meilleur pro- 
duit, au prix du moindre travail, du 
moindre saeriBce. Ceci montre la néces- 
sité d'admettre dans l'eVononii'e polilir ' 
que une appréciation rigoureuse, une 
évaluation du mal et du bien qui résuU 
tent du jeu de celle grande machine so- 
ciale: or, qui peut mieux évaluer ces cho- 
ses que les hommes dont sc composent le 
public, et qui sont perpétuellement ap- 
pelés k comparer l'étendue du sacritice 
avec la jouissance qui doit en résixlter? 
et quel meilleur moyen de connaître cefe- 
te évaluation que de constater le prix- 
courant des divers travaux et des divers, 
services avec celui des divers produits F 
— C’est ainsi que l’on apprend quel pro» 
diiit, selon l’eslimation des hommes, vaut 
ou ne vaut pas ce qu'il coAle ; cl qu'en 
introduisant dans les calculs de l'écono- 
mie politique la valeur échangeable , 
ou le prix-enurani des services cl des 
produits, on a donné k ses déductions 
un fondement qui les élève au-dessus 
du vague des hypothèses. Pour savoir 
si une production est avantageuse ou 
ne l'est pas, il siifiit de comparer la 
somme des sacrifices nécessaires pour 
qu’elle s'accomplisse, ou les frais de pro- 
duction, avec la valeur produite, ou le 
prix que les consommateurs consentent 
k payer pour acquérir le même produit 


tous les producteurs réunis est en lutte , 
d’une part, contre la nature des choses, 
pour acquérir un produit, et d’une autre, 
avec le consommateur , pour le vendre. 
Pourvu que le consommateur consente 
k lui payer ce que le produit a coûté, y 
compris le salaire du temps et du travail 
de l'entrepreneur lui-mème ( qui font 
partie de ses avances),son intérêt est sauf. 
-- C'est le calcul vulgaire , et celui qui 
suffit aux intérêts privés. L'intérêt de la 
société domie lieu k des considératioiu 
nouvelles, et d’un ordre plus élevé. — < 
Lorsque, par un progrès de l’art , le pro- 
duit revient moins cher au producteur, 
il peuL sans y perdre, le faire payer moins 
cher au consommateur, c'esl-k-dire k la 
société, qui ne subsiste que de ses con- 
sommations. Dans ce grand échange, que 
nous avons appelé production, la société 
donne alors moins pour obtenir plut, 
sans que le producteur obtienne moins 
relativement k ce qu'il reçoit. La nation 
fait alors un gain qui n’est pas fondé sur 
une perte encourue par les producteurs. 
Lq nature est d’autant plus libérable en- 
vers l'homme qu'il parvient k mieux con- 
naître les corps dont elle se compose , et 
les lois qui les régissent ; c'est-à-dire k 
mesure que l'homme est plus instruit. — 
Une réduction des prix-courants, quand 
elle a pour cause une diminution des J'rttis 
de production , peut s'obtenir successi- 
vement sur plusieurs produits , et même 
sur tous les produits, parce que cette ré- 
duction n'est point relative k la valeur 
réciproque des produits entre eux , mais 
relative k leurs fiait de production. Elle 
équivaut k une augmentation de la ri- 
chesse générale. Cette démonstration por- 
tée k la dernière évidence par l’étude des 
principes est un des plus importants pro- 
grès faits en économie politique depuis 
Adam Smith. Kllc a donné la clé d’une 
proposition qui semblait paradoxale ; on 
ne pouvait jusque Ik concilier ces deux 
idées également justes, que la valeur des 
choses qu’on possède constitue le degré 
de richcfse qui est eu elles, et en même 
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temps qu'un peuple est d'autant plus riche, 
que les produits j sont h meilleur mar- 
ché. En effet, nous serions tous infini- 
ment riches si tous les olijcts que nous 
pouvons désirer ne coûtaient pas plus 
que l'air que nous respirons; et notre 
indigence serait extrême si les mêmes 
objets coûtaient tellement cher que nous 
ne pussions point atteindre h leur prix. 
— Les besoins du corps social lui ren- 
dent nécessaires, non seulement des pro- 
duits visibles , tels que ceux qui ser- 
vent h sa nourriture , à son vêtement , à 
son logement, mais beaucoup d'autres 
services qui contribuent de même à son 
bien - être , et même h son existence. 
C'est ainsi qu'un magistrat qui veille au 
bon ordre, un médecin qui porte un sou- 
lagement il nos maux, rendent un service 
à la société, quoique la société ne re- 
cueille matériellement aucun produit de 
leur temps, de leur travail , qui ne sont 
pas moins réels que le talent et les soins 
au prix desquels elle jouit de tout autre 
bien. Les fatigues, les dangers mêmes du 
soldat , les travaux de ceux qui se con- 
sacrent h l'instruction et aux jouissances 
auxquels les hommes mettent un prix, 
puisqu’ils consentent i en payer la valeur, 
doivent être complètement assimilés aux 
services de l'industrie ; et les satisfactions 
qui en résultent sont de véritables pro- 
duits immatériels^ dont la proiluction 
et la consommation doivent être com- 
pris dans les richesses annuellement pro- 
duites dans la société. — 11 est évident 
que les productions immatérielles, pro- 
curant une satisfaction, une utilité néces- 
sairement consommées k l’instant même 
qu'elles sont produites, ne peuvent point 
accroître les richesses d'une nation, les 
richessesquisont hxéeset conservées dans 
nu objet matériel ; cependant on peut ap- 
précier le talent, la capacité qu’on ac- 
quiert par les soins d'un instituteur, com- 
me une portion d'un fonds industriel, puis- 
que ce talent peut ensuite être appliqué à 
augmenter, k améliorer une production 
durable. — Il est d’autant plus nécessaire 
de tenir comptedes produits immatériels 
que la prospérité d'une nation est perpé- 


tuellement compromise par la dépense' 
qu’ils lui coûtent, savoir, par exemple, si 
le service d’un haut fonctionnaire public 
procure k sa nation un avantage équiva- 
lent k ce que le fonctionnaire coûte k la 
nation k raison de son traitement, de son 
logement, de ses frais de représenta- 
tion, de ses pensions, etc. Elle reçoit l'é- 
quivalent de cette dépense, mais une 
nation dont les dépenses surpassent per- 
pétuellement le profit qu'elle retire de 
son administration est comparable k une 
société de commerce qui ne fait que des 
entreprises ruineuses. — Tel est, vu en 
masse, le mécanisme de la production des 
richesses ; il présente de nombreux phé- 
nomènes, quand on l’observe dans ses 
détails. — L’industrie de l’homme , qui 
consiste en général dans la faculté de créer 
des valeurs , y parvient par des voies 
diverses. Quand elle recueille les produits 
que la nature fournit immédiatement k 
nos besoins , et qui ne sont le fruit d'au- 
cune industrie antérieure, elle se nomme 
agriculture ; quand elle modifie et trans- 
forme les produits des autres industries, 
c’est t industrie manujacturiire ; quand 
elle les place sous la main du consomma- 
teur , c’est le commerce. — Les instru- 
ments que l'industrie emploie , sont les 
capitaux ^ les fonds de terres : sous le 
nom de capitaux, on comprend la valeur 
de tous les outils et instruments dont elle 
se sert , de même que les constructions 
qui en dépendent , et les matériaux sur 
lesquels elle s'exerce. L'industriel les con- 
sidère sous le rapport de leur emploi, des 
services qu’ils rendent. !-a science les 
regarde comme une avance, que réta- 
blissent perpétuellement les opérations 
productives k mesure qu’elle se con- 
somme. C’est donc un fonds permanent , 
quoique /09e' successivement dans diver- 
ses matièrescousummables. Le crédit dont 
jouit un particulier, une association, n’est 
pas un capital, c’est la faculté d’obtenir la 
jouissance d’un capital possédé par un au- 
tre. 11 peut se louer ou se vendre comme 
un terrain ; mais il ne multiplie pas la 
somme des richesses ; un capital ne peut 
servir k une personne qu’après avoir été 
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Atë k nne »utre. — Le* lerniin» cultiT»- 
bles «ont de même nslnre , mais essen- 
tiellement immobiliers — Le* terrains, les 
capitaux et les capacités industrielles 
concourent ê la production en raison de 
leur nature propre , et les services pro- 
ductifs qu'ils rendent , et dont le prix est 
réclamé par leurs propriétaires respec- 
tifs, sous le nom de profits^ sont la source 
des revenus de tous les particuliers et de 
l'état. — Les seuls fonds productifs ( ca- 
pitaux , terres et capacités personnelles ) 
composent le fond de toutes les fortu- 
nes , dans les lieux où la propriété est 
sanctionnée parles institutions. Sans clic, 
le mécanisme de la production ne pour- 
rait acquérir auciui dévcloppcnicntjct la 
civilisation, qui consiste cssciitiellemcnt à 
produire et consommer, ne se dévelop- 
perait pas non plus. S’il est de la nature 
de rboinmc de vivre en société, et s’il est 
dans la nature de la société d'acquérir 
tout son développement, le droit de pro- 
prie'le' est dans la nature. C’est la faute 
des institutions quand elle est réglée en 
opposition avec la liberté et la justice , 
ou quand elle n'est pas réglée du tout. 
— La distribution des valeurs produites 
est décrite par l'économie politique k la 
suite de leur production. Les entrepre- 
neurs des entreprises industrielles , en 
aebetant les sennees productifs dont les 
possesseurs de facultés industrielles, de 
terres et de capitaux , sont marchands , 
leur distribuent d’avance ou apres coup 
une portion des valeurs produites. Les 
entrepreneurs en prennent eux-mémes 
leur part , au moyen de l'excédant de la 
valeur des produits sur les frais de pro- 
duction. Si l’opération est mal conçue, ou 
mal exécutée , et si par conséquent quel- 
ques uns des frais ne sont pas rembour- 
sés, la production est imparfaite. — .êprès 
avoir enseigné par quel mécanisme les 
richesses sont distribuées dans la société, 
Yéconomie politique observe les effets 
de celte distribution dans le corps social. 
Ils SC manifestent par le nombre et la 
condition des hommes dans chaque na- 
tion. — La nature a pris de fortes précau- 
tions pour assurer la perpétuité des es- 


pèces vivantes. Le besoin qu’éprouvent 
'tous les êtres organisés de se reproduire, 
le soin dont ils protègent leurs rejetons , 
l’admirable contexture de leurs organes, 
montrent asseï quel est son but ; mais de 
toutes les précautions qu’elle a prises pour 
conserver chaque espèce , celle sur la- 
quelle elle semble avoir le plus compté est 
l’extrême profusion des germes , assurée 
par-U que , quel que soit le nombre des 
individus qui périssent , il en reste tou- 
jours assci, non seulement pour en con- 
server l’espèce, mais pour en couvrir le 
globe, pourvu qu’ils y trouvent l’espace 
et la subsistance. — Nous subissons cette 
loi commune ; et c’est maintenant un fait 
des mieux avérés qu'il n'y a pas de 
guerres , de massacres , ni d’épidémies, 
qui arrêtent les progrès de la population, 
toutes les fois que les moyens d’existence 
ne lui manquent pas. Mais pour une so- 
ciété civilisée, les moyens d’existence ne 
sont pas uniquement des subsistances ; 
chaque classe de la société, pour se con- 
server au même étal, et, k plus forte rai- 
son, pour se multiplier davantage, doit 
pouvoir consommer tout ce qui est in- 
dispensable au maintien de cette classe. 
En effet, l'expérience nous confirme que 
la population d’un pays n’est jamais bor- 
née que par sa production. — Mais com- 
ment la production en général suffit-elle 
pour satisfaire auxl>esoins variés des dif- 
férentes classes de la société ? Si c’est de 
blé qu’elle a besoin , comment une pro- 
duction de toile y pourvorra-t-elle? Le 
produit dont le besoin se fait le plus sen- 
tir est celui dont les frais de production 
sont le plus élevés , et par conséquent 
Ics.ïcrwrMprorfi/cf'/'rsonllcmicux payés 
et scmulliplient lopins infailliblement. — 
Ce n’est pas uniquement le rapport qui 
existe entre la somme des produits et le 
nombre des hommes, qui lie les questions 
relatives k la population avec la produc- 
tion et la distrihution des richesses; 
mais toutes les questions relatives à la 
distribution des hnbit.'rnls sur la terre , 
aux colonisations, k la formation et k 
l'agrandissement des villes , aux coni- 
municalions entre les peuples, etc. — La 




ECO ( 175 ) ECO 


connaissance des procédas suivant les- 
quels les richesses se distribuent dans la 
société n'est complète qu'après qu’on con- 
naît la théorie des échanges et des mon- 
naies ; théorie qui n'est bien connue que 
depuis peu d’années. — Dans une société 
nombreuse et avancée, la presque totalité 
des consommations ne s’opère qu’à la 
suite d’un échangé; car chaque personne 
ne s’occupant que d'un seul produit , ou 
même d’une seule portion d’un seul pro- 
duit, ne jouit que par le moyen de l’e’- 
change , de l’immense variété de clioscs 
dont elle fait usnqe;mais l’échange en na- 
ture est presque toujours impossible : il 
f.iut vendre ce qu’on produit pour ache- 
ter ce que l'on vent consommer. La vente 
est la moitié d’un échangé dont l’achat 
est le complément ; ct,l’écban(;c accom- 
pli , il se trouve qu’on a troqué un />ro- 
eluil contre un autre produit. L’intermé- 
diaire que cette double opération exige est 
de la monnaie. Il s’ensuit que la valeur 
propre de la monnaicest pour nous de peu 
de considération auprès de la valeur réci- 
proque des produits entre eux : si elle est 
précieuse , nous en donnons moins pour 
acheter ; mais aussi nous en recevons 
moins quand nous vendons un objet de la 
même valeur. Si la monnaie vaut peu 
nous la recevons et nous la donnons en 
plus grande quantité. Pour cette cause, il 
n’en resl» pas davantage en nos mains. 
L’essentiel pour nous est le rapport de 
valeur des deux marchandises échangées. 
— La théorie des de'bouche's se lie à celle- 
là. Puisqu’en réalité nous n’achetons pas 
les produits avec de l’argent , mais avec 
d’autres produits, nous vendrons ce que 
nous produirons avec d’autant plus de 
facilité que les autres hommes produi- 
ront davantage. Chaque producteur est 
intéressé à se voir entouré de beaucoup 
d’autres productcurs.C'est ainsi que main- 
tenant, en France, on vend vingt fois 
plus de produits que sous les Valois. Ce 
qui est vrai d'un individu à l'égard d’un 
individu l’est également d’une nation à 
l'égard d’une autre nation. Chacune est 
intéressée à la prospérité de toutes les 
autres , car on ne saurait vendr^qu’à 


celles qui sont en état d’acheter , et une 
nation, quelle qu’elle soit, ne peut ache- 
ter qu’avec ce qu’elle produit. Cette con- 
ception plus juste de la nature des cho- 
ses est destinée à changer la politique du 
monde. — Poursuivant la marche des ri- 
chesses jusqu’au terme de leur existence , 

V économie politique dévoile les phéno- 
mènes qui accompagnent leur consom- 
mation. Elle n’est pas une destruction de 
la matière des produits (ce quj, excéde- 
rait le pouvoir de l’homme ) , elle n’est 
que In destruction de V utilité, qui en avait 
fait une valeur. — Quand cette destruction 
s’opère de telle sorte que la valeur détruite 
dans un produit doit passer dans une an- 
tre , ainsi qu’il arrive dans la consom- 
mation des capitaux, c’est une consom- 
mation reproduclwc, c’est par elle que 
se perpétuent les valeurs capitales, et 
qu’elles sont un fonds permanent. — 
Quand cette destruction est définitive, et 
n’a point d’autre objet que la satisfaction 
de nos besoins ou de nos goftts, c’est une 
consommation improituctivc ou stérile. 
C’est une valeur détruite et perdue pour 
la société. — Le terme de toute riehesse 
sociaIe,le but de sa production, est la con- 
sommation. C’est par elle que subsistent 
les sociétés. L’effet de l’épargne et de l’ac- 
cumulation, n’est pas de restreindre cette 
consommation, mais de l’augmenter. Les 
valeurs épargnées ne sont pas soustraites 
à toute consommation ; elles sont seule- 
ment soustraites à la consommation sté- 
rile pour être livrées à la consommation 
reproductive. Loin donc que l’épargne 
nuise à la consommation , elle la redou- 
ble ; en même temps que le capital est 
consommé par les producteurs , il est ré- 
tabli par eux pour être consommé de 
nouveau, et ainsi de suite jusqu’à ce qu’il 
soit dissipé par une consommation sté- 
rile. On voit que, si ta consommation est 
favorableaux producteurs, l’épargneper- 
pétiic cet effet, loin d’y mettre obstacle. 
— Cette analj se fait complètement tom- 
ber la question de l’utilité du luxe. — Dans 
la consommation reproductix'e.qui est un 
échange de produits consommés contre 
d’autres produits, ou fait un échange 
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d'auUnt plui avantageux que la valeur 
des derniers est supérieure à la valeur 
des premiers. Dans la consommation sté- 
rile, qui est un écUangc d’une somme de 
valeurs contre des jouissances, l'échange 
est d'autant plus avantageux que les jouis- 
sances obtenues sont plus grandes relati- 
vement à la somme des consommations ; 
ce qui conduit ii examiner, i apprécier 
les diverses consommations stériles. Dans 
ce but, l’économie publique les distingue 
en consommations privées et en con- 
sommations publiques, et comme les ri- 
chesses produites et consommées dans les 
deux cas sont de même nature, les mêmes 
préceptes s'adaptent aux unes et aux au- 
tres. — Nous ne pouvons pas fonder l’ap- 
préciation des dépenses sur des bases 
aussi sûres que dans la production des ri- 
* chesses. Dans celles-ci, il nous suffit de 
comparer les valeurs consommées avec 
les valeurs reproduites ; dans les consom- 
mations stériles, il s’agit de comparer les 
valeurs consommées avec les satisfactions 
qui en résultent. La difficulté s'augmente 
relativement aux consommations publi- 
ques. Dans les dépenses privées, c'est la 
même personne qui décide de la somme 
de la dépense, et qui jouit de la satisfac- 
tion qui en résulte. Dans les dépenses 
publiques , c’est en général un contri- 
buable qui fournit la x'alcur, et c'est un 
fonctionnaire public qui en décide l'em- 
ploi. — Les recettes de l'état proviennent, 
soit du fruit de scs domaines, et, sous 
ce rapport, suivent let^loia relatives à la 
production ; soit de» contributions pu- 
bliques, qui sontuM portion des revenus 
des particulien, appliquée aux besoins 
de l'état } cela conduit à l'examen des 
différenièC'torlrs de contributions , de 
leur perception et des classes de contri- 
buables sur qui elles retombent définiti- 
vement. — V impôt, qui est levé sur les 
revenus de la société , n’est pas reversé 
dans la société par les dépenses du gou- 
vemcnicnt et de scs agents, comme ils 
sont intéressés à le faire croire. Cette er- 
reur est fille de celle qui regardait l’ar- 
gent monnayé comme la seule richesse 
réelle. Du moment qu’ou la considère 


ainsi , on ne voit aucune perte dans le» 
plus grandes dilapidations. L’argent est 
reversé dans la société par toute espèce 
de dépenses, même celles que fait un vo- 
leur : peut-on conclure de là qu’il resti- 
tue au marchand dont il achette la nutr- 
chandise , ta valeur qu’il a dérobée ? •• 
Les emprunts publics ne sont point une 
ressource qui puisse subvenir aux dépen- 
ses publiques, puisque le gouvernement, 
en recevant une valeur, contracte une 
obligation dont l’état demeure chargé. 
Ils ne sont qu’une anticipation qui per- 
met au gouvernement de dépenser plu» 
tôt un revenu qu’il recevra plus tard, en 
le chargeant d'un intérêt pour tout le 
temps qui sépare ces deux époques. — Le» 
intérêts d'une nation ne sont pas affectés 
uniquement par les recettes et les dépen- 
ses de son gouvernement, mais par le 
système qu'il suit dans sa législation. Si 
une plus grande activité dans les rela- 
tions de commerce rend cette industrie 
profitable , tout obstacle mis dans le» 
communications avec les peuples étran- 
gers diminue cette source de richesse t 
or, c’est l’effet qui résulte d'une législa- 
tion qui tend à repousser les produits de 
l’étranger par des droits d’entrée , et qui 
tend à nuire à l’ciportatiou de nos pro- 
duits par des droits de sortie ou des im- 
pôts qui nuisent à la vente au dehors. Des 
droits de navigation ou des 4lifficultés 
dans les porta de mer, sur les canaux, sur 
les routes, ont un effet pareil. — Les pro- 
grès de V économie politique ont fait 
évanouir les illusions qui long-temps ont 
dirigé l’Europe par rapport à ses colonies. 
ün ne peut se proposer h leur égard que 
le plus grand avantage de la métropole 
ou de la imionie : cet avantage ne peut 
provenir que du plus grand développe- 
ment de leurs ressources naturelles ou 
industrielles, et non d’une domination 
commune, d'un même gouvernement. 
Elle n’améliore pas le climat, et nuit 
beaucoup au développement de son in- 
dustrie. Elle augmente ses dépense» , et 
gêne sa liberté ; mais la liberté peut-eUe 
exister dans un pays régi par un gouver- 
nement situé au loin et oÜgé de laiaaer 
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il ses agents un pouvoir ^ peu près discré- 
tionnaire , et qui lui-niémc est obligé 
d’obéir il des intérêts difl’érenls? Un tel 
régime n'a-t-il pas dans tous les temps 
été la source de tous les genres d'abus ? 
— Les coéonier, d’un autre côté, sont une 
charge pour la métropole ; leurs contri- 
butions ne suffisent pas pour acquitter le 
surcroît de dépenses qu'elles occasion- 
nent pour leur défense et leur adminis- 
tration. Libres, leur commerce ne serait 
pas moins lucratif pour la mélro)>uIc j dé- 
pendantes, il fauLpoiir leur assurer les dé- 
bouchés de la métropole, faire pajrer aux 
consommateurs de celle-ci des droits 
énormes. Cest eette cau.se qui fait (jiie le 
sucre raffiné coûte en France ?2 sous la 
livre, tandis qu’on peut acheter en Suisse 
Icméme sucre pour 1 1 sous Onfait pajer 
à la France 50 millions par an sans au- 
cune utilité pour elle. Les peuples d'Eu- 
rope devraient souhaiter ne point possé- 
der de colonies , et les colonies dés Eu- 
ropéens soupirent après leur indépen- 
danec. L’ienorancc seule et les routines 
de l'administration les retiennent sous le 
joug. Il est impossible, dans un aperçu 
aussi rapide des principes de l’économie 
]H>litique, de développer tous les corol- 
laires qui en sont les conséquenees ; mais 
on peut prévoir que cct échafaudage de 
vieille politique , qui n'est soutenu que 
par d’énormes dépenses , et par des injus- 
tices qui vont, au besoin , jiLsqu’à la fé- 
rocité, doit prochainement tomber en 
ruines. Les puissances maritimes com- 
mencent 5 comprendre qu’il est de leur 
intérêt de trafiquer avec tous les coins du 
globe indistinctement. Elles protégeront 
l’indépendance des pays d’outremer, pour 
que nulle d’entre elles ne puisse en écai> 
ter les autres, et nous les verrons, après 
s’étre battues au xvtn* siècle pour se dis- 
puter des colonies, se ballrç, s’il le faut, 
au xii”* pour assurer leur indépendance. 
— Ce tableau général de l'économie des 
nations, qu'il a fallu resserrer dans un 
cadre qui convint à un ouvrage comme 
celui-ci. mais qui pût cependant faire en- 
trevoir l'importance de celte science nou- 
velle, peut mettre en garde contre cette 


multitude d’idées fausses qui circulent 
parmi le vulgaire relativement aur plus 
liauU intérêts de la société. On a pu re- 
marquer que, dans l’économie générale 
de la société, nous sommes soumis à une 
somme de maux dans lesquels sont com- 
pris les sacrijices et les iltpemes néces- 
saires pour acquérir une somme de biens 
que l’on peut représenter par une cer- 
taine quantité, une certaine somme de ri- 
chesses ; que la science économique con- 
siste à savoir les apprécier, et à connaître 
les moyens d’augmenter les uns et de di- 
minuer les autres. P™ J. -B. S.vi . 

L’article que l’on vient de lire , le der- 
nier travail, et en qucL|ue sorte le tes- 
tament du plus célèbre professeur qu'ait 
eu la France pour les doctrines écono- 
miques d’importation anglaise , atteste- 
rait seul suffisamment l'insuffisance de 
ces doctrines , si 1 on s'obstinait à y ren- 
fermer toute Ve'conomie politique. Que 
J.- B. Say se fût borné à une indication 
rapide des procédésde V économie indus- 
trielle, personne ne pouvait les résumer 
mieux que lui. .Mais , sous l'empire d’une 
préoccupation constante, et confondant 
toujours la chrématislique(v.) ou l’analy- 
se des travaux qui produisent les richesses 
avec Véconomie politique , dont l'objet 
est l’ordre cl le bonheur des sociétés , il 
arrive que son analyse de la richesse est 
5 la fois cl souvent triviale ou incom- 
plète , tandis que scs vues sur l’économie 
sociale , ou sont quelquefois erronées, ou 
manquent de hase, tout en signalant d'ex- 
cellentes intcnlionsct un grand sens. A pei- 
ne , par exemple, en croit-on scs yeux, i la 
lecture de cet axiome, «La civilisation con- 
siste essentiellement il produire et 5 con- 
sommer. » Et pourquoi pas , « û consom- 
mer sans se donner la peine de produi - 
re ? » C’est bien ainsi que rcntendcnl les 
hommes les plus civil'isés, suivant l'esprit 
de cette maxime. L’auteur avait sûrement 
trop de droiture pour lui donner ce sens. 
Mais quelle définition de la civilisation 
que la sienne! — J. -B. Say comprit fort 
bien la théorie de ta richesse telle qu’A- 
dam Smith l’a établie. Il sut la présenter 
avec méthode et clarté. Il réussit à en dé~ 
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duirc quelques conséquences négligées 
par le créateur de celle théorie. Un es- 
prit judicieux , et un amour sincère 
du bien lui firent rejeter les mauvai- 
ses maximes professées par d'autres disci- 
ples du philosophe écossais, comme dé- 
ductions de la science nouvelle. Say cher- 
cha toujours de bonne foi à mettre les 
siennes d'accord avec les vrais principes 
de Vcconomie sociale. Voil.i sou mérite, 
cl il est bien réel. Il lui assure un nom très 
honorable. Mais le litre de Smith fian- 
çais y que des amis se sont plus à lui dé- 
cerner, n'est qu'un compliment fort exa- 
géré , si l'un veut y attacher une autre 
idée que celle qui le signale roramc im 
très bon interprète et comme un habile 
commentateur de Smith : car , au vrai , 
Say n'a rien ajouté d'important à la doc- 
trine de son auteur. A cet égard , il s’est 
fait illusion , ainsi que beaucoup d’au- 
tres. Tout ce qu'il y a de fondamental et 
de réellement utile pour la Uiéorie exacte 
de la richesse se trouve dans le livre des 
Recherches; aucune des explications sub- 
séquentes ne lui a fait faire un pas : bien 
au contraire, tous les commentateurs, 
tous les disscrlalcurs, n’ont guère réussi 
qu'il rendre douteux ce qui paraissait cer- 
tain , obscur ce qui était clair. Aucun 
de ceux qui se sont renfermés dans le cer- 
cle tracé par Smith n’a évité ni même 
aperçu les lacunes si importantes, le vice 
même de sa théorie, quand on veut en 
faire le principe unique et la règle iu- 
flexiblc de l'économie sociale. I*our la 
compicter et la rectifier au besoin , pour 
en combattre avec succès les fausses ap- 
plications , il fallait en sortir et se rat- 
tacher à des faits, ou à des considéra- 
tions d'un ordre plus éicx'é. Cet honneur 
n’appartient ni i Say ni à aucun de ceux 
qui , à son exemple , ont pris le livre de 
Smith pour leur évangile économique, 
en lui vouant une foi aveugle. I.a gloire 
d’un écononisnic plus large et plus éclai- 
ré revient, en Allemagne, au professeur 
Uueder, et surtout au comte Jules de So- 
den , restaurateur des saines doctrines, 
dans son oux-rage sur re’c''nom/e natio- 
nale, en France et en Angleterre; ces 


doctrines n’ont été remises en honneur 
que par M. de Sismondi , et l'auteur du 
présent article est II peu près le seul, qui, 
suivant la mesiu-e de sa capacité, ait con- 
couru de son côté , depuis vingt ans, li 
l’œuvrede reslaurati<n,cntreprisc en 1 8 1 9, 
et suivie depuis lors avec tant de lumières, 
de talent et de persévérance par cet écri- 
vain célèbre. On inx-ite tout lecteur ami 
de la vérité , et ennemi de tout préjugé , 
fût-il couvert du masque de la science, 

1 consulter les excellents résumés qu’il 
a publiés dans la Revue mensuelle d'E- 
conomie politique , dont >1. Théodore 
Fil poursuit avec .succès la publication. 
Celui qui tient la plume a aussi déposé 
dans ce recueil le fruit de scs longues 
études et de scs consciencieuses médita- 
tions. (A'. les n“* I, 4, 6 , 7, 10 , 1 1 et 12 ; 
voyez aussi les art. PaivjLxcc et Pso- 
PMÉTZ dans VE'icyclope’die moderne de 
M. Courtin.) Dès 1814, il avait préludé 
à l’exposition de scs doctrines, dans le 
premier examen publié en Fraucc de la 
théorie de .M. Malthus sur le principe de 
population. Cette réfutation parut sous 
le titre de Recherches sur les vraies 
causes de la misère et de la feiieite' pu- 
blique , ou De la Population et des 
subsistances , par un ancien administra- 
teur ( in-8» de 208 pages). Kn rendant 
compte de la 4“' édition du lix-rc de .Mal- 
Ihus, la Quarterljr Review (novembre 
1817) mentionna ce traxail comme re- 
marquable, cl comme ayant engagé l’au- 
teur réfuté à expliquer et même à modi- 
fier quelques-unes de scs idées. Onycom- 
battaitdès lors par les faits et par le raison- 
ne ment le matérialisme économique de l’c- 
cole anglaise. — L’auteur de cette réfuta- 
tion ne peut que se féliciter de s’èlre ren- 
contré dans ses vues, sur la nécessité d’un 
rappel aux vrais principes de Véconomie 
potitique, avec un homme aussi juste- 
ment renommé que l'est .M. de t'ismondi. 
Pour nous acquitter cnx-ers ceux qui coo- 
pèrent B cette noble tûchc , comme c’est 
notre devoir , nous nous empressons 
de citer un livre a.xsez récemment pu- 
blié, et auquel il a été iléccrné une cou- 
ronne académique : c’est Economie 
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politique chre'iienne de M. de Ville- 
neuve. Mais cet ouvrage ne bous ëtant 
encore que très imparraitemcnt connu 
par des Iragmcnts et des an.alyscs , nous 
ne pouvons en appedeier le mérite. 
Nous nous bornerons donc à suivre ici 
nos propres idées, mûries, autant qu'il 
nous a été possible , par 10 ans d’études 
et de réflexions. — Considérée comme 
théorie de Veconomie industrielle ^ la 
doctrine de J.- B. Say , telle qu’il la ré- 
sume , est suffisamment eiacte. On ne 
trouve, sous ce point de vue, à repren- 
dre qu’un appareil pédantesque pour des 
vérités triviales. A quoi bon, par exem- 
ple , tant d'apprêt et un ton si solennel 
pour nous apprendre ce dont le plus 
mince écolier ne saurait douter, «.qu’il 
faut des déboucliés aux produits, que ce 
qui est détruit par la consommation ne 
contribue point à la riebesse, ctc.,etc.>.? 
Ne sont-cc pas lii de ces vérités du genre 
de celles qui excitent l'admiration de M. 
Jourdain, quand notre grand comique 
nous le montre en extase dexant la haute 
capacité de son maitre en philosophie ? En- 
core faudrait-il que cette tangue de la sco- 
lastique industrielle fût mieux faite. Car, 
ilans le sens rigoureux des mots , il n’y a 
de réellement consomme' que ce qui est 
détruit. Ce qui subsiste après I usage 
qu’on en a fait pour une production nou- 
velle a été employé' , IrantJ'orme', mais 
non consomme'. Au reste, l’erreur de Say 
et de son école , c’est de vouloir que l'e- 
conomie industrielle soit Veconomie po- 
litit/ue, et que tout l’ordre de la société re- 
pose sur les faits matériels de l’industrie. 
Mais cette erreur est moins la sienne que 
celle de son temps. C’est le préjugé du ma- 
térialisme prétendu philosophique de son 
siècle; on ne voulait alors tenir compte 
que de cet ordre de faits, pour en déduire 
toute vérité. On niait tout ce que l’on 
ne pouvait ni voir ni toucher. Ce qui 
ne tombait pas sous les sqns était dédai- 
gneusement flétri du nom d’illusion ou 
de préx'ention. Ce mépris des faits mo- 
raux et intellectuels est encore toute la 
philosophie pour un grand nombre de rai- 
sonneurs en Erance. Pour eux , l'obser- 


vation n’excède pas la portée de I’œII , de 
la lunette ou de la loupe. Comme si la 
conscience, les instincts, la foi , tous les 
sentiments moraux qui constituent essen- 
tiellement l'homme , n’étaient pas aussi 
des fnits susceptibles d’être observés , et 
hors de toute contestation pour toute rai- 
son non dépravée. Car, ainsi que l’a dit 
J. J. Rousseau, à force de raisonner 
on parvient à ne plus sentir^ et c’est* 
par ce travers que l’on déprave sa rai- 
son , après avoir étouffé scs instincts et 
faussé sa conscience. Ce sont ces préven- 
tions bien réelles qui ont égaré l’école 
moderne , à commencer par Quesnay et 
scs amis. Ceux-ci ont voulu réduire l’e'- 
conomie politique aux conséquences ma- 
térielles de leur /iroifuié ne/.. \dam Smith, 
Say et leurs disciples, l’ont circonscrite 
dans les résultats physiques de l’e'change, 
de l’e'pargnc et de lu division du tui- 
vail. Erreur capitale, et dont les suites 
n’ont fait que créer pour l’ordre social 
des périls nouveaux. En effet, dans leur 
engouement pour la richesse, les écono- 
mistes de la nouvelle école ont bien pu 
exciter une ardeur toujours croissante 
pour la multiplication des produits. Jetée 
dans cette route, et devenue l’humble 
servante d’iiue cupidité sans bornes , en- 
core plus que des besoins réels et de l’a- 
mour du travail , la science a enfanté des 
prodiges d'industrie. I.cbicn-êlrc matériel 
a pris de larges accroisscmcnts.C’élait tout 
ce que l’on pouvait attendre des progrèsde 
Ye'cnnomie industrielle , ou plutôt d’une 
connaissance plus exacte de la puissance 
du travail, des intérêts de l'industrie et 
des effets de scs opérations dans l’état ac- 
tuel des choses. Mais h quoi tant d'efforts 
ont-ils abouti jusqu’à présent pour l'or- 
dre social et pour une prospérité réelle? 
Car ce sont là les vrais objets de l'c'coao- 
mie politique. 11 en est de celle-ci com- 
me de l'e'co/iom/c domestique qui con- 
siste , non pas à augmenter indéfiniment, 
mais à bien distribuer et à employer sa- 
gement le revenu de chaque famille Eii 
parbint de ce principe incontestable , de 
quel profit est à un état pour le bonheur 
de la totalité , ou du plus grand nombre 
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au moins de scs citoyens , une augmen- 
tation progressive et illimitée de riches- 
ses, si la misère KériCrale s’accroit dans 
la même proportion ? Or , ce résultat est 
immanquable , comme les laits ne l’attes- 
tent que trop, lorsque, par suite des vices 
du système économique , les plus rapides 
progrès de l'induslric marchent toujours 
à côté d’une malheureuse répartition et 
d’un mauvais emploi des profits. C est 
donc d’ahord il la recherche des institu- 
tions les plus favorables aux progrès des 
mœurs et de l’esprit public dans un pays, 
ensuite à une législation faite pour as- 
surer la meilleure distribution et le meil- 
leur emploi possible des richesses que 
s’attache Veconnniie politique. Cette 
science, en un mot, est celle qui nous 
monlix les rappocls des lois, des Ira- 
uaux et des biens au bonheur des pc- 
pulalions. V économie industrielle n’en 
est qu’une branche , puis qu’elle se borne 
à signaler les procédés cl les résultats ma- 
tériels de l’industrie , qui crée les biens 
de toute nature. Aussi le dédain qu’aHcc- 
tenl Say et les écrivains de la même école 
pour les anciennes doctrines de VecO- 
nomie politique ne peut-il qu’émouvoir 
la compassion de quiconque a porté sur 
l'étude de celte science les lumières que 
peuvent seules donner une raison éiemp- 
Ic de préoccupations dogmatiques et une 
aine qui ne s’est pas renlêè. C’Mt encore 
dans les immortels ouvragés de Xéno- 
phon et de Platon ebet leS anciens , de 
Fénelon, de Montesquieu et de J. -J. 
trousseau parmi ïes mddernes , que sc 
trouvent les êléthenls éternels de lu scien- 
ce. Si ces hommes de bien et de génie 
ne SC rendéient pas un compte parfaite- 
ment exact de tous les faits industriels, 
leuis instincts sublimes leur en avaient 
révélé les conséiiucnccs vraiment utiles; 
ët, sans qu’ils cussentscntilç besoin d’une 
analyse plus détaillée et plus complète , 
les vrais principes du commerce cl de 
l'industrie ne leur avaient point échappé. 
Malgré les prétentions de l’école mo- 
derne , il ii’esl pas de vue saine en éco- 
nomie politique que l’on ne rencontre au 
moins en germe dans le J’clc /nuque et 
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lesautres écrits de Fénelon, dans l’i?spr/é 
des lois , dans le Discours de Rousseau 
sur cette science, et d..ns ses Considé- 
rations sur te goueerne/nent de Polo- 
gne. Assurément, l'analyse ingénieuse 
et lucide de Smith nous a appris Ji appré- 
cier avec exactitude des faits qu’on sc 
bornait à deviner. Cette analyse a mis 
hors de doiile, par des calculs rigoureux 
et par des observations précises, des vé- 
rités de fait dont on n’avait quelquefois 
que lé sentiment , et on a pu enfin réfu- 
ter, par la puiss^mee irrésistible des réali- 
tés bien connues, des erreurs dangereuses 
en économie publique. (Jui pourrait con- 
tester le mérite éminent et l’utilité réelle 
des découvertes de l'illustre Feossais? Si 
lui cf surtout scs disciples s’étaient ren- 
fermés dans le cercle de cette économie 
industrielle , s’ils s’étaient contentés d’y 
porter la lumière, on n’aurait que des 
éloges à leur donner cl des grAccs è leur 
rendre. On leur doit en elTet reconnais- 
sance pour nous avoir mis en état de 
mieux juger des moyens d'obtenir, de 
conserver et d’augmenter l’aisance maté- 
rielle , d’évaluer en parfaite connaissance 
4e cause la portée des lois et des régle- 
ments de l’administration, et d'en esti- 
mer à sa valeur l'inlluence sur le bien- 
être des peuples. Mais en cherehant dans 
les données actuelles de V économie in- 
dustrUlle la source unique et la rè.gle 
inflexible du bien public, on a pris une 
branche pour l’arbre, et en voulant fon- 
der l'e'conomie politique sur cet ordre 
infime de faits, cette école a tout brouillé, 
tout confondu. Elle a méconnu les bases 
essentielles d’ordre cl de prospérité. Elle 
n’a pas Vu que cet empire exclusif de l’é- 
lément industriel , livré à lui-même, bien 
loin d’assurer la félicité publique ne fai- 
sait , comme tous les genres de despo- 
tisme , qu'ouvrir la porte & des maux in- 
tolérables. — A quels signes donc rccon- 
nailra-t-on cette prospérité sociale que 
l'on nous vante comme l’elfet des mer- 
veilles de l’industrie? L’Angleterre en 
est la brillante métropole. F.sl-ce la 
splendeur de son opulence qui nous le 
montrera? Jamais, sans doute, aucun 
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peuple n’a multiplié avec plus d’habilelé 
cl de persévérance les prodiges de l’esprit 
industriel et mercantile. Il y a dans tou- 
tes CCS créations du génie britannique , 
dans l'immensité des ressources produites 
par son infatigable activité , une sorte de 
grandiose qui nous éblouit. Quelle mi- 
sère , cependant , derrière ce pompeux 
spectacle , et comme les yeux , en se des- 
sillant , aperi;oivent ses progrès crois- 
sant avec ceux de la riebesse ! Voici une 
nombreuse famille dont tous les dehors 
annoncent l’éclat et les privilèges les plus 
séduisants d’une fortune colossale. Un 
palais somptueux , de magnifiques équi- 
pages, des festins splendides, de cliar- 
mantes villas, toutes les jouissances du 
luxe. De nombreux ateliers s’épuisent en 
travaux, vingt navires sillonnent les mers, 
le chef de famille se fatigue sans cesse 
eu spéculations pour alimenter tout ce 
faste. Untrex et examinez de plus près. 
Sous cet éclat et ce bonheur apparent, 
vous ne découvrirez trop souvent que 
désordre et misère réelle. Distraits , Tua 
par les soins et l’attention continuels 
qu'exige l’entretien de son opulence , 
l’autre par I babitude et le goilt de plaisirs 
fastueux , les chefs de famille ont été tou- 
jours trop occupés pour veiller à l’édu- 
catiuu des cnibnts. Leur négligence a 
reçu son salaire accoutuiné. Aucune af- 
fection , point de respect pour des pa- 
rents insouciants^ mauvais penchants des 
enfants, de bonne heure corrompus par la 
richesse ; aigreur perpétuelle , discorde 
dans la famille. Tous dévorent à l'avance 
la fortune paternelle, qu'ils consument 
par anticipation en ruineuses prodigali- 
tés. Heureux les parents s’ils échappent 
à la honte du vice et du crime dans leur 
Jamille. L’u intendant, des valets fripons, 
que l’on n’a ni le temps ni l'habitude trop 
jiénible et trop vulgaire de surveiller, 
s’entendent au mieux pour achever de 
piller les maitres. Grlces au besoin de 
diminuer sans cesse le prix de la main- 
d’oeuvre, afin du multiplier les ventes 
qui accroissent les profits, les niécani(|ues 
envahissent les ateliers, et, près du palais 
du spéculateur , les nombreuses familles 


de ses ouvriers meurent de faimpu languis- 
sent, k peine soutenus par les bribes de 
l’aumône quedistribue la taxe des pauvres. 
Les vaisseaux du chefde famille ont porté 
au loin des masses de marchandises qui 
n’ont point trouvé de consommateurs. 11 
a fallu les donner k vil prix ou les jeter à 
la mer , et les bâtiments sont revenus à 
peu près k vide. La hideuse banque- 
route renverse ce colosse d’opulence et 
jette sur le pavé des milliers d’artisans 
sans travail, qui retombent à la charge des 
hôpitaux et des paroisses. — A combien 
de familles ce tableau d’une seule maison 
n’est-il pas applicable dans la Grande- 
Ilrelagne , ce pays si éblouissant par son 
industrie et par sa richesse ! Qu’en ré- 
sulte-t-il, sinon la vérité pour les nations 
comme pour les particuliers , de ce pro- 
verbe trivial et cependant toujours oublié: 
« Tout ce qui refuit n'est pas or. « Qu’en 
conclure , sinon que pour une nation 
comme pour une famille , si l’economie 
indusiricite est d’une incontestable uti- 
lité, c’est cependant surtout de V écono- 
mie morale que dépend la prospérité pu- 
blique , ainsi que la prospérité privée. 
Ni pour Tune , ni pour l'autre, point d’or- 
dre ni de bonheur réel , si cette dernière 
ne préside pas aux opérations de l’indus- 
trie, k une bonne répartition et k un sage 
emploi de ses produits. Au lieu de r.itta- 
cher imparfaitement et le plus souvent 
fort mal , comme l’ont fait Say , et en- 
core plus la plupart des autres disciples 
de Smith , V économie morale des socié- 
tés k leur économie industrielle , c’est k 
mettre celle-ci en harmonie avec la pre- 
mière qu'il faut constamment travailler, 
cl telle doit être l'œuvre de l'économie po- 
litique. — C’est celle grande œuvre que 
s’efforce aujourd’hui d'accomplir l’An- 
gleterre , désabusée de toutes scs illu- 
sions. A ppuyée sur une longue expérien- 
ce, éclairée enfin par de vraies lumiè- 
res , elle procède k sa réforme avec une 
patience, une fermeté et une prudence 
dignes de toute notre admiration. Qu’elle 
continue avec Ica mêmes vertus celte 
belle lâche , et elle sera l’exemple et le 
guide du monde , que ses erreurs ont trop 


Dh l-. 


É(?0 f 182 ) ECO 


couvent troublé. Pour nous, forts de ce 
grand exemple , qui confirme les leçons 
de l'hisloire et rensei),-nemcnt donné par 
les faits , nous continuerons de remplir 
notre tâche, en rappelant, comme nous 
l’avons déj.â fait , à nos lecteurs , les 
vrais principes de X'économie polilique. 

Aubsst De ViTsr. 

Economie FUBLt>jUE(v. ci-dessus Eco* 

KOMIE roLITKjOE ). 

Economie bubale. On désigne commu- 
nément sous ce nom la pratique raisonnée 
des diirércntcs branches de l’agriculture 
ou industrie agricole, sciences et arts , 
qui ont rapport au meilleur système de 
culture et au meilleur moyen de tirer 
parti des produits que fournit le sol. 
L’agronomie traite plus particulièrement 
de la théorie de l'agriculture , et laisse ï 
l’économie rurale le soin dcdiseernerles 
procédés plusou moins fructueux. L’agro- 
nome fait de la science pure , et les prin- 
cipes de l'économie rurale indiquent à 
l’agriculture s’il y a une bonne applica- 
tion à faire des découvertes du savant 
( V. Indl'Stbie acbicole ). Gabnieb. 

Economie sociale ( v. ci-dessus Éco- 
noMiB politique). 

Economie végétale ( v. ci-dessus l'ar- 
ticle Economie obganique). 

Économistes. Cette appellation s’ap- 
plique, en général, à tous les écrivains 
qui se sont occupés de V économie poli- 
tique ou de Vcconomie industrielle. On 
signale aussi plus spécialement sous ce 
nom les penseurs français du xviii* siè- 
cle qui s’crTorcèrcnt de fonder une nou- 
velle théorie de la richesse et du gouver- 
nement. Ce sont eux que l’Allemagne 
désigne sous la dénomination de phy- 
siocrales , d’après le livre de la Physio- 
cralie, dans lequel Dupont de Kemours, 
l’un des chefs de cette secte , a résumé 
leurs doctrines. — L’éconoiflic politique, 
ayant pour objet la prospérité sociale, a 
dù fixer de tout temps l’attention des 
moralistes voués à l'étude des moyens 
de rendre les hommes heureux. Aussi les 
plus célèbres philosophes de la Grèce, 
Platon, Aristote, Xénophon, doivent-ils 
être cités en tète de la longue série des 


économistes. Les traités du premier sur 
la République et les Lois, la Polilique 
du second , la Cyropédie du troisième , 
CCS livres fameux, où les anciens maîtres 
de la science ont voulu réunir toutes 
leurs vues sur l'ordre et la félicité publi- 
que, devaient renfermer, et font réelle- 
ment connaître ce que l'observation et 
la réflexion leur avaient appris sur les 
sources, la distribution et l’emploi des 
biens et des richesses. Aristote, si habile 
à tout analyser et à tout classer , avait 
très bien compris , comme une science 
spéciale , la théorie de la richesse , et il 
indique cette étude sous le nom de chre- 
malistique (science des richesses), qu’on 
eut dù lui conserver. Mais, plus judi- 
cieux que 4 foule des économistes mo- 
dernes, il SC garde bien de resserrer toute 
l’économie politique dans les limites 
beaucoup trop étro tesde cette spécialité. 
Xénophon, qui avait aperçu les résultats 
de la division du travail, s’était aussi li- 
vré à des recherches particulières sur les 
faits de l’économie industrielle. C’est 
ce que prouvent son écrit intituté l’Eco- 
nomique, et son traité Du revenu d’A- 
thènes. C’est l'amour des progrès de 
l’agriculture que 1e disciplc.de Socrate 
veut exciter chez ses compatriotes, par le 
tableau des richesses qu'elle produit. Mais 
ces deux essais ont, en outre, un but po- 
litique. Xénophon veut réformer la con- 
stitution d’.ùthènes, en la replaçant sur 
les bases de la propriété et de la vie agri- 
cole. Quant aux Romains , ils écrivirent 
peu sur la théorie de l’économie sociale. 
On n’en trouve de traces que dans ce 
qui nous est parvenu des écrits de l’an- 
cien Caton , de Varron et de Columelle 
sur l’agriculture. Les ouvrages de Cicé- 
ron , sur la République et sur les Lois, 
contiennent seuls de hautes vues et des 
doctrines étendues sur l’économie poli- 
tique. Encore, comme dans tous scs écrits 
philosophiques, l’illustre orateurs’y mon- 
tre-t-il plutôt le disciple des Grecs que 
l’homme de scs propres idées. — Les 
principes de l’antiquité sur l’économie 
politique se retrouvent dans les ouvra- 
ges des hommes de génie ou des écri- 
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vains spéculatifs, qui, chez les modernes, 
se sont occupi’s des causes de la prospé- 
rité publique jusqu'au milieu du xviii* 
siècle. C’est toujours dans le rapport des 
institutions et des lois avec le bonheur 
des populations que Sully, Fénelon, 
Vauban , Montesqnicu et Mably , ont 
cherché les moyens essentiels d'ordre et 
de bien-être pour les peuples. Les mêmes 
principes ont encore quidé J. -J. Rous- 
seau <lans son üifcours sur teconomie 
politique, dans \c Contrat social (v. sur- 
tout le chapitre ix du I" livre, et les 
chapitres x et xi du 2*} , et dans scs Con- 
side'rations sûr le gouvernement de 
Pologne. Ce sont aussi de hautes vues 
morales qui ont inspiré au marquis d’Ar- 
genson son excellent livre des Considè- 
rntiont sur le f^ouvernement ancien et 
présent de la France (1764 et 1784), 
teuvre d’un homme de bien, qui connut 
et aima beaucoup son pays, livre dont 
on a trop négligé les utiles enseigné- 
ments. C’est, eu efièt, dans l'étude des 
relations intimes qui placent la prospé- 
rité d’un pays sous la dépendance absolue 
des institutions et de l'esprit public , que 
consiste esscntieHcmcnt la science de l'e’- 
conomie pnlitigue.Cur, sans l’appui anté- 
rieur des mœurs et dos lois, point d’aisan- 
ce générale, point de garantie, ni de stabi- 
lité pour la fortune publique mal distri- 
buée. Un bon système économique se 
fonde sur le concours des divers éléments 
dont l'harmonie seule fait la félicité na- 
tionale. Il y a péril è les isoler. La con- 
naissance des procédés par lesquels s'ac- 
quii-rent, se conserveut et s'augmentent 
les richesses , ne saurait donc constituer 
que la chre'malitliijue ou Ve'conomie in- 
dustrielle. C’est le matériel de la science 
qui peut et doit servira en élucider la 
partie morale et politique, mais qui est 
impuissante à la régler. — Quoique les 
beaux génies des siècles précédents n'eus- 
sen l ])oint eu l'idée de scruter dans tous 
leurs détails les opérations de l'industrie, 
il leur avait sufli le plus seux-ent d’en 
connaître les principaux elTets pour en 
discerner 1 importance. Quant è la pr.i- 
•Férité publique , ce qu’il y a d'essentiel 


è cet égard , c.-à d. rattention di- l'auto- 
rité nationale è favoriser par les lois cl 
les réglements les progrès de l'agricul- 
ture et du commerce , leur sagacité et 
riiistoirc le leur avaient révélé. L’ac- 
croissement de l'aisance générale , soit 
par les bienfaits d’une agriculture per- 
fectionnée , soit par les profits d'un com- 
merce libre et étendu , avait excité toute 
leur sollicitude. Le Telc'maque , V Es- 
prit des lois , la partie économique des 
écrits de J. -J. Rousseau, le livre de 
d'.Argenson , sont remplis de sages con- 
seils à lu puissance publique sur ces ob- 
jets importants. Si la crainte des périls 
trop réels dont la cupidité et la cor- 
ruption des mœurs , qui en est la suite , 
menacent le bonheur des peuples et l’or- 
dre social, dicte à Fénelon quelques me- 
sures prohibitives , peut-être trop méti- 
culeuses, cette erreur, si c'en est une, 
est bien moins dangereuse que le délire 
d’nnc avidité sans frein porté dans les 
théories sociales. Un instinct sublime 
avertissait ces rares esprits que, sans mo- 
ralité dans les aines et dans les lois il n’y 
avait point de prospérité réelle et dura- 
ble. Us trouvaient la confirmation de cet 
avis dans les annales du genre humain. 
Ils y lisaient , ce qu’on a trop oublié, ce 
qu’on oublie encore beaucoup trop de 
nos jours, la dissolution sociale, et par 
suite la ruine inévitable de tous les peu- 
ples en proie s l'amour effréné des jouis- 
sances et des richesses. — Le spectacle 
prophétique des agitations européennes 
nous servira-t-il a apprécier à leur va- 
leur les prétentions d’une science dédai- 
gneuse de ces graves enseignements? — 
Il appartenait à un élève de Law et de la 
régence de lever, le premier, l’étendard 
de la révolte contre des doctrines salu- 
taires. L’aveugle apologie du luxe et des 
richesses convenait à la plume de Melon, 
premier commis de l'auteur du fameux 
système, et les vices brillants de la ré- 
gence devaient lui faire trouver, è son 
tour, un célèbre apologiste dans l’auteur 
du Mondain. Cependant, deux écono- 
mistes dignes d'estime, l’un, que Jlably 
a souvent cité avec de justes éloges, Can- 
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tillon, k qui l'on doit un Essai sur la 
nature du commerce ((756); l’autre, 
\'éron de Forboniiais, auteur des Elé- 
ments du commerce (1754), et des Con- 
sidêrations sur les finances de la 
France, depuis 1594 jusqu'en 1721 
(1758), ouvrages que l’on consultera 
toujours avec fruit , prolesltrcnt contre 
les eiagérations de iMelon, et ramenèrent 
les iàils de l’économie industrielle à une 
appréciation plus judicieuse. — C’est au 
milieu de ce siècle, dont les mœurs, dès 
long-temps viciées, devaient corrompre 
les doctrines, qu’un homme de bien , le 
docteur Quesnay, passionné pour les pro- 
grès de rap:riculturc , trouva dans l’ana- 
lyse des travaux agricoles et des cITcts 
qui en résultent la preuve d'une vérité 
aussi ancienne que le monde , mais non 
encore niatériellcinenldcmoutréc jusqu’a- 
lors ; U fut désormais constaté, par un ex- 
posé exact et complet des opérations de 
l’iudiistrie appliquée à la culture, que 
l’exploitatiou de la terre était la première 
source de la riebesse publique. Qiicsnay 
avait ainsi posé la base de la ch.-cmatis- 
stique (l’économie industrielle); mais 
une découverte conduit l’inventeur à U 
déduction de ses conséquences j et c'est 
là l’écueil ordinaire des écrivains spécu* 
latits. Ce fut aussi celui contre lequel 
échouèrent yucsnay, et surtout ses amis, 
le marquis de Mirabeau, M. deGoumay, 
Dup nt de Nemours, Mercier 4® 1“ Ri" 
vière, les abbés Bandeaq, Roubaud, etc. 
En poursuivant d'e^ a^uré l’analyse 
des procédés ma^rieis et des calculs de 
toutes les industries , agricole, manufac- 
turière oommerçante , ils pouvaient 
créer ^ne théorie complète des richesses, 
et laisser h l’e'eonomie politique le soin 
d’||E puiser des lumières utiles. Comme 
d(e coutume , l’esprit de système gâta 
tout. U était sans doute naturel que les 
^op.vçaux économistes trouvassent dans 
lu démonstration des avantages palp.ablcs 
de l’industrie une argumentation puis- 
sante eu faveur de l'agriculture, du res- 
pect dit ,à la propriété , et de la plus 
grande liberté possible pour tous les tra- 
vaux industriels. Mais rien ne justibait 


l’idée de fonder exclusivement sur les 
résultats de l’exploitation du sol les prin- 
cipes de l’économie sociale. Aucune con- 
séquence logique n’induisait à poser ces 
donnéesmatérielles pour bases uniques à 
l'Ordie naturel et essentiel des sociétés 
politiques. Aussi, ni le livre que publia 
sous ce titre fastueux Mercier de la Ri- 
vière, ni la Physiocratie de Dupont de Ne- 
mours, ni ï d mi des hommes, la Théo- 
rie de rimpol , et les autres œuvres éco- 
nomiques du marquis de Mirabeau, ni 
enfin les E phémerides civiques, publiées 
par ces chefs d école et leurs partisans, ne 
purent-ils parvenir à convaincre l’opinion. 
Comment, en effet, se persuader que le ;^n>- 
duit net des terres, c.-à-d. le revenu des 
propriétaires, après la déduction des frais 
de la culture, constituait seul la richesse 
publique , et que les travaux de l’indus- 
trie fabricaiitc et du commerce n’y ajou- 
taient rien? Comment conclure de ces 
fausses données la nécessité de remplacer 
tous les impôts par un impôt unique suc 
les terres ? Comment , surtout , faire dé- 
river du produit net le droit exclusif 
des propriétaires au gouvcrncnicnt des 
nations, et rcxcellcncc d’un despotisme 
légal, sans autre contre-poids que les 
conseils des propriétaires, et les lumières 
d’une opinion nationale réduite à l’ini- 
puissancc? De pareilles doctrines ne 
pouvaient réussir à se populariser. Les 
nouveaux économistes n'en avaient pas 
moins faussé la raison publique , en 1 ha- 
bituant à répudier les vrais principes de 
y économie politiquepowt n en plus cher- 
cher les fondements que dans un ordre de 
faits tout mercantile. Aussi, à peu d'ex- 
ceptions près , un matérialisme universel 
a-t-il envahi celte science, comme toutes 
les autres. En éccuiomic politique, comme 
en philosophie , le dédain des instincts 
moraux, le mépris des vérités tradition- 
nelles, ont été proclamés hautement, et 
vantés comme un progrès. L’opinion do- 
minante se persuade encore qu’on avance 
dans la carrière de la civilisation à me- 
sure que l’on en renie avec plus d'obsti- 
nation les principaux éléments , cl que 
l'on en méconnaît davantage les éternels 
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caraclî'rcs. — Cette erreur li grave avait 
ccpemlant trouvd un rude adversaire en 
France dans l’un de nos publicistes Ica 
plus rennmrai’s. Mably avait combattu 
avec vigueur le nouveau système dans 
' scs Doutes sur t t^rtire naturel et essen- 
tiel des sociétés politiques. Mais Mably, 
trop préoccupé de l'esprit et des formes 
des anciennes républiques , ne compre- 
nait pas assez les sociétés modernes. Il 
n’avait pas apprécié le fait caractéristi- 
que qui signale entre le monde ancien 
et le monde nouveau une dilTérence im- 
mense dans K’s conséquences, 1 escla- 
vage universellement admis chez les an- 
ciens, comme rinstrument essentiel du 
travail , tandis que le principe moderne, 
toujours progressif, c'est la liberté de 
rpuvrier.— Ce fait fondamental, qui jette 
un nouveau jour sur l'iiistoire des peu- 
ples, avait frappé un économiste anglais: 
James Stewart en comprit bientôt toutes 
les conséquences. Dans scs Principes 
(Técoiuinie poliiique (I7C4), il reste 
fidèle aux vieilles doctrines, en les ap- 
puyant sur des preuves nouwlles , qu'il 
tire des faits mieux appréciés. Pour lui , 
comme pour les anciens économistes, 
l'économie politique est l'ensemble des 
moyens qui doivent créer et maintenir la 
prospérité générale , dont le progrès des 
richesses n’est qu’un élément. Malheu- 
reusement, dès qu'il veut c.\pliquer les 
causes de l'aisance publique , il s’égare 
complètement dans les préoccupations 
d’une théorie erronée. Son esprit, si ju- 
dicieux jusqu'alors, a subi le joug de l’o- 
p'iiiuii dominante dans sa patrie; à l’exem- 
ple des écrivains de son tcnqis, il ne voit 
que dans la balance <lu commerce la 
source de la riclicsse piibli(|iie. I. 'excé- 
dant des exportations sur Icsiiniiurlalioiis, 
raboiidancc du numéraire, en sont a ses 
yeux l’origine et les symptômes. Telle est 
l'erreur capitale qui l'a entiirement 
décrédité. Scs vues sur rcnscnibleet sur 
les autres brandies de l’économie poli- 
tique n’en attestent pas moins une rai- 
.son saine et un esprit éminent. Les amis 
sincères de la science ne refuseront pas 
leur suQragc ii ce qu’il y a d’estimable 


dans scs travaux i son livre leur oOTrira 
toujours des lumières utiles. — La créa- 
tion de la vraie théorie des richesses était 
réservé-eà un autre Ecossais. C'est à Adam 
Smith qu'est duc l'analyse ingénieuse, 
exacte et profonde , qui a éclairé de tout 
son jour, non pas, comme on se plaît en- 
core à le croire, l'économie politique 
en général, mais spécialement l'une des 
branches de l’arbre , \’ économie indus- 
trielle. 11 a porté dans tous les coins de 
la ferme , de l’atelier , du navire et du 
marché, le flambeau d'une investigation 
lumineuse et pleine de sagacité. Les éco- 
nomistes français du dernier siècle n'a- 
vaient vu que le travail agricole. Ils s’é- 
taient, pour ainsi dire, tenus clos dans le 
produit net de l’agriculture. Suivant le 
travail dans tous scs elTurts , étudiant les 
résultats du travail dans ses occupations 
diverses, Smith l’a fait reconnaître com- 
me le principe et la source de tout pro- 
duit. Par scs savantes déductions, la di- 
vision du travail s’est montrée le plus 
puissant multiplicateur de ses œuvres; 
l’industrie manufacturière , l'industrie 
commerçante, ont recouvré leurs droits : 
la production , réduite sans leur con- 
cours, aux fruits de la culture, a retrouvé 
dans lus valeurs bien réelles qu’elles 
créent d’importants auxiliaires pour l'ai- 
sance générale. L’échange s’est manifesté 
comme l'iiistrumeiit le plus actif du bien- 
être , 1 épargne, l’accumulation, et l’em- 
ploi des capitaux , comme les grands 
moyens de reproduction ; la rente , les 
profits et le salaire , comme les canaux 
par Ic.qucis tous les gains se distribuent; 
enfin, la liberté de l'industrie, comme le 
plus énergique véhicule de ses progrès. 
Tous les principes de l'économie utdus- 
Iriclle sont dans le livre des Recher- 
ches sur la nature et les causes de la 
riches.e îles nations. Si l’on en a élu- 
cidé quelques points de doctrine, on n’y 
arien ajouté, ni retranché d'essentiel, 
et trop souvent de volumineux commen- 
taires n'ont fait qu’introduire dans cette 
science, toute de faits matériels, les ar- 
guties et les discussions interminables 
d’une nouvelle scolastique, non moins 
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oiseuse que l'ancienne , dans scs subtili- 
tés. — Mais si le pliilosopbe d'Héiiiiliourg 
a, ou très peu s’cn faut, complété la chiê- 
maliitiijue (théorie delà richesse), ébau- 
chée par l'école de Qucsiiay , il a eu , 
ainsi que cette école , un tort très firave, 
et qui , nous l'espérons du moins , ne lar- 
dera guère d'ètre généralement reconnu. 
Il n'a pas, à la vérité, proclamé explici- 
tement, à leur exemple, la science des 
richcs.ses comme l'unique domaine et la 
seule hase de l 'économie politique i mais, 
à la manière dont il traite les qiie.stions 
d'intérét social qui se rencontrent sur sa 
roule, on a pu croire que c'était bien là 
sa pensée, et c'est ainsi que l'ont com- 
prise scs nombreux disciples. — Dans l'ar- 
ticle précédent , nous nous sommes plus 
à honorer le mérite et les services réels 
de J. -H. Say, le plus célèbre de tous. Scs 
travaux ont été très utiles pour les pro- 
grès de l'éronomic industrielle. Quant 
aux lacunes et aux erreurs de sa doc- 
trine , il faut les imputer à sa foi aux 
croyances du maitre. Comme Smith 1 a- 
vait laissé entendre , J. -B. Say a vu tout 
ordre et toute prospérité dans la liberté 
illimitée du travail et des spéculations de 
l'industrie. — 11 y aurait injustice à pas- 
ser sous silence les noms de quelques 
hommes très éclairés , qui , en même 
temps que Smith , cherchaient les élé- 
ments d'une théorie exacte pour la créa- 
tion des richesses. 1,'ltalien Genovesi, 
dans son livre de l'A'connmie civile ; 
l'abbé .Vlorellct, dans son traité publié 
sous l'humble litre de Pros/ieclus iTun 
dictionnaire du commerce ; Comlillac , 
dans son livre Pu commerce et du gou- 
vernement , demeuré imparfait, mais 
surtout le vertueux ministre Ttirgot , 
dans ses écrits pleins d'aperçus nouveaux, 
quoique très courts. Sur la formation 
et la distribution des richesses, et sur 
les dateurs, avaient bcureuscnipiit pré- 
ludé à la théorie complète de l'illustre 
professeur d’Edimbourg. Citer les noms 
des économistes nombreux qui ont suivi 
ses traces, ou qui ont contesté des points 
de sa doctrine chrémalistiquc, sans sortir 
de l’ornière par lui tracée , ce serait faire 
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une nomenclature sans utilité. Nous ne 
rappellerons que les noms signalés par la 
nouveauté des idées , ou par une pensée 
profonde , ou 'par l'étendue des recher- 
ches. A ces titres divers, feu M. le comte 
d’Haulerivc en Fr.mcc , David Ricardo 
et Malthus en Angleterre, ont droit à 
une honorable mention. Le premier de 
ces écrivains, dans ses Noliont élémen- 
taires d’économie poluiqne , refonte 
d'un travail antérieurement publié sous 
le litre A' Jéléments , a prouvé une con- 
naissance approfondie des principes de 
Vécnnomie industrielle. Ses vues sur 
l'impôt, les cmprunlSj les dettes et l’a- 
mortissement , peuvent être méditées 
avec fruit. Cet homme d'état, dont la mé- 
moire est chère à l'auteur du présent ar- 
ticle, qu’il honora d'une bicnveillan«e 
const.mte, avait reconnu combien une 
science qui repose entièrement sur une 
multitude immense de faits très ini|>arfai- 
temcntconnus, et de calculs d’une exacti- 
tude le plus souvent Tort doutcu.se, lai.ssait 
à désirer. Aussi insiste-t il principalement 
sur la nécessité dé- rensri;;nemcnts plus 
complets, plus satisfaisants , et sur les 
moyens de se les procurer — I, es ouvrages 
deUavidIlicardo lui ont acquis une grande 
renommée, et si la réputation ne se me- 
surait qu'à l’éminence des facultés , la 
sienne serait bien méritée. Financier ha- 
bile, il creuse et combine fortement scs 
idées. 11 analyse avec une rare sagacité 
les faits industrii Is ; mais à quoi aboutis- 
sent sa profondeur et sa subtilité.” à la 
concentration des propriétés dans les 
mains du plus petit nombre , et au pa- 
pier de crédit pour toute richesse. Coiii- 
inenl voir avec Ricardo la perfection de 
l’ordre social dans un pareil système ? 
Encore n’en est-il pas l’inventeur : car 
Herrcnscbwand, qui s’était montré éco- 
nomiste si éclairé dans son excellent 
Discours sur la population , avait déjà 
échoué, dans scs deux épais volumes De 
l'économie pulitis/ue et morale des so- 
ciétés humaines, contre l’écueil de cctlc ' 
bizarre illusion? — Quant à ülalthus, scs 
Prinripes d'économie politique ne le 
classent pas hors de la ligue de l’école 
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à'èconomie industrielle fondée par 
Smith, tout en le sifpialant comme l’un 
(les plus huhties ëUves du maître. Mais 
Y lissai sur le principe de population a 
placé le disciple à cété du philosophe 
écossais. Quoique celui qui lient la plu- 
me ait eu le premier en France l'hon- 
neur de combattre le système de cet émule 
de Smith (Jtecherches sur les vraies 
causes de la misère et de la félicité pu- 
bliijue, ou De la population et des sub- 
sistances, par un ancren administrateur; 
in-S” de 2l2 paKCS, l’aris, 1815, Ficard- 
Dubois), il n’en a pas rendu un hommage 
moins sincère au rare mérite de M. Mal- 
thus. Ce mérite transcendant survivra 5 
sa doctrine : clic a Tait beaucoup de 
bruit. Klle a eu une grande vogue , et 
conserve encore un grand nombre de 
partisans. La fameuse thèse de la progres- 
sion géométrique pour la population , et 
de la progression arithmétique pour les 
subsistances , éblouit encore bien des es- 
prits. Ce n’est rien moins que la néces- 
sité de la misère pour la multitude , à 
toutes les époques, cl quelle que soit la 
situation sociale. Croire à cette terrible 
fatalité , C'est nier l’ordre providentiel et 
moral en ce monde ; fâcheux préjugé 
contre une doctrine que repousse déjà 
à priori le sentiment intérieur. L’auteur 
du présent article a opposé à ce triste 
système, comme réfutation directe, une 
série de faits notoires et d'inductions 
dont aucune apologie de Malthus n’a jus- 
qu’à présent infirmé les conséquences. 
Ce célèbre économiste , quelque opinion 
que l’on ait de son Principe de popula- 
tion , n’en a pas moins de droits à l’es- 
time publique. Car si , malgré l’habile 
emploi d’une instruction trrs étendue et 
l’adresse de scs déductions, il n’a pas 
prouvé une disproportion fatale et inévi- 
table cotre la population et les subsi- 
stances , au détriment du genre humain , 
il a réussi à démontrer la nécessité d’as- 
surer d’avance la subsistance des peu- 
ples dont on veut favoriser l'accroissc- 
incnl. C est un service rendu à la science 
de l’économie sociale , et un bienfait 
pour l’bujnanilé. — Malgré l'ascendant 


des doctrines de Smith et de scs disci- 
ples, on avait un sentiment confus de 
l’insuffisance de cet éconoinisine tout ma- 
tériel, comme principe unique d’ordre 
social et de prospérité réelle. I.e besoin 
d’en revenir à des doctrines plus élevées 
et plus larges faisait fermenter les es- 
prits. Déjà lord Lauderdale, en Angle- 
terre même , avait jeté le doute sur 
quelques axiomes du système moderne. 
Il avait reconnu que la prospérité d’un 
peuple dépendait bien moins d’une accu- 
mulation toujours progressive que d’une 
répartition des richesses favorabte à l'ai- 
sance générale, et il avait o.sé proclamer 
cette vérité (/én inquiry into the na- 
ture and oriijin of public wealth, etc., 
I80Q. Mais ce furent des économistes 
allemands qui travaillèrent les premiers 
à reconstruire l’édifice des sciences éco- 
nomiques sur leurs anciennes bases , les 
seules, en effet, dont on puisse attendre 
une étendue suffisante et une solidité à 
l’épreuve. L’honneur de cette révolution 
appartient à M. i.ucdcr, professeur à 
Gœtlingue , et au comte J ulcs de Soden. 
Dans un traité long-temps classique en 
Allemagne, M. Lueder avait tenté la fu- 
sion des doctrines de J. Stewart sur 
l’économie politique avec celles d’Adam 
Smith sur l’économie industrielle, afin de 
donner un enseignement complet. Dans 
un ouvrage subséquent [Critu/ue de la 
statistique et de la politique, 1SI2), ce 
professeur a voulu établir le bilan de hos 
connaissances économiciucs , et montrer 
l’incertitude de beaucoup d’axiomes trop 
facilement rei^us. Quant à M. de Soden, 
c’est un système complet A'economie po- 
litique qu’il a embrassé dans son ou- 
vrage publié'cn 7 vol. in-8® sous ce li- 
tre : De t économie nationale. l.cS notes 
à la suite de rcxaiiien de la doctrine de 
Malthus, cité plus haut, renferment une 
courte analyse des quatre premiers volu- 
mes. — Un écrivain dont la célébrité est 
européenne, l’auteur de 1 Uistoire des 
républiques ilaltennes , etc., a entrepris 
de faire pour l’Europe entière ce que 
Lueder et de Soden n’avaient pu qu es- 
sayer pour l’Allemagne, Les Nouveaux 
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principet cttconomit politique, publiés 
eu ISI9, par M. de Sismondi, dans notre 
lanj;uc, comme développement d’un traité 
sommaire dont il avait enrichi une ency- 
clopédie anglaise, ont soumis à une criti- 
que aussi sévère que docte les prétentions 
ciclusivcs de l'école moderne , ahcurtéc 
à rattacher tout l’ordre social à sa théorie 
de l’économie industrielle. En signalant 
l’iiisuQisancc et les vices de ces doctri- 
nes, quand on veut en faire dériver ex- 
clusivement les principes de l’économie 
sociale, l'illustre écrivain a démontré que 
l'économie politique envisageait surtout 
la richesse dans scs rapports avec l’ai- 
sance générale, ou le bien être des popu- 
lations. Une seconde édition (1825), où 
les faits et les déductions de l'auteur 
sont présentés avec un nouveau degré 
de clarté et de force , a prouvé le succès 
de l’ouvrage. I.a science et l’autorité du 
publiciste génevois ont donné le signal 
d'une révolution qui doit s’accomplir 
dans l'enseignement des doctrines éco- 
nomiques. Un retour aux vrais principes 
est, en elfct, nécessaire pour de vérita- 
bles progrès. Comment améliorer le sort 
des peuples , tant que l'on méconnaîtra 
les rapports qui lient entre elles toutes les 
causes de la prospérité publique? Cette 
grande et belle tâche , M. de Sismondi , 
au milieu de scs import ints travaux his- 
toriques, la poursuit avec persévérance 
dans la Revue mensuelle tf économie po- 
litique.?>Qi lumières et son rare talent con- 
tinuent d'y montrer comment les principes 
de l'économie morale des sociétés s’ap- 
pliquent aux quc.stions d’économie indus- 
trielle. L’auteur du présent article ne 
peut concourir 5 raccomplisscmcnt de cit 
te oeuvre bienfaisante qu’en jjubliant dans 
le môme recueil et dans ce Dictionnaire 
le fruit de ses longues études , éclairées 
par une expérience de 25 ans dans les 
travaux de l’administration. Il croit avoir 
prouvé , dès 1815, par son examen du 
système de Malthus, qu’une fidelité con- 
stante aux vieilles doctrines se conciliait 
avec les clartés nouvelles, réiiandiics par 
le génie de Smith sur ta théorie de la 
richesse. Qu'il lui soit permis de revcA- 


diquer aussi l’honneur de la persévérance, 
que soutient un zèle sincère et ardent.— 
En terminant cette revue des économis- 
tes à qui leurs ' travaux ou leur amour 
du bien public assurent des titres plus 
ou moins brillants au souvenir et à la re- 
connaissance des hommes studieux, nous 
n’aurons garde d’oublier l’un de nos plus 
habiles publicistes, M. J. -P. Pagès (de 
l’Ariége). Les lecteurs nombreux de 
V Encyclopédie moderne, publiée par 
^1. Courtin , ont -pu apprécier tout çe 
qu’il y avait de talent et de vraie science 
dans les articles sur l'économie politi- 
que dont l’honorable député a enrichi 
cette collection. — Nous devons au.ssi 
rappeler à l'estime publique le nom d'un 
homme de bien et d'esprit , que M"* de 
Staël honora de son amitié, L.-G. Peli- 
tain, auteur des excellents Annuaires du 
departement do L ir-et-Clier, qu’il pu- 
blia pendant l’administration de .11. Cor- 
bigny, dont il était l'ami et le seci^laire 
intime, ün consultera toujours avec fruit 
ce recueil , fait avec l'honnètc et con- 
sciencieuse indépendance qui caractéri- 
sait l'auteur. On y rcconnait un habile 
économiste, un bon écrivain, et un ami 
sincère de son pajs, dont il a fait, dans 
une brochure intitulée : De f esprit dé- 
partemental , l élogc le plus vrai et le 
plus éloquent qui nous soit connu. — 
Enfin, on a pu lire daus notre article pré- 
cédent le nom de M. de Villeneuve, an- 
cien préfet, justement décoré d'une cou- 
ronne académique pour son estimable 
livre De F économie politique chrétienne. 

AuBSST DI VlTXÏ. 

ÉUORUE, peau des vi'ÿétaux-, elle 
en recouvre toute la surface extérieure , 
la tige, les rameaux, les racines j elle s’é- 
tend mèuie aux feuilles et aux fleurs ; 
mais, d’une partie d’un même végétal à 
une autre partie , elle otTre des variétés 
infinies d'aspect et de structure , comme 
d’une espèce à une autre espèce. — Pre- 
nez une branche d’arbre , de chêne , de 
pommier , que donnera la dissection de 
l'écorce? en procédant de l’extérieur à 
l’intérieur, l'épiderme d’abord , organe 
protecteur, criblé d'une inUnité d’ouver- 
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turcs, qui sont les orifices des exhalants 
et des absorbants ; au-dessous, une matiè- 
re vésélale en d<*pôt , presque toujours 
vertes dans les jeunes pousses , dont elle 
colore l’èpidetme encore mince et frêle ; 
c’est une sorte de pulpe humide et pa- 
renchymateuse, qui sert de tamis pour le 
mouvement des sucs; des vaisseaux la 
traversent ; elle me parait analojjue au 
pi^menlum des anatomistes; plus^vant, 
l'organisation se perfectionne : au lieu 
d'un amas de matière végétale , ce sont 
des couches formées d'un réseau de fl- 
hres qui se croisent et s’entrelacent , et 
que pénètrent les sucs nourriciers ; enfin 
le liber ou cambium (v.) , qui, par son 
organisation comme par la place 'qu’il 
occupe, se rapproche le plus du bois. 
Tel est le système organique qui a reçu 
le nom d'erorre ; mais de cette branche 
d’arbre aux feuilles et aux fleurs qui la 
couronnent, il éprouve des modifications, 
il SC simplifie; sur ces dernières, on ne 
retrouve plus que répiilcrme, un peu de 
matière verte, des vaisseaux et des glan- 
des. De même, dansles plantes herbacées, 
annuelles ou autres, l’écorcc n’est qu'u- 
ne couche mince qui les enveloppe en 
entier, et dont la surface extérieure , eri- 
bléc d’une infinité de porcs , accomplit 
les actes les plus importants de la vie, en 
même temps qu’elle les protège contre 
les influences délétères du dehors (voir 
pour plus de détails les articles coeciis, 
ÉI’IDSSMS, LIBIS, rlASTl , VAISSIAUxj. 

— Plus la structure dp l’écorce se com- 
plique, plus ses fonctions sont nombreu- 
ses, et plus aussi elle joue un rdlc im- 
portant dans l’existence du sujet ; sur le 
troue, les branches, les rameaux des ar- 
bres, elle entretient l'humidité nécessai- 
re , elle élabore les sucs en eirculalioii , 
et fait monter la sès’C de la racine de 
l'arbre à sa dernière division ( v. le mot 
sÈvr. J. — Source d’actions et de réac- 
tions bienfaisantes , l'écorce est le prin- 
cipe de vie pour la plante, en même 
temps qu’elle oppose une barri<-rc insur- 
montable aux envahissements du règne 
iiiorgaiiiqiic. P. Gaoiirt. 

Éeuaex SB LA TiBiiE. Dans l’opinion des 


philosophes grecs de l'école deThalès, la 
terre était un corps plat et nageant sur 
l’eau ; Anaiimaiidrc la regardait comme 
cylindrique. Les pythagoriciens et les stoï- 
ciens déclarèrent que la forme de la terre 
était ronde ; Aristote,Eratosthcnesct llip- 
parque prouvèrent que la terre était sphéri- 
que. Dans les temps modernes, il a été dé- 
montré par les expériences faites avec le 
pendule que la terre était, non pas sphéri- 
que, mais bien spliéroïdale, c'esl-ii-dirc 
aplatie vers les extrémités de son axe , 
et que le plus petit diamètre est au plus 
grand diamètre, ou bien le diamètre po- 
laire est au diamètre équatorial comme 
3U4 est à 305 (la dilTércnec (st donc de 
20,903 mètres, le demi-diamètre à l’équa- 
teur étant 0,370,85 mètres, et le dcnii- 
aic de 0,355,94 3 mètres, suivant les cal- 
culs de M. d’Aubiiisson ). — Ce sphéroï- 
de a été considéré comme un solide de 
révolution , forme que doit nécessaire- 
ment prendre une niasse élastique douée 
d’un mouvement de rotation; ce n’est 
pas ici la place de prouver le mouvement 
de rotation de la terre, ainsi que les efl'ets 
d’un pareil mouvement sur une masse 
élastique. Il faut admettre maintenant 
qu’un corps élastiipic, soumis * un mou- 
vement de rotation, s’aplatit aux deux 
extrémités de Taxe sur lequel il tourne ; 
il faut admettre aussi que la terre tourne 
sur elle-même. On remarquera qu’il n’y 
a qu’un corps él,i.stique susceptible de 
prendre p.ir un niuiivcment de rotation 
la forme sphéro'ïdalc ; il a donc fallu que 
la terre fût élastique à sou origine, car 
c'est à son origine que sou mouvement 
de rotation lui a été imprimé. Les décou- 
vertes de 1a géologie ont établi que la 
terre a été dans un état de fluidité incan- 
descente i son origine, et que cette nias- 
se fluide put alors acquérir celte forme 
spihéroidale, qii une masse solidejiisqu’au 
centre ne pourrait jamais acquérir que 
peu à peu ; par l’cITet du refroidisse- 
ment résultant du rayomiement, la sur- 
face extérieure de la terre coniniença à 
se solidiBcr, et continua à se refroidir, 
de sorte que cette pellicule ou ccorce se 
forme encore de nos jours, en s’augmen- 
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tant à l’inlëricur. C’est là l’ëcorce primi- 
tive' ou primodialc, constituant par la 
diversité des roches qui la composent 
quelques terrains, dont la dégradation 
(y. ce mot) a formé plus tard et succes- 
sivement le sol de transport ou secondai- 
re, qui n’entre que pour une très faible 
quantité dans 1a composition de l’écurcc 
terrestre. — l es anciens philosophes n'a- 
vaient aucune idée de l’éeorcc de la ter- 
re, car ils la considéraient comme étant 
solide jusqu'au centre. Le calcul permet 
de croire que l’écorcc de notre globe a 
acquis par le refroidissement une épais- 
seur de 25 lieues (y. les articles Dsoba- 
D.STIO.V BES COSTI.SESTS CtTlSEE). 

L. Dubspeüi. 

ÉCORCIII'. Ce mot est celui dont on 
SC sert dans les arls du dessin pour dési- 
gner une figure humaine dont on a en- 
levé toute la peau , cl même quelquefois 
une partie des muscles, afin de faire bien 
connaître Us dessous. Lorsqu’un élève 
a dessiné pendant quelque temps d’après 
la bosse, afin de connaître un peu la par- 
tie de l’anatomie dont il a le plus besoin, 
et pour lui apprendre comment les mus- 
cles Panachent ou passent les uns sur 
les autres , on lui fait étudier Y e'corche' , 
souvent d’après des dessins ou de* gra- 
vures , quelquefois d’après de* portions 
de figures mbulées en plâtre. Lorsqu’il 
dessine d’aprè-s'ee* fragments, il ne doit 
pas dire qu'il a fait une tête ou une main 
ecoechee, mais une tête ou une main d'e- 
rorcAc'. Umi le# fraudes écoles, on a or- 
dinairement parmi les plâtres une figure 
entière, Mulée d’après celles qui sont 
coimaeà i®'** "O'” d'éenrcln's de Ilou- 

don , parce que ce statuaire eu est l'au- 
teiÉC 'tics deu\ figures sont dans rinac- 
tlon. !M. Salvage, habile artiste et savant 
anatomiste, a fait depuis un aiit e écor- 
ché, dans la pose du gladiateur combat- 
tant Pour faciliter les études, il a fait 
graver celle figure vue sur toutes scs fa- 
ces, et même dans dinTércnls états, c -i-d. 
la peau seulement étant enlevée, puis 
après les muscles supérieurs, puis d'au- 
tres plus profonds, pu;s enfin n’ayant 
plu* seulement que ceus qui touchent 


aux os. Cet ouvrage , fait avec soin, au* 
rait certainement attiré une grande ré- 
putation à son auteur s'il ne fût pas mort 
jeune, cl avanfd'avoir pu jouir du suc- 
cès de son xèle et de ses travaux. 

Dcciiess* aîné. 

Ér.ORCnER VIF. C’est, comme l’e'- 
cartèlemenl (xi.), un supplice inventé par 
la justiec des hommes pour punir les cou- 
pables. Ce supplice est célèbre par l'appli- 
cation qu en a faite le roi Cambysc au 
juge prévaricateur, mais une telle cruauté, 
bien qu’elle fiU , en quelque sorte, moti- 
vée par la senicnee que le juge lui-même 
avait prononcée, était indigne de la sa- 
gesse de ce prince. La prévarication dans 
le juge est une bonté; mais lairc écorcher 
un homme vivant, c'est une honte plus 
grande encore. On pouvait espérer qu’un 
châtiment aussi barbare n'aurait pas été 
pratiqué en France; mais un arrêt du 
parlement de Paris, de l’année 1.314. té- 
moigne du contraire : par cet arrêt, deux 
gentilshommes normands, nommés Phi- 
lippe et Gautier Launay, furent condam- 
nés à être écorchés vifs, comme coupa- 
bles d’adultère avec les femmes des trois 
fils de Philippc-lc-liel. Les historiens ont 
soin de faire remarquer que ce n’clait 
point la le supplice ordinaire appliqué au 
crime d'adultère, mais que dans celte cir- 
constance on eut égard à la qualité des 
personnes qui avaient reçu l'injure : c’é- 
tait un raffinement de barbarie inventé 
pour complaire aux princes. Ce ne fut pas 
malheureusement la seule fois que le par- 
lement se fit courtisan. T., a. 

CCORCHECRS. « En U37 (dit Pa- 
radin dans ses yJnnales de Hoiirgoçsne) , 
dans la révolte des Pays-Bas contre le duc 
de Bourgogne, leur seigneur, les Fran- 
çais, étanlcntrés dans le llainaut, y firent 
des maux infinis, cl, parce qu’ils dépouil- 
laient en chemise tous ceux qui tonibaient 
entre leurs mains , on les nommait vul- 
gairement les c'corcheurs. — Durant la 
fameuse guerre de cent ans entre la France 
et r.tngletcrre, vers la fin surtout, La li- 
cence des camiis débaucha les troupes , 
qui, du reste, n’élaicnl pas payées. 11 en 
sortit deux sortes de brigands : les 'uns , 
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coniluits par Rodrigue de Villandras, An- 
toine de Cliabanne. cl le bâtard de Bour- 
bon , furent appelés les ecorcheurs ; les 
autres se faisaient nommer les reton- 
deurs. En clfel , suivant rexpression de 
Mézerai, « ils r* tondaient , écorebaient , 
et, par maijiire de dire , ëvenlraient les 
pauvres gens, n'étant sorte de barbarie 
qu'ils n’eiereasscnl pour en tirer de l'ar- 
gent. » Villandr-ts poussa l'insolence au 
point de détrousser les fourriers du roi 
Charles VII. Ce prince ordonna h tous 
scs capitaines et à toutes les villes de 
courir sus aux e'corcheitr.s , et bannit, 
par arrêt, A^illandras, Cliabanne cl le 
bâtard de Bourbon. Villandras, pour mé- 
riter son pardon par quelque service si- 
gnalé, réunit plusieurs compagnies de 
CCS e'corcheiirty et alla en riiiienne, où il 
ravagea les contrées du Médoc, de Buch, 
et le pays d’entre les deux mers, avec 
tant de cruauté que , deux siècles après , 
les h.abitants de ces provinces répétaient 
encore avec effroi le nom du méchant 
Rodrigue. Alalgré son départ, il resta en- 
core beaucoup de ces compa.gnies de bri- 
gands qui continuèrent i désoler la cam- 
pagne. Les paysans se retirèrent dans les 
villes; le labourage fut délaissé, et il en 
résulta une grande famine, puis une peste 
non moins terrible , qui, en moins de six 
semaines, fit périr, sqjon Mézerai, £i 0,000 
hommes h Paris seulement. — Tous les 
mémoires du temps parlent des exploits 
épouvantables de ces scélérats, dont les 
armées s'élevaient quelquefois jusqu'à 
100,00(1 hommes. Enncm'is de tout le 
monde, ils ne servaient aucun parti, à 
moins qu’on ne les prit à gages. Ces trou- 
pes étaient généralement composées de 
cadets et de bâtards de maisons nobles et 
de leurs scrx iteurs, et cmnniandées pat de 
grands seigneursde France, Voie! ce que 
dit à ce sujet Olivier de la Marche , dans 
ses ménroires : » Tout le toiirnoyement 
du roxanme estait plein de places et de 
forteresses dont les gardes vivoient de ra- 
pines et de proie ; et par le milieu du 
ro vaiime et des pax s voisins s’asseinbtt rent 
toute manière de gens de rom/msnies que 
l'on nommait eicort/ierirt ; et chevau- 


choient et alloicnt de pays en pays , et de 
marche en marche , quérans victuailles 
et aventures , pour vivre et pour gagner, 
sans regarder n’espargner les pays du 
roy de France, du duc de Bourgogne, 
ne d’autres princes du royaume; mais 
leur estoient la proie et le butin tout un, 
et tout d'une querelle, et furent les ca- 
pitaines principaux le bastard de Bour- 
bon , Brusac, Geoffroi de S'-Belin, l.cs- 
Irac, le bastard d’Armignac, Rodrigue 
de Villandras, Pierre Régnant, Guillaume 
Regnaut et Antoine de'*tihabannc , comte 
de Oammartin. El, combien que Poton 
de Saintr.iilles et l a Ilire fussent deux 
des principaux cl desjilus renommés ca- 
pitaines du parti des François , toutesfois 
ils furent de ce pillage et de celle rreor- 
cherie-, mais ils combatlairnt les enne- 
mis du royaume l.es dits escorcheurs 

firent moult do maux et griefs au pauvre 
peuple de France cl aux qiarchunds, etc., 
etc. K l.c rétablissement de l'ordre après 
l’expulsion des Anglais et dans les der- 
nières années du règne de Charles VII, 
arrêta les excès des e'corclieurs. Néan- 
moins , des bandes de cette même espèce 
se montrèrent sous les règnes suix'ants 
{v. BsABsaenss). A. Savacsxb. 

ÉCOIlcilL'RE (v. Excosiatio.x). 

ÉCOIlXlFLEUll,qui cherche à vivre 
aux dépens d’autrui.Nous n’adoptons point 
l’opinion peu vraisciçblabic de Ménage et 
de Court de Gébelin, qui font dériver ce 
mot du verbe latinisé excorniculare , 
qui peint les habitudes de vol, de rapine, 
de la corneille (coriiix) ; mais nous nous 
rangerons plus volontiers à l'opinion de 
Roubaud , qui fait venir le verbe e'corni- 
Jler, ainsi que les substantifs ècorni/le- 
rie (action d'écornifler) et e'cornifleur 
(qui écomiflc),du verbe e'corner, si- 
gnifiant proprement enlever une corne, 
rompre une corne , et, par extension , di- 
minuer une rho.se quciconqne , en enle- 
ver une portion, et du verbe renifler, 
dent le simple ni/ler n’est point usité, et 
qui indique l'action d’aspirer avec le nez 
(du verbe latinisé renasieuhtre , fait de 
nasiis, nez). En effet , l’écomillcur ne se 
contente pas d’ecoc/ier les repas auxquels 
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il se fait inviter ou s’invite lui-même ; 
dans sa voracité, il semble aspirer avec le 
nez tous les mets qui sont sur la table , et 
ce n'est pas sa faute s'il ne fait pas a tous 
une bréebe notable ; car il ne semble vi- 
vre que pour dévorer. L’écorniflcur est 
donc un homme qui, par nécc.ssité, et 
plus souvent par avarice , fait le honteux 
métier de quêter et d'escroquer de côté 
et d'autre des déjeuners et des diners qui 
ne lui coûtent rien. On donne aussi quel- 
quefois à scs paBeils les noms de pique- 
assiette, piqueurs d escabelle^ecumeur 
de marmiles , faiseurs de franches li- 
pe'es. Mais sous toutes ces déiioininatious 
synonymes, et plus ou moins défavora- 
bles , les gens de cette espèce , méprisés 
des convives, et même des laquais, ont 
été voués de tout temps au ridicule par 
les poètes satiriques et par les auteurs 
dramatiques, anciens et modernes. J’ai 
pourtant connu un écomifleur excusa- 
ble. C’était un pauvre chevalier de Saint- 
Louis, qui, malheureusement doué d'une 
faim qui tenait de la boulimie (u.), cl ne 
pouvant la satisfaire avec sa pension exi- 
guC, trouvait moyen de faire gratis cha- 
que jour une demi-douzaine de repas, 
en commençant sa tournée par les cou- 
vents de moines , oh l'on dînait à dix et 
onze heures du matin , et en la finissant 
par les soupers de la bourgeoisie 6l de la 
noblesse, qui commençaient de 7 k 1 0 heu- 
res du soir. Mais que dire, que penser 
d’un écornifleut ar^i-millionnaire, d’un 
législateur, d’uù régent de la banque, dont 
les fils sont parvenus au faîte des dignités? 
Spéculant jusque sur les bénéfices de son 
estomac, U oc dépensait pas un sou pour 
ses repas, etquand il ne pouvait les pren- 
dre à-h luhle du second consul, du mi- 
nietfe des finances, d'un banquier on 
df'nn fournisseur, il ne dédaignait pas, 
faute de mieux , la fortune du pot du 
bourgeois et du rentier, bien qu’il ne pût, 
comme ailleurs, y satisfaire tout à la fois 
sa gourmandise et sa voracité. — L’ccor- 
nifleur csi essentiellement parox/'/e . mais 
le parasite n’est pas toujours c'enrnifteur. 
Sans vouloir ici comparer les deux per- 
sonnages , ni définir le parasite ( v. ce 


mot) , il suffit de dire qu'il existe entre 
eux la même différence qu’entre un pail- 
lasse et un come'dien. I.e parasite peut 
être un homme aimable , un bel esprit , 
un poète ; Ve'corni fleur est toujours un 
sot provincial , ou un homme sans édu- 
cation , sans état et sans talents. Loin de 
rechercher les repas pour le plaisir d’y 
être en société , d’y payer son écot en 
égards pour l'Amphitryon, en galanteries 
pour les dames , en complaisances , en 
flatteries, même en bassesses, et quelque- 
fois en contes et enjeux d’esprit, comme 
fait souvent le parasite qu’on tolère, que 
l’on désire conserver, Veenmifieur est 
ordinairement taciturne, maussade, en- 
nuyeux ou grossier, impudent ;et, comme 
il ne se met à table que pour manger, qu’il 
ne songe qu’a bien manger , il déplaît à 
tout le monde; on le souffre impatiemment, 
on le fait consigner à la porte, et l’on 
tâche de s’en débarrasser à la première 
occasion. Amssi, l’épitliètc d’c’cor/ié/Ieur 
est-elle plus iiqarieuse , plus avilissante 
que celle de parasite, dont elle est syno- 
nyme. Depuis que les diners sont plus 
courts, et que la politique a fait un peu 
négliger la gastronomie, les ècninifleurs, 
à qui on a coupé les vivres, sont deve- 
nus plus rares que les pa'asitcs. 

11. AuDirrsET. 

ÉCOSS.VISE (École) , appelée ausâ 
école du sens commun , école des sens 
nwraux. Notre esprit a-t il en soi la 
source des idées générales , et ces idées 
dépendent-elles d’idées supérieures, éter- 
nelles, subsistant daus l’esprit incréé, 
dans Dieu? ou bien n’eu dépendent elles 
point et ne sont-elles relatives qu’à elles- 
mêmes? ou bien notre esprit n'a-t-il 
point en soi leur origine et ne les trou ve- 
t il qu’en Dieu, en s’uniss:int intérieure- 
ment et immédiatement à lui? ou bien 
enfin les dérive t-il des sens par abstrac- 
tion? Ces quatre manières d’envisager 
les idées forment les quatre écoles plii- 
losophiques qui se disputent l’empire de 
la pensée, et qui sont la plalnniciennc , 
l'ccossaise la malrbranchisle et la sen- 
sualiste. Elles ont été créées par Platon , 
Aristote , Zénon le stoïcien et Lpicure. 
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Une Mule , comme on Toit , l’deole pla- 
tonicienne , porte le nom île son fonda- 
teur. L’école malebruncbiste , qui de- 
vrait s'appeler zdnonicnne ou stoïcienne, 
si te stoïcisme ne passait pas plutôt pour 
un système de morale que de métaphysi- 
que , a pris le nom de Malebranche , le 
plus distingué de ses sectateurs. L’école 
Bcnsualiste , qui devrait aussi s'api>eler 
épicurieuue , si l’épicurisme , comme le 
stoïcisme , u’avait moins rapport à la 
métapbysique qu’à la morale , a requ sa 
dénomination de la nature de sa doctrine: 
tirant tout des sens , on l'a appelée jus- 
tement sensua/ùte. Quant àl’école écos- 
saise, la seule dont nous ayons ici à nous 
occuper, il conviendrait, d’après cela, 
qu'on la nommât ariftotéticienne. Mais 
on l’appelle écossaise parce que c’est en 
Ecosse surtout qu’ont vécu scs plus nom- 
breux adeptes, et qu'elle a développé un 
enseignemenr métaphysique , pour com- 
battre celui de l'école sensualistc, tandis 
que dans Aristote elle parait s’étre prin- 
cipalement occupée de logique, ün verra 
plus loin pourquoi on la nomme aussi 
école du sens commun , école des sens 
moraux. — Peut-être n’est il aucun de 
ces quatre systèmes qui ne se soit ré- 
clamé d’Aristote, et qui n'ait trouvé en 
lui quelque passage qui le favorise. Aris- 
tote , en effet , soit parce qu'il aurait 
porté sou application sur les sciences 
naturelles et politiques plus que sur la 
métaphysique, soit parce qu’il affecte une 
concision trop avare de paroles, ne con- 
serve |uis toujours dans l'exposition de 
ses travaux philosophiques cette préci- 
sion rigoureuse qui maintient fixe l'nnité 
de vues, et perd quelquefois cette ctarté 
qui écarte les interprétations diverses. 
Cependant, quand on le lit sans préoccupa- 
tion , sans envie de trouver chez lui telle 
on telle façon de voir , quand on l'é- 
tudie dans son ensemble , qu’on se pénè- 
tre de son esprit, on reste convaincu que 
ta doctrine consiste : en ce que nous 
avons en nous l’origine des idées géné- 
rales , mais qu’elles ne dépendent pat 
d’idées supérieures , qui sont en Dieu, 
comme Platon l’enseigne, et qu’elles sont 
TOMi uni. 


indépendantes ou seulement relatives à 
elles-mêmes. C’est celle qui s’appuie sur 
les passages les plus nombreux , les plus 
suivis, les plus explicites; c’est celle 
qui ressort le mieux de ses ouvrages , je 
dirai même qui les domine. Quant au pre- 
mier point , c.-à-d. que nous portons en 
nous l’origine des idées générales , voici 
comment il l’établit dans le ai“>« cbap. 
du liv. 1 de ses dernières jinaîytiques. 
« Ce n’est point par les sens, dit-il , que 
nous acquérons la science, car les sens ne 
nous apprennent que le particulier , que 
ce qui existe dans tm lieu et dans un temps, 
tandis que la science est la connaissance de 
V universel, oudeeequi est indépendant 
des lieux et des temps. Les démonstra- 
tions , les raisons des choses sont univer- 
selles : or, l’universel est hors du domaine 
des sens; il est donc manifeste que ce 
n’est point par eux que nous pouvons y 
parvenir. Pussions-nous reconnaître par 
les sens que les trois angles d'un triangle 
valent deux angles droits, nous en deumn- 
derions encore la démonstration , la rai- 
son , car jusque là nous ne la saurions 
pas. Les sens ne nous font connaître <|u’un 
triangle particulier , et la science est la 
counaissance de l’universel , parce que 
là seulement se découvre la raison de ce 
qui est dans le particulier, a C’est-à-dire, 
pour préciser la pensée de l’auteur dans 
cet exemple , on ne comprend que dans 
le trianglt^énéral ce qui est dans le trian- 
gle particulier. Si la science ne vient pas 
des sens , les idées générales qui en sont 
le fondement n’en viennent pas davan- 
tage. Elles résident doue avec elle dans 
l’intelligence ; c’est pourquoi il dit dans 
le liv. III, chap. iv de son Traité de 
Came, que V entendement renferme en 
puissance les choses intelli faibles. Ces 
choses intelligibles sont , dans le lan- 
gage commun, les idées générales. Quant 
au second point , que ces idées ne soient 
relatives qu'à elles-mêmes et ne dépen- 
dent pas d’idées supérieures, éternelles, 
subsistant hors de notre esprit , dans l’es- 
prit souverain , Aristote s'efforce de l'é- 
tablir ; et c’est sur ce point que roulent 
les attaques presque continuelles qu’il 
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dirige contre Platon. Il serait trop long 
de placer ici des fragments de cette polé- 
mique , qui la fissent connailre dans son 
ensemble. Mais voici un passage de la 
Morale d’Aristote (liv. x , chap. 7 ) , 
dans lequel il conteste que le souverain 
bien de l’ame soit hors d'elle. «Il est 
absurde de chercher la vie, non pas dans 
soi , mais dans iiii autre , et de transpor- 
ter Usa jouissance ; car ce qui appartient 
à l’homme par sa nature est pour lui ce 
qu’il V a de plus ciccllciit et de plus heu- 
rcus. I.a meilleure vie pour l’homme est 
doue celle qu'il trouve dans son amc ; 
elle est pour lui le souverain bien. » De 
cela seul qu' Aristote place le souverain 
bien de l’ame dans l'amc même , il nie 
que nos idées dépendent d’idées supé- 
rieures , car celles-ci renfermeraient un 
bien plus élevé que les autres , et qui 
p.ar ronséquent serait pour l’ame le sou- 
verain bien. Ainsi, d’un cdté, Aristote , 
r-jfusant aux sens la source des idées gé- 
nérales, se sépare d’Egicure ; de l’autre, 
concentrant cette source dans notre esprit, 
il SC sépare de Platon ; il prend position 
entre eux. — Telle est la position de l’école 
écossaise. Est-elle ‘possible? c’est ce qu’il 
s’agit d’examiner. 11 est dans les idées 
générales quelque chose d’inimuablc, 
«l'éternel, et il faut de deux choses l'une, 
ou bien que l'amc soit unie à quelque 
chose d’immuable, d’éternel, comme 
l’affirme Platon ; ou bien quusl’ame soit 
clle-ménic immuable, éternelle, c.-h-d. , 
Dieu , comme le soutient Kichlc , en rai- 
sonnant sur le principe de Kant , qui est 
celui de l'école éco.ssaisc. Car, soit dit en 
passant : l'école allcinamlc , non pas celle 
de Leibnitz , qui est restée fille pure de 
la platonicienne, mais celle de Kant, 
dégénérée de celle grande et noble ori- 
gine , SC confond avec l'école écossaise. 
Leur principe est absolument le même , 
et il n’est entre elles d’autre dilférencc 
que celle qui résulte du caractère natio- 
nal , spéculatif en Allemagne , pratique 
en Ecosse. Remonter au système plato- 
nicien, on tomber dans le panthéisme, 
telle est donc l'alternative de l'école 
écossaise dans sa position flottante, sans 


appui ; et cette alternative est pressante , 
inévitable. En vain s’efforcerait-elle d’en- 
lever aux idées générales dont elle recon- 
naît l’origine dans l’ame , ce caractère 
immuable , éternel , qui leur est propre , 
elle ne saurait y parvenir. Il ne reste 
alors qu’à les détruire , et on la voit en 
effet les affaiblir , les atténuer , les ré- 
duire à de pures possibilités , presqu’en 
rien différentes des abstractions que les 
sensualistes dérivent des sens, et qui n'ont 
d’autre réalitéquele motqui les exprime. 
Outre qu’en attaquant ainsi la réalité des 
idées générales, qui sont la base de son 
existence , l’école écossaise se sape elle- 
même , et s'incline vers le sensualisme, 
que résulte-t-il de là ? une tendance ti- 
mide , étroite, mesquine. Aussi u’a-t-ellc 
pour adeptes que des intelligences sans 
énergie , subtiles , minutieuses ; ce sont 
les seules qu’elle paisse conserver, parce 
qu’elles sont seules en harmonie avec 
elle. A commencer par son fondateur , 
par Aristote, dont au reste je me plais à 
reconnaitre la supériorité dans d’autres 
parties , quoi de plus vague , de plus ar- 
bitraire , de plus ruineux que ses catég-o- 
ries , et en général sa métaphysique ? Il a 
presque abaissé toute la philosophie à la 
logique, c.-à-d. à de vaines et stériles 
formules , fécondé l'art ridicule des so- 
phistes et engendré la scolastique du 
moyen âge , ce fléau de la pensée et de 
la vérité. Si , franchissant les siècles et 
des noms ignorés , vous pa.sscz du chef 
antique de cette école à son disciple 
moderne, à Kant, vous le voyez rame- 
ner aussi des catégories, des subtilités 
revêtues de formes bizarres , nuageuses, 
enveloppées d’une obscurité plus grande 
encore que celle de son uiaitre. Pour ne 
pas lui ressembler en tout et aller plus 
loin que lui , il déclare que les idées gé- 
nérales qui ne peuvent pas se vérifier 
par l’expérience n'ont rien de réel, illais 
n’est ce point induire à croire que celles 
qui SC vérifient ne tirent leur réalité que 
de l’expérience? A’cst-cc pas pousser au 
sensualisme ? Voil.i la trempe des chefs 
de l’école écossaise; voilà comment ils 
l’illustrent et U respectent. 11 faut être 
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juste, cependant ; parmi ses sectateurs, dans nos conceptions , prétendant iprcllc 
elle compte un grand métaphysicien , ne pouvait être ni dans les noms , ni dans 
capable de lui donner de l'éclat , si elle les choses : de ii vint le nom de conerp- 
ëtait susceptible d'en recevoir. SaintTho- lualisles qu'on leur donna, u Keids'em- 
mas lui est resté Adèle ; lui seul , avec son pare de celte opinion tombée avec la sco- 
intelligence vigoureuse, a su se tenir lastiqne, et veut la retrouver dans le 

ferme dans cette position mouvante que livre des f'raies et des fausset idées 

l'école écossaise s’est faite; lui seul a d’Arnand de Port-Royal, delivre, en 
conservé toute leur réalité aux idées gé- effet , écrit contre 1a théorie de Male- 
nérales. Mais si un esprit aussi mâle a branche, sur la nature des idées , énoqce 
porté le joug de cette école , c'est qu'à souvent que , pour connaître les choses , 
l'époque de barbarie et d’ignorance où il il n'est besoin que de leur eoneeption.' 
a vécu , Aristote régnait en souverain et Mais est-ce à dire pour cela qu’Amaud 
était l’oracle de la sagesse. Passerons* était conceptualiste ? Que se proposait- 
nous sous silence l’auteur A’ Émile et du il dans cette polémique ? de combattfela 
Contrat social 1 il faut aussi l'accorder doctrine de Matebranchc, qui exilait de 
à l’école écossaise. Moraliste et politique l’amc les idées générales, non pas pour 

profond, mais non point métaphysicien , en faire des êtres distincts , subsistant 

Rousseau était pour elle une conquête par elles-mêmes , isolées, sans sujet où 
facile. Qu’elle ne se glorifie pas néan- elles résident , mais pour les concentrer 
moins des hautes et courageuses vérités en Dieu, dont elles constituent l'entende* 
qui tombent de sa plume éloquente : quel ment , et d'où elles éclairent l'ame liu- 
est l'homme assez étranger à l'antiquité maine. Cette nécessité de faire interve- 
pour ne pas sentir qu’il s'était nourri de nir dans la pensée une lumière étrangère, 
Plutarque , de Sénèque , de Tacite, des pour qu’elle puisse connaitre , voilà ce 
X>oixetdeia/fr’/iuù/ii/uedcPlaton,etque qu’Arnaud repousse. Il .soutient avec 
là s’allumait son enthousiasme ? — Mais force qu’il sufhtàl’aroe de ses concep- 
suivons l'école écossaise. Nous allons la tions pour connaitre; mais il ne s’oceupc 
voir , glissant sur sa pente rapide, fran- pas ici d'ciamincr la nature de ces eon- 
ebir un degré décisif qui l’abais.sc au ni- ceptions , de rechercher si elles se confon- 
veau du sensualisme. Jusqu'ici elle a dent avec les idées, ou bien si elles en 
atténué, réduit à de pures possibilités , diffèrent et n'en donnent que la connais* 
soumis à la vériliuation de l'cxpéricncc , sance. Sa déclaration formelle ne peut 
.les idées générales qui constituent l’ame , laisser à cet égard aucun doute ; il s’ex- 
la pensée , et dont la perception donne prime ainsi au cliap. v du liv. des é'ra/e'.v 
lu connaissance ; maintenant deux de ses et tlef fausses idées ; » Je dis qu’iui ob- 
cliefs, Reid et Diigald-Stexs art , vont les jet est présent à notre esprit quand notre 
confondre avec la perception même , les esprit l'aperçoit et le connait. Je laisse à 
attaquer dans leur essence et u’en faire examiner s’it y a une autre présence de 
que de pures conceptions. C’est dans ce l'objet préalatile à la coniiais.suiicc , et 
dc.ssciu que Reid donne à son école l’ori- qui soit nécessaire, afin qu'il soU en 
giiie suivante: «Au ii' siècle, dit il , état d’être connu. « lit si on x'eut sa- • 
Rocelin ou Roussclin , maitre du célèbre voir la pensée d'Arnaud sur celte ques- 
Abeitard, soutint qu'il n’y a rien dans tion, c’est celle de Uescartes, qu'il op- 
ï universel que les termes ou les noms, pose sans cesse à Malebranchc, et qui 
Scs partisans furent appelés no/m'/m/ir- certes distingue les idées des conceptions, 
/cr,etses adversaires réalistes. Quel- dcsperccplionsqueresprit en a. Les paro- 
ques personnes adoptèrent une opinion les suivantes, citées par Arnaud lui-même 
intermédiaire : l’un/vrr.m/iéc’quelcs réa- au cliap. vi des f'raics et fausses idées, 
listes plaçaient dans les choses , et les en fournissent une preuve peu équivo 
nominalistes dans les noms, ib la mirent que : « Par le nom d’idée , dit Uescartes , 
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j’entends cette forme de cliacnne de nos 
pensées, par la perception immédiate de 
laquelle nous avons connaissance de ces 
mêmes pensées. •> C’est donc une usur- 
pation flagrante dans les conceptualisUs 
écossais que de se couvrir du nom du cé- 
lèbre Arnaud. Ce zélé partisan de la plii- 
losophic, qui a relevé la pensée litiinaine 
de l’abaissement et de la faiblesse où l’a- 
vait réduite la scolastique du moyen âge, 
n’aurait eu garde d'adopter un système 
qui ne va rien moins qu à 1 anéantir. En 
eflcl , ou la pensée n’est rien , ou elle est 
dans les idées générales qui forment son 
essence. Confondre ces idées avec les 
perceptions , comme les perceptions sont 
fugitives, c’est faire la pensée fugiti- 
ve comme elles , c’est lui ôter son exis- 
tence permanente , réelle ,’ct lui en don- 
ner une coupée par autant d'intervalles 
qu’elle forme d’actes, ou qu’elle a de 
perceptions dilïérentcs , c’est la faire sans 
cesse périr et renaître , c’est la réduire à 
n’ètre qu’une incompréhensible illusion. 
Je vais plus loin , et je demande aux con- 
ceptualisles t si l’idée n’est que la per- 
ception, elle commence donc et finit avec 
celle-ci ; et, semblable à ces bulleslégèrcs 
que le souffle de l'enfant lance , qui bril- 
lent un instant et s'évanouissent, ne lais- 
sant plus de trace , l’idée une fois passée, 
il n’en reste rien dans l’esprit ; car telle 
est la perception que , lorsque l’esprit 
eu quitte une pour passer à une autre , 
la première n’est plus rien pour lui. Mais 
alors, que l’esprit veuille rappeler la 
perception évanouie, comment le pourra- 
t-il ? Par le même moyen qu’il l’a formée 
la première fois, c.-à-d. sans doute par 
un rapport quelconque entre l’esprit et 
l’objet perçu ; car s’ils étaient complète- 
ment étrangers l’un à l’autre , la percep- 
tion ne pourrait jamais se renouveler. 
Mais ce rapport , cc lien indispensable, 
qu’est-ce autre chose que l’idée, qui reste 
dans l’amc lorsque la perception n’est 
plus ? Si donc l’idée , n’étant que la per- 
ception , s’enfuit avec elle, le rapport est 
brisé, et l’esprit ne saurait la recouvrer; je 
dis plus, ce rapport n’a jamais pu exister, 
et l'es]mt est dans l’éternelle impo.’sibi- 


lilé de connaître encore, c.-h-d. qn’îl est 
anéanti, qu’il n’est rien. Voilà cependant 
où aboutit le conceptualisme. Avions-nous 
raison de dire qu’il descend au même de- 
gré que le sensualisme? Annuler les idées 
générales dans l’ame pour les réduire à 
des conceptions passagères , ou les déri- 
ver du dehors par les sens comme de pa- 
rcs abstrations , le résultat est le même 
(piant à l’ame , c’est toujours ne faire de 
celle-ci qu’une capacité vide. Mais la 
philosophie , qui roule sur l’ame , n’est 
donc alors qu’une étude de chimères. 
Ainsi semblent la voir Reid et Dugald- 
Stewart , qui la présentent simplement 
comme une méthode. Leur pensée est 
nettement exprimée par le traducteur 
de V Histoire abrégée des sciences mé- 
taphysiques , morales et politiques du, 
dernier, lorsqu’il dit dans un discours 
préliminaire ( p. 81 ) que la philosophie 
est tout entière dans la méthode. Ce 
dernier trait complète la ressemblance 
entre les conceptualistes et les sensualis- 
tes. La méthode est donc la philosophie ! 
Oui, comme le chemin qui conduit à 
Rome est Rome , comme l’échafaudage 
qui servit à élever la basilique de Saint- 
Pierre est cette basilique. — Mais ou- 
bliais-je , en poursuivant ainsi les con- 
ceptualistcs, qu’ils s’étaient fait une arme 
de leur doctrine pour renverser la théo- 
rie sceptique de Berkiey sur l’existence 
des corps, et celle de Hume, bien plus, 
dangereuse, car, en attaquant la liaison 
des causes et des effets, ou l’immuta- 
bilité de l’ordre, au moral comme au 
physique , elle ébranle les principes qui 
règlent la coudiiite de l’homme et déci- 
dent de sa destinée! 11 faut applaudir à 
leur intention; elle révèle en eux luie 
noble sollicitude pour le maintien de la 
morale , pour l’intérêt de la société , et 
se montre avec une bonne foi , une can- 
deur, une modestie, qui n’appartiennent 
qu’aux âmes honnêtes. Toutefois , pour 
combattre Hume et Berkiey , il n’était 
point nécessaire de confondre l’idée avec 
la perception. Je l’avoue , la supposition 
des idées séparées de l’ame , admise par 
Berkiey « qui la tenait de Malebrancbe , 
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et par tliimc, «iiii la pnisait dans Locke, à 
<|iii l’avaient l^uuéc Aristote et la scolas- 
tique , conduit au scepticisme. Car, ad- 
mettre entre l’ame et les objets de sa con- 
naissance des idées qui ne soient ni 
l’amc ni ces objets , et sur lesquelles ce- 
pendant porte la connaissance que l’ame 
B d’eui , c’est faire que cette connais- 
sance ne tienne ni à l'ame ni ii ces objets, 
et par conséquent la rendre étrangère k 
l'ame, qui, dès lors, perd la base de sa 
certitude. Si c'était sur celte supposition 
que portaient les arguments de Berkiey 
et de Hume, sans parler de l’école pla- 
tonicienne, qui ne sépare pas les idées de 
l’ame, Hcid et Diigald-Stewart ne trou- 
vaient-ils pas dans leur propre école , 
représentée par Aristote et saint Thomas, 
le moyen de les réfuter? Mais ces argu- 
ments avaient un autre point de départ. 
Par quelle raison Berkicy conteste-t-il 
la possibilité de démontrer l'esistencc 
réelle du monde? Par l'impossibilité de 
comprendre comment la matière affecte 
l’esprit , en d’autres termes , comment le 
corps est uni à l’ame. Pourquoi Hume 
assure-t-il qu’on ne peut connaître cer- 
tainement la liaison des causes cl des ef- 
fets ? Parce qu’il lui paraît au-dessus de 
l'esprit humain de pénétrer les opérations 
de la nature, soit spirituelle, soit phy- 
sique, et d’y voir les causes produire 
leurs effets, c.-k-d. de comprendre com- 
ment les phénomènes naissent dans l’u- 
nivers , et les actes de pensée et de vo- 
lonté dans l’ame. Or , quel rapport y a-t- 
il entre ces difficultés et la supposition 
qui sépare les idées de l’ame? Kant n’y 
en a vu aucun , puisque lui , qui déclare 
n’avoir entrepris l’étude de la philoso- 
phie avec tant d’énergie et de persévé- 
rance que pour réfuter Hume, a pris une 
tout autre marche. Dès lors , c’est bien 
gratuitement qucRcid et Dugald-Stewart 
ont eu recours k la doctrine conceptua- 
liste pour l’opposer aux théories scepti- 
ques de leurs deux compatriotes. Par-là, 
non seulement ils ont manqué leur but, 
puisque , k l'égard des principes , ils ne 
sc sont pas môme rencontrés avec leurs 
adversaires, mais ils ont attaqué la phi- 


losophie dans son fuiulcment , ils l’ont 
minée, anéantie, autant qu’il était en 
eux , en ravissant leur réalité aux idées 
générales, pour n’en faire qiie de fugi- 
tives conceptions. Ce coup mortel , porté 
par eux k la philosophie , a retenti jusque 
dans leur langage, et l’a bouleversé. L’as- 
sentiment donné par l’espÿt à un principe 
soumis k son examen , et dont la vérité le 
frappe, s’était toujours appelé conviction; 
il prend cher eux le nom de croyance , 
jusqu’alors consacré particulièrement aux 
dogmes révélés , que la raison accepte 
comme faits , et qu’elle ne juge pas, parce 
qu’il sont hors de son domaine. De môme, 
le mot iàe'e, corrélatif k celui de convic- 
tion , car, c’est dans les idées que sc trou- 
vent les raisons des choses, que sc font 
les démonstrations d’où les convictions 
sortent, a fait place au mot /ait, corré- 
latif k celui de croyance , parce que les 
faits se constatent et ne sc démontrent 
pas , que loin de donner la raison d’eux- 
mômes ils l’attendent d'ailleurs , et par 
conséquent ne peuvent être qu’un objet 
de croyance. (Ju’oii y prenne garde : 
cette transforma tion des termes n’est 
point un effet dn hasard ou du caprice; 
elle est obligée autant que significative. 
Affaiblie, atténuée comme elle l’est par 
la doctrine conccplualiste , l’intelligence 
perd le droit d’appeler du nom énergique 
et indépendant de conviction les juge- 
ments qu’elle porte ; faibles , incertains 
comme cric,il faut qu’elle leur donne 
la dénomin.ition indécise et dépendante 
de croyance. Aussi , par un instinct de 
sa nature, celle doctrine s’csl-elle appe- 
lée doctrine du sens commun. Le sens 
commun , en effet, ne s’élève point k l’ex- 
plication des choses, mais s’arrête au 
simple fait de leur existence. — 11 faut le 
dire cependant : si d’un côté les travaux 
de Rcid et de Dugald-Stewart ont été 
funestes k la philosophie, d’un autre, ve- 
nant s’ajouter k ceux de Shaflcsbury, de 
Hulcheson et de Smith, ils ont active- 
ment soutenu la morale publique contre 
l’inVasion de l’épicurisme , que le sys- 
tème de Locke, mal entendu , avait jeté 
dans celte classe frivole et k demi inslriii- 
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le qui, purtoiit , s'inlitiile tocirlé du 
bon ton , qui adVcle de le donner, et qui , 
trop S'Uivent, Iç doune. En iuvoqu^mt 
l'expcrieiice journalière de cliaeiiii , ils 
établissent un ordre d'afleclions diflércn- 
tes de celles qui naissent de lu sensibilité 
physique, telles que la fiitiV, la ti'en- 
i'eillance, \n ^nscicnce élu eltvjir ac- 
compli, et leur donnent pour source une 
autre sensibilité qu'ils appellent morale. 
En cela, du reste, ils ne font que voir 
sous son vrai jour le système de Locke , 
qui place dans la réllesion une source 
)iarticulièrc d'idées , à laquelle il propose 
de donner la qualification de sens intc'- 
rieiir. Sliaftesbury , Hutcbcson, Smith, 
avaient siqnalé l'eiistcncc de ces alTec- 
tions et fait valoir leur empire. ll.s les rap- 
portaient k trois racines principales, qu'ils 
appelaient sens du vrai , sens du bon et 
sens i/u beau. Oe la le nom d'école des 
sens moruii.t qu'a reçu encore 1 école 
écossaise. Reid et Dugald-Stcwart , qui 
donnent ordinairement à ces sens la dé- 
iiominatiuii de principes actifs, de Jn- 
cullcs actives , les ont mieux précisés et 
développés, et en ont fait un corps de 
doctrine a.ssez complet sous leur point 
de vue. C’est par leurs elTorts et sous 
leurs auspices que les sens moraux , qui 
appartiennent aussi à la vie humaine , en 
rcconi]uièrent leur incontestable part, 
nsuqiéc par les sens physiques, qu’ils re- 
foulent ainsi dans leurs limites naturel- 
les. Par-là se trouve combattue cette dés- 
astreuse inOueoce du sensualisme , qui , 
à la faveur d’un nom populaire , s'atta- 
quait à tout ce qu’il y a de noble et de 
sacré , tendait à ravaler la vérité et la 
vertu, MS rang des inventions, à abolir 
dans I^mme la dignité de la conscien- 
ce, et ne lui laisser que riiumiliantc rè- 
gle du plaisir et de l'intérêt. Cet im- 
mense service rendu à la morale donne 
aux chefs de l'écoIc écossaise des droits 
imprescriptibles à la reconnaissance de 
leur pays et à l'estime du monde. — Ce- 
pendant la doctrine des sens moraux , qui 
n’est , comme on le voit , que la doctrine 
du devoir, opposée à celle de l'intérêt 
exclusif, SC posc-t clic sur une base inex- 


pugnable? Assaillie par Bentham , je la 
vois trembler, succomber sous les coups 
que lui porte cette main vigoureuse. 
Comme les Ecossais, il procède par l’ei- 
périenec , mais avec une autre profon- 
deur que scs adversaires. 11 creuse , il 
analomisc, pour ainsi dire, ohacune des 
aflcctions qu'ils opposent , et là où vous 
croyez suivre la voix du devoir il vous 
fait entendre la voix mystérieuse d’un in- 
térêt déguisé , et vous force à reconnaî- 
tre que c’est celle-là qui vous dirige. 
Dans tout sacrifier, il vous révèle et vous 
contraint d’avouer l’intérêt d’un plaisir 
plus grand que le plaisir immolé. 11 n'ex- 
cepte aucun acte , pas même l'hommage 
que vous rendes à Dieu. Cet homme 
vous eptourc d'une telle multitude d'ob- 
scrvaliops recueillies partout dans la con- 
duite privée, dans la vie publique , dans 
les lois, dans 1rs institutions; il vous 
presse avec une telle force d'analyse et 
de raisonnement qu'il vous ravit jusqu’à 
l’idée du devoir, et ne vous laisse com- 
prendre quel'intérét. On ne saurait échap- 
per à ses prises et ressaisir cette idée 
qu'en descendant au fond de notre être 
pensant , où elle subsiste indestructible. 
Mais là ne sait point pénétrer l'école écos- 
saise ; c’est devant cet asile qu'elle ex- 
pire. — Malgré cette funeste et irrémédia- 
ble impuissance , ou la préconise , on 
l'implanlc chez nous , on l'introduit dans 
renseignement universitaire , comme 
seule capable de donner la science de 
l’homme et de résoudre les grandes ques- 
tions qui le travaillent aujourd'hui sur sa 
destinée. Cela se fait , bien entendu, sous 
les auspices de réclcctismc(t'.),qui ne sait 
propager que de faux systèmes, quoi- 
qu’il prétende donner la vérité dégagée 
pour la première fois des erreurs aux- 
quelles elle avait été jusqu’ici mêlée. 
Voulez-vous savoir le titre de recom- 
mandation et de prééminence de l’école 
écossaise , c’est qu'elle est seule école ex- 
périmentale , et qu’elle ne marche qu’ap- 
puyée sur l'observation. Qu est-ce donc 
que cette observation dont on fait tant 
de bruit ? \ cut-ou qu’elle consiste à étu- 
dier la nature , à ne raisonner que d'a- 
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prêt des idées fondées sur elle , par oppo- 
sition à la scolastique , qui n'étudiait que 
les vaincs formules d’Aristote, et croyait 
pliilosoplier en discutant à perte du vue 
les mots de matière, de forme, i.'agent , 
de patient, de sulfstance,d’acciilent ; en- 
fin , les dix catégories et l'interminable 
kyrielle des quiddite's et des e/iti/es?Mais 
l'école écossaise ne ])rétend pas sans doute 
étudier la nature ou lu pénétrer en con- 
statant un ordre d'alléctious qui se ren- 
contrent vulgairement dans la vie ; ear, 
eonstater des aflTections n’est pas les étu- 
dier, les expliquer. Elle ne peut doue se 
glorifier de celte étude qu'aulant qu'elle 
entre dans l'ame , qu'elle considère scs 
puissahccs, leurs rapports et leurs actes 
divers; car c'est là seulement que se 
trouve la raison des ailéctions qu'elle 
constate. Mais alors comment oser dire 
qu’elle a la première observé la nature ! 
(^uoi 1 Platon , dans tous ses dialogues , 
excepté, si l'on veut, le T’/mee ; Piotin , 
dans la 4* et !i‘ linne'ades ; saint Augus- 
tin , dans son Vialogue contie les aca- 
démiciens , dans scs Soliloques , dans 
son Traité des puissances et de l’im- 
mortalité de l’ame, et surtout dans son 
1 0* li V. des Confessions ; Descartes, dans 
son Discours sur la méthode et dans scs 
Méditations ; Dossiiet , dans son Traité 
de la connaissance de Dieu et de soi- 
même , n'ont pas observé la nature ! £t 
qu'onl-ils donc fuit? 11 est vrai qu'ils 
n'ont pas éternellement répété qu'il fal- 
lait SC livrer à cette observation ; ils ont 
observé sans le dire, et fait jaillir de 
leurs méditations toute la lumière néces- 
saire à leur siècle. Mais vous , infatiga- 
bles prùncurs de f observation , qui en 
revendiquez pour vous et pour votre 
école le premier lionncur , où sont vos 
découvcrtcsFQucllc vérité nouvelle avez- 
vous mise au jour ? Où est cette science 
de riiomine dont il semblait que vos 
travaux allaient doter le monde? A peine 
en avez-vous le rudiment. Que dis-je? à 
vos yeux elle uc peut être que l’œuvre 
du temps ; vous en faites un édifice dont 
la base serait à peine posée, et auquel 
chaque tiède ap{K>rlcrait sa pierre. Un 


ne m’en croirait pas , si je ne citais voa 
propres paroles. Eh bien ! les voici : » La 
connaissance complète de 1 homme est 
une œuvre longue et difficile ; nul ne 
saurait prétendre à la mener à bout. Elle 
ne peut résulter que d’une suite d’obser- 
vations lentement recueillies et patiem- 
ment contrôlées et épurées. Chaque phi- 
losophe doit se considérer comme un 
simple ouvrier à celte grande tâche , ap- 
porter le tribut de ses expériences et lais- 
ser à l’avenir un droit qu’on ne peut lui 
enlever , celui de tirer d’une connais- 
sance complète des phénomènes de notre 
nature une théorie vraie et scientifique- 
ment démontrée.» (l'réf. de la trad. des 
Esq. de phil. mor. de Dugald-Stewart, 
par Th. Joufîroy,p. 143). Étranges ob- 
servateurs de la nature , qui ne décou- 
vrent pas la première chose qui frappe 
en elle et qu'elle met de tous côtés en 
saillie k nos égards , je veux dire l’ac- 
tuelle et indispensable nécessité d’une 
science de l'homme, qui soit complète, 
du moins , quant aux vérités essentielles! 
puisque sans elle l'homme incertain de 
ce qu’il est et de ce qu'il doit être ne 
pourrait se déterminer, jrrendre un parti 
pour son avenir, et demeurerait flottant 
dans une indécision intolérable à sa na- 
ture. Le philosophe EiH-culalif , voué tout 
entier à la recherche de la vérité, se résou- 
dra peut-être à un parti provisoire , dans 
l'espoir que scs méditations lui décou- 
vriront le parti définitif qu'il doit suivre. 
Mais la multitude qui reçoit les princi- 
pes et ne les cherche pas , qui vit dans 
l'action et non pas dans la spéculation , 
il lui est impossible d'ajourner ainsi scs 
résolutions; il faut quelle en prenne k 
l'instant de définitives. A l'instant donc, 
il faut qu'elle connaisse ou qu'elle croie 
connaître sa véritable règle de conduite. 
Essayez de concevoir l'état d'un peu- 
ple vivant dans des idées religieuses 
et morales qu'il sait être provisoires, 
vous le concevriez plutôt vivant suspen- 
du dans les airs. Mon , il n'est pas un 
esprit sensé qui ne se détourne de 
pitié lorsqu'il entend débiter avec cet- 
te emphase doctorale que la religion 
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et la philowplite se forment du produit 
des temps , comme , en roulant , la boule 
de neige. — Mais si les vérités essen- 
tielles qui constituent la science com- 
plète de l'homme furent nécessaires à 
toutes les époques , elles le sont surtout 
à la nôtre. Depuis l’établissement des so- 
ciétés , l’homme subit aujourd’hui pour 
la première fois une révolution de fond 
en comble , qui lui enlève h la fois tous 
les appuis qu’il trouvait dans les lois , les 
gouvernements, les coutumes et les idées. 
Au milieu de cc bouleversement univer- 
sel, .dites, sur quoi se reposera-t-il, avec 
quoi pourra-t-il se créer un autre ordre 
de choses , si ces vérités essentielles lui 
manquent? Vous ne luien promettez que 
des fragments : retirez-vous alors; ear 
vous ne lui donnes queTindécision pour 
le présent et l'anxiété pour l'avenir. 
Vous n’étes, il est vrai, qu’une dégé- 
uération de l’école écossaise. Mais el- 
le-même, considérée dans son intégri- 
té , dans sa force , telle enfin qu'elle vit 
dans saint Thomas , pourrait-elle fournir 
à l'homme la science complète de lui- 
même et la solution des grandes ques- 
tions qui l’agitent ? La religion a péri ; car, 
quoiqu’elle subsiste immortelle dans l’é- 
glise catholique , dès qu’on n’y croit plus, 
elle est comme morte dans les esprits. 
Or, comment l’y ressusciter, si on leur 
apprend que les idées générales qui sont 
en nous ne dépendent point d'idées su- 
périeures , éternelles , résidant en Dieu ? 
Comme nos connaissances ne sauraient 
dépasser nos idées, nous ne pouvons con- 
naître Dieu immédiatement, et nous unir 
à lui pour l*adorer et l'aimer, ce qui seul 
constitue la religion. Sans doute, on s’é- 
lèvera jusqa’k fui par induction , en le 
considéseitt comme cause de l’univers. 
Mais eela établit-il entre l’homme et 
Dieu «n rapport véritable ? C’est pour- 
qnol f depuis qu’elle a reçu l’impulsion 
de saint Thomas , la théologie est tombée 
dans cet état chétif, languissant, qui 
laisse croire que le christianisme , le plus 
sublime objet des méditations de l'hom- 
me, n’offre que des subtilités vieillies. 
Que ai le xvu* siècle sut la relever et la 


montrer dans sa grandeur , c’est qu’il sui- 
vit l’école platonicienne, que Bossuet fut 
disciple de saint Augustin. La morale , 
qui, jusqu’ici ne se fondait que sur l'au- 
torité et émanait du pouvoir religieux et 
du pouvoir politique, la morale a péri 
dans cc vieux fondement. Lui en trouve- 
rez-vous un autre solide , sensé, hors de 
la raison souveraine ? Mais le moyen de 
l’y établir, si on ne peut s’élever jusqu’à 
elle ? Or , si les idées générales sont con- 
centrées en nous , elles y concentrent 
aussi notre raison , et lui rendent toute 
communication impossible avec la raison 
souveraine. On nous dit , je le sais , « que 
pour qui a fait des études philosophiques 
un peu étendues, il est évident aujour- 
d’hui que la morale existe indépendam- 
ment des idées religieuses. « gcn*. 

de la civ^. en i'urope , 6* 1er. , p. 8. par 
M. Guizot). Que répondre? Cette parole 
étourdie ne mérite pas le plus léger exa- 
men, et ne peut partir que d’un homme 
qui n'a jamais fait d’études philosophi- 
ques. L’aneienne politique, qui ne re- 
connaissait à l'homme quedes droits con- 
cédés par l’élat , a péri. La politique nou- 
velle,qui lui reconnaît des droits naturels, 
doit établirsur euxTalliance du pouvoir et 
de la liberté. Le système écossais peut- 
il le faire ? S’il tombe dans des esprits 
exaltés, audacieux, ils conserveront aux 
idées générales dont nous portons la 
source en nous leur réalité , leur force ; 
alors , ces idées , enfermées qu'elles sont 
dans l'ame de chacun , feront de chacun 
im être isolé , sans rapport , sans lien avec 
ses semblables , et à leur égard le consti- 
tueront dans une indépendance absolue. 
Donc nulle loi commune , nul pouvoir 
possible, mais une irrémédiable anar- 
chie. Serait-on tenté de regarder eette 
hypothèse comme chimérique ? Qu’on re- 
garde autour de soi , on verra mesurer 
les progrès de la liberté sur l'affaiblisse- 
ment graduel du pouvoir, et par consé- 
quent placer son triomphe définitif dans 
l’extinction de foute autorité. Ces doc- 
trines montent les tètes irréfléchies , et 
fomentent au sein des sociétés une agita- 
tion toujoursmenaçantc.Cesystème tom- 
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be-t-il au contraire dan* de» eapril* cal- 
mes , circonspects , ils atténueront , ils 
aflidbliront les idées générales au point 
qu'il leur faudra demander il l'empire 
absolue des institutions sur l'hoinme le 
moyen de suppléer l’impuissance de ces 
idées énervées. N’a-t-on pas entendu M. 
Royer-Collard déclarer ii la tribune (séance 
du 4 octobre 1831) que /a société passe 
tout entière dans son gouvernement! 
Et si ce gouvernement est une monar- 
chie, il vous dira qne la légitimité du 
prince est la le'gilimiléuniverselle (séan- 
ce du 17 mai 1870). De U scs opinions 
légitimistes, que, par un éclectisme im- 
possible, il a travaillé inutilement pen- 
dant toute sa vie à allier avec l’idée de la 
liberté. Le système écossais aurait donc 
beau tourmenter la raison humaine ré- 
duite h M taille , il n’en tirerait que l’a- 
narchie ou le despotisme. C’est que, pour 
en faire sortir le pouvoir et la liberté , il 
faut (|u’clle s’élève jusqu’à la raison sou- 
veraine, que les idées générales, qui 
sont en nous et qui la constituent , dé- 
pendent d'idées supérieures qui sont en 
Dieu et qui constituent la raison souve- 
raine. Les hommes étant ainsi, chacun 
intérieurement et immédiatement, unis 
par leurs propres idées à des idées qui 
sont au dessus d’eux , ils trouvent dans 
celles-ci une loi commune et un pouvoir 
dont ils relèvent tous. Ils y trouvent en 
même temps la liberté'; car, ne dépendant 
essentiellement que de ces idées suprê- 
mes, et de plus conservant par-là la force 
de leurs propres idées, qui en sont les 
images , ils ne sauraient être courbés 
sous l’empire absolu d’aucun pouvoir ex- 
térieur, religieux ou civil. Ce pouvoir, 
quel qu’il soit , est obligé de leur recon- 
naitre le droit de consulter ces idées sou- 
veraines, et de ne lui obéir à lui même 
qii’autant qu’il ne prescrit rien de con- 
traire à ce qu'elles enseignent. Et ce droit, 
fondement de tous les droits de l’homme, 
produit la liberté dans la société. — J'ai 
exposé l’origine, le caractère de Ve'role 
e'cossaise , signalé scs dangers sans taire 
scs services. Ai-jo besoin de faire remar- 
quer qu’elle n’est qu’un débris de Vécole 


platonicienne, et ne vient jamais qu’à sa 
suite t que pour la produire ou la repro- 
duire, il a fallu qu'Aristote mutilât Pla- 
ton , Rcid et Dugald-Slcwart Uescartes, 
cl Kant Leibnitz ? ^Boboas Dshovlik. 

ECOSSE. Royaume formant la partie 
septentrionale de la Grande-Bretagne, et 
borné à l’ouest par l'océan Atlantique, 
au nord et à l'est par la mer du Nord et 
au sud par l’Angleterre, dont le sépare la 
Tweed au sud-est et le canal du Nord au 
sud-ouest. L’Ecosse (y compris les lies 
de Sclietland et des Orcades) s’étend 
depuis 64° de latitude jusqu’à *11° 17’, et 
depuis 1°* jusqu’à 6° de longitude occi- 
dentale de Greenwich. Sa plus grande 
longueur ne dépasse point celle de 244 
milles anglais i sur certains points , elle 
n’est que de 180 à 230 milles. Su plus 
grande largeur est de 147 milles et sa 
moindre de 30. Sa surface, y compris celle 
des îles voisines est estimée à 1401 milles 
carrés géographiques, équivalant à20,060 
milles carrés anglais ou à 18,04 4,000 
acres : 6,043,450 acres sont cultivés, 
13,900,660 incultes, et 038 couverts par 
les eaux de lacs ou de fleuves. Sa popu- 
lation est évaluée à 7,718,000 âmes. 

Divisions géographigues. — L’Ecosse 
est partagée en 83 comtés dont voici les 
noms I comtés du sud i Edimbourg ou 
Mid-Lothiun, Linlithgow ou West-Lo- 
thian , lladdington ou East - Lothian , 
Bcrwick, Renfrew, Ayr, Wiglon, La- 
nerk , Pccbles , Selkirk , Roiburgli , 
Dumfrics et Kirkudbrigh ; comtés du 
milieu t Argylc, Bute, Naim, Murray, 
Banlf, Aberdeen, Mcarn ou Kincardine, 
Angus ou Forfar, Perth, Fife, Kinross, 
Clackmannan, Sterling et Dumbarton ou 
Lenox; comtés du nord t invemess, Cro- 
marty, Caithness et ürkney. Ce dernier 
est formé par les deux archipels des Or- 
cades (Orkney) et de Schctland ; l'un 
composé de 30 îles et l'autre de 80. Tous 
ces comtés sont eux-mêmes divisés en 
899 paroisses. La partie septentrionale de 
l’Ecosse est en général montagneuse et 
inculte ; sa partie méridionale , au con- 
traire, est un pays plat et fertile idc là , 
U division de l’Ecosse en Haute et en 
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Basse. Si l'on considère ce pays sous le 
point de vue géoRrapUique, une démar- 
cation bien sensible semble avoir été po- 
sée par la n.ntiirc entre la Haute, la cen- 
trale et la Bassc-Kcosse. De liantes mon- 
tagnes incultes, traversées par quelques 
vallées, occupent la llaute-Kcossc : c'est 
le chaînon septentrional ou de Ross, où se 
fait remarquer le moût Vevis, dont l’élé- 
vation est de 582 toises. Sur quelques- 
unes de ces montagnes, croissent des 
herbages qui servent de nourriture 5 des 
troupeaux de brebis; mais la plupart d'en- 
tre elles n'olTreut d'autre végétation que 
cellp des bruyères et des mousses, et pres- 
que partout dans ces contrées on ne voit 
que des montagnes de sable ou des ro- 
chers d'une hauteur prodigieuse : aussi, 
quelque imposantes et pittoresques que 
soient les scènes qu'y présente la nature, 
elles lassent aisément l'admiration par leur 
uniformité. Les habitants laborieux de ces 
contrées font paitresur les montagnes leurs 
trou|>eaux de brebis et de bœufs, cl savent, 
par une habile culture des vallées, rendre 
aussi profitable que possible un sol ingrat. 
Dans les comtés de Ross et de Sutherland, 
les montagnes ont leur peules inclinées 
vers l'est : la côte orientale y ofl're un 
pays plat terminé au promontoire d'Ord- 
head.Le comté de Caithness est partout, 
sauf de rares exceptions, plat et maréca- 
geux. C’est à la partie orientale de la 
llaule-Ecosse que sont situées les som- 
bres et noires montagnes de Sutherland 
One autre chaîne de montagnes dont la 
largeur varie de 40 il 00 milles, parcourt 
pareillement l’Ecosse centrale : ces mon- 
tagnes n’ont d’autre végétation que celle 
des bruyères, mais les vallées qui les en- 
trecoupent fournissent d’excellents pâtu- 
rages. L inclinaison de ces montagnes a 
lieu aussi vers l'eat, de sorte que les 
comtés d'Aberdeen, de Murray et de 
Uanff sont presque entièrement plats; 
le comté d'Argylc est le seul qui soit tout 
montagneux. Dans ees deux parties du 
royaume, la Haute-Ecosse et l’Ecosse cen- 
trale, qui à elles seules renferment plus 
des deux tiers des terrains susceptibles 
d’etre cultivés, le sol ne ressemble à celui 


de l’Angleterre que sur le littoral orien- 
tal. Dans la Uassc-Ecossc, au contraire, 
le terrain est merveilleusement diversi- 
fié ; on y trouve de vertes plaines arrosées 
par de grands fleuves, dans lesquelles pais- 
sent d'innombrables troupeaux et de rian- 
tes collines entrecoupées de belles vallées 
ou couvertes de délicieux bocages ; on y 
voit de superbes cascades, d effrayants 
précipices et d'immenses rochers : tous 
les contrastes de la belle nature y sem- 
blent être réunis. Là, les monts Cheviols 
s'étendent le long de la limite du comté 
de IVorlhumbcrland ; un autre chaînon 
traverse le comté de Pcebles et longe ceux 
de Berwick et de Haddinglon ; ufi troi- 
sième parcourt le comté de Mid-Lolhian 
et un quatrième va aboutir à l’embou- 
chure de la Clydc. La portion de la Basse- 
Ecosse située au sud-ouest est monta- 
gneuse et peu peuplée. Les contrées ap- 
pelées terres basses sont situées sur le 
versant de ces monts jusqu'à la rencontre 
du chaînon des Grampians qui les sépare 
de l’Ecosse centrale. C’est entre ces der- 
nières montagnes et le cliainon des èiid- 
laws que se trouve placée 1 immense val- 
lée de Stralhmorc , dont la beauté et la 
fertilité sont si renommées. 

Fleuves. — De grands fleuves arrosent 
en tout sens l'Ecosse ; les principaux sont 
les suivants ; la Tweed, qui, dans la par- 
tie inférieure de son cours , sépare l'An- 
gleterre de l’Ecosse; elle passe par Rer- 
wick et entre dans la mer du Aord; le 
Eurtli, qui donne sou nom au golfe for- 
mé à son embouchure parla mcrduA'ord : 
il passe par Stirling et Alloa, et reçoit la 
Teith à la gauche ; le Tay, qui traverse 
le lac de ce nom et aboutit au golfe de la 
mer du Aord auquel il donne son nom : il 
passe parPerth cl Dundee; la Clyde, qui, 
après avoir traversé le comté de Lancrk , 
aboutit dans le golfe de Clyde, dans la 
mer d'Irlande , après avoir baigné La- 
nerk, übsgow, Port-Glasgow et Grcen- 
ock; la Spey, qui arrose les comtés d'in- 
verness, de Murray et de Banff, et est 
surtout remarquable par sa grande rapi- 
dité: c'est dans la mer duAord qu'elle a 
sou embouchure, après avoir baigné Fo- 
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chabcrs ; la Ncs*; qui traverse le comté et 
le lac de ce nom, pusse par invemess et 
entre dans le Rolfc de Murray dans la 
mer du Nord : le magniAque canal Calé- 
donien donne une grande importance à 
son bassin. 

Canaux. — Les principaux canaux de 
l'Ecosse sont : 1° le canal Calédonien : il 
réunit les deux mers qui baignent l’est et 
l’ouest de l’Ecosse |>ar les lacs N'ess, Oieb, 
Loeb , Eil et Linnbe ; il part de la baie 
d’Inverness, non loin de l’cmboiicburede 
laNcss, jusqu’à la baie d'Eil.La longueur 
de l'excavation du canal est de 34 kil., 
celle des lacs intermédiaires de CO kil., 
ce qui donne une longueur totale de 94 
kil.; sa largeur est de 15 mètres; sa pro- 
fondeur, de plus de C mètres, lui permet 
déporter les bâtiments de euerre, qui ont 
à passer 23 écluses dans toute la longueur 
du canal. 2° l.c canal de Forlh et Clyde 
commence b Bowling-Uay, sur la Clyde, 
au-dessous de Glasgow, jusqu’au E'ortb; 
oncomptcsurlccanal 33 ponts mobiles, lO 
grands aqueducs et 33 petits. 3° l.e canal 
de Crinan, dans le comté d’Argylc ; il 
coupe l’istlimc de Cantyrc. 4° Le canal 
d’Union : il part du canal de Fortb[ct Cly- 
dc à Falkirck, et va jusqu'à Edimbourg, 
b" Le canal d'Jnverary : il forme la jonc- 
tion entre inverary et Aberdeen et a 17 
écluses et 5 aqueducs. C° l.e canal de 
Moukiand va du port üundas, près Glas- 
gow, jusqu'à la Caldcrs. 7® l,e canal de 
Glasgow à Paisicy, quia 2 galeries sou- 
terraines et 5 acqucducs. ün l’a prolongé 
dernièrement jus(|u'à Aiidrossan. 

Lacs. — L’Ecosse a plusieurs lacs 
d’une étendue remarquable: le plus grand 
de tous est celui de Loinond. Parmi les 
lacs dont les bords sont le plus pittores- 
ques, on cite ceux de I.even, de N'aver, 
d’.\w, de Tay, de N'ess, de Sliin et de 
l.ocliay. — Les deux principaux ports 
militaires sont ceux de Leitb et d’In- 
verness. 

Chemins de fer. — L’Ecosse offre la 
roule de fer de Kilmarnock à Troon ; 
celles de la fonderie de Carron; des houil- 
lères de lord Elgin , do M. Erskine , de 
sir llope, et lu route de fer de Ccrwich 


à Glasgow, qui les dépassera toutes pour 
la longueur. 

Minilraiix, eaux minérales et pro- 
ductions naturelles. — L’Ecosse possé- 
dait autrefois des mines de métaux pré- 
cieux. Du temps de Jacques V, on y frap- 
pait annuellement jusqu'à 43,000 livres 
sterling eu or; maintenant on n’y exploite 
plus aucune mine d’argent. La mine de 
plomb la plus considérable est située dans 
les monts Oebiles. Aujourd’hui, ou y re- 
tire du soin de la terre d’énormes quan- 
tités de plomb, de fer, de mercure, de 
cobalt, de bismuth, de cuivre et de 
charbon de terre ; celte dernière matière 
se retire principalement de l'Ecosse cen- 
trale et de la Basse-Ecosse. La chaux, le 
grès et l’ardois&’sont répandus par tout le 
pays; on y trouve quelques carrières de 
marbre qui peuvent rivaliser avec celles 
de l’Italie. On trouve en grande quantité 
dans plusieurs lieux de l’Ecosse d’admira- 
bles saphü's, de superbes topazes, des rubis, 
des émeraudes, des grenats, des améthys- 
tes, des bérils, des agates, des cristaux 
de roche, des jaspes, des pierres de toute 
couleur, des calcédoines et des granits 
magnifiquement veinés. Le paysrenferme 
d'innombrables sources ferrugineuses , 
quelques-unes sulfureuses et d'autres qui 
sont salines; au moyen de plusieurs de 
ces sources minérales, on obtient de belles 
pétrifications. Les forêts, qui éLiient si 
célèbres dans l’ancienne Calédonie, sont 
devenues rares aujourd'hui ; celles qu’on 
y trouve sont encore, comme dans l'anti- 
quité , formées en grande partie de sa- 
pins ; on y rencontre des chênes et d’au- 
tres essences. Quelques-unes de ces forêts 
ont une étendue de 30 à 40 milles; l’ex- 
ploitation s’en fait au moyen du flottage 
sur les fleuves, principalcmentsiir la Spey . 

L’agriculture est parvenue à un haut 
degré de perfection dans l'Ecosse cen- 
trale et dans la Basse-Ecosse : le froment, 
le seigle , l’orge, l’avoine , les pommes 
de terre, les pois, etc., y croissent en 
abondance; on y récolte en grande quanti- 
té des pommes et autres fruits semblables. 
L’horticulture fait aussi journellement 
de grands progrès dans ces contrées. 
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Climat. — L’Ecosm, par la position 
maritime et sa situation dans une latitude 
tr^ septentrionale , a un climat dont la 
température varie beaucoup; cependant 
l'hiver y est moins riROureui que dans 
certains pays du eontinent européen si- 
tués à la même latitude ; les chaleurs de 
l'été y sont tempérées par les brises et les 
vents de mer. L’hiver y e.st moins rude 
qu'au sud même de l'Angleterre, quoique 
la durée de cette saison y soit ordinaire- 
ment plus longue. Lors des plus fortes 
chaleurs, le thermomètre de Fahrenheit 
n’y marque jamais plus de 92°, et seule- 
ment 3° pendant les plus grands froids ; 
ainsi qu'il arrive dans d’autres pays mon- 
tagneux , les pluies sont très fréquentes 
en Ecosse ; c’est surtout 1e long dos cdtcs 
occidentales, vers lesquelles les vents 
poussent les vapeurs de l’océan Atlanti- 
que , que les pluies surviennent le plus 
souvent : on y compte annuellement 205 
jours de pluie ou de neige, tandis que le 
long des côtes orientales, on jouit chaque 
année d’environ 230 beaux-jours, et que 
la pluie et la neige ne tombent dans ces 
contrées que pendant 1 30 jours environ 
par an. A la latitude la plus élevée, la 
force et la violence des vents varient sui- 
vant la direction des vallées. Les côtes 
occidentales sont pendant les deux tiers 
de l’aifhée sous la prédominance du vent 
du sud, d'où résulte pour elles une tem- 
pérature douce cl humide. Le long des 
côtes orientales, an contraire, le vent du 
nord et nord-est souillent constamment 
pendant un tiers de l'année, et produisent 
un froid aiussi nuisible aux animaux qu’aux 
plantes. Ces vents souillent surtout en 
mars et en avril, et quelquefois môme en 
juin et pendant toute la durée de l’été. 
Aux environs de la mer, on respire un 
air, en général, aussi pur, doux et salubre, 
que peut l’être celui d’un climat septen- 
trional. 

Animaux. — On trouve en Ecosse, 
entre autres animaux sauvages, des re- 
nards, des blaireaux, des chats, des cerfs, 
des chevreuils, des belettes, des hérissons, 
etc.; on y trouvait aussi jadis des loups, 
des taureaux sauvages et des castors. Les 


brebis y sont plus petites qti’cn Angle- 
terre, mais leur laine est de meilleure 
qualité. Les chiens de berger y forment 
une race particulière qui, en partie , n’a 
point été encore altérée par aucun mélan- 
ge. Au nombre des oiseaux recherchés par 
les chasseurs , on cite les faisans, les bé- 
casses, les coqs de bruyère, les gelinottes, 
les perdrix , etc. Les oiseaux de basse- 
cour n’y offrent point de variétés remar- 
quables ; les fleuves et les baies mariti- 
mes contiennent des poissons en profu- 
sion , tels que harengs , lamproies , sau- 
mons, anguilles, esturgeons, morues, etc.; 
on pêche souvent la baleine sur les côtes 
des Orcades. 

Industrie. — Presque toutes les fabri- 
ques et Ic^manufacturcs ont été portées en 
Ecosse à un aussi grand degré de perfec- 
tion qu’en Angleterre. L’esprit manufac- 
turier y sommeilla cependant long-temps, 
et ce ne fut que 1 50 ans après i’union de 
l'Ecosse à l’Angleterre, c.-à d. ù dater 
seulement de 1750, que chaque branche 
d’industrie y est devenue florissante. C’est 
surtout depuis celte époque que l’on y 
travaille considérablement le lin et le 
chanvre; toutefois, la fabrication de la 
toile fine y a diminué par la concurrence 
qui lui a été faite en Irlande et par l'usage 
des étoffes de coton, depuis peu d’années 
généralement adopté. Voici quelques- 
unes des villes qui se distinguent le plus 
dans les principaux articles de l’industrie 
de l’Ecosse i pour les manufactures de 
toiles, Aberdeen, Angus, Fifc et Meams; 
pour les manufactures de coton, qui sont 
bien autrement importantes que les pre- 
mières.Glasgow, Paislcy et autres villes 
de l'Ecosse méridionale ; pour les manu- 
factures de laine , Glasgow et Perth ; 
pour les fabriques de soie, Paisley; pour 
les fabriques d'objets en fer, acier et 
quincaillerie , la fonderie de Carron , 
proche Falkirk, qui est la plus considéra- 
ble de toutes les forges de la monarchie 
anglaise, et qui occupe constamment 2,000 
ouvriers; pour la faïence et la verrerie, 
Glasgow. L’Ecosse possède aussi une 
foule de fabriques de savons, de chan- 
delles et d'amidon , d'immenses tanne- 
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ries, d’importantes distilleries et bras- 
series, etc. La piclie du hareng sur les 
cites, et celle de la baleine dans les mers 
duGroënland occupent une foule debras. 
L'Ecosse possède une quantité infinie de 
moulins h eau et à vent, oit se trouvent 
occupés des milliers d’ouvriers li scier le 
bois et il le travailler de toutes manières. 
La plupart des machines employées au- 
jourd’hui dans l’industrie sont d’origine 
écossaise; aussi leur construction, par- 
ticulièrement celle des machines à va- 
peur, y forme une branche d’industrie 
importante. On voit dans les ports de 
l’Ecosse une multitude de chantiers des- 
tinés à construire ou à réparer de nom- 
breux navires de toutes sortes de gran- 
deurs. 

Commerce. — Jadis l’Ecosse ne pre- 
nait qu’une très petite part au commerce 
extérieur. Elle échangeait principale- 
ment les laines, les peaux et autres pro- 
duits bruts contre du blé, des vins et des 
épiceries. Ses importations et ses expor- 
tations étaient peu considérables , car au 
XIII* siècle le pays ne comptait sur mer 
que 20 petits bitiments, y compris mime 
ceux des habitants des Hébrides. Au 
temps de Cromwell, son commerce n’em- 
ployait que 03 navires. C’est de cette 
époque que date principalement le com- 
merce de l’Ecosse avec le nord et le 
nord-ouest de l'Europe. Au milieu du 
siècle suivant, d’immenses cargaisons de 
march.indises furent dirigées des côtes 
orientales de l’Ecosse vers la Hollande, 
la Suède, la Norwége et les ports de la 
Baltique; depuis lors, ees communica- 
tions sont devenues de plus en plus fré- 
quentes, et en échange des cotonnades et 
autres marchandises que l’Ecosse exporte, 
du lin, du chanvre, du blé, du fer, etc., 
y sont importés. L’industrie écossaise di- 
rige principalement les produits vers Ar- 
changel, l’hispâgne, le Portugal, les côtes 
de la Méditerranée et le Canada. Les prin- 
cipales places d'exportation sont LeiUi , 
Dundee, Arbroatli, Montrose, Peterhead, 
HanlT et Inverness. La Clyde est le ren- 
dez-vous de la plupart des navires qui 
font le commerce avec les deux Améri- 


ques. Depuis 1814, époque oh la compa- 
gnie des Indes orientales vit limiter son 
monopole, des vaisseaux se dirigent aussi 
d’I-^osse vers ces régions lointaines, ün 
commerce très actif a aussi lieu entre 
Londres et les côtes orientales de l’Ecosse 
au moyen de bateaux k vapeur. Le nom- 
bre des navires qui composent la marine 
marchande écossaise est évalué à 2,500. 

Jilkrtùgraphie . La population de 
l'Ecosse appartient k deux souches prin- 
cipales, la germanique et la celtique : la 
souche germanique comprend les habi- 
tants du sud de l’Ecosse ; les descendants 
des Norwégiens, dans l'Arcliipel de Schet- 
land, forment une petite fraction appar- 
tenant k cette souche ; la souche celtique 
SC compose des montagnards de l'Ecosse 
(highlanders). Le langage, rhabillcment 
et les usages sont entièrement différents 
chez les habitants des basses terres de 
l'Ecosse et chez ceux de ses montagnes. 
Presque tout ebet les premiers a une 
analogie complète avec ce que l'on ob- 
serve parmi les Anglais, tandis que, au 
contraire , tout chez les autres ressemble 
k ce que l’on voit parmi les habitants de 
l’Irlande et de la principauté de Galles. 
La langue des montagnards écossais est 
une branche de la langue celtique , le 
galtique, ainsi qu’on l’appelle, et qu’on 
retrouve parlée au centre et au nord de 
l’Irlande. L’antique manière de se vêtir 
est encore conservée dans quelques loca- 
lités du pays des montagnards,oh les gens 
de qualité même s’y conforment dans 
certaines occasions. Ce vêtement consiste 
en une tunique de laine diversement co- 
lorée et appelée tartane. Dans le sud de 
l’Ecosse, l'habillement est en tout pareil 
k celui des Anglais. La langue anglaise 
est l’idiome qui est partout parlé par les 
savants et les gens de distinction ; quant 
k la langue galliqiie , elle ne s’écrit plus 
et menace de s’éteindre entièrement . 
toutefois , quelques chants nationaux ont 
été conservés en gallique, et des poésies 
qui ont été retrouvées par Ferguson et 
par Biirns témoignent de la perfection 
k laquelle était parvenue cette langue. 
Walter Scott, dans ses admirables ro- 
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mans, a tu retracer avec nn charme infini 
les moeurs et les usages des temps anti- 
ques de l’Ecosse. Irving et Allan Cuning- 
ham ont habilement esquissé l'histoire 
de l’ancienne poésie écossaise. Le carac- 
tère des Ecossais est prudent , entrepre- 
nant, actif et sobre ; ils sont aussi spiri- 
tuels et aussi bospitalicrs que les Anglais. 
On peut seulement leur reprocher de faire 
preuve quelquefois d'une trop grande 
complaisance et d'une extrême déférence, 
gui approche de la servilité. 

Religion. — En vertu d’un acte du 
parlement rendu en IC76, et confirmé 
lors de l’union à l'Angleterre, l'eg/fre 
pretbylcrienne a été établie en Ecosse. 
Cette religion se fonde sur une parfaite 
égalité de toutes les conditions ecclésias- 
tiques : sou culte est d’une extrême sim- 
plieité et n’admet point de pompe, de 
cérémonies, de musique, ni d'images. Il 
y a en Ecosse H99 paroisses desservies 
par 038 ecclésiastiques. Un comité de 
commune forme avec son pasteur la pre- 
mière instance ecclésiastique; un presby- 
tère résulte de la réunion de plusieurs 
pasteurs de paroisses voisines : il veille 
sur la conduite des ecclésiastiques et sur 
tous les int(?êts de l'église. Un eomitéspé- 
cial de pasteurs, auquel les plus anciens 
de chaque commune ont accès, forme le 
synode, tribunal d’ap|>el. lai principale 
assemblée , à laquelle les universités et 
les bourgs royaux envoient leurs délé- 
gués, se compose de 200 pa.stcurs, de 80 
anciens de communes, de 07 anciens de 
bourgs royaux et de â pasteurs des uni- 
versités; ce qui forme en tout 301 mem- 
bres : e'est le tribunal suprême ecclésias- 
tique. 11 s'atscniblc eliaquc année au mois 
de mai, et la durée de .ses Ira vaux estde dix 
jours. Les traitements des ecclésiastiques 
sontmodiques, et un peu augmentés pour 
ceux qui sont mariés : ils pruxiennent de 
terres, de rentes et de dîmes. L u acte ren- 
du il y a quelques années par le parlement 
brilaniiiqiie ordonne qu’il sera pris sur les 
fonds du trésor public la somme néces- 
saire pour parfaire celle de liO livres 
sterling assurée annuellement à chaque 
ecclésiastique.' Outre les presbytériens, 


l’Ecosse renferme un grand nombre d’in- 
dividus attachés aux croyances de l'église 
anglicane, de quakers et d'anabaptistes, 
ainsi qu’un certain nombre de catholi- 
ques, dans les principales villes et dans 
les contrées septentrionales , oh leur re- 
ligion ne succomba pas tout entière aux 
coups qui lui furent portés par la ré- 
forme. 

Instruction publique. — Dans aucun 
pays, l’instruction publique n’a été plus 
propagée qu’en Ecosse; aussi le peuple y 
est-il partout instruit. Déjà sous le règne 
de Guillaume et de Marie , un acte du 
parlement avait ordonné dans chaque vil- 
lage l'érection d une école pour l’instruc- 
tion élémentaire. C’est depuis cette épo- 
que que l’ignorance est généralement re- 
gardée dans le pays comme une honte. 
L’Ecossepossèdequatre universités: celle 
d'Edimbourg est une des premières de 
l'Europe, surtout pour la médecine; les 
autres sont celles de Glasgow, d'Aber- 
deen et de Suint-Andrew; cette dernière 
est la' plus ancienne de l’Ecosse, et la plus 
renommée pour les études théologiqnes. 

Administration. L'ancienne constitu- 
tion de l'Ecosse disparut en 1700, époque 
de la réunion de cc pays à l’Angleterre. 
Depuis lors, la noblesse écossaise est re- 
présentée au parlement britannique par 
16 pairs. Avant que le bill de réforme 
eût dernièrement modifié le mode de la 
représentation nationale, les communes 
envoyaient à la chambre basse 30 repre- 
sentants, les bourgs royaux M , et la 
ville d’Ediiubour;; un autre; maintenant 
elles y envoient 53 membres, la vieille 
orgnni.satiou iidmini.siratixe, ainsi que les 
anciennes lois , ont été eonservées eu 
Ecosse. Un collège de justice, fondé en 
1 532 par JaequesY, ydirigeradministra- 
tion de la justice civile , d’après ces lois 
anciennes; il n’admet d'appel qu'auprès 
des lords de justice ; il est composé d'tm 
président et de 1 4 juges assesseurs ; il fut 
divisé en 1807 en deux sections. Un tri- 
bunal , composé d’un certain nombre de 
jurés , d'un président et de deux juges as- 
scsfcurs, fut établi en 18l5pourlc ju(re- 
mcntdcs affaires civiles. Il existe ma au- 
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tre tribun*! spëcinl pour les causes crimi- 
nelles ; les décisions y sont rendues par 
des jurës, comme aux assises de l’Angle- 
terre. Touterois , l’accusd n’en peut récu- 
ser aucun, l'.n revanche , une copie de 
l'acte d’accusation lui est communiquée 
à l'avance : il obtient aussi la liste des tc- 
moins qui doivent comparaitre dans sa 
cause, ainsi qu'une autre liste contenant 
les noms de 45 individus, parmi lesquels 
il doit désigner cinq jurés dans l’espace 
de 15 jours. Les lords présidents de jus- 
tice parcourent lep.iys deux fois par an. 
La chambre du trésor possède les mèmès 
pouvoirs que celle d’AnBlcterrc ; clic est 
composée, outre les ofliciers civils subal- 
ternes, de cinq barons, dont un occupe le 
premier rang. Les cas douteux y sont aussi 
soumis 5 l'appréciation d'un jury. — Les 
nA'aires maritimes sont sous la juridiction 
d’une cour d'aiiiiri^uté , composée d’un 
lieutenant et d’un procureur du roi : on 
peut appeler des sentences rendues par 
ce tribunal aux cours de justice civile 
ou criminelle, suivant les circonstances. 
Un tribunal spécial, composé de quatre 
membres nommés par la couronne , juge 
les affaires ayant trait aux mariages , aux 
divorces, aux testaments, aux frais de sé- 
juilturc et toutes les contestations pour 
dettes, lorsqu’elles ne dépassent point la 
somme de 40 livres sterling. La couronne 
désigne aussi le garde-dcs-sceaux, le sous- 
,gardc-dcs-sccaux, le procureur du roi, 
etc. Chaque comté a eu outre son sliériU', 
ilonl la juridiction s'étend sur une infinité 
d’ali'aircs qui ne sont point du ressort de 
la justice civile ni de la justice criminelle. 
Depuis 1800, il a été aussi établi en 
Ecosse des justices de paix ; toutefois , 
leur sphère de juridiction n’csl point suf- 
tisaniment déterminée , car il existe un 
tribunal spécial pour le jugement de tous 
les procès intentés à l'occasion dc'eréan- 
ces .-lu-dessous de cinq livres sterling. 

Histoire. — Les habitants primitifs de 
l'Ecosse appartenaient vraisemblablement 
à la grande souche celtique. Les llomaius, 
qui avaient déj.’i conquis, 50 ans avant 
J .-C., le sud de la Uretagne , n'en possé- 
dèrent que 1 30 ans plus tard le nord ou la 


Calédonie , nom qui désignait , dans son 
acception la plus large , tout le pays situé 
depuis la Tweed jiisiprà l’extrémité sep- 
tentrionale de rite; mais la Calédonie 
proprement dite ne contenait que les 
provinces de Stratherne, d'Argyle, de 
Breadalbanc, d’Athal et de Perth. Les 
Calédoniens, peuple barbare et coura- 
geux. opposèrent aux Romains la plus vi- 
goureuse résistance; aussi ceux-ci, sous 

le règne d’Adrien, consIruLsircnt-ils une 

forte muraille entre le Solivay et la Tyne, 
et vingt ans plus tard , un autre rempart 
pareil au premier. En 1823 , on a décou- 
vert dans le comté de Tyfc , au sud de 
l’Ecosse, les ruines de l'ancienne colonie 
romaine, nommée IJrbs Orea, à l'époque 
de Titus c_t de Ptoléméc. Ces ruines con- 
sistent dans les fondations de 30 maisons 
disposées sur trois rangées, et en une 
grande table triangulaire en pierre, posée 
sur une colonne et un piédestal , et qui 
servait probablement de cadran solaire. 
Les habitants de la Calédonie se partagè- 
rent au II' siècle en deux |>euplcs distincts. 
Les Scoles , au nord des monts Gram- 
pians, et les Pietés , en-deeè de ces mê- 
mes montagnes. Il semble que l’un et 
l’autre aient dù primitivement venir de 
l’Irlande. Ces deux peuples unis combat- 
tirent quelquefois les Romains ; mais ce 
fut le plug souvent contre l'un et l’autre 
qu’ils portèrent les armes , jusqu'il ce 
qii’enfin , au ix* siècle , le roi des Scotes, 
Kcniiclli II, soumit les Pietés cl réunit 
les deux peuples, ainsi que les deux royau- 
mes, eu une seule nation. II parait que 
le chrisliaiiUnic fut introduit pour la pre- 
mière fois en Ecosse au vi* siècle par des 
moines irlandais. La suite des premiers 
roisd’ixcosseest fort incertaine, cl ce n’est 
que sous Malcolm 111, ditCaiimorc, fils 
de Umican , tué p.ar Macbeth , que dispe- 
rail l’obscurité complète de 1 histoire du 
pays. Ce Malcolm , ayant fait, vers la se- 
conde moitié du ii* siècle , une invasion 
en Angleterre, en ramena un grand nom- 
bre de prisonniers. Ceux-ci, et une foule 
d’étrangers qui s’éLablircot dons l’Ecosse 
méridionale après la conquête de l’Angle- 
terre par les Normands, y propagèrent 
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la langue , les mœurs , les connaissances 
cl les usages des Anglo-Saxous.Quanl à la 
Haute-Ecosse , elle resta long-temps en 
proie à la pins profonde barbarie. Déjà, 
au ni' siècle , les rois d’Ecosse se Irou- 
vaientsous le vasselagc des rois d’Angle- 
terre; et bien que llicUard H'ialin de se 
procurer do l’argent pour les croisades , 
eût renoncé à la siucrainclé de 1 Ecosse, 
les prëtcutions que les successeurs de ce 
monarque eberclièreut à faire valoir sur 
ce p.iys occasionnèrent plusieurs fois des 
guerres sanglantes. Lors de l’extinction 
de la branche masculine des anciens sou- 
vcniins de l’Ecosse, en 1289 , Edouard 
1", roi d’Angleterre, acquit la souve- 
raineté d'Ecosse, en s’immisçant dans les 
luttes des prétendants k la couronne , le 
vaillant Guillaume Wallace perdit la vie 
en tentant de rendre à l’Ecosse sop indé- 
pendance ; mais Uobert-Urucc, descen- 
dant de l’ancienne famille souveraine 
d’Ecosse , obtint la couronne en 1 300, et 
consolida l'indépendance de sa patrie par 
la victoire qu’il remporta il Bannockburn 
en 1 3 H . Ses faibles successeurs ne surent 
point conserver ce que sa haute vaillance 
avait su conquérir. La plupart des guerres 
malheureuses que l’Ecosse eut dès lors ï 
soutenir contre l’Angleterre furent le ré- 
sultat de sa vieille alliance conclue avec 
la France , alliance qui n’eut jamais d au- 
tres causes qu’un commun sentiment d ini- 
mitié de la part de ces deux pays contre 
l’Angleterre. La descendance mâle de 

llobcrt- Bruce s’éteignit dès «371, épo- 
que â laquelle la maison des Stuarls, al- 
liée à la famille des Bruces, parvint au 
trône. Les guerres multipliées que l’ Ecosse 
fit k l’Angleterre, et les fréquentes ré- 
gences auxquelles furent soumis scs mal- 
heureux souverains, Orent acquérir à la 
noblesse une immense puissance, prqudi- 
ciable an pouvoir royal et au bien public, 
quoique scs membres ne fussent point plus 
nombreux là qu’aillcurs : les mêmes cau- 
ses s’opposèrent de long-temps à 1 exis- 
tence d'un tiers-état, important dans ce 
pays pauvre et privé de toute industrie. A 
la vérilé,en Ecosse comme en Angleterre, 
des bornes avaient été de bonne heure 


posées au pouvoir royal par les vassaux 
de la couronne et par les barons ecclésias- 
tiques ; déjà meme , sous Robert-Bruce , 
quelques villes avaient participé â cette 
limitation du pouvoir royal : toutefois, 
ces dernières jouissaient généralement 
de si peu d’influence qu’on ne respectait 
point leurs privilèges, et qu’elles étaient 
obligées encore au xv* siècle de recourir 
à des mesures de contrainte pour se faire 
représenter au parlement. Les états ne se 
composaient alors que d’une seule cham- 
bre ; les députés des villes y redoutaient 
la présence de la haute noblesse, tandis 
que celle-ci, habile seulement aux armes, 
abandonnait la confection des lois aux ec- 
clésiastiques. Les prérogatives royales 
consistaient à assembler le parlement et 
à y proposer des lois dont l’adoption était 
assurée à l’avance. L’opposition y était 
regardée comme crime de haute trahison, 
et les membres mécontents de l’assemblée 
des états ne pouvaient manifester leur dé- 
plaisir autrement qu’en faisant défaut. 
L’administration de la justiee appartenait 
ostensiblement au roi , mais le pouvoir 
militaire et la majeure partie de la j iisUce 
civile étaient entre les mains des barons 
temporels, qui savaient s’acquérir l’affec- 
tion des petits nobles par des concessions 
de terres, par des alliances de famille, ou 
par lasurvivancc d'investitures. — Jus- 
qu’au commencement du xv' siècle , l’E- 
cosse n’avait fait que peu de progrès dans 
la civilisation. La guerre y était la seule 
occupation delà noblesse, dont les cheb 
ne trouvaient de passe-temps que dans la 
citasse et l’ivrognerie. Les conséquences 
immédiates du despotisme , la servitude , 
la pare.ssc et la misère se montraient alors 
en Ecosse sous toutes les formes les plus 
hideuses. Le peuple, quoique en tout 
temps distingué par son courage cl son 
attachement à sa patrie , suivait l’exem- 
ple qui lui était donné par ses chefs : il 
ne subsistait qu’au moyen des charités 
que lui faisaient les grands , et ne con- 
naissait aucune industrie ; tous les objets 
nécessaires à sa consommation, jusques 
aux moindres ustensiles, provenaient alors 
de Flandre. L’agriculture ne produiMÛt en 
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l'IcosM que le strict nétruairc , ptrce que 
U'8 Tcrtilcs contrdes du Sud étaient sans 
cesse esposées aui dévastations de la 
guerre. Jusqu’au commencement du xv* 
siècle, une loi pénale contraignait chaque 
fermier qui pouvait labourer avec huit 
bœufs d’enscmcnccc annuellement un 
minot de froment, deux minois de pois 
et quarante autres de fèves. On regardait 
alors le pain comme une friandise. — Des 
guerres civiles troublaient sans cesse le 
règne des lois en Ecosse, et lorsque le 
gouvernement voulait avoir la paix , il ne 
l'obtenait que par des moyens qui trahis- 
saient une grande barbarie : c'est ainsi , 
par exemple, qu'en 13^6 une lutte entre 
deux clans ennemis du Nord fut vidée 
par un combat judiciaire, dans lequel 
prirent part 40 guerriers de chaque parti, 
en présence du roi et de sa cour. Jac- 
<{ucs l", dont l’éducation avait été faite 
en Angleterre, pendant qu'il était retenu 
prisonnier, essaya, par une puissante ad- 
ministration, d’étendre la civilisation dans 
toute l’Ecosse, en y consolidant la tran- 
quillité publique. Une cour suprême, in- 
stituée en 1424, ordonna dans toutes les 
villes l'établissement d'bôtelicries. C’est 
alors qu’arrivèrent de Flandre un grand 
nombre d’artisans. — Jusqu’en 1428 , la 
composition des états n’avait jamais été 
complète , malgré les amendes infligées 
aux absents : les membres n’y venaient 
que très irrégulièremenL C’est à celle 
époque que s'opéra le changement qui re- 
levait les petits barous et les possesseurs 
de franc-aleu de l'obligation de se rendre 
aux étals , à charge toutefois que chaque 
comié y déléguerait deux députés qui au- 
raient droit a la nomination du président 
du parlement.— Toutes les tentatives faites 
pour soiiDiellrc entièrement au pouvoir 
du roi la Haute-Ecosse furent vaincs pen- 
dant long-temps : de puissants seigneurs 
gouvcriiaicnt cette contrée, que des mon- 
tagnes élevées et une langue distincte sé- 
paraient du reste du pays. Les réformes 
faites |>ar Jacques portèrent un coup sen- 
sible à l'orgueil de la noblesse féodale , 
qui ne tarda point à faire éclater son rcs- 
senUment. Un gcnlilUommc, uommé llo- 
TOMl ixui. 


bert Cruliam , exaspéré par plusieurs rin- 
prisonnements qu’il avait subis, s’était 
uni a d’autres nobles pour exposer au roi 
les plaintes de la noblesse; mais, entrainé 
par la véhémence de son caractère , il se 
leva de son siège dans l’assemblée des 
étals, s'avança vers le roi et posa sa main 
sur sa personne en s’écriant : jt. Je vous 
arrête, au nom des (’tats de votre royaume 
ici assembles. \ ous aves solennellement 
promis sûreté à votre peuple, et vous 
vous trouvez lié envers lui par le serment 
* que vous avez prêté de ne régner que par 
les lois; cl au lieu d’assurer protection à 
vos sujets , vous ne faites que les tour- 
menter. * Puis, jetant les yeux autour de 
lui, il ajouta ces paroles : * N’ai-jc point 
dit la vérité? a Mais il fut immédiatement 
saisi et condamné au bannissement cl à la 
perle de ses biens. Plus 'tard, du lieu de 
son exil, l'audacieux llobcrt Grahara 
écrivit une lettre au roi pour le prévenir 
de SC tenir sur scs gardes , le menaçant de 
sa vengeance. Effectivement, le proscrit, 
aidé de quelques autres conjurés, nu nom- 
bre desquels se trouvait l'oncle du roi , 
pénétra, le jour de Noël 1437 , dans l’in- 
térieur du palais, et y massacra le coi et 
son épouse. Le successeur imméxliat de 
ce souverain continua la lutte entreprise 
contre la turbulente noblesse féodale, tan- 
dis qiic les hostilités avec l’Angleterre 
n’étaient interrompues que par de courts 
armistices. Le soupçonneux Jacques 111 , 
qui ambitionna un pouvoir absolu , quoi- 
qu’il ne fût pas capable de réaliter un pa- 
reil projet , abais.sa tous les ordres de la 
nation , chercha è anéantir l’influence du 
parlement, cl introduisit la composition 
■ des communes telle qu’elle existe encore 
de nos jours, en même temps qu’il enleva 
aux bourgeois leur ancien privilège de 
nommer des magistrats de leurs cités , et 
adjugea aux conseillers sorlanis le choix 
de leurs remplaçants. Il se montra cepen- 
dant d’une grande timidité dans ses luttes 
contre la haute noblesse, èious le règne 
de son successeur Jacques IV, qui était 
doué d’un grand esprit, de meilleurs jours 
SC Icx'èrent pour l’Ecosse, cl le mariage de 
ce monarque avcirMarguerite,l}lle de lien- 
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ryVIl ,roi d‘An(;1clcrrc,posa b bîweVir ^té en AlbmasTie; el d^s Te xv* siècle, 
laquelle s’appuya plus lard l'union des il y avait déjà dans la llaulc-Kcossc un 
deux pays. La législation fut alors amé- grand nombre de partis.ins secrels des 
liorée et la paix intérieure assurée, en doctrines de 'Wiclef, qui lisaient au sein 
même temps que fut consolidé par des de la solitude des montagnes la Bible tra- 
lois expresses le droit des députés des duite en anglais. L'ignorance qui régnait 
villes è coopérer li la fixation des impôts, en Ecosse parmi les gens d’église et les 
lors de l’assemblée des états. La marine laïques s’opposa long-temps i la propaga- 
et la pèche reçurent des encouragements; tion des nouvelles croyances. Tandis que, 
afin d’assurer une protection efficace à en Allemagne, en Hollande, en Anglc- 
l’agricnlture et è l’industrie , tous les pe- terre et en France, le renouvellement des 
tits vassaux furent exemptés en MS7 du sciences avait précédé la réformation et 
service militaire et assujettis seulement k accéléré les progrès , des conditions tout 
l'impôt et aux corvées rurales. Les gen- opposées existaient en Ecosse , où l'in • 
tilshommes, dont l’ignorance était corn- strnetion littéraire ne commença i être 
plète, durent, afin d’éviter de grosses répandue que parla prop.agation des doo 
amendes , faire instruire leurs fils dans la trincs protestantes. Alors que déjh depuis 
langue latine et dans les sciences pour les long-téhips la langue grecque était par- 
rendre aptes à être nommés juges et ma* tout sur le continent, ainsi qn’cn Anglc- 
gistrats ; cette mesure eut une grande in- terre , étudiée avec fruit , en Ecosse , au 
fluence sur la propagation des lumières; contraire, clic était presque entièrement 
maisl’instruction desbasses classesdupcu- inconnue, lorsque enfin, en 1531, un gen- 
ple resta totalement négligée , soit qu’on tilhomme nommé Erskine de Dun , fit 
la considérât comme inutile soit qu’on la venir «n savant helléniste français, qui 
jugeât préjudiciable au système féodal et donna des leçons 1 Montrose , où il forma 
à la puissance ecclésiastique. Toutefois , tin grand nombre de disciples. L’hébreu 
ce fut an XV* siècle que les deux univer* tié fut enseigné qu’après l’établissement 
sités de Glasgow et d’Aberdeen furent de l’église protestante. — Patrice Hamil- 
fondées. — • Une nouvelle guerre, dans ton, jeune gentilhomme, destiné à la 
laquelle le roi s'était trop légèrement en- carrière ecclésiastique, fut le premier 
gagé , se termina en 1 5)3 par la défaite de Ecossais qui avoua publiquement les nou- 
Floddcn, qui lui coûta la vie, ainsi qu’à velles doctrincs.il fut brûlé vif en 1,538; 
tlir grand nombre de gentilshommes écos- mais les flammes qui le consumèrent, ainsi 
sais. Ce désastre mit de nouveau en péril que celle des bûchers où périrent f,5G0 
l’indépendance de PEcosse et précipita cc autres individus, qui, comme lui, persis- 
pays dans de nouveaux désordres , dont lèrent dans leurs croyances , forent pour 
l’Angleterre sut profiter , d’autant plus le pays comme autant de fanaux qui l’é- 
aisément qu’une régence de minorité s’en- clairèrent et le préparèrent à embrasser la 
suivit , pendant laquelle les diverses lac- foi protestante. Tandis que les gens d’é- 
tions furent alternativement à la tète du glise, ayants leur tèfe le cardinal ficaton, 
gonverneracnl. Depuis lors ju.squ’h la luttaient par les moyens les plus violents 
réunion des deux couronnes, un parti an- contée la propagation du protestantisme , 
glais prit constamment une partactive àtt cette nouvelle religion acquérait de puis- 
gouvernement écossais. Le mariage de sants partisans parmi la noblesse. Les évè- 
Jacqnes V avec Marie de Guise, alliée ques avaient été depuis long-temps les 
de ü maison royale de France, resserra objets de l’envie et de la jalousie des no- 
ies nceuds de l’alliance de l’Ecosse avec la blés , tandis que les gens d’église de con- 
France. — Les croyances protestantes ditions inférieures étaient généralement 
farentrépanducsdcbonncheurcenEcosse méprisés pour leur ignorance et haïs pour 
par plusieurs gentilshommes qui , dès les les extorsions qu’ils commettaient envers 
premiers tempsdelaréformalion, avaient les basses classes du peuple. L’exemple 
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lie l’Anfflcteire donna à la noblcsso fcoi- 
sai«c l’espoir «le s'enrichir de loua les biens 
ecclésiastiques, cl le penchant décidé des 
Ecossais ponr la méditation facilita beau- 
coup la propagation des nouvelles doc- 
trines , qui bientôt eut renversé tous les 
obstacles qu’on lui opposait. L’instrument 
le plus actif de celte propagation fut l’ar- 
rêté pris en 1S4.Î par le parlement sur la 
proposition d’un gentilhomme, et qui per- 
mit au peuple la lecture de la Bible dans 
la langue nationale. Dès lors une quantité 
immense de traductions d«^ saintes écritu- 
res fut expédiée d’Angleterre en Ecosse, et 
de toute part parurent des écrits dans les- 
quels on attaquait, par le sarcasme et par le 
raisoiinemcDt, les usurpations et lescroyan- 
cesde l’église catholique. John knox oc- 
cupe le premier rang parmi les réforma- 
teurs par l’intrépidité qu’il déploya , et 
l'inébranlable persévérance dont il fit 
preuve. A son instigation, une église par- 
ticulière fut établie en Ecosse l’an 1 560, 
église en partie conforme il celle de Ge- 
nève, et en partie à celles de l’Allemagne. 
Elle fut ostensiblement fondée sur le 
principe «le l'égalité; toutes les dignités 
ecclésiastiques furent abolies, et «pioique 
dans le principe il y eût des surinten- 
dants chargés de surveiller les évêques 
mariés, leur charge fut bientôt abolie par 
l'institution des synodes, comme ceux-ci 
le furent è leur tour par l’assemblée gé- 
nérale, instituée pour servir de tribunal 
ecclésiastique suprême. Le triomphe de 
la réformation fut particulièrement favo- 
risé par les désordres qui éclatèrent en 
Ecosse après la mort de Jacques V, et 
durant la minorité de sa fille Marie 
Stuart. Sa mère, qui fut régente, ne put, 
malgré les troupes françaises qu’elle avait 
fait venir à son secours, soumettre les 
sectateurs des nouvelles doctrines reli- 
gieuses, cl lorsque sa fille parvint au 
trône, en 1 580, le triomphe du protestan- 
tisme était déjà assuré. Marie , bien que 
toujours attachée à la foi de ses ancêtres, 
fut pendant long-temps fidèle à la pro- 
messe qu’elle avait faite de protéger le 
protestantisme, et d’assurer la liberté de 
conscience. Lorsque, plus lard, elle se 


laissa induire par les conseils de son on- 
cle, le cardinal de Lorraine, à faire {urtie 
de la ligue générale formée pour l’extir- 
pation du protestantisme, sa chute devint 
certaine , d’autant plus qu’une puissante 
faction de la noblesse, encouragée par la 
reine Elisabeth , contribua beaucoup à 
lui aliéner l'affection de son peuple. Aus- 
sitôt que les ennemis de Marie se forent 
rendus maîtres du gouvernement et de la 
tutèlede l'hériliêrilu trône, Jacques VI, 
encore mineur, et que le comte .Murray, 
fils bâtard de son père , eut été nommé 
chef de régence, la domination du pro- 
testantisme fut entièrement assurée. Les 
événements survenus postérieurement en 
Ecosse jusqu’è l'époque de l'union à l’An- 
gleterre se résument presijuc tout entmrs 
dans l'histoire des troubles religieux qui 
déchirèrent ce pays pendant le xvii* siè- 
cle. Jacques VI , doué d’une certaine 
dose d’érudition, dont sa vanité lui fai- 
sait faire parade, n’était point capable de 
remédier efficacement aux désordres aux- 
quels l’Ecosse fut en proie sous son règne. 
L’esprit barbare de la noblesse y suscita 
mille luttes intestines. Le roi, trop faible 
pour intimider les coupables par quelque 
énergique détermination , et trop lâche 
pour punir leurs crime.s, en resta simple 
spectateur , et sa conduite indolente fit 
rejaillir sur sa débile administration tout 
le mépris qu’on lui portait personnelle- 
ment. La discorde qui éclata bientôt 
entre lui et les prêtres presbytériens 
donna lieu à de nouveaux désordres , et 
occasionna des attaques répétées contre 
l’autorité royale ; ce fut cet étal déplora- 
ble des esprits qui suggéra plus tard k 
Jacques VI l’idée de l'établissement 
d’une église particulière. En cfiTcl, les 
prédications des presbytériens lui don- 
nèrent de fréquenUi motifs de considé- 
rer son autorité comme outragée : leur 
lèlc les entraînait à parler librement 
sur toutes les mesures prises par le gou- 
vernement, qu’ils accusaient de vouloir 
détruire la liberté de conscience. Lors- 
qu’il fut appelé en 1803 au trône d’An- 
gleterre, il désirait ardemment opérer la 
réuniou des deux royaumes, mais il crai- 
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(rionale, la découvrit en M97.Ce fut en 
1598 que les Françaii s'y établirent. Les 
Anelats la Icurjn'irent et la leur rendirent. 
Le traité d’ütrecht en assura la posses- 
sion il l'Angleterre. Elle est divisée en 
9 comtés; Aiinapolis , Cumberland , Ha- 
lifax , liants , Lunebourg , ceux du Iloi et 
de la Reine, Slierburn et Sidney, et a pour 
chef-Ueu Halifax. — Halifax est située 
vers le milieu de la cdte orientale de ce 
comté. C’est une jolie ville , régulière- 
ment bütie , mais les maisons y sont pres- 
que toutes en bois. Le Province-Jiuitd- 
ing ( le Bâtiment de-la - Province j est 
un grand et bel édibee en pierres de 
taille i on y a établi les tribunaux , les 
bureaux de l'ndministratioii , la biblio- 
tlièquc publique ; le conseil et l'assem- 
blée législative de la province y ont des 
salles où ils tieunent leurs séances, ün 
doit aussi mentionner la nouvelle église 
catlioliqiie. Son port, Sur l’Atlantique , 
ouvert en toute saison , est un des plus 
beaux de l'Ainériquc. Sa situation a ren- 
du cette ville un des points principaux 
entre l’Europe et l’Amérique. — Les au- 
tres villes et lieux les plus rcmarqualiles 
sont : Luucbonrg , avec un port, et en- 
viron 1,300 liabilanis, prcs(|uc tous Al- 
lemands ; Liverpool , petite ville floris- 
sante par son commerce et par sa nom- 
breuse marine marchande : sou beau port 
ne gèle presque jamais entièrement; — 
bhclburqe , dont les beaux édifices , dé- 
serts et tombant en ruines, rappellent la 
splendeur éphémère ; sa population , qui, 
l'année même de sa fondation, en 1783, 
s’était élevée è près de 1 2,000 ames , est 
réduite aujourd’hui, y compris même celle 
de scs cnvirons,à près de 500; — Varmouth 
et Clarc, villes iuiporlantcspar leur popu- 
lation ; — A nnapolis, |)ar son port superbe: 
sa populat.”" n’es' cependant que de l ,200 
amcs;\Vindsor,par son université connue 
sous le titre île kitif’s college, fondée en 
1802 : on la regarde comme le meilleur 
établissement dece genre queposscdel’.A- 
mérique anglaise ; une assez riche biblio- 
thè()uc en dépend ; — Truro , très jolie 
bourgade, située à l'eitrémitéde renfon- 
cement de la baie Fundy, nommée Btison- 


of Minas ; — Piéton, très petite ville de 
1,600 âmes, importante par son beau port 
et par l’activité commerciale de ses habi- 
tants : elle possède une bonne c'cole la- 
tine (grammar sebool) et une académie 
sous le titre de Piclou-college , avec 
une bibliothèque , un laboratoire , un ca- 
binet de physique , et un musée zoologi- 
que , riche surtout en objets d’ornitho- 
logie. Dans ses environs se trouve New- 
(llitsgow, village rcmari|uablc par le voi- 
sinage des riches mines de houille d’Al- 
bion , exploitées par la compagnie des mi- 
nes, formée à Londresen 16 20. Les mineurs 
travaillent déjà à la profondeur de 250 
pieds anglais; et des machines à vapeur 
sont appliquées pour en tirer Icseanx.G» 
mines fournissent du fer aussi bon que le 
meilleur de Snède. — üans l'ile de Cap- 
Breton , qui Idepuis 1820 fait partie de 
la A’ouvcllc-Ecossc , quoique toutes les 
géographics les plus récentes la repré- 
sentent comme constituant une provin- 
ce à part , dans cette ile si remarqua- 
ble par ses profondes et nombreuses dé- 
coupures, qui y forment une foule de 
beaux ports, et si importante par ses 
pêcheries et surtout par scs iné|uiisables 
mines d’exccllcate houille, nous nom- 
merons au moins : Sidney, très petite 
ville, chef lieu do l’ile. M. Alac'Ciregor 
réduit à 500 urnes les milliers d’habitants 
que des géographes lui accordent. Louis- 
bourg, que des géographics très récentes 
représentent encore coiume la ville prin- 
ci|iule du Cap Breton , et dont elles esti- 
ment à 10,000 le nombre des habitants, 
n’oû’re depuis bien des années que quel- 
ques cabanes , humbles demeures d'une 
cinquantaine de pau\rcs pêcheurs; mais 
son port superbe et les imposantes ruines 
de scs vastes édifices, de ses formidables 
fortilicalicns . rappellent lu splendeur et 
la prospérité de cette placc.duut la France 
axait fait le centre de scs pêcheries et le 
rendez vous ordinaire de scs forces nava- 
les. Prise en 1758 par les Anglais, après 
un siège mémorable , scs bastions furent 
détruits et scs habitants dispersés. ,\ri- 
chat , que les géographes et les cartogra- 
phes nu daignent pas sculcmcul uommer> 


DiQ’' --<lb\ Gnin^lc 


ECO ( 216 ) ECO 


est la ville la plus importante de l'ilc sous 
tous les rapports : elle est située sur la 
IHïtilc île de Madame, et compte près de 
2,000 liabitauts , presque tous adonnés au 
commerce ou 6 la pécUe. Ship-IIarbour, 
très petite ville , située sur le détroit de 
Canseau {Gui of Canso), qui sépare 1 île 
de Cap-Breton de la côte de la ]^ouvclle- 
Écosse. C’est le passage le plus sur cl le 
plus fréquenté pour aller de l’Atlantique 
dans le golfe de S‘-Laurent, cl vice ver- 
sa; un pourrait appeler cet important 
détroit l’ii’uri/;e américain, tant ses ma- 
rées sont irrégulières et se jouent de tous 
les calculs des physiciens. Fr. L.l 
ECOT. Ce mot vient-il du saxon , du 
latin, ou du vieux mot français escoluf^r, 
signifiant le paiement d'une pension ? 
question encore indécise pour MM. les 
étymologistcs , et que je n'essaierai pas 
de résoudre, par égard pour eux et pour 
le lecteur. — Aujourd'hui, êcol, dans 
l'acception la plus ordinaire , veut dire 
la part de dépense supportée par chacun, 
à propos d'un repas pris chez un trai- 
teur, ou d'une partie de chasse ou de 
plaisir. — Ceux qui donnent à manger 
par état nomment écol les convives réu- 
nis 6 la môme table. — 11 y a trois e'cols 
dans le salon. — Faire partie d'un écot, 
c’était jadis participer à un repas , à une 
collation, comme le témoigne la prose 
riméc, ou les rimes prosaïques de Dorât, 
rendant compte d'une fùtc donnée à St- 
Cloud par Mossisua, frère de Louis XI V : 

Lâ prio««iM «U Uo«*ro 

Ekaii aiHM du Lrl 4e», 

Dtifil je ro|(oe un f pour U 

Qit'»in«i je rende pim lègUttw. 

Il y a cependant plusieurs façons d’uc.- 
quiUer son écot, à l'usage de ceux qui 
ont plus d’appétit que d'argent. Les gens 
d'esprit paient en bons-mots , d’autres en 
nouvelles , et tous en compliments à 
l'Amphytrion. — Il a beau se faire de 
l’écot qui rien n’en paie, expression mé- 
taphorique, exprimant qu’il est bien aisé 
de ne passe plaindre d’un mal qui tombe 
sur autrui. — Dans le P' ocabulaire des 
eaux cl forêts, on appelle ceor de grosses 
branches dépouillées de leurs rameaux, 


de façon cependant qu'il reste des bouts 
excédants de ces rameaux , qui les font 
paraître hérissés et épineux. — C’est 
aussi un terme de blason, signihaut quel- 
ques restes de branches rompues. 

SAisT-PaosfEB jeune. 

ÉCOULEMEXT DES LtqUlOXS. 
Quoique les liquides soient composés de 
molécules d’une mobilité extraordinaire, 
leur écoulement par divers orifices pré- 
sente des singularités qui déjouent les 
prévisions des géomètres les plus habiles. 

— Suivant la théorie de la chute des 
corps, un calculateur vous dira d’avance 
que tel vase, dont il confiait la forme, la 
capacité, doit se vider en tant de temps. 
£h bien! le résultat trompera les prévi- 
sions du savant, le vase s(^ vidant plus 
lentement qu'il ne l’aurait cru , car , à 
une petite distance de la sortie du jet, il 
sc forme un rétrécissement qu’on appelle 
contraction de la veine fluide. En effet, 
le fluide qui sort d’un robinet offre un jet 
de trois grosseurs difl'érentcs ; à la sortie 
de l’orifice , le filet d'eau a une certaine 
grosseur, qui, un peu plus loin, diminue 
de diamètre ; il prend en çct endroit le 
nom de section contractée , après quoi 
fa grosseur du filet reste quelque temps 
permanente; puis, l'air se mêlant au 
fluide j il en résulte une espèce de gerbe 
toujours plus grosse que la section con- 
tractée. — De ces observations , il ré- 
sulte que le diamètre du cylindre fluide 
qui sort d’un vase doit être mesuré à 
l'endroit même de la section contractée. 

— On observe dans l’écoulement dus 
fluides des effets bien plus singuliers en- 
core : soit , par exemple , mi vase de 
métal 6 parois minces, vers le bas du- 
quel on a percé une ouverture toute 
simple, sans rebords, soit intérieurs, soit 
extérieurs. Ayant observé le temps pen- 
dant lequel le vase fournit 6 l'écoule- 
ment, on trouvera qu’il se vide plus len- 
tement si les bords de l’orifice sont cour- 
bés en dedans, et plus vite s’ils sont. tour- 
nés en dehors. Quelle est la cause de 
cette différence? on l’ignore. Ce qui est 
bien certain, c'est que les bords du vase 
étant tournés en dehors , si l’on repré- 
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sente par tOO la di'itcnsc de IVcoiilcmcnt, 
en repliant les bords de l'orificc en de- 
dans , eeltc dépense sera exprimée par 
71 . — Quand I écouleincnl se fait de bas 
en liant ou de haut en bas, son axe est en 
ligne droite (i>. Jets d’eai). — Mesure 
tle re'coutemcnl des liquides par divers 
orifices, et sous des p ress ions différai tes. 
La llidoric mathé>iiatii]uc semble , au 
premier abord, sullisanle pour eonnaitre 
la dépense d'un courant d'eau ; mais , 
pour obtenir des résultats satisfaisants , 
on a été forcé de recourir k rcxpériencc. 
— Telles sont les règles qui ont été. dé- 
duites de diversis observations. — L’u- 
nité qui sert de terme de comparaison 
s’appelle pouce d’eau. C’est la quantité 
de ce liquide qui s'écoule en une minute 
par un orifice circulaire de 1 pouce de 
diamètre, percé dans une paroi verticale 
très mince. On suppose que la charge 
(la liau'cm' de l'eau aif dessus du centre 
de l'orifice) est de 7 lignes. — L’expé- 
rience a iqipris que, sous ces conditions, 
le liquide qui s'écoule par un orifice de 
t pouce de diamètre fournit pendant 
une minute un peu moins de 1 1 litres 
d’eau, équivalent à un cylindre d’eau 
ayant 1 pouce de diamètre sur 880 de 
long. — Le pouce d'eau , unité de me- 
sure, SC subdix isc en demis, quarts de 
jioucc, ligues, etc., ou en orifices ayant 
(>, 3, 3 ligues de diamètre, donnant tou- 
jours de l’eau sous la charge de 7 lignes 
de hauteur. — Les soHaces des cercles 
étant entre cUcs comme les carrés de 
leurs diamèlres''(v. Scsfack) , il s’ensuit 
qu’un demi-pouce d’eau (G lignes de dia- 
mètre) doit fournir lé quart de 1 1 litres, 
ou 3 liltcl et demi d’eau par minute. Une 
ligne d’ém fournirait la Hf' partie de 
l i litres, ou environ 9 centilitres pen- 
dant le même temps. — Quand on a lu 
ce qui précède, on est en état de mesurer 
la ^antité d’eau qu’une source, un ruis- 
seau peut fournir dans un temps donn^. 
On comptera autant de pouces tfieàuqae 
le courant fournira de fois If litres de 
liquide par minute. Si l’eau du cou- 
rant ne peut étiV.écifbefUic commodé • 
ment , celle d’uiiè rivière, par cseinplc, 


on pourra néanmoins évaluer son produit 
assez exactement en s’y prenant comme 
il suit : on jettera sur le courant un 
corps ayant même poids spécifique que 
l’eau ; un œuf lesté avec du sable, une 
boulette de cire , etc. , seront de bons 
instruments pour faire Trcxpéricnce. On 
notera, au moyen d’une montre, le nom- 
bre de pouces que le petit appareil par- 
courra par minute ; on divisera ce nom- 
bre de pouces par 8SO, et le quotient 
exprimera la quantité de pouces d’eau 
que donnerait une ouverture circulaire 
de t pouce de diamètre, placée vertica- 
lement à l’endroit du courant oh l’on fait 
l’observation. — Il va sans dire que pour 
eonnaitre le produit total de la source il 
faut multiplier sa largeur par sa profon- 
deur. Le produit sera converti en pouces 
circulaires, ce qui ne sera pas difficile , 
en considérant que la surface du cercle 
dont le diamètre a 1 pouce de long est 
de lit lignes carrées. — Si la charge 
était de plus ou moins de 7 lignes , on 
calculerait le produit de l’écoulement 
suivant la loi de la chute des corp.s {v. 
Pts.xxTEBs). Si l’on représente par 1 la 
vitesse d’un écoulement dont la charge 
est de 7 lignes , le produit de cet écoule- 
ment serait double si la charge était de 
28 lignes; triple , si cette charge était de 
G3 lignes, parce que les racines carrées 
des nombres 7, 38 , C3 , sont entre elles 
comme I , 3 , 3. Ti TSSÈDEE. 

ELOETESfmar.), gros cordages fixés 
aux coins inférieurs ( ou points) des voi- 
les, et qui servent à les border lorsqu’on 
les disjiosc, pour bien recevoir le vent , 
dans la direction que le navire doit sui- 
vre. On doit distinguer les écoutés des 
amures. Cclles-cî, placées également aux 
extrémité inférieures des basses voiles , 
sont toujours au vent, c.-h-d. du côté 
'd’où vient le vent, et les écoutes sont 
sons le vent ; d’oh il suit que lorsque 
le bâtiment vire de bord , les écoutes 
changent de côté. Horder une voile, 
c’est faire ifliirt sur écouté, cl fixer le 
point de oetic voile de in.anièrc il ce qu’el- 
le otVre une prise convenable au vent. 
Les ecnuiis de revs'rs sont celles des bas- 
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tes voiles qur se trouvenl au venl , cl 
par conséquent larguées (ou lloHantes), 
lorsque les voiles sont orientées sur un 
bord ou sur l'autre. Les basses voiles 
teilles ont (les amures; les voiles hantes 
enverguées n’ont que deux écoutes, au 
vent et sous le vent , et sont par consé- 
quent bordées tribord et bâbord. On dis- 
tingue les écoutes des huniers , des per- 
roquets, des cotacois, par écoute du 
venl, et écoule sous le vent. Si l'on est 
vent-arriére, on dit Vécoute de tribord, 
V écoute de bâbord. I.orsqu'on est surpris 
par un grain, on file l’écoule, on largue 
l'écoute , pour ne pas compromettre la 
voilure, quelquefois ' même la mâture. 
Naviguer t écoute à la main, c’est, lors- 
qu’on navigue par un gros temps , dans 
une petite embarcation , tenir l’écoute 
constamment pour la larguer ou la lais- 
ser filer au besoin. Mkslin. 

ÉCOUTILLES ( mar). On donne ce 
nom k des ouvertures carrées ou rectan- 
gulaires pratiquées dans tous les ponts 
d’un navire , au milieu de sa largeur, et 
servant à communiquer du pont supé- 
rieur à 1a cale. Les écoutilles correspon- 
dent pcrpendiculairemenMes unes aux 
autres pour faciliter le chargement et le 
déchargement. Dans les navires à trois 
mâts, on compte trois écoutilles : la gran~ 
de écoutille, située entre le (p^nd mât et 
le mât de misaine, V écoutille de devant, 
en avant de ce dernier mât, et Vécoutille 
de derrière, entre le grand mât et l’ar- 
timon. Les écoutilles sont entourées 
d'un cadre d'un pied de haut environ, 
qui empêche l'can de tomber dans la cale, 
lorsque dans les groï temps les lames 
baignent le pont. C'est aii.ssi sur ce ca- 
dre que sont soutenus les panneaux qui 
servent â fermer 1m écoutilles ou 1rs 
taillebolis ( v. ). qui, tout en évitant les 
accidents, laissent pénétrer l'air et le jour 
dans les batteries cl les entre-ponts. Dans 
les mauvais temps, lorsque la lame em- 
barque, ou dans les temps de pluie, on 
étend sur les caillcbotis un prélart (u. ) 
que l'on y cloue au besoin. Indépendam- 
ment des trois écoutilles, on perce quel- 
(jiicfois entre les ponts pour faciliter les 


communications avec la cale, cl aux deux 
extrémités du navire, de petites ouvertu- 
res qu'on appelle écoutili.oss. Les pan- 
neaux qui bouchent ou recouvrent les 
écoutilles sont quelquefois percés eux- 
mêmes i’e'couli lions. Dans les ponts su- 
périeurs, les ouvertures par lesquelles 
passent les mâts s’appellent aussi écou- 
tuions. Les petits bâtiments non pontés, 
qui ont des tilles {v.) n'ont que des écou- 
filions. Msslix. 

ÉCOUYILLON (artillerie), brosse cy- 
lindrique fixée à l’extrémité d'un manche 
ou hampe, cl destinée i nettoyer l'inté- 
rieur ou amc d’une pièce de canon, lors- 
qu’elle a tiré. La hampe de l'écouvillon de* 
piècesde campagne porte â l’extrémité op- 
posée le refouloir{v.), qui sert k refouler 
ou bourrer la cartouche â boulet ou k bal- 
les, introduite dans la pièce, pendant que le 
premier servant de droite , après avoir 
c'couvillonné, retourne la hampe dans sa 
main droite. — L’écouvillon des pièces 
du calibre de 4, dont l'usage est abandon- 
né dans l’artillerie de campagne, servait 
aussi de refouloir ; la hampe était recour- 
bée k son extrémité, et terminée par un 
retour ou manivelle, qui, malgré l’opinion 
de généraux d’artillerie fort respectables, 
était loin d'éviter les accidents. Les clous 
cl viroles employés dans la construction 
des écouvillous sont en cuivre, parce que 
le frottement de ce métal contre du gra- 
vier qui SC trouverait dans l’amc de la 
pièce ne peut produire des étincelles. — 
L'écouvillon des pièces de marine est fait 
de peau de mouton ayant sa laine; il est 
indépendant du refouloir, placé sur une 
autre hampe. Meixis. 

ÉCIt;V>I, petit meuble d'appartement 
destinéd'ordinairck garantir contre la trop 
grande chaleur du feu. 11 y a des écrans k 
main , et d’autres k pied ; ces derniers se 
posent debout dcvantle feu. — Les écrans 
à main sont ordinairement faits en car- 
ton lin , lissé et conpé de forme et de 
grandeur convenable; le bas du carton , 
qui en est aussi la partiels plus étroite, en- 
tre dans une main en bois dont la partie 
supérieure est entaillée pour le recevoir. 
Ces sortes d’écrans sont tantôt ornés de 
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des5im , tantôt occupés de l’un et l'autre 
côté par des urictles et de la musique, pur 
des fables, des énigmes, des charades, 
des rébus , etc. — Les écran s à iiictl sout 
en étoUé, ordinairement eu lalfctas vert, 
montée dans un châssis de bois de noyer 
ou d’acajou , et qui peut s'élever et s'a- 
baisser à volonté, à l’aide d’un mécanisme. 
Ces écrans portent le plus souvent une 
petite chiflbniiièrc dans laquelle lesdames 
peuvent déposer leurs dés, leurs ciseaux, 
leur fil ou leur ouvrage. V.oi M. 

LiCltlàVISSlà. Tout le monde con- 
naît l'écrevisse commune : pour les sa- 
vants , c’est une espèce d'un genre qui 
contient, selon Latrcillo, plus de cent 
espèces , c’est le genre eçieviste. 11 
appartient lui - même à la famille des 
macroures , cclle-ci à l’ordre des de- 
cajiodes , l’ordre des décapodes à la 
division des malacostrace's à yeux pé- 
dicuUi, de la classe des crustacés, pre- 
mière section des animaux articules , 
pourvus de pieds articulés; lesquels sont 
de la grande subdivision des animaux 
inverte'bre's. — Ceci étant dit pour les no- 
mcucbitcurs, nous ferons seulement re- 
marquer aux gens du monde qu’Arislote 
a dit, il y a plus de deux raille aus, que 
le genre des écrevisses est varié , et n’est 
point facile à énumérer {cancrorum gê- 
nas multiplex est, née facile enumeran- 
dum , selon la version de Jules- César 
Scaliger, p. èo2 du tome I"', éd. de Ca- 
saubonj. Aussi n’eutreprendruns - nous 
pas d'énumérer les quarante- six sous-gen- 
res du genre écrevisse, parmi lesquels se 
trouvent et les languustes et les ho- 
mards, et les hcrmites bernard ( v. ces 
motsj. Les caractères principauxdu genre 
sont d’avoir la queue longue et volumi- 
neuse, ainsi que l'indique le nom de ma- 
croure ; ce caractère sépare les écrevisses 
des crabes, qui forment ta tribu des déca- 
podes brachyures , c’est-i-dire à queue 
courte. Cette longue queue sert à la n.ige : 
aussi est-elle terminée par des lames ou 
écailles de formes di\ erses qui peuveut 
s’écarter en éventail ; lu plupart des es- 
pèces marchent diflicilcmciil à terre , et 
nagent ù reculons avec assez de ra[iidité ; 
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la disposition de la queue, qui est con- 
vexe et propre à frapper l’eau perpendi- 
culaireiucnt à l'horizon , par un mouve- 
ment de flexion , détermine uéeessaira- 
meut ce mode de progression. L’ écrevisse 
commune se distingue des autres espèces 
parce qu’elle a scs pinces antérieures cha- ' 
grinces et liiieincnt dentelées au bord in- 
terne des mordants ; le museau a une dent 
de chaque côté, et deux à sa base ; les bords 
latéraux des segments de la queue for- 
ment un angle aigu. La couleur est bruue- 
verdàlre , elle varie cependant quelqucr 
fois. Elle devient rouge vif par la cuis- 
son. C’est partieulièrcmeut dans les eaux 
douces d’Europe que celte epèce se ren- 
contre. — Une espèce un peu différente se 
trouve aux Etats-Unis d’Araéru|uc, et vit 
dans les rivières,auxquclles elle cause de 
grands dommages. — L’organisation inté- 
rieure de l’écrevisse commune a été étu- 
diée avec un soin tout spécial par les 
naturalistes; ils ont remarqué que les 
antennes et les pattes sont susoeplibles 
de se régénérer lorsqu’elles ont été cou- 
pées ou mutilées : aussi, dans les écrevis- 
ses que l'on sert sur nos tables, trouvons- 
nous presque toujours une différence plus 
ou moins notable dans les dimensions des 
pinces. C'est au zèle infatigable du cé- 
lèbre Réaumur que l’on doit d’avoir con- 
staté cette régénération par l’observation 
directe. — Lorsque l’écrevisse est sur le 
pointde muer, son estomac renferme deux 
concrétions pierreuses, qui sont connues 
sous le nom d’yeux d’écrevisses , et qui 
dans des temps moins éclairés ont été 
investies des propriétés les plus brillan- 
tes. Cluque année, vers la fin du prin- 
temps , elle se dépouille de son test cal- 
caire; elle est alors tout-à-fait molle, 
mais au bout de qiwdques jours une nou- 
velle enveloppe, quelquefois plus gronde 
d’un cinquième, s’est reproduite sur tout 
son corps. Les deux sexes sout pourvus 
d’organes sexuels doubles; ils sout situés 
à la base d’une des paires de pattes. Deux 
mois après l’accouplement , la femelle 
pond des œufs nombreux, qui, réunis pur 
le moyen d’une matière visqueuse, se col- 
lent sur les filets des fa ises pattes d iiit 
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le ventre est esmi : ces ccurs , qui sont 
d'un rouge brun , (jrOssissent beaucoup 
avant d'éclore ; les petits qui en sortent 
sont tout -à- fait formés, mais ils Mnt 
mous et ils continuent à se rcbigier sous 
la queue de leur mère, jusqu'à ce que 
leurs parties eitérieures aient acquis quel- 
que solidité. — U parait que les écrevis- 
ses vivent environ vinqt ans ; elles conti- 
nuent à s'accroître pendant toute leur vie. 
Elles se nourrissent de larves d'insectes, 
de iietits mollusques , de petits poissons 
et de toutes les matières animales en pu- 
tréfaction qui peuvent se rencontrer dans 
les eaux qu'elles habitent. Elles se nichent 
|>articulièrcment sous les pierres, et dans 
les trous des berges ; elles y demeurent 
eu embuscade, attendant leur proie, et y 
passent l'hiver dans une sorte d'hiberna- 
tion. Elles sont d'une voracité remar- 
quable : les mêles se battent entre eux 
pour la possession des femelles, qu'ils re- 
tiennent fréquemment dans leurs retrai- 
tes. On préfère celles qui vivent dans 
les eaux courantes. La plupart des ri- 
vières en nourrissent abondamment en 
certains tieux , la Seine à Ncuilly , à 
Clioisy-le-Roi; la Juine è Ëlampcs , 
rYouiie à .Yuxerre, le Thcrain à lieau- 
vuis, etc. Elle est si commune en Hon- 
grie que Jules AU'ssandrini de Meuslain 
dit avoir vu sur le marché de Vienne 
jusqu'à trente chariots chargés de ce 
crustacé. It ne parait pas que, quelques 
soins que l’on prenne, on parvienne à en 
peupler un lieu où il ne s'en trouvait pas 
auparavant. — Comme l'écrcv-'itsc est un 
mets assez recherché des gourmets, on la 
pèche activement. Ainsi, pendant te jour, 
on la cherche dans les trous qui lui ser- 
vent de retraite; la nuit, on l'attire parla 
lueur des torches; mais le moyen qui 
réussit te mieux, c'est celui de diverses 
sortes d'appâts. Tel est un filet fixé au- 
tour d'un cercle de fer, qui lui-mème est 
.'iltaché à une perche ; on y renferme 
quelipic morceau de cluir corrompue , 
e.^n le promène vers le soir le long des 
berges: c'est l'époque oii l'écrevisse quitte 
son trou pour aller en quête de sa proie; 
ou bien, ou attache au rivage un fagot 


d’épines dans le centre duquel est un 
morceau de viande pourrie : les écrevisses 
s'y embarrassent quelquefois au nombre 
de plusieurs douzaines. On peut les con- 
server vivantes plusieurs jours s'il ne 
fait pas très chaud , et surtout si on les 
dépose dans des baquets dont te fond soit 
couvert de quelques lignes d’eau seule- 
ment. Les gastronomes recherchent sur- 
tout les écrevisses de Beauvais et celles 
de Nogent-le-Rotrou, qui étaient déjà cé- 
lèbres dans le xiii'siècle.C’est un préjugé 
assez répandu , quoique ridiculement 
faux , que les écrevisses aient les pattes 
creuses cl la queue vide au déclin de la 
lune. Employées comme aliment, elles 
sont très nourrissantes : les assaisonne- 
ments dont on les accompagne leur com- 
munique une qualité assez excitante ; 
certains estomacs les digèrent cependant 
avec peine ; elles causent alors des pico- 
tements à la peau, et souvent, par suite,de 
l'insomnie. Une dame dont l'histoire so 
trouve dans XeiEphcm^ ides lies curieux 
de la nature, n'en pouvait manger sans 
être tourmentée par des étemuments pro- 
longés et convulsifs, ün a, dans les temps 
anciens, et même jusqu’à tme épo(|uc as- 
sez moderne, attribué à l'écrevisse des 
propriétés singulièrement remarquables : 
nous en indiquerons quelques-unes, ne 
serait- ce que pour enregistrer quelques- 
unes des bizarreries et des absurdités 
qu’enfante l’ignorance : du temps d'Hip- 
pocrate , on recommandait le bouillon 
d'écrevisse dans une infinité de cas ma- 
ladifs: la phthisie, la .lèpre, l’asthme, la 
dysenterie , la gravclle , etc. Uioscoride 
prescrit contre la rage deux cuillerées do 
cendres d'écrevisses , à prendre pendant 
trois jours dans du vin ; de la poudre 
d’écrevisse crue dans du lait d'ânesse 
contre la morsure des serpents et des 
scorpions. Galien assure qii# e'eit un re- 
mède cfTicacc contre la rage srulrnient ; 
il veut que l’écrevisse soit rôtie touté vi- 
vante dans une poêle de cuivre rouge, et 
qu’elle ait été prise pendant l’été , après 
le lever de la canicule , lorsque le soleil 
entre danslesigncdu lion, ledix-huitièmc 
jour de la lune. Après de telles autorité», 


ÉCR i 220 ) ECR 


on ne s’étonnera pas que des auteurs con- 
seillent des cataplasmes d’écrevisse appli- 
qués sur la tète contre la frém sic , de 
la poudre d’écrevisse contre l’avortc- 
ment , etc. Qtunt aui propriétés absor- 
bantes qu'on a reconnues à la poudre de 
C(s productions qu’on nomme yeux d'é- 
crevisse, elles sont remplacées avec avan- 
tage par diverses préparations chimiques 
plus homogènes et plus positivement elh- 
caccs, telles que le carbonate de magné- 
sie, etc. Bavosï DI Balzac. 

iicssYissE (Signe de 1’}. ( y. cancxb, 
tom. X., p. 243. ) 

£4iHI\. Quelques lexicographes don- 
nent pour racine au mot français c'erin 
le mot latin crines, qui signifie cheveux, 
et cela sans doute parce que les bijoux 
qui composent un écrin sont surtout le 
peigne , le collier, les boucles d’oreilles, 
etc., tous ornements qui servent à la pa- 
rure de la tète. Cependant , nous remar- 
querons que très souvent l’écrin renferme 
bien d'autres objets; et, en effet, il n’est 
pas complet s'il ne comprend aussi des 
bracelets , des chaînes , des bagues , an- 
neaux, et autres bijoux semblables. D’au- 
tres, moins heureux encore, font dériver 
ce mot d'expressions grecques ; il en est 
qui lui assignent positivement pour éty- 
mologie le verbe krinà, qui signifie 
comballre. Cette racine, on l’avouera, 
est fort ambitieuse ; et bien qu’un écrin, 
par l'impression qu'il peut faire, déter- 
mine souvent chez lu femme une espèce 
de lutte, un combat intérieur entre le 
devoir et le désir de la possession , nous 
sommes presque tenté vraiment , n'en 
déplaise aux hellénistes , de rejeter cette 
racine ; nous dirons même que, s'il nous 
fallait faire un choix, nous admettrions 
plus volontiers la première , et voici sur 
quoi sont fondées nos raisons : un écrin 
est, de no.s jours, un petit coffret destiné 
à recevoir des pierreries et des bijoux; 
on peut même dire qu'à la rigueur ce 
petit coffret ne reçoit le nom d'e’r//'« 
que lorsqu’il renferme ces objets pré- 
cieux. J1 y a des écriiis do toute espèce 
de forme , comme de toute dimension ; il 
eu est dont toutes les richesses se bor- 


nent à un peigne , un collier ; d’autres 
au contraire , renferment tout un monde 
de bijoux, ür, l’écriu servit d abord à 
conserver des souvenirs travaillés en che- 
veux , et assez souvent même ils étaient 
faits de tresses de cheveux ; c'est ce qui 
semblerait justifier l’étymologie de cri- 
nes. — Quant à l’origine des écrins, on 
peut la faire remonter , avec quelques 
auteurs, au temps des prêtres de l’antique 
Egypte , qui , disent-ils , les avaient in- 
ventés afin d’y renfermer les objets sa- 
crés de leur culte ; ou bien , puisant à 
une source plus moderne , regarder les 
chevaliers du Temple, et après eux les 
francs maçons , comme les inventeurs 
des écrins, dont ils avaient besoin pour 
dérober aux regards leurs cordons, leurs 
croix, leur petite truelle, leur compas, 
leur maillet, etc. — Bien que les éerins ue 
soient plus, comme autrefois, enrichis de 
figures en relief, de ciselures représentant 
des seèues d'amour, ni couverts de pier- 
res précieuses , ils sout encore une arme 
de séduction, et le talisman le plus éner- 
gique et le plus, puissant, le moyen sou- 
vent le plus sûr d’arriver au coeur d’uue 
femme. L'écrin a donc perdu bien da- 
vaufiigc du côté de la beauté et de la va- 
leur que de celui de la ptiissaiice morale. 
Et , en elfet , chez nous , comme parmi 
nos pères , un écrin est encore la pierre 
de touche de la vertu. V. ci HI. 

ÊEitri', papier écrit, témoignage ou 
preuve qu’on donne par sa signature ou 
par celle d’un tiers, promesse, couvenlion 
écrite , etc. Dans cc sens , le mot écrit 
appartient surtout à la langue des aO'aircs 
et du barreau , et il n’a pas la même si- 
gnification que le mot écritures (v. ci- 
après, p. 243), qui exprime des écrits de 
procédure dont la forme, l'étendue et le 
coût sont déterminés et réglés par la loi. 
Proverbialement, c'e/ <fu;e se dit dans le 
sens d'écrit ; 

Ou uou» TcutdltrapertleilBni ccUr«Vnlkr«i 

dit un des aventuriers dans la fable des 
ilti/.r Chevaliers et du Talisman. 
leurs, La bontamc a dit : 

Kmojidnl d« tout le* ct*tés 

tnc cireuldirc ri'a 
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Un e'cril sous f<i«g pnV«'fail fol contre 
celui qui l'n souscrit , scs héritiers ou 
ayant cause, lorsqu’il a été reconnu ou 
légalement tenu pour reconnu (code ci- 
vil, art. I3Î2); celui auquel on l’oppose 
est obligé d'avouer ou de ilésavouer for- 
mellement sa signature (art. 1322); les 
héritiers ou ayant cause peuvent se con- 
tenter de déclarer qu’ils ne connaissent 
pas la signature ou l'e'criture de leur au- 
teur (ib.). Les écrits portant promesse ou 
mandement de payer des sommes détermi- 
nées doivent être sur papier timbré (Loi 
du 12 déc. 1790etdu 18 février 1791). Les 
écrits qui peuvent faire foi en justice 
(civile), doivent être timbrés ( Loi du 1 3 
brum.an vi [3 nov. 1798]). ’4'oute con- 
vention dont l'objet eicède la somme ou 
la valeur de I SO fr. doit être rédigée par 
e'crit(cod civ., art. 1341). En justice, on 
appelle écrits Ics'.lettrcs que l'on peut pro- 
duire comme preuve ou commencement 
de preuve. Dans les procès en adultère, 
les lettres d’amour sont les preuves par 
écrit qui motivent le plus souvent les ri- 
gueurs de la justice; cellcs-U, on n’eiige 
pas qu’elles soient timbrées, ni même (et 
la Gazette des Tribunaux en fait foi ) 
qu’elles soient selon les règles de la syn- 
taxe et de l’orthographe. Quand on veut 
être en règle avec son propriétaire ou un 
principal locataire récalcitrant , on lui 
donne congé par écrit pour sortir des 
lieux : 

On lui mit ftrdfril 
Tout «t' ^'on foulait qui fût dit, 

a dit La Fontaine, dans les écrits duquel 
presque toutes les locutions proverbiales 
de notre langue se sont produites avec 
tant de charme. Les coutumes de notre 
ancienne France ont été long-temps sans 
être rédigées par c'ait. Ce chicaneur 
plaide contre son écrite dit-on souvent. 
Devant le conseil du roi , dans l'ancien 
régime, et devant le conscH d’état sons la 
restauration, on plaidait par écrit, c.-à-il. 
sur pièces, requêtes et rapport, mais sans 
discussion orale. C’est ainsi qu’un pro- 
cédait dans l'antique Egypte pour toutes 
les affaires civiles. Dans nos tribunaux, on 
a vu quelquefois les hommes du ministère 


public conclure à l'audience contre ce 
qu’ils avaient formulé par écrit dans leur 
réquisitoire ( v. l’art. Duri.v, t. xx, p. 
309). — On dit, mettre une chose en 
écrit sur ses tablettes, pour s’en souvenir; 
coucher par écrit, synonyme de mettre 
par écrit; coucher bien par écrit, veut 
dire aussi écrire en bons termes. Cette 
expression proverbiale, assez peu en usa- 
ge , est approuvée par le Dictionnaire de 
l'académie. 

Ecrit, écrits, publications. 
Pourquoi, d’après l’académie, tant de 
faiseurs de lexiques prétendent-ils que le 
mot écrit , dans le sens de publica- 
tion, ne s’emploie qu’au pluriel? jVcst-il 
pas imprimé dans cent livres? ne dit-on 
pas tous les jours ? il a publié un écrit , je 
viens de lire cet eent? Qui |amais a 
signalé comme entachée d’incorrection 
cette fameuse sentence de Molière dans 
le Misanthrope ( act. i , sc. 2*.) 

Ilair {c lui moi, qu'un Crcîd étrii stioiiinf i 

Qu'il lie ffui que ce teible 4 lUcrirr uo booune, 

cl cette disposition d’une de nos lois sur 
la presse : « Aucun écrit ne peut être im- 
primé, distribué ou placardé, s’il ne porte 
le nom de l'auteur ou des auteurs, le nom 
et l’indication de la demeure de l’impri- 
meur? » (Loi du 28 germinal an iv [17 
avril 1 790] ) Toutefois, il est certain qu'eu 
ce sens le mol écrit s’emploie le plus sou- 
vent au pluriel : « La plupart des éaits 
des anciens sont perdus parce que l’im- 
primerie n’était pas encore connue. — On 
ne fera jamais imprimersesécrits qu’après 
sa mort. — Je ne sais quel poète a dit : 

L«ui« d« Kt bTfUM cousbb le* lit «u« rspriU « 

Jaa»ii ret n« fuumSt uni dr »u)fU d'rérirr , 

Ni n« peja n.i'at 

Qui ne connaît ce vers de Boileau? 

S> rlo'.t qu'm fos U yêr/rf *. 

Li Fontaine, dans une épître dédicatoirc 
à M"’* de Montespau, s'exprime ainsi i 

Il ii'rflbrautédan* ooadx-nU 
I)..nl f OUI n« comiaUïiec (uaquea aui moindita iraCM. 

Voltaire, dans une di.ilribe contre le lé- 
gislateur de notre vieux Parnasse, a bien 
osé débuter ainsi : 

BoiUbh, egrr*ct aulfur d« Scim «mfi, 
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— K Pauvres ecritt poslhnmes , s’écrie 
Bayle , en parlant d’une fraude tr^s ordi- 
naire en littérature, et vous manuscrits 
venus des pays lointains , qui nous pourra 
assurer qu’on n’y ôte rien, qu’on n’y 
ajoute rien ?» nF.t admirez le bonheur qui 
préside à certains ecnV.r»dit ailleurs Bayle 
h propos d’un écrit que Puleanus avait 
entièrement puisé dans un livre publié 
par Bersier, et qui le fit eomplètemcnt 
oublier. L’Iiistoire nous apprend que dans 
le xm* siècle, les premiers écrits en lan- 

- guc vulgaire furent dirigés contre les 
institutions cl contre les vues du clergé. 

— On disait autrefois dans un .sens tout 
spécial : je garde encore mes écrits (ca- 
hiers) de pliilosopliic. 

Des écrits sous le rapport 
lie la legiilalion. 

Ce ne serait pas une lâelie courte ni 
facile que de faire l'Iiistorique de la légis- 
lation des écrits en France. On pourrait 
y mettre cette épigraphe , qui signale un 
fait vrai, toujours vrai, depuis l’invention 
de rimprimerie : n La persécution contre 
les écrils a pu quelquefois être fatale aut 
écrivains, mais elle a presque toujours 
produit un effet contraire à celui qu’en 
espérait l’autorité. » Je dis depuis l’in- 
vention de l’imprimerie , car il est trop 
certain que sous les empereurs, la pro- 
scription d’écrits généreux faite par le 
pouvoir n’atteignait que trop bien son 
but. Témoins les œuvres des Cremutius 
Cordus, des Helvidius Priscus et de plu- 
sieurs autres. 'Poujours la législation ro- 
maine avait sévi contre les écrils : la loi 
des Douze Tables en fait foi. Mais, sans 
nous jeter dans les antiquités historiques, 
reportons-nous .à l’ancien régime. La pu- 
blication de tout écrit était soumise à 
l’approbation préalable d’un censeur dé- 
signé par le chancelier. !.a Sorbonne de 
son côté s’ingérait de censurer les écrils 
qui ne lui paraissaient pas orthodoxes. 
Comment donc, avec ce luxe de censure, 
la France était-elle inondée d'écrits qui 
appelaient sur eux toute l'ire des réqui- 
sitoires parlementaires? Genève, .Ams- 
terdam, Liège, La Haie, Francfort, etc., 
étaient là pour faire gémir leurs presses 


en favenr d’écrits qui n’eussent point vn 
le jour en France avec l’approbation d’un 
censeur. Que d'écrits ascétiques ont été 
brfllés par la main du bourreau , et dont 
aujourd’hui le lecteur le plus scrupuleux 
ne devinerait pas le danger, s’ils parais- 
saient pour la première fois! Combien de 
boutades échappées à la verve sacrilège 
et vineuse des Théophile, des .Saint- 
Amand et autres poètes de cette force au- 
raient péri complètement ignorées sans 
les rigueurs du parlement? BrAlés au pied 
du grand escalier, en présence des robes 
rouges, les écrits de Voltaire et de Rous- 
seau ont été comparés au phénix, qui re- 
naît de scs cendres. Aujourd hui même , 
un bon librairc,queje connais,était sur le 
point d’aller vendre à son voisin l’épicier 
toute une édition de Jacques le j ata- 
liste, qui depuis quinze ans surchargeait 
son grenier; mais depuis qu’une bien- 
heureuse ordonnance du successeur des 
Maupcou et des Miroménil a rangé cette 
production parmi les écrits défendus, mon 
libraire a déjà vendu à très bon prix les 
trois quarts de son édition. « Que puis- je 
faire pour vous, mon cher Nodier? u di- 
sait M. Corbière, bon homme au fond, an 
gracieux auteur de Thérèse Aubert ? — 
« Monseigneur, pcrsécutez-moi, répondit 
l’homme de lettres. » Ce mol si vrai pour 
les auteurs sous la restauration est , je 
le répète , d’une constante application 
pour les écrits. — Voici maintenant un 
rapide aperçu de notre législation re- 
lativement aux écrits depuis 1789 : 

« Le procureur du roi au Châtelet de 
Paris, disait la constituante par la loi 
du .31 juillet 1790, a l’ordre de poursui- 
vre comme criminels de lèse-nation les 
auteurs, imprimeurs et colporteurs d'é- 
crits séditieux. » Croirait-on que, trois 
jours après (2 août), la même assemblée 
intima la défense d’intenter aucune 
« action, aucune poursuite pour les écrits 
pnbliés sur les affaires publiques? » Ad- 
mirable logique de nos législateurs d’a- 
lors, comme s’il était possible de pro- 
duire un écrit séditieux sans parler des 
affaires publiques! — Par la constitution 
du 3 septembre 1791, la constituante dé- 
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«(îl.i encore ce principe inconlesl.ible , 
que les écrits ne doivcnl élrc soumis h 
aucune censure avant leur publication. 
Le titre iii du même décret portail qu’on 
ne pouvait rechercher les représentants 
du peuple k raison de leurs écrits. Cette 
disposition, par sa généralité, constituait 
un véritable privilège, dant les ennemis 
de la monarchie constitutionnelle, à quel- 
que côté de l’assemblée qu'ils app.irtins- 
sent, ne manquèrent pas d'abuser. La 
convention nationale prononça dans la 
constitution de l’an iii des peines pour 
avoir provoqué directement k «ommettre 
un crime par des écrits rendus publics 
par la voie de l’impression. Un décret 
antérieur du 20 mars 1703 établissait éga- 
lement une pénalité"; 1“ contre ceux qui 
par leurs écrits provoqueraient au meur- 
tre et k la violation des propriétés ; 2” con- 
tre les auteurs cl colporteurs d'écrits ten- 
dant k la dissolution de la représentation 
nationale, au rétablissement delà royauté 
ou de tout autre pouvoir attentatoire k la 
souveraineté du peuple. Le code pénal 
promulgué le 3 brumaire an iv (24 octo- 
bre 1705) soumettait k des jurés spé- 
ciaux toute affaire qui avait pour objet 
un écrit imprimé. De très bons esprits 
sont encore aujourd’hui Tavorables k cette 
pensée législative, l-i loi du 7 germi- 
nal an IV (27 mars 170C), punissait ceux 
qui par leurs écrits causaient le discré- 
dit des mandats ; celle du 27 germinal 
( 1 6 avril ) suivant atteignait ceux ipii par 
leurs écrits provoipiaicnt la dissolution 
du gouvernement républicain, ou l’inva- 
sion des propriétés publiques, ou le pil- 
lage et le partage des propriétés particu- 
lières sous le nom de loi agraire. Duc 
autre loi rendue le lendemain défen- 
dait qu’aucun écrit fût imprimé, distri- 
bué ou placardé, sans porter le nom de 
l'auteur ou des auteurs, le nom et l’in- 
dication de la demeure de l'imprimeur. 
Le code pénal promulgué sous Napo- 
léon prononce également des peines 
pour délits commis par la publication 
d’écrits, bulletins, .affiches, journaux, 
feuilles périodiques, qui ne portent pas 
le nom d’auteur ou d’imprimeur (art. 283 


et suivant). Joignez k cela que sous 
l'empire la censure avait été rétablie 
(décret du 5 février 1810), cl qu'aucun 
écrit, de quelque nature qu’il fiH, ne pou- 
vait être imprimé sans le dépdt préala- 
ble du manuscrit k la direction-générale 
de la librairie . Quand le sursis k l’im- 
pression était ordonnée par le directeur, 
l’écrit était envoyé k un censeur, qui im- 
posait aux malheureux auteurs les sup- 
pressions et modifications les plus larges. 
La restauration, malgré sa mansuétudern 
181 1, fit effort pour maintenir la censure 
des écrits ; mais l'opinion publique rem- 
porta une demi -victoire, et la loi du 
21 octobre exempta de la censure préala- 
lable : I® tout écrit de plus de 20 feuilles 
( art. I”) ; 2“ les écrits en langue morte 
ou étrangère; 3“ les mandements, lettres 
pastorales , catéchismes ; t® les mémoi- 
res sur procès; 5® les mémoires littéraires 
des sociétés savantes autorisées; 6® les 
opinions des membres des deux chambres 
(art. 2). Dans celte loi, préparée, disait- 
on, par >1 jrRoycr-Collard et Guizot sous 
les auspices de l’abbé de Montesquiou ; 
il y avait, comme on le voit, concession et 
pour la liberté, et pour le privilège légis- 
latif et sacerdotal. Par l'article 5, si deux 
censeurs jugeaient l'écrit diffamatoire, 
séditieux , contraire k la charte et aux 
mœurs, le directeur général de la librai- 
rie pouvait ordonner de surseoir k l’im- 
pression. La question du sursis devait 
être décidée par une commission compo- 
sée de 9 membres , 3 pairs , 3 députés , 
3 commissaires du roi ( art. C, 7, 8). Un 
décret de Napoléon , du 25 mars 1815, 
vint affranchir les écrits imprimés, en 
supprimant les censeurs et la direction 
de la librairie. De retour pour la se- 
conde fois au mois de juillet 1815, 
Louis xvni les rétablit, mais, par ordon- 
nance du 20 de ce même mois, il fit dé- 
fense au directeur-général de la librairie 
et aux préfets de surveiller I impression 
des écrits au-dessus de 20 feuilles , dé- 
clarantfl s’en reposer d’ailleurs .sur le zèle 
de scs magistrats pour suivre et répri 
mer conformément aux lois les délits 
qui pourraient être commis par ceux qu 
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tenteraient d’ubuscr de celle pleine et composé le Dictioniinire des nnonymes 
entière liberté ». Od sait que ccl espoirne et pseutlonymcs , ouvr.i['c éminemment 


fut pas trompé. Ainsi se trouva abolie la 
censure préalable des écrits. Le zèle de 
l'administration ne se ralentit pourtant 
pas , et les censeurs, changés en exami- 
nateurs des livres, eurcnt.mission d'exa- 
miner apres la publication cl le dépôt les 
écrits imprimés , et d’en rendre compte 
.lu ministre de la. police générale, dans 
les attributions duquel était celle partie 
de l’administration. Du reste , la restau- 
ration ne fut pas stérile en procès con- 
tre les écrits imprimés : Paul Courrier, 
MM. Kticnne Jouy, Jay, Lacretellc aîné , 
néranger,Chatcanbriand, en un mot,tous 
les noms les plus honorables de notre lit- 
térature furent successivement cités en po- 
lice correctionnelle , frappés des anathè- 
mes des gens du roi , et atteints de con- 
damnations que l'opinion publique ne 
venait point ratifier. La multiplicité de ces 
procès donna lieu è tant de réclamations 
qu'il fallut bien que 1a législature se lais- 
sât arracher quelque conce^ion équita- 
ble et libérale pour régulariser l’instruc- 
tion en matière d'écrits. Témoin la loi 
du 28 février 18 17, qui ordonne à la partie 
publique de notifier dens les 24 heures à' 
la partie saisie le procès verbal constatant 
la saisie de son écrit. I.a loi dn 2G mai 1 8 1 9 
prorogea ce délai de trois jours (art. 7). 
.l’arrive au gouvernement de 1830 : tout 
l'arsenal de la législation portée contre 
les écrits se retrouve en ses mains, 
fortifié , enrichi , agrandi par les lois dn 
3 octobre dernier. 

Jîcril anonyme signifie un écrit, ma- 
nuscrit ou imprimé , dont l'auteur ne se 
fait pas connaître, truand les motifs de 
cette précaution ne sont pas inspirés par 
la modestie, ou par quelque convenance 
rcspcelahle, elle devient susi>cctc , cl l’on 
ne peut surtout que mépriser l’écrivain 
qui attaque dans l'ombre : 

l’n ifrii cUtiiltitin d'cjI [*•' d’un lioniiélc IioinniP. 

Un écrit pseudonyme est celui dont l’au- 
teur prend un nom supposé pour dérouler 
le lecteur. Tcu M. Barbier, cet homme 
respectable que les injustices de la rcs- 
fauration ont fait mourir de chagrin , a 


utile. Dans mainte épigramme, on parle 
des écrits muts-nés de sou adversaire. 
— Un écrit polcmique est celui dans le- 
quel on discute quelque question de 
science ou de littérature. Trop souvent 
ces sortes d'écrits dégénèrent en libelles. 

Ecrits périodiques. 

Les écrits périodiques diffèrent des 
journaux en ce qu’un journal parait quo- 
tidiennement, tandis qu’un écrit périodi- 
que parait à des jours déterminés. Mais 
cette matière se rattache si essentielle- 
ment à celle des journaux que nous y 
renvoyons le lecteur. Cii. vu llozoïa. 

ÉCRITEAU, morceau de planche ou 
de carton sur lequel est collé un papier 
portant, en gros caractères imprimés ou 
écrits, un avis au public. On suspend, on 
accroche à la porte d'une maison un écri- 
teau de celte espèce pour annoncer qu'elle 
est en location ou en vente, ou qu’il y a 
quelque appartement, cave, écurie, re- 
mise, chambre ou boutique à louer. On 
met et on enlève ces écriteaux à voluuté. 
Mais les écriteaux annonçant le nom 
d’un hôtel garni, cl peints au dessus ou à 
côté de la porte, sont inamovibles, ainsi 
que ceux qui sont gravés sur le fronton 
des théâtres, sauf les cas assez fréquents 
de mutations, de révolutions financières, 
pour les uns cl pour les autres. C'est par 
des écriteaux collés sur les murs qu’on 
réclame, avec promesse de récompense, 
des enfants, des chiens, des billets de 
banque, des portefeuilles cl des bijoux 
perdus; qu'on annonce à bon marché 
des meubles, des pianos cl des cabriolets 
à vendre; que des empiriques promet- 
tent pour six fr.Tncs la guérison de cer- 
taines maladies; que les commissionnai- 
res prêteurs sur gages proposent l’achat 
de reconnaissances sur le mont-de-piété 
ou des effets qu’on y a déposés. Ce sont 
de petits écriteaux que les épiciers, les 
apothicaires, les confiseurs et les distilla- 
teurs, collent sur leurs tiroirs, leurs boî- 
tes, leurs bocaux et leurs flacons, pour 
indiquer les drogues, les médicaments et 
les liqueurs qui y sont contenues, et, 
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nuJgrë cei précautions, il y a quelquefois 
de funestes quiproquos commis par les 
garçons en l'absence du maître. Les en- 
seignes des écrivains publies sont de vé- 
ritables écriteaux, écrits de leur main , et 
offrant des modèles de diverses écritures: 
l’un d'eux, espèce de Gil-Blas, qui a fait 
tous les métiers, tapissait de ces sortes 
d'écriteaux, il y a peu d'années, presque 
tout un cdté de la rue du Petit-Reposoir, 
près de la place des Victoires.— Les écri- 
teaux diOèreut des affiches, dont l’intitulé 
seul est en grosses lettres, et dont le con- 
tenu est bien plus long et plus détaillé. 
Ils diffèrent de {'épigraphe, qui est une 
sentence ou courte citation placée au bas 
d’une estampe ou sur le frontispice d’un 
livre. {Jécrileau diffère enfin de l’m- 
scription, parce que celle-ci se grave sur 
la pierre, le marbre, sur des médailles, 
des tombeaux , des monuments publics, 
pour perpétuer la mémoire d’un person- 
nage célèbre, d’un grand événement, on 
de la fondation d’un édifice. — Ce sont 
des écriteaux que l’on posait autrefois sur 
la poitrine des malheureux fustigés par la 
main du bourreau, et on en met encore 
devant ceux qui sont condamnés à l’ex- 
position publique.ün a donc eu tort d’ap- 
peler inscription l’écri^au I. N. R. I., 
que les Juifs placèrent au haut de la croix 
sur laquelle ils firent expirer Jésus-Cbristi 
ils méconnaissaient sa divinité, et le con- 
damnèrent comme criminel.— Les écri- 
teaux que l’on mettait aussi, dans la plu- 
part des écoles et des pensions, sur la poi- 
trine ou le dos des enfants indociles, pa- 
resseux ou ignorants, ne servaient qu’à 
les avilir sans les corriger.— Les annales 
dramatiques fout mention d’une plaisante 
espèce d'écriteaux, auxquels donnèrent 
naissance l'abus des privilèges et les mes- 
quines vexations des théâtres royaux. 
Dans les premières années du dernier siè- 
cle, ils eurent le crédit de faire interdire 
la parole et le chant aux petits spectacles 
de U f Wre,qui ont été le berceau de notre 
Opéra-Comique, fieux- ci, pour éluder 
la défense, imaginèrent des rouleaux en 
papier fort ou en carton mince, sur les- 
quels était imprimée,en gros caractères et 

TOUX XXIII. 


en peu de mots, l’explication de ce que la 
pantomime des acteurs ne pouvait expri- 
mer. Ces écriteaux étaient roulés, et cba- 
que acteur en avait dans sa poche droite 
le nombre nécessaire pour son rôle, il les 
déroulait successivement pour les faire 
lire aux spectateurs, et les mettait ensuite 
dans son autre poche. Uientôt, è cette 
prose cxplicaüve, on substitua, sur les 
écriteaux , les couplets qui appartenaient 
à chaque rôle t l’orchestre jouait les 
airs pour faciliter la lecture des écri- 
teaux, et le parterre, en chorus, chan- 
tait les couplets, ce qui ne laissait pas que 
de faire un fort joli charivari. Comme 
ces écriteaux embarrassaient la scène et 
gênaient les gestes des acteurs, on 1rs fit 
plus tard descendre du cintre, portés ot 
déployés par deux Amours,que des contre- 
poids tenaient suspendus en l’air. Sur ces 
écriteaux, était alors inscrit au-dessus 
de cliaqne couplet le nom du personnage 
qui était censé le chanter. Ou ignore le 
nom de l'inventeur de ces écriteaux. Mais, 
comme Lesage est généralement regardé 
comme le créateur de l’Opéra-Comique, 
on peut lui attribuer aussi l'invention 
des écriteaux; et cette idée a été mise en 
scène par Barré, Radet et Desfontaines, 
dans leur joli reu4»\i{lt : Les Ecriteaux, 
ou Eené Lesage à la foire Saint-Ger- 
main. Les pièces de ce genre imprimées 
ou mentionnées dans les ceuvres de l’au- 
teur de Gil-Blas, ou dans le recueil du 
Théâtre de la Foire, sont désignées par 
cesmots : à éei iieaux. — Dans ses Etudes 
sur Molière, Cailhava termine l'analyse 
et le jugement de chacun des ouvrages 
de notre grand comique par ce singulier 
et bixarre écriteau : 

Lissx LS riècx 01 Houiax. 

Jusqu’en 1728, les noms des rues de Paris 
n’étaient connues que par la tradition et la 
routine; ce fut dans cette année qu’on les 
plaça sur des plaques de fer-blanc; mais, 
comme la pluie et le temps effaçaient les 
caractères de ces écriteaux , on les grava 
sur pierre, et depuis sur marbre, en re- 
lief, etc. L’usage des écriteaux pour les 
noms des rues ne s’est établi que poste- 
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ricurement dam le» autres ville» de Fran- 
ce. il ne date que depuis la révolution 
dans quelques-unes, et il est inconnu 
dans la plupart des bourgs et de» villa- 
ges. Les réactions politique», si fréquen- 
tes en France, si inhérentes au caractère 
incomtant et léger de la nation , y ont 
exercé leur influence sur le» écriteaux 
des mes. Les noms des saints, des grands 
hommes, y ont été tour à tour effacés, ré- 
tablis, supprimé», remplacé», suivant le» 
circonstances et Fopinion du jour. Le» 
écriteaux de telle» ou telle» me» ont été 
changé» quatre ou cinq foi» depuis 45 
ans, »elon qu'on s’est engoué de tel on 
tel personnage. — Le» écriteaux qui indi- 
quent le numéro des maisons sont encore 
un utile résultat de la révolution. Jus- 
qu’alors on avait tenté vainement de le» 
toblir. L’aristocratie nobiliaire s’était 
toujours opposée à ce que les hôtels des 
grandi seigneurs fussent confondus avec 
les maisons des roturiers et les boutiques 
des artisans, dan» une mesure qui ne de- 
vait pas atteindre le» privilégié». Le sys- 
tème du numérotage des maisons a été 
modifié et amélioré d’une manière plus 
régulière et plus commode sous Napo- 
léon. H. AooirrisT. 

ÉCRITU RE,du latin scriplura, fai t du 
verbe scribere , ainsi que les mots écrit , 
écriteau, qui précèdent , et le mot écri- 
vain, qui doit suivre. Celui à' écriture se. 
prend dans diverses acceptions ; nous ne 
nous occuperons ici que de la plus vul- 
gaire ou de la plu» générale, celle qui s’ap- 
plique à \' art graphique ou à l’art de pein- 
dre la parole par des signes visibles et de 
convention. 

Définition. 

écriture , comme nous venons de le 
dire , est l'art de rappeler à l’esprit par 
des signes convenus, présentés aux yeux, 
les idées qu’y réveillent d'ordinaire les 
sons du langage parlé. — 1 1 y a deux sor- 
tes de signes ; les uns, imaginés dans 
l'eu fan ce des langues cl lorsqu’elles étaient 
encore pauvres , expriment le» idée» mô- 
mes, abstraction faite du nom sonore qui 
a pu être imaginé d'ailleurs pour les re- 
pr^cnler ; ils n’ont donc aucune espèce 


de rapports avec la langue parlée, et poiv- 
raient conséquemment, s'ils étaient géné- 
ralement adoptés, servir d'interprètes plus 
ou moins hdèles à toutes les nations, üe 
ce genre sont les peintures mexicaines , 
les quipos des Péruviens , les tribunols 
chinois, les hiéroglyphes égyptiens, en- 
fin les chiffres arabes et môme les notes 
musicales, qui réveillent les mômes idées 
ches tous les peuples où ils sont connus , 
quelque langue que parlent d’ailleurs ces 
peuples. Les autres représentent les sons 
mômes du langage i U doivent donc être 
traduits à l'oreille avant que l’esprit en 
perçoive la signification, et sont, par cela 
môme, particuliers è la Langue polir la- 
quelle ils sont créés. Tels sont les lettres 
alphabétiques adoptées en Europe. 

J/istoirt de récriture. Peintures 
mexicaines. 

La peinture des choses a été la première 
écriture employée , du moins tout porte à 
le croire. Les Espagnols la trouvèrent éta- 
blie au Mexique. C'est par elle que l’om- 
pereur fut intormé de leur arrivée. A 
l’aide de dessins grossiers, les ingénieux 
habitants de ce vaste empire exprimaient 
une série d’événements et en relataient 
l’ordre historique ; par la proportion et 
par la disposition des figures , ils disaient 
tous les actes d’un règne ; ils exprimaient 
tous les progrès de l’éducation, h partir 
du berceau jusqu'à l’adolescence , et re- 
présentaient les actions et les récompen- 
ses des guerriers : des chants traditioii- 
nels),fque tous devaient savoir , complé- 
taient ce qu’on ne pouvait exprimer au 
moyen de celte écriture. La férocité des 
vainqueurs empêcha de perrcctionncr et 
d’arriver jusqu’aux hiéroglyphe» ; mais 
déjà de grands progrès les avait conduits 
ju8(]ii’aux symboles: une maison avec une 
marqueparliciilière représentait une ville 
conquise; de» tôtes d’hommes ornées d'em- 
blémes, signifiaient les chefs des peuples , 
etc., etc. Enfin , leurs signes offrent une 
telle ressemblance avec les premiers hiéro- 
glyphes égyptiens, si perfectionnés de- 
puis , que plusieurs auteurs, entre antres 
De Guignes n’hésitent pas à les regar- 
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der comme les mêmes jusqu’à l’époque 
où ces derniers cessent d’être de simples 
symboles. — Kous voyons encore de nos 
jours les sauvages de l'Amérique employer 
un procédé semblable. S'ils veulent, par 
exemple , annoncer leur départ pour la 
guerre , ils tracent grossièrement sur l’é- 
corce des figures d’hommes armés du 
tomabark ; quelques arbres ou un canot 
figures indiquent s'ils voyagent par terre 
ou par eau. — Certes , les Scythes n’é- 
taient pas parvenus à ce degré de civili- 
sation quand leurs députés remirent à 
Darius ces objets significatifs : une sou- 
ris, une grenouille , un oiseau , un jave- 
lot et une charrue. S'ils avaient su dessi- 
ner, au lieu des objets eux-mémes, ils ne 
lui en auraient adre.ssé que les figures 
tracées sur quelque matière. 

Symboles. 

ün sent combien ce système est insuf- 
fisant : les choses visibles seules peuvent 
être représentées, encore devient il impos- 
sible de tracer les figures de celles qui 
sont trop compliquées , comme une foret, 
une ville, etc., et les attributiona.sont 
totalement omises. 11 a donc fallu recou- 
rir aux symboles, premier pas vers le per- 
fectionnement hiéroglyphique.Nousavo ns 
vu les premiers efforts tentés dans cette 
voie par les Mexicains : nous entrerons 
dans plus de détails en traitant un peu 
plus bas de l'écriture symbolique (i;. aussi 
le mot SymaoLEs]. 

Hiéroglyphes. 

Les hiéroglyphes ne sont que le per- 
fectionnement d’un système dont lesp'eiu - 
turcs mexicaines nous offrent le premier 
jalon. Les images employées par nos lit- 
térateurs sont bien pâles et bien froides si 
on les comp.vre à la manière dont s’ex- 
prime le langage hiéroglyphique, langage 
tout de figures cl de poésie. Un distingue 
trois sortes d’hiéroglyphes : les plus sim- 
ples représentent l’hoinmc par un de ses 
membres •, un incendie , par une fumée 
qui s’élève; un combat, par deux mains, 
l'une armée du glaive, l'autre avec un 
bouclier. — Dans la seconde espèce d'hié- 
roglyphes, un ceil joint à un sreplre dési- 
gne un roi; une épée avec les deux signes 


précédents, un tyran sanguinaire ; le so- 
leil et la lune rappellent la suite des temps, 
et un oeil dominant le tableau nous révèle 
la Divinité. — Mais il restait encore 
représenter bien des idées métaphysiques; 
la troisième espèce d’hiéroglyphes y a 
pourvu, et la philosophie a pu exprimer 
ses abstractions , même les plus profon- 
des (v. l'article liisaocLVPais). Cette mé- 
thode de représenter les idées est très na- 
turelle , et tous les peuples , quelque lan- 
gue qu'ils parlent , parviendraient à dé- 
chiffrer de tels hiéroglyphes, s’ils con- 
naissaient les mœurs, les usages du temps 
et les analogies qui ont servi de base. 
D'ailleurs, les prêtres égyptiens, quand 
l’écriture par Icllres devint générale, ont 
fait des hiéroglyphes une écriture mysté- 
rieuse , prenant à tâche d'exprimer la vé- 
rité par des signes de pure convention , 
sans aucun rapport avec les choses qu’ils 
voulaient exprimer. — Ces deux causes 
ont amené les difficultés que nous ren- 
controns toutes les fois que nous cher- 
chons le sens caché sous des hiérogly- 
phes. Pour nous, qui connaissons les 
mœurs de l'ancienne Rome , le mot can- 
didat (v.) signifiera celui qui brigue, qui 
postule ; car nous savons que ceux qui, 
chez lesUomains,concouraient pour obte- 
nir tme charge, un emploi, revêtaient une 
robe, robe remarquable par sa blancheur; 
coutume qui les avait fait surnommer 
candidati, du mot latin candidus, blanc. 
Mais il ne noms est pas aussi facile de re- 
trouver à quels usages correspondent , 
chez les Egy ptieus , les analogies sur les- 
quelles s’appuient les hiéroglyphes. — 
Ou reste , cette écriture était primitive- 
ment à l'usage de tous , ainsi que le dé- 
montrent des inscriptions de cette sorte 
adressées à toutes les classes. Un ancien 
temple de Minerve , entre autres, por- 
tait celle-ci : un enfant , un vieillard , un 
faucon , un oiseau , un hippopotame. 
L'enfant et le vieillard signifient indu- 
bitablement qu'on s'adresse ici aux hom- 
mes de tout âge , à toute l’espèce humai- 
ne ; le faucon et l’obcau marquent l'an- 
tipaüiie,la liaine. l'hippopotame, qui ne 
fuit jamais devant le nombre , l'impu- 
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ëenoc I le tôii littéral eit donc homme km). Cette écriture est encore conservée 


déteste f impudence I oa bien homme 
défie-toi de ta sagesse I— Le principal, 
dans l'emploi des hiéroglyphes , est de 
déterminer , de préciser eiactement cha- 
ipie idée par tous les signes accessoires 
possibles qui peuvent la compléter. Notre 
écriture moderne donne bien le moyen 
de rendre une idée de mille manières dif- 
férentes, mais elle n’offre ni la même pré- 
cision , ni la même universalité. 

Ecriture hiéroglyphique. 

Le système que nous venons d'nposer 
présente un grand nombre d’ineonvé- 
nients ; nous signalerons entre autres la 
lenteur avec laquelle se traçaient les dé- 
linéaments nécessaires pour dessiner on 
objet et l’espace immense employé pour 
exprimer un petit nombre d'idées. Il était 
donc important de réduire les signes à 
des proportions qui en rendissent l'usage 
prompt et facile. Dans ce but , les hiéro- 
glyphes furent successivement altérés, sans 
perdre toutefois , sous la forme nouvelle 
qu'ils revêtirent, la signiheation (uimi- 
livc qui leur avait été assignée. — L’art 
chei les Chinois en est resté h ce point 
reculé , on plutdt , avancé (car l'opinion 
de savants distingués nous permet dedou- 
ter que notre mode d’écrire soit un per- 
fectionnement plutêt qu’un vice). 214 
signes, appelés cU'sou trihunols, leur of- 
frent , par les combinaisons dont ils sont 
susceptibles , le moyen d'exprimer tontes 
les idées possibles (v. Lanooi et Taiso- 
Rois). Au moyen de cette écriture, bien 
plus rapide que les hiéroglyphes , ils cor- 
respondent avec les diverses provinces de 
ce vaste empire, quels que soient d’ailleurs 
les dialectes qui s'y parlent ; ils s’enten- 
dent parfaitement, h l’aide de cet inter- 
prète, avec les Japonais et avec les Co- 
chinchinois , peuples dont la langue est 
bien différente de celles qui scparlent è la 
Chine. — Les Péruviens avaient aussi une 
écriture particulière qui , amenée peut- 
être par des hiéroglyphes , n’avait cepen- 
dant aucun rapport avec ce genre d'écri- 
ture. Elle s’exécutait au moyen de cordes 
de diverses couleurs que l’on combinait 
suivant les choses k exprimer (v. Qui- 


ches les Auranibas, et, parmi les naturels 
du pays , au Chili et au Pérou ; mais ils 
n’en révèlent le secret k leurs enfants qu’au 
lit de la mort. — Les tribunols chinois 
offrent le plus haut degré auquel ait at- 
teint, jusqu’à présent, l’art d’exprimer 
les idées mêmes à l’aide de signes qui par- 
lent aux yeux.— 11 nous reste à examiner 
le mode adopté dans les temps modernes, 
c.-k-d., les signes eommémoratifs de la 
langue parlée. 

Ecriture alphabétique. 

L’origine de l’aJpbabet se perd dans 
la nuit des temps. Ainsi que nous l'avons 
vu, et que nous le voyons encore de nos 
jours chez les sauvages, la civilisation 
naissants commence toujours la langue 
écrite par l'invention de signes qui ex- 
priment les idées mêmes, et sans tenir 
compte de la langue parlée. Mais la com- 
binaison de ces signes prêtait souvent , 
dans l'état d’imperfection où ils se trou- 
vaient, à des interprétations et à des 
équivoques plus ou moins vagues i le 
besoin d’établir entre les sons du lan- 
gage et l’écriture des rapports faciles k 
saisir s’est fait sentir de son cêté. L’é- 
criture syllabique a donc été créée, puis 
l’alphabet. On fait trop d'honneur, ainsi 
que nous le démontrerons (x*. Larouis) , 
au génie des premiers inventeurs , en 
supposant qu’ils soient parvenus dès l'a- 
bord à analyser les sons du langage au 
point de pouvoir former l’alphabet : ce 
n’est que par gradation qu’une telle dis- 
section a pu être opérée. Sans doute le 
peuple qui , le premier , tenta cet essai 
devait être déjà très avancé en civilisa- 
tion, et compter de nombreuses provin- 
ces , puisqu'il était arrivé au point de 
pouvoir se faire une langue écrite parti- 
culière, et, dès lors, miiquement consa- 
crée à son usage. Il est probable, cepen- 
pendant, que la plupart des nations alors 
connues avaient avec ce peuple puissuiit 
des relations fréquentes , et , par consé- 
quent, devaient entendre sa langue ; ou 
bien , il conservait encore pour ses rela- 
tions extérieures l’écriture hiérogly-phi- 
que, que tous comprenaient. Mais le pre- 
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mier pat était fait, et l’écriture alphabé- 
tique adoptée partout étouffa I écriture 
universelle, qui servait d interprète aux 
peuples de langues différentes. Enfin, on 
s’efforça de la rétablir, quand la néces- 
sité s’en fit sentir de nouveau. U grande 
assemblée ii laquelle les livres saints 
font allusion en parlant de la tour de 
Babel SC sépara sans avoir pu faire re- 
vivre ce lien commun qui devait unir 
tous les peuples. — Les opinions sont di- 
visées quand il s’agit de décider k quelle 
nation appartient l’invention des lettres. 

— Suivant Crinitus , l’alphabet hébreu 
est dd à Moïse, le sj risque et le chal- 
déen à Abraham , l’attique , apporté par 
Cadmus, en Grèce, et de U en Italie pw 
Pélasge , aus Phéniciens , le latin à Mi- 
coslrate, l'égyptien k Isis, le gothique 
k Ulphilas, 370 ans après Jésus-Chr'ist.— 
Quant k l'invention première des lettres, 
Philon l’allribuc k Abraham , Josèphc et 
saint Irénée k Enoch , Bihliander k 
Adam ; Eusèbe , Clément d’Alexandrie, 
Cornélius Agrippa, k Moisc; Pompo- 
nius Mêla, llérodicn , Rufus Festus , 
Pline, Lucaiu, aux Phéniciens} saint Cy- 
pricn k Saturne , Tacite aus Egyptiens, 
d'autres enfin aux Ethiopiens. — Si l’on 
eu croit les Chinois, il faut, pour trouver 
l’origine des lettres, remonter k leur em- 
yvereur Fohi, le même que Noé, suivant 
plusieurs auteurs, et qui vivait I960 ana 
avant Jésus-Christ, 1400 ans avant Moï- 
se, et 500 ans avant Ménès , premier roi 
d’Egypte. Le livre Yckim , ■ attribué k 
Fohi, serait donc le plus ancien livre du 
monde. — Mais nous sommes trop éloi- 
gnés de ce peuple, les communications 
avec lui ne sont pas, d’ailleurs, assez fa- 
ciles, pour que nous puissions constater 
le degré de certitude que méritent ses 
annales , et vérifier de telles assertions. 
Cherchons donc ailleurs. — L’antiquité 
des hiéroglyphes chez les Egyptiens mi- 
lite en leur faveur, et les nombreux per- 
fectionnements qui y ont été apportés 
dans la suite des siècles ont fait penser 
que les lettres constituaient une des trans- 
formations que ce genre d écriture a 
subies , transformation nécessité* pat le 
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besoin d’une écriture plus rapide. L’al- 
phabet hébreu , par exemple , offre , en 
effet, cette singularité que les lettres 
dont il est composé ont, chacune, une 
signification particulière , indépemlante 
de leurs combinaisons entre elles , pour 
former des mots. Il en est de même de 
la plupart des alphabets asiatiques. Cha- 
que lettre eut d’abord le même sens que 
le signe hiéroglyphique dont elle n’était 
que l’altération : le seul avantage qu’elle 
possédât alors consistait on ce qu’elle 
était plus facile k tracer, ^ous ne pou- 
vons douter que les Egyptiens aientconntx 
l'alphabet ; pendant long-temps, l'art de 
représenter les sons du langage parlé 
servit chez eux k assurer le secret de* 
actes du gouvernement ; mais quand l’é- 
criture secrète commença k se répandre, 
on revint, dans le même but, aux anciens 
hiéroglyphe* , alors oublié* du vulgaire. 
On s’attacha désormais k en rendre le 
sens mystérieux : le* prêtres surtout en- 
veloppèrent riiiérogrammatique d'une 
çhscurité de plus en plus profonde, tn 
se servant de figure* dont les rapports 
avec les idées étaient purement de con- 
vention. Moïse , élevé en Egypte , ne le 
connut que par eux. 11 parait cependant 
pouvoir revendiquer l'honneur d un per- 
fectionnement, car son alphabet est plus 
complet que celui dont la Grèce attribue 
l’introduction chez elle k Cadmus , con- 
temporain de Josué. Pourtant l’invention 
ne peut lui en être attribuée si le peuple 
hébreu n'avait pas connu l’écriture. Dieu 
n’aurait point ordonné d’écrire la loi di- 
vine ; s’il avait, d'autre part, jugé con- 
venable de révéler cet art k son peuple , 
Moise se serait bien gardé de taire cette 
révélation , et les livre* saints nous ôte- 
raient toute espèce de doute k ect égard. 
La seule chose dont ils fassent mention , 
c’est que les tables fuient écrites par 
.Moïse avec le doigt de Dieu, c.-k-d., ainsi 
que l’expliquent le* verset* suivants, par 
son ordre formel. Les patriarolies ne nons 
semblent pas non plus pouvoir prétendre 
k la glo'ire de celte découverte.L’hisloire 
se lait ici 1 il s« présente, cependant, asoet 
d’occasion* qn» auraient permis de 
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constater un fait d’une telle importance. 
— Quant à l'opinion qui en fait honneur 
h Adam , elle n’est appuyée sur aucune 
base qui puisse préparer la conviction , 
pas plus que celles des anciens peuples 
qui la reportèrent aux dieux. Les autres 
versions sont également dénuées de faits 
qui puissent dissiper les ténèbres ; mais 
les Phéniciens paraissent avoir quelques 
chances en leur faveur. La civilisation 
chez eux, comme chez les Egyptiens, re- 
monte à la plus haute antiquité : San- 
choniatoii , leur plus ancien et leur plus 
célèbre historien, dit positivement que 
l’écriture alphabétique a pris naissance 
en Phénicie ; Pline , Quinte-Curce , Lu- 
cain , Ëusèbc , partagent cette opinion. 
Suivant eux , l’alphabet fut importé en 
Egypte par Taut , fils du roi phénicien 
Miiraïm , lorsque son père y vint en 
2178. — Kous touchons peut-être au mo- 
ment où de grands mystères nous seront 
dévoilés ; la persévérance de nos savants 
parait devoir nous révéler bientôt tous 
les secrets de l’Asie, ce berceau du genre 
humain ; gardons-nous donc de hasar- 
der une opinion formelle que pourraient 
démentir , dans quelques années , des ti- 
tres retrouvés sous les ruines de villes 
enfouies dont le nom ne frappa jamais 
nos oreilles. _ ^ 

Ressanblance des alphabets. 

La ressemblance étonnante que nous 
remarquons entre les lettres alphabéti- 
ques de tous les peuples indique néan- 
raoins^une origine commune. L’hébreu, le 
phénicien,le syriaque, le chaldéen et l'a- 
rabe présentent dans leurs alphabets des^ 
altérations trop peu sensibles pour qu’on 
puisse mettre en doute l'identité de leur 
origine. Les anciennes médailles samari- 
talnee eanservent seules l’ancien-carac- 
tbee hébreu, pur de toute altération jus- 

la captivité de Babylone; mais de- 
puis cette époque les Juifs employèrent 
l’alphabet assyrien, maintenant en usage 
parmi eux, et qui différait du leur, si l'on 
en croit Postclius. Les caractères grecs 
regardés i 1 inverse sont les mêmes que 
les lettres hébraïques j ils ont de plus 


conservé les noms qu'elles portent dans 
l'alphabet hébreu. De cet alphabet grec 
est dérivé l’alphabet latin , qui a formé 
tous ceux qui s’emploient maintenant en 
Europe et chez plusieurs peuples de l’A- 
sie. — 11 est à remarquer que les Grecs 
écrivirent d’abord de droite à gauche ; 
puis, alternativement de droite à gauche 
et de gauche ,’i droite ; enfin , de gauche 
h droite ; diverses inscriptions viennent 
constater ce fait : d’autres, d’ime époque 
moins reculée , prouvent que les lettres 
latines étaient dans l’origine absolument 
les mêmes que les lettres grecques ( z», 
les articles Date, InscaiPTioa, Médaille). 
L’altération qu'elles ont admise depuis 
n’ empêche pas de reconnaître cette simi- 
litude. Toutes les observations portent 
donc à croire que tous les alphabets , au 
moins ceux que nous connaissons , ont 
une origine commune. — Ils semblent 
avoir été répandus par les diverses co- 
lonies d’un même peuple : nous voyons 
les lettres sortir d’Egypte avec Moïse ; 
Cadmus les apporte en Grèce, vers le 
temps de Josué ; mais Cadmus était de 
Thèbes , d’où il émigra en Grèce. Héro- 
dote nous dit même que de son temps on 
voyait encore à Thèbes, en Béotie, dans 
un temple d'Apollon , une inscription en 
lettres cadméennes. Les Phéniciens bas- 
tulans ou cananéens , chassés par Josué , 
apportèrent l'alphabet dans ces contrées, 
appelées depuis royaumes d’Andalousie 
et de Grenade , où ils vinrent s’établir. 
Les Latins reçurent le nôtre des Grecs 
par Pelasge, qui vint s’établir en Italie 
1 50 ans après Cadmus , ou , d’après Ta- 
cite et Denys d'Halicarnasse , 60 ans 
après Pélasge , par une colonie d’Arca- 
diens , sous les ordres d'Evandre. — De 
l'alphabet phénicien est sorti le cartha- 
ginois, le sicilien , celui qu’apporta Pé- 
lasge , et qui s’introduisit dans toute 
l’Europe et chez divers peuples asiati- 
ques et africains , qui écrivent de droite 
h gauche. — L’ionien s’écrivit bientôt de 
gauche à droite. Il forma l’arcadicn , le 
latin, l'ancien gaulois, l’ancien espagnol, 
l'ancien gothique, l'illyrien, le slave, le 
Tusse, le bulgare, l’arménien. — L’al 
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pha)>et latin ii proiluil 1* lonihartl, le vi- 
«ijolh, le saion, le gaulois, le mérovin- 
gien, rallcmand, le carlovingien, le golli 
moderne. — Le lombard s'établit en lia • 
lie vers l'an 569. — Le visigotb s'intro- 
duisit en Espagne lors de l’invasion des 
■Visigoths. — Le gaulois forma le gallico- 
lalin, le franc, le mérovingien (franco- 
gaulois) , qui régna du vi* siècle au ii* , 
époque è laquelle riiarlcmagne intro- 
duisit l'alphabet carlovingien , qui dispa- 
rut totalement au xiii* siècle. Les Alle- 
mands le remplacèrent par le gotli ino- 
dcriie, tandis que H ugues-Capet, en 987, 
y substitua celui qui fut appelé depuis 
capétien. Ce dernier dégénéra vers le 
ïiii* siècle en golb moderne, que l’An- 
gleterre adopta également vers cette épo- 
que. Le goth moderne , inventé par 

Dlphilas , a usurpé son nom, car il est 
dft , non aux Gotbs , mais aux Visigolbs 
d'Italie et d Eispagne. Formé des carac- 
tères latins dégénérés, è une époque où 
tous les arts dérlinaient, c’est le plus 
mauvais de tous les genres d’écritur^que 
nous venons de citer. Les moines et les 
étudiants ne purent se résoudre è l’aban- 
donner que vers le xv« siècle. 11 se main- 
tint plus long-temps encore en Allema- 
gne et au Nord; mais l'usage en fut to- 
talement proscrit en Espagne au synode 
de Saint-Léon. — Le lombard (ut usité 
du VI* siècle au nu* ; le saxon , du vu* 
au jii*; le normand, dérix'é du lombard, 
se maintint en Angleterre depuis l'im- 
portation qu’en fit Guillaume-le-Con- 
quérant jusqu'au règne d’Edouard 111. 
Les lettres particulières aux Irlan- 
dais , cl qu’on suppose avoir été appor- 
tées par une colonie de Carlliaginois 1 000 
ou 600 ans avant Jésus-Cbrist , prévalu- 
rent au milieu d’eux jusqu’au xvi* siècle. 
— On peut assigner la même durée au 
gaèlic des montagnards d’Ecosse. — A 
l’article Mîsailles, nous examinerons la 
suite des modifications qu’a subies cha- 
que espèce de caractère; tes données ci- 
dessus nous paraissent suOisantes dans 
un article sur l’écr.ture en général {v., 
pour les compléter, les mots Coasoaats, 
Coxassro.xoAscx , Dati, GaAN.UAUS, 
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lliiaoci.vruis , lasciimoss, Lasodc , 
Lsttsis, LiacoisTiqc», Livai, Mxdail- 
las, MoaxAifs, Mors, Notatios, Notes, 
OenASIS, PsIXTUSt MEXICAiaX, PlDMX, 

Qmros, Stvli, Tsimiaois). Nous ne de- 
vons pas cependant nous dispenser de 
faire remarquer qu’il n’est pas d’alpba- 
bet complet, c.-à-d. représentant tous 
les sons de la parole; mais le nombre de 
lettres est plus grand qu’il ne le fut ja- 
dis.Cadmus n'en avait importé que 1 8, au 
dire d’Aristote cité par Pline; Palamède, 
)>endant la guerre de Troie, en ajouta t, 
et Simonide 4. Suivant Pline et Plutar- 
que, il n’en apporta en Grèce que 18. 

Baillit de Soxualo. 

KCBITCRE-SAINTE L’A’cn7«re, 
Vt'erilure-Sainte, les divines e'crilu- 
ret , les saintes h tires, les livres saints , 
toutes ces dénominations diverses ne dé- 
signent qu'une seule et même chose , la 
bible, o\s le livre sacré des Juifs, adopté 
par les chrétiens sous le nom A' Ancien- 
Testament , dont l’Évangile, ou le Noa- 
veau- Testament , n’est que le complé- 
ment et la continnation. Dans le premier 
se trouvent les figures , et dans le second 
la réalité ; lè les promesses, ici leur ac- 
complissement ; U les espérances , les dé- 
sirs, ici la quiétude de la jouissance. 
C’est toujours le Messie, dont la grande 
figure apparait partout , annoncé d'abord, 
promis, attendu, puis revêtu de notre 
chair, vivant et conversant parmi les 
hommes, ou, comme l’a dit Pascal : « Les 
deux Testaments regardent J. -G. , l’An- 
cien comme son attente , le Nouveau 
comme son modèle, tous deux comme 
leur centre {Pensées). » — La Bible nt 
ainsi appelée du mot grec bibles ou bn- 
blsts (livre). Jamais antono;;iase ne fut 
plus juste , car la Bible est en cQ'ct le li- 
vre par excellence , le livre le plus ex- 
traordinaire qui serait sorti de la main 
des hommes s’il n'était pas divin. Sous 
quelque point de vue qu'on l’envisage , 
quels que soient les préjugés dans les- 
quels on ail pu être élevé, il est impos- 
sible, pour peu qu'on ail de sens cl d es- 
prit, de lire ce livre avec indifl'ércnce. 
« Ouvrage singulier, dit M. de ChàUau- 
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brUnd, qui comBieiice par la Genèse et 
qui Anit par l’Apocalypse, qui s’annonce 
par le style le plus clair et qui se termine 
par le ton le plus Aguré {Gt'nU du chtis- 
iiantsme,l. t).a — La célébrité delà Bible, 
son originalité , les choses merveilleuses 
qu’elle contient , le parfum crquis d’an- 
tiquité qu’elle cabale, ]c ne sais quel 
sceau mystérieua imprimé sur toutes ses 
pages, tout concourt a lui donner le plus 
haut degré d'inUTét. Ouvres ce livre 
merveilleui ; vous y trouverez une his- 
toire , source de toutes les histoires , la 
première cl la plus parfaite de toutes les 
législations, lu vérité rebgieuse brillant 
d'un éclat tout divin , une morale natu- 
relle et pure , une philosophie admirable, 
une littérature la plus originale et la plus 
belle de loutes les littératures htunaines. 
— Sous le rapport historique, la Bible 
est incontestablement le monument le 
plus précieux de l’antiquité. C’est le re- 
cueil le plus complet de ces traditions anti- 
ques qui se Irausmettaient de génération 
en génération dans les premiers Ages du 
monde , à ces époques reculées où Iss en- 
fants vivaient des siècles entiers avec 
leurs pères. C’est le dépôt sacré des vé- 
rités primitives , qu’on trouve reflétées 
d’une maniéré plus oumoins [wrfaite dans 
les mythes des anciens peuples. C’est 
l'histoire de la Providence , des révéla- 
tions divines, et de la marche de l'hu- 
manité à travers les siècles. On voit bien 
que ce livre est fait pour la grande fa- 
uulle du genre humain, car il remon- 
te jusqu’à l’origine des choacs, et ne 
donne pas seulement rhisloire d’un peu- 
ple; mais celle du monde et de toutes 
les nations. — ElTpcez les premières pa- 
ges de la penèse , et tout se trouble , 
tout se confond dans le domaine de le 
science. L’histoire des premiers temps 
n'est plus qu’un cahos ténébreux, un 
dédale obscur, dans lequel aucun Al 
ne peut plus guider : l'homme de- 
vient à lui. même une inconcevable chi- 
mère. et l'univers entier n’est plus qu’une 
énigme inextricable dont la science a 
cherché en vain jusqu’à nos jours le mot 
mystérieux. Avec la Bible, au contraire, 


tout se débrouille , tout s’éclaire , tout 
s’explique de la manière la plus naturelle, 
tout se coordonne dans un système dont 
rien ne trouble l’harmonie. — Cependant 
les arts et les sciences dormaient encore 
d’un profond sommeil au sein de la bar- 
barie, tandis qu’un gardeur de troupeaux, 
errant dans les déserts de l'Arabie, résu- 
mait avec tant de clarté et d’éloquence 
les annales du monde. Où en serions-nous 
maintenant si nous étions réduits en his- 
toire aux ridicules chronologies de Bérose 
ctdeSanchoniaton, aux absurdes cosmo- 
gonies des Chinois et des Indiens, et aux 
récits non moins absurdes des premiers 
historiens grecs? « Dans le temps, dit 
Bossuet , où les histoires profanes n’ont à 
nous compter que des fables, ou tout au 
plus des faits confus et à demi oubliés, 
l’Ecriture, c.-à-d. sans contestation le 
plus ancien lixTC qui soit au monde, nous 
ramène par des événements précis et pat 
la suite même des choses à leur véritable 
principe, c.-à-d. à Dieu, .qui s tout fait, 
et nous marque distinctement la création 
de l'univers, celle de l’homme en parti- 
culier, le bonheur de son état, les cau- 
ses de ses misères et de ses faiblesses, la 
corruption du monde et le déluge, l'ori- 
gine des arts et celle des nations , la dis- 
tribution des terres ; enfin , la propaga- 
tion du genre humain et d'autres faits de 
même importance , dont les histoires hu- 
maines ne parlent qu’en confusion, et 
nous obligent à chercher ailleurs les sour- 
ces certaines ». {Disc, sur t’hisl. unir.), 

Authenlicité de l'Êerilure. 

Dieu a voulu que tant de preuves dé- 
posassent en faveur de l'authenticité et de 
la véracité de ce livre auguste qu'on ne 
pùt le rejeter sans rejeter à la fois tous les 
livres et tontes les histoires , et sans se 
trouver invinciblement poussé au scepti- 
cisme le plus absolu. Examinez attenti- 
vement les livres de Moïse : quelle naï- 
veté! quelle candenri quelle simplicité 
de style ! Est-ce là le langage de la four- 
berie et du mensonge? L'imposture s’ex- 
plique-t-ell« avec aussi peu de détours? 
Un homme assez habile pour fabriquer 
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le PfifUleuqne *urnil-il chargé la loi ju- 
daïque de Uni de préceptes minutieux , 
de Uni d'observances pénibles , de tant 
de pratiques singulières qui ont toujours 
rendu U nation juive odieuse à toutes les 
nations f Et, dans le cas oii il eût été assex 
maladroit pour ceU , le peuple les aurait- 
il acceptés sans examen? S’y serait- il 
conformé sans murmures? Et si , par une 
espèce de miracle, iteût pu les suppor- 
ter pendant quelque temps, après avoir 
secoué dix fois ce joug qu’il trouvait si 
dur pour se livrer è son incroyable pen- 
chant h l'idolAtrie , serait-il revenu dix 
fois , plein de honte et de repentir, cour- 
ber M tète sons ce même joug, s’il ne lui 
eût pas été imposé par une puissance û la- 
quelle il lui était impossible de sc sous- 
traire? — Newton disait qu’il trouvait 
plus d’authenticité dans les livres de la 
Hibic que dans aucune histoire profane 
[Beiitrmtlana,xi. h). Tout esprit droit 
qui voudra a])pUquer les règles d’une 
saine critique , et n’y mettra point de 
mauvaise foi , sera nécessairement de 
l’avis de ce grand homme. 11 n'en est 
point de la hible comme du Coran ou des 
S'édams indiens i les choses qui y sont 
racontées ne sont point des faits occultes, 
mystérieux, inaccessibles au vulgaire, 
qui se soient passés dans des régions loin- 
taines sans que personne puisse, ou les 
contester , ou les étayer de son suffrage ; 
mais ce sont au contraire des faits notoi- 
res , éclatants , parfaitement visibles, qui 
se sont passés en présence et sous les yeux 
du peuple entier auquel ils sont racontés. 
Certes, ce n’est point ainsi qu’on invente. 
Un imposteur se garde bien de parler de 
choses sur lesquelles chacun pourrait le 
démentir. — Mais voyez encore quelle 
pitoyable invention! se peut- il qu’un 
homme de génie soit assez maladroit pour 
inventer de la sorte (car il fallait du gé- 
nie pour inventer la Bible)? Non content 
de provoquer les murmures du peuple 
en l’écrasant sous un joug de fer, it l’in- 
sulte dans ses récits de la manière la plus 
outrageante. 11 le peint comme un peu- 
ple rebelle , indocile , intraitable. Sa con- 
duite est pleine d'ingratitude, son pen- 


chant k l’idolètrie poussé jnsqu’k la dé- 
mence. Il ne raconte que des choses dés- 
honorantes pour la nation. Après tous les 
prodiges que Dieu avait opérés pour sau- 
ver les enfants de Jacob des mains de 
Pharaon, au pied même du Sinaï, où il 
s’était manifesté dans sa gloire, ils se 
mettent à danser stupidement autour d’un 
veau d’or. « Ils ont encore dans la bou- 
che les viandes qu’ils ont demandées , et 
Dieu est déjà forcé de laisser monter sur 
eux sa colère ( Psaumes}, m Partout leur 
conduite est indigne et leurs pensées per- 
verses. Cependant , après chaque récit , 
vous trouverez cette formule : « Comme 
vous l’avez vu , ou comme vous l’ont ra- 
conté vos pères, s Quelle impudence s’ils 
n’avaient rien vu ni rien entendu de 
leurs pères ! Encore une fois , est-ce ainsi 
qu’on invente ? — Mais remontons de 
siècle en siècle , et voyons à quelle épo- 
que cette singulière invention aurait pu 
avoir lieu. Voua ne trouverez point à la 
placer dans les dix-huit siècles de Père 
chrétienne : les Juifs et les chrétiens se 
sont toujours observés d’un œil trop ja- 
loux < il y a toujours eu entre eux trop 
d'antipathie pour recevoir les uns des au- 
tres des livres inventés par eux , et sur- 
tout des livres sacrés, fondement de leurs 
religions. Le même raisonnement s’ap- 
liquera dans tonte sa rigueur au laps de 
temps qui s’est écoulé depuis la sépara- 
tion des dix tribus jusqu’à l’avéncment 
du Messie. Alors les Juif» et les Samarf- 
tains sont en regard , jaloux les uns des 
autres jusqu’à la fureur , et se haïssant à 
la mort. Cependant, les Samaritains, com- 
me les Juifs, ont leur Pentateuque à eux, 
le même quant au fond, mais différent 
par les caractères, qui sont les anciennes 
lettres hébraïques de Moïse , des juges 
et des premiers prophètes , tandis que ce- 
lui des Juifs est écrit en caractères chal- 
déens : or , les clioses étant ainsi , quel 
est celui des deux peuples qni a écrit 
sous la dictée de l’autre? Voilà la ques- 
tion à laquelle il faudrait répondre , à 
moins qu’on n’aime mieux dire que sans 
se consulter ils sc sont parfaitement ren- 
contrés dans la même invention Mais de 
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pareilles absurdités n’entreront jamais 
dans l’esprit d’un homme raisonnable. 
Il faut donc encore remonter plus haut. 
Or, si haut que nous remontions, nous 
voyons toujours ce livre entre les mains 
du peuple qui le rcf'ardc comme sacré ; 
U est à la fois le monument de son his- 
toire , le code de ses croyances , de sa 
morale et de ses lois , et le seul titre de 
ses possessions ; il compose toute la lit- 
térature de la nation; il est parfaitement 
connu de tout le monde. Les particuliers 
le copient de leurs propres mains (Tout 
Juif devait le copier au moins une fois 
dans sa viej ; il est lu publiquement à 
certaines époques de l’année, et conservé 
précieusement dans l'arche sainte. Si cet 
ordre de choses ne remonte pas jusqu’à 
Moi'se, quand donc a-t-il commencé ? par 
qui a-t-il été introduit? en quel temps? 
en quel lieu? Est-ce sous les juqcs ou 
sous les rois ? au temps de la paix ou aux 
jours de la captivité ? Les inventeurs sont- 
ils des prêtres enfants de Lévi? Mais 
comment les autres tribus , jalouses de 
cette tribu privilégiée, ont -elles pu se 
soumettre à des lois si crucifiantes et 
souffrir qu’on les déshonorât par des ré- 
cits si humiliants? Et si d’autres parti- 
culiers s’étaient mis à fabriquer ces ré- 
cits , les prêtres , qui ne sont pas plus 
épargnés que le ])cuple, l’auraient-ils 
supporté ? Ucs murmures et des réclama- 
tions ne se seraient-ils point élevés de 
toute part ? Et , de quelque manière que 
la chose se fût passée, n’en serait- il pas 
resté an moins quelques vagues tradi- 
tions ! — Il importe de le redire encore : 
si le Pentatcuque n’est pas authentique, 
il faut mettre en problème l’authenticité 
de tous les livres, renoncer à toute croyan- 
ce historique, et fermer toutes les biblio- 
thèques comme autant de monuments 
d’imposture et de mensonge ; il faut en 
croire le P. IlarJouin avec toutes ses fo- 
lies ; car, dans son Pseudo- f'irgiliui,ie 
plus étrange paradoxe qu’ait jamais en- 
fanté l’esprit humain , il n’a fait que tour- 
ner contre l'Enéide les h) pothèses sans 
fin , les doutes interminables et les va- 
gues coujeclures que les incrédules se 


plaisent à entasser contre la Bible. — Ce 
que nous avons dit de l’aulbenticité de 
l’Ancien-Testamcnt peut se dire du Nou- 
veau , et même avec plus d’évidence en- 
core et de vérité. Dès les premiers jours, 
des hérésies se sont élevées, qui ont rendu 
tonte invention et toute fraude impossi- 
ble. Et,si la loi mosa'ique, avec sa sévérité 
et ses mille observances, dut avoir quel- 
que chose de repoussant pour les Hé- 
breux qui s’y soumirent les premiers, 1a 
loi évangélique avec ses abaissements , 
ses croix , scs abnégations et les persécu- 
tions auxquelles elle était en butte, n’était 
guère plus attrayante pour les premiers 
chrétiens. Mais les auteurs ayant scellé 
leur témoignage de leur sang , ceux qui 
les avaient entendus étaient si convaincus 
de la vérité de leurs récits qu’ils don- 
naient aussi leur vie pour la soutenir ; et 
dès lors on put dire avec Pascal : ■ Je 
crois volontiers des histoires dont les té- 
moins se font égorger {Pens. div. sur la 
re/(jr.,l<vi)».etavec Rousseau :« L’Évan- 
gile a des caractères de vérités! grands, si 
frappants, si parfaitement inimitables,que 
l’inventeur en serait plus étonnant que 
le héros (Emile, Picairt savoyard). » 

Féracitc, purele et origine divine 
des textes saints. 

L’authenticité des livres saints une fois 
reconnue , on est conduit à reconnaitre 
aussi leur véracité et la pureté des textes 
originaux ; ces trois points se supposent 
et vont nécessairement ensemble : ils re- 
posent sur les mêmes faits , s’appuient 
sur les mêmes preuves , et la même ar- 
gumentation peut servir indistinctement 
à les établir. Ur , si les livres saints sont 
authentiques , s’ils sont vrais , il faut de 
toute nécessité qu’ils soient divins; car 
ils s’annoncent comme tels, et les mira- 
cles qu’ils racontent comme opérés par 
leurs auteurs ne peuvent être que l'ou- 
vrage de la Uivinité(v.rart.EvAaciLa}. — 
On a dit que la Bible était inconnue des 
anciens auteurs profanes , et que par con- 
séquent elle ne pouvait pas avoir une an- 
tiquité aussi grande que celle qu’on lui 
attribue , comme si chaque nation , pour 
ajouter foi h scs archives, devait aller 
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s’enquërir de ce qu’en pensent les voi- 
lins, qui, ayant peut être assez peu de 
raison pour s'en inqiiii^ter , pourront fort 
bien ignorer leur existence. Il n’y a pas 
encore trois siècles que le Coran, les 
maximes de Confucius et les livres sacrés 
de l’Inde étaient complètement inconnus 
en Europe ; dira-t-on pour cela que leur 
eiislence ne peut pas remonter au delà 
de trois cents ans? Il est faux d'ailleurs 
que les livres saints aient été ignorés de 
l’antiquité profane; aussitôt qu’ils ont 
été traduits en grec , ils ont été lus et 
admirés partout , et , déji long-temps au- 
paravant , plusieurs auteurs les avaient 
cités dans leurs écrits (v. Huet, üi- 
monstr. evanff. , et Grotius, Mérite de 
la relig. chrêl.). — On a fait beaucoup 
de bruit dans le dernier siècle avec les 
livres de Zoroaslre ; on prétendait qu'ils 
étaient plus anciens que ceux de Moïse ; 
mais des savants de l’ouiversité de Gœt- 
tingue ont fait justice de cette préten- 
tion. Ou s'est ensuite jeté sur les livres 
de l’Inde, et l’on n'a pas été plus heu- 
reux ; la société asiatique de Calcutta , 
après d’immenses recherches , a justifié 
les récits de Mo'ïse sur l’origine du monde 
(v. Asialik researcli., t. iv , édit. in-S"). 
Quant aux zodiaques d’Enné et de Oen- 
dera, M. Champollion a prouvé qu’ils 
remontent , l'un au règne de Tibère et 
l’autre à celui d’Anlonin , en sorte que 
cette nouvelle branche sur laquelle s’ap- 
puyaient les adversaires de la Bible s’est 
encore rompue sous leurs pieds (v. Cu- 
vier, Discours sur les revol. du globe). 
— On peut voir dans le même ouvrage 
comment le savant naturaliste franc- 
comtois a su réduire ificur juste valeur 
les prétentions des Indiens, des Égyp- 
tiens et des Chinois, et celles plus ridi- 
cules encore de quelques-uns de nos mo- 
dernes géologues. Les deux ou trois 
grands calaclismcs dont il démontre la 
nécessité n'ont rien de contraireaux récits 
de la Bible , et ceux qui savent compren- 
dre ne sont point arrêtés. — Parce qu’on 
ne voit plus aujourd’hui de révélations, 
il est des hommes qui s’imaginent que 
Dieu ne s’est jamais révélé, et ces bom- 
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mes ont de la peine è croire à l’authen- 
ticité et à la véracité des livres saints. 
Mais peut-être seraient-ils moins incré- 
dules qu’ils s’efforcent de l’élre , s’ils 
considéraient que plus Dieu s’est révélé 
dans les premiers temps, moins il a de 
raisons pour le faire aujoud hui, parce que, 
plus il a donné d'instruction aux hom- 
mes, moins ils ont besoin d’en recevoir. 
Ce n’est pas à cinquante ans que l’homme 
commence son éducation ; c’est dans l 'en- 
fance qu'il fréquente les écoles, et les 
leçons qu’il a reçues dans l'adolcsccnce 
doivent lui servir pour toute la vie. Or , 
le genre humain a eu aussi son enfance 
et sa jeunesse , époque de son éducation 
et des révélations divines. I.’iii.struclion 
qui lui fut alors donnée devait lui servir 
aussi pour toute sa vie, et maintenant il 
lui suffit de consulter ses annales et ses 
souvenirs. Ainsi , demander pourquoi les 
premiers iges ont été plus favorisés que 
le nôtre , c’est demander pourquoi le 
genre humain , alors dans l’enfance, est 
enfin parvenu à l’àgc viril; pourquoi il 
était alors dans les ténèbres de l’igno- 
rance , tandis qu’il peut s’enorgueillir au- 
jourd'hui de sa. science cl de ses lumières. 
La Bible n’est pas seulement une histoire; 
on y trouve encore la première et la plus 
parfaite de toutes les législations, ou plu- 
tôt, sans elle il n’y a point de législation 
raisonnable et possible. 

La Bible considérée comme base 
de toute législation humaine. 

On ne peut nier que cc soit au chris- 
tianisme que nous soyons redevables de 
mieux comprendre la dignité de l’homme, 
la liberté , la source du pouvoir et les vé- 
ritables bases de la société ; ce serait faire 
preuve, ou de beaucoup d'ignorance, ou 
d’une insigne mauvaise foi: or, qu’est- 
cc que le christianisme, sinon l’Ancien 
et le Nouveau-Testament résumés en 
corps de doctrine et mis en actjpn? Tout 
ce qu’on a publié de sage sur l'état so- 
cial , le droit des gens , la religion et la 
politicfue , sort de là comme d’une source 
féconde. Kos plus beaux traités de poli- 
tique ne sont que des commentaires plus 
ou moins éloquents de quelques textes de 
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la Bible.—Voyea le peuple juif , cet aîné 
de la grande famille , qui semble avoir 
reçu pour mission d'en conserver les ti- 
tres au milieu des révolulions et des siè- 
cles. Ses lois, comme celles des Grecs et 
des Romains, n'ont point été pénible- 
ment élaborées par le temps : parfaites, 
dès le commencement, elles subsistent 
encore , et ont conservé toute leur puis- 
sance morale. Ce fut donc une bien éton- 
nante improvisation que celle de ce code 
auquel rien n'a servi de modèle , et qui a 
servi de modèle à tant d’autres; qui con- 
venait si bien aux temps , aux lieux , au 
caractère et aux mœurs du peuple pour 
lequel il était fait, ün reconnaît là l'ou- 
vrage d’un maître qui sait mieux que les 
nôtres la nature des gouvernements , l'art 
de les maintenir et les vrais fondements 
de la législation. Quand on aura tout 
dit , tout écrit sur la société , il faudra 
toujours en revenir à la Bible , comme 
au code primitif du genre humain, pour y 
trouver pure et dégagée de tout alliage 
cette loi première et générale, cette loi 
parfaite et divine , qui est le fondement 
nécessaire de toutes les autres. C’est là 
seulement que les législateurs trouveront 
l'ancre capable d’assnrer contre les tem- 
pêtes le vaisseau dont ils sont appelés à 
diriger la manœuvre (v. Bossuet, Poiiti'q. 
sacr.jel M. de Bonald, Le^itl. prim.). 

La Bible contide'ree sout le point 
' de vue philosophique. 

Considérée sous le point de vue philo- 
sophique , la Bible , si elle n’était pas di- 
vine, serait encore la plus belle pro- 
duction de l'esprit humain. Qu'est - ce 
que toute la sapience antique comparée 
à la sagesse qui brille dans tontes ses pa- 
ges? C’est là que se trouve une philoso- 
phie toujours vraie , toujours raisonna- 
ble, et souvent transcendante et sublime. 
Quelles magnihqucs idées ce livre nous 
donne de Dieu ! C’est i’Ètre , lah , celui 
qui fait être Jeoah, Combien de philo- 
sophie dans CCS deux mots! Keoutez com- 
me il se définit lui même : Je suis celui 
qui suif. Certes , voilà de ces choses qui 
ue s'invculent pas. Il est le Seigneur, 
■ddondim ; le Seigneur des seigneurs, 


le Dieu des dieux , le fort , Él / ceux qui 
sont forts, Elohim (il est remarquable 
que ce mot , quoique pluriel , se construit 
toujours avec le verbe au singulier; plu- 
sieurs persoimes agissent, et cependant 
l'action est une); le Tout-Puissant, co- 
das i r.\ncien des jours, le Juste, celui 
qui juge les justices, le Saint, le Samtdes 
saints , le Dieu trois fois saint, celui qui 
vit dans les siècles des siècles. — Au 
commencement , bereshit , c’est le pre- 
mier mot de la Genèse , et ce seul mot 
vaut tout un livre ; il a mis fin aux longues 
disputes des philosophes sur l’éternité de 
la matière et sur la création du monde. 
Le Dieu de Mo'isc ne trouve point, com- 
me les dieux des nations , une matière 
toute formée , il la crée lui-même ; il 
parle au néant, et le néant entend sa 
voix; il n’est point poussé par une néces- 
sité aveugle , ni soumis aux arrêta d’un 
inflexible destin , mais il agit parce qu’il 
veut agir ; il interrompt et il reprend son 
action quand et comme il lui plait. Puis 
il fait l’homme à son image , et lui donne 
une ame qui est l'expression de son être, 
etc., etc. ; tandis que les autres peuples, 
si vains de leurs sciences et de leurs lu- 
mières , semblaient sc disputer la palme 
du ridicule par les fables monstrueuses 
dont se composent leurs théogonies , ci 
les histoires scandaleuses qu’ils racon- 
taient de leurs divinités , voilà pourtant 
les idées qu'avait de bien un peuple mé- 
prisé pour sa grossièreté et sa barbarie. 
Uii les avait-ils puisées ces idées si pa- 
res et si sublime.s? On croit avoir tout 
dit quand on a fait remarquer que Moïse, 
qui était certainement un homme de gé- 
nie , avait été ciVapport avec les mages 
et les prêtres de l'Kqypte. Mais si ce 
grand homme n’a fait qu’exposer leur 
doctrine , comment sc fait-il qu’on ne re- 
trouve rien de semblable dans les hiéro- 
glyphes égyptiens , où l’on sait que les 
prêtres et les mages ont consigné leur 
doctrine? Pourquoi toujours le poly- 
théisme et l’idolatric? Comment arrive- 
t-il que Moïse n’est pas idolâtre et poly- 
théiste comme ses maîtres? Qui lui a 
montré la fausseté de leurs tbéogosxies 
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ingénieuief et de leurt myilérienie» cos- 
mogonie» ? — Si l’on en croit Cicéron , il 
n'y a pa» d’«b»urdilé qui n'oit été soute- 
nue par quelque philosophe : comment 
donc de» pâtres , de» solitaires , des ar- 
tiiini, de» hommes obscur», qui étaient 
complètement ignorants de» science» hu- 
maine» , ont-ils pu se préserver de tant 
d'erreur» , et atteindre tout h coup , sans 
étude et sans maître» , » u^e philosophie 
si belle et si profonde? A quelle école 
avaient- ils appris que l'intelligence vit 
de la vérité comme le corps vit de pain? 
que le ju»te vil de la foi , parce que c’est 
par là foi qu’il s’approprie en quelque 
sorte la vérité? Comment cette doctrine 
se Irouve-t-eHe enracinée dan» leur lan- 
gue (car le même verbe, aman, qui signi- 
fie nourrir, signifie arissi croire) , long- 
temps avant que le Verbe étemel vînt en- 
seigner lui-mÉme que l’homme ne vH pas 
seulemenltie pain, mais de toute parole 
sortie de la bouche de Dieu* On cherche- 
rait vainement ailleurs des idées plus sai- 
ne» sur Dieu, sur le monde, sur l’homme, 
sur la religion, sur la morale et la société. 
Platon , dont la philosophie est , selon M. 
de Maistre , la préface humaine de t E- 
vangilc , Platon n’est sublime que quand 
il SC rapproche des livre* saints ; cl il est 
probable que c’est U qu’il est allé , nou- 
veau Prométhée , dérober quelques étin- 
cellesdu feu divin qui brillcça et là dansse» 
écrit». Peut-être que si nos sage» mettaient 
à part leurs extravagances cl leur» erreur», 
et s’ilsrendaienl modestement à l'Ecriture 
ce qu’ils lui doivent , il leur resterait bien 
peu de chose pour mériter le litre de phi- 
losophes. On est étonné quelquefois de 
rencontrer dans un demi-verset de la Bi- 
ble une vérité profonde qui s’y trouve 
consignée dépuis quelques mille ans , et 
qu’on croyait nouvelle , parce qu’on s’i- 
maginait l’avoir enfantée soi-même après 
un grand travail de tête et un pénible' 
effort de la pensée. — Que le» livres de» 
hommes sont pauvre» auprès de celui-là ! 
Mais ce livre merveilleux , qui , par sa 
simplicité , est à la portée de tous les es- 
prits , et qui étonne les plu» grand» génie» 
par la sublimité de la doctrine qu’il ren- 
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ferme, semble fermé de sept sceaux poné 
l’orgueilleux qui le lit en s’efforçant de le 
plier à la mesure de son esprit. Il produit 
sur lui le même effet que la lumière sur 
des yeux malades; il l éblouit, confond 
pour lui tous les objets, et fait qu’il ne voit 
plus rien qu’à travers d’épaisses téni-bres. 
La Bible considérée sous le point de vue 
moral et religieux. 

C’est surtout sous le rapport moral 
et religieux que la Bible est le livre 
par excellence. Il y a dans les paro- 
les saintes, en dépit quelquefois de la 
nidessc de» terme» et de la barbarie de» 
expressions qui défigurent nos versions 
européenne» , tant d’onction et de suavi- 
té , quelque chose qui va ai bien au eoriir, 
qui sied si bien dans la bouche du prêtre 
lorsqu’il parle des chose» du ciel , ou sur 
le» lèvres de l’homme qui console, qu’on 
y soupçonnerait une vertu surnaturelle, 
lors même qu’on ne saurait pas qu’el- 
le» ont été écrites sous l’influence de 
l’inspiration divine. Feuilletez le» livre» 
des philosophe* , et vous verrez qu’il» 
n’ont rien dit de bon sur les moeurs et la 
religion qui ne soit encore mieux dit dans 
les livres saints. Au reste, si vous voulez 
vous former une idée juste de l’excel- 
leiiee de la Bible sou» le rapport religieux, 
lisez les écritures sacrées des autres 
nations. Voyez le Coran , le» mytholo- 
gie» grecque et romaine , le» Edda» de» 
Scandinaves, le Zend-Avesta des Parsi»; 
les Pouranas indien» , le* poèmes sams- 
krits , le» livres sacrés de la Chine ; quelle 
pauvreté ! quelle pitié î pour une vérité, 
von» trouverez cent erreur» monstrueu- 
ses , un rama» confus de fables incohé- 
rente», de contradiction» grossière» et 
de révoltante» absurdité» ; une morale 
presque toujours dégoûtante , un culte 
souvent cynique cl honteux, des dieux que 
nos juges condamneraient au bagne et de» 
déesses comme celles de no» carrefours. 
Dans la Bible, au contraire, aucun point 
n’est démenti par un autre ; mai» tous 
s’appuient et se fortifient mutuellement. 
Partout la même doctrine , le même es- 
prit, la même sagesse. Partout domine la 
grande idée de Dieu , toojwir» pure , 
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toujoufs sublime ; les antres s ’ j ratta- 
chent sans efforts comme des conséquen- 
ces S leurs principes , et telle est leur 
dépendance mutuelle qu’on ne peut en 
attaquer une sans attaquer toutes les au- 
tres. La théogonie évangélique est au- 
dessus de toutes les pensées humaines ; 
mais, dans l’Ancien comme dans le Nou- 
veau Testament , la Divinité se montre 
toujours digne d’elle-méme , toujours 
sainte dans scs relations avec les enlanU 
des hommes : la morale est partout d’une 
pureté angélique , et le culte toujours 
décent et toujours beau. Cherchez une 
vertu qui n’y soit pas recommandée , un 
crime qui n’y reçoive par son anathème , 
un vice qui n’y trouve pas sa condam- 
nation. 11 y a plus de véritable morale 
dans une seule page de l’Evangile que 
dans tous les traités des moralistes an- 
ciens. Lè, au moins, après qu’on a admiré 
le précepte, on n’est pas réduit à en cher- 
cher vainement la sanction; elle se trouve 
toujours à câté du commandement. Ce 
code divin ne se borne pas à régler les 
actes extérieurs , il atteint, le crime dans 
sa racine, l’arrête dans sa source, le pour- 
r suit jusque dans la pensée qui le conçoit, 
jusque dans les plus secrets sentiments 
du cœur. 11 interdit, avec autant de sévé- 
rité que l’acte meme , l’idée et l’appa- 
rence du mal, et comme la bonne volonté 
doit recevoir sa récompense, les mauvais 
désirs recevront aussi leur châtiment. 
Rousseau avait senti la beauté de celte 
doctrine, lorsqu’il disait dans un moment 
de bonne foi : « Je vous avoue que la 
sainteté de l'Évangile est un argument 
qui parle à mon cœur, et auquel je serais 
même lâché de trouver quelque bonne 
réponse. » (Emile, prof, de foi du vie. 
savoyard). — Le beau spectacle que celui 
qu’offrirait le monde si l’Evangile y était 
partout religicuscraentobservél Alors les 
maîtres seraient bons , les serviteurs do- 
ciles, ks roLs justes, les peuple^ soumis, 
les juges intègres , les magistrats irrépro- 
chables , les époux fidèles , les riches com- 
patissants, les pauvres secourus dans leur 
misère , les vieillards augustes et véné- 
rables , le jeune homme sage et ami des 


conseils , les familles heureuses et tran- 
quilles , les royaumes paisibles et llori- 
sants, et la société parée de toutes les ver- 
tus. Tous les hommes seraient comme des 
frères ; ils n’auraient plus qu’un cœur 
et qu’une ame; et le genre humain tout 
entier ne serait plus qu’une grande fa- 
mille reconnaissant un même père, et 
priant un même Dieu. Mais alors la terre 
ne serait plua^tn lieu d’exil et de larmes, 
car ce qui fait en partie le bonheur du 
ciel y serait descendu. Yoili certes une 
utopie plus grande et plus magnifique 
que celle de Platon, et cependant elle est 
toute entière dans ces courtes paroles du 
Sauveur ; O mon père, qu'ils soient un 
comme vous et moi, et qu’ils s'aiment 
comme nous nous aimons!(St-Jean,xvii). 
— Il ne faut pas avoir beaucoup de génie 
pour voir que parmi toutes les religions 
une seule est la vraie , et que cette reli- 
gion est nécessairement celle de la bible. 
Merveilleux .livre, qui est fait pour tous, 
et qui pourtant semble fait pour chacun de 
nous: il a dex chants pour toutes tes joies, 
des plaintes pour toutes les douleurs : tll 
n’y a pas une position dans la vie , dit 
M. de Chateaubriand, pour laquelle on 
ne puisse rencontrer dans la Bible un ver- 
set qui sembledicté tout exprès.» a Depuis 
quej’ai le bonheur de lire les divines écri- 
tures, disait Laharpe, chaque ligne, cha- 
que mot, appelle eu moi luie abondance 
d’idées et de sentiments qui semblent se 
réveiller dans mon ame , où ils étaient 
comme endormis dans le longsommeil des 
erreurs de ma vie » (Laharpe , répologie 
de la Religion). Nulle part le sentiment 
religieux ne s’est montré plus grand, plus 
profond et plus pathétique que dans les 
Psaumes : l’adorltion prit -elle jamais 
un ton plus solennel et plus sublime , 
la piété un lan.gagc plus tendre , et la 
prière un accent plus .suppliant? C'est 
1.x surtout qu’on trouve des émotions in- 
dicibles. Qu’il y a loin de renlhousiasuic 
divin qui transporte le roi prup'.iètc à 
renthousiasme factice qui écbauUc les 
lyriques profanes ! D.xiis le premier, on 
rcciinnaît la vérité, et l’on ne voit dans les 
autres que l’imposture et le mensonge. 
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La Bible consirle're'e stius le point 
de rue litleraire. 

Sous ce rapport coniuit’sou» les rapports 
historique, politique, philosophique, mo- 
ral et rcligieui,la Bible mérite d'être ap- 
pelée le livre par cscellenee. — V oltaire 
a dit quelque part avee beaucoup de vé- 
rité : « Qu'on ne eroie point connaître 
les poètes par les traductions : ce serait 
vouloir apercevoir le coloris d'un ta- 
bleau dans une estampe. Les traductions 
augmentent les fautes d un ouvrage , et 
en gâtent les beautés. » Que faut-il donc 
penser de la Bible , qui conserve encore 
tant de beautés dans les versions barba- 
res sous lesquelles elle se présente à la 
plupart des lecteurs ? Voyez les poètes et 
les orateurs anciens , comme ils sont dé- 
figurés dans les traductions même les plus 
parfaites! Quel masque indigne couvre 
leurs nobles visages ! Beconnaissei-vous 
Homère dans la version latine que l'é- 
cole nous a transmise ? Sa fameuse appa- 
rition de Jupiter, sa description d'une 
tempête , son Neptivjc heurtant la terre 
de son trident , et l'entrouvrant jusque 
dans ses entrailles ; sa belle Pallas avec 
sa belle chevelure, ses bataillessi bruyan- 
tes , si impétueuses et si terribles , tout 
cela est pâle et décoloré dans le latin des 
commentateurs ; vous diriez de vieilles 
légendes sans harmonie et sans chaleur. 
Lisez encore dans les versions latines So- 
phocle , Euripide , TWocrite , Pindare , 
Anacréon. Qu'y trouverez-vous? à peine 
quelques légers vestiges des grâces répan- 
<lues avec tant de profusion sur les origi- 
naux ; vous finirez par douter du génie des 
(irccs, si vous n’en n’ètcs pas profondé- 
ment convaincu d'ailleurs. Lisez au con- 
traire les versions de la-Bible, qui sont loin 
d'être parfaites , surtout sous le rapport 
de la diction , vous y trouverez encore un 
charme irrésistible, des traits étincelants, 
d'imposantes images, des beautés subli- 
mes et des grâces inimitables. Que con • 
clure de là? sinon que la pompe des ex- 
pressions, l'haruionic du nombre, et 1rs 
modulations de la phrase constituent pre^ 
que toutes les beautés des auteurs classi- 


ques , tandis que celles de l'écriture, plus 
indépendantes de l'expression, se retrou- 
vent dans la pensée même. Qu'en con- 
clure encore ? sinon que la Bible gagne- 
rait infiniment sous le rapport littéraire 
à être lue dans le texte original. Le gé- 
nie de la langue hébraïque est si éloi- 
gné du génie des langues de l'Europe 
que toutes les grâces propres à cet 
idiome disparaissent entièrement dans 
les versions européennes. Mos dialectes 
sont impuissants à rendre la touchante 
naïveté , la ravissante simplicité du style 
hébreu dans le genre historique. Dans 
la poésie, il devient si laconique, si brus- 
que , si impétueux, si brûlant, qu’il 
tombe alourdi , et ne fait plus que se 
Iraincr avec peine , lorsqu'il est chargé 
du pesant cortège et de tout l'attirail de 
notre phrase. Aussi , n’essayez point de 
rendre l'ardente impétuosité du style pro- 
phétique , lorsqu’il menace, qu'il triom- 
phe , ou qu’il chante la gloire du Très- 
Haut ; vous saisiriez plutôt la Qèchc dans 
son vol rapide. — Tous les genres de lit- 
térature SC trouvent à fois dans la Bible, 
et tous y sont dans la perfection. « Tous 
les genres de beautés poétiques et ora- 
toires y sont réunis, dit M. de Boulogne, 
depuis le ton de la pastorale jusqu’au 
sublime de l’épopée ; et Milton et Ges- 
ner y puisent à la fois , l’un ses riches 
images et l'autre scs peintures naïves. * 
>'ullc part l’histoire n’est écrite avec |ilus 
d'ordre, de clarté , de naturel et de sim- 
plicité. Mullc pari elle n'a su attacher par 
des scènes plus dramatiques ni ]ircndre 
des couleurs locales mieux assorties à 
ses sujets. Que trouverez -vous dans les 
historiens profanes pour comparer à l'his- 
toire de Joseph? C’est en vain que vous 
chercheriez dans leurs livres un récit aussi 
plein de charme et d'intérêt. « Ce mor- 
ceau d histoire , a dit Voltaire, a tou- 
jours passé pour un des plus beaux de 
l’anliquilé ; nous n’avons rien dans Ho- 
mère de si touchant. C'est la première 
de toutes les reconnaissances dans quel- 
que langue que ce puisse ilre.a {Oiiuvres 
lOinpUlet, édition de Rehl, tom.xxxiv). 
üü trouverez-vous une scène pitu dra- 
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iDiÜqae et plut ddchirante que celle 
de U pastion ? un épisode plus inté- 
ressant que celui du sacrifice d'fsaae , 
de Moïse flottant sur les eaux , ou du 
saint roi fuyant devant son fils Absalon , 
et pleurant ensuite la mort de ce fils bien- 
aimé? Voycs encore le mariage dTsaac ; 
connaissez-vous une églogue plus pleine 
de fraîcheur? à moins cependant que 
vous ne donniez la préférence à l'histoire 
de Ruth, « qui est écrite, dit encore Vol- 
taire , avec une simplicité naïve et tou- 
chante. U Nous ne connaissons rien dans 
Homère ni dans Hérodote qui aille an 
coeur comme cette réponse de Ruth à sa 
mère • : a J’irai avec vous, et partout où 
vous resterez , je resterai ; votre peuple 
sera mon peuple ; votre Dieu sera mon 
Dieu ; je mourrai dans la terre où vous 
mourrez, a « Il y a du suhiime dans cette 
simplicité. » {Ibidem) — Voulez-vous 
de la philosophie, un style «prave et sen- 
tentieux? vous avez VÉccIdsiaste et les 
Proverbes, où l’on ne sait ce qu’on doit 
le plus admirer, de la sagesse de la doc- 
trine, de la délicatesse des pensées, de la 
xrariété des tours et de la finesse de l’ex- 
pression. Écoutez le tendre Jérémie : 
comme il sait faire vibrer toutes les fibres 
de la douleur ! Quand l’élégie fit-elle ja- 
mais entendre des plaintes plus louchan- 
tes ? Il n’a pas d’ame pour comprendre , 
ni de cœur pour sentir, celui qui n’a 
point été attendri jusqu'aiu larmes lors- 
qu’il a entendu pour la première fois l’or- 
gue mêler scs gémissements aux gémis- 
sements de ce prophète : 

Ifiii Dira fie* •tifanU a perdu la mêmuîre : 
nia da Sion , m^ditanr m malhrara , 
tu Mupirant. al, rrvva à» m |daira, 

ÉcMiia jcrfmta, al aalreqva de* fdeur». 
r^M|inrar, m’accabta'ii du poidadrM roldrn, 
ftetira tour à tour at ramena ta naia t 
Voua qui paaaaa por ta cbc«i« , 

Eu-il uaa otiaéra agate i ma mùcre? 

En vain ma voix l'ai^ra, H tiVniriid ptua nu voix; 
n m*8 cbaWI pour but de an Arohea da flaaaaaa , 

El tout la |atir coolra mao atua 
Sa fureur a laucé le» (ili dr mu carquoia. 

Sur DiM O» conaumit ma prau a’aat daat^béa | 

Lot riifanlt m’<Hil rbaulé dana laun ilèrtMOMi 
Seul, au niUiau dea uaiioDi, 

Le S> igiieur nt'a jtia comuie une berbe arrsahcf. 

Il l’eat rnreluppé de aoo diilo rourroui i 
Il a famé ma roula , il a troublé ma roiai 
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Mon aato i»’a plua eoiutu la }aia « 

El I ai dit au Seigneur: Sri|nnir, aouveuac-foui , 
fouTcrvrx-fuu*. Srigueur , de rai jntir* de acHèrei 
Souseikci-Toua du fiel dont toua orarai uoorri | 

Nmi, foira amour n'rai pniDl tari ; 

Vous ma frappta, Seigneur, cl c'ctl pourquaij*capir% 
Je rrpaiM an piriiraiit caa niisarabir» j>>urs : 

J'ai canno la Saigmnir dci ma plut tendra turerof 
Quand il pQoit, U ain»« ctieora t 
Il ne a'att pas, mou imc , éloigné pour toojoura* 
Ueurautquilt connalil baurauxqui, dèai'cnfeuca, 

Pont 1 a fou j d'uD Dira clrmi ni ta aa riguaar I 
11 croit au aalui du Satgnaur , 

6'aaaied au bord du flaufa, cl l'aUcad an sUencal 
Il aent peaer lur lui ce jotig da a otra amour ; 

Il répand dana la nuit aaa plaora al aa priéta, 

El, la boueba daoi ta pouaufra, 

Il inroqua, il aaptra , il alieod rntfo iour. 

Di LiMABTiic, Di(é)r«Mé«aarla poJalaMfréa. 

Si vous avez le cœur pur, si l’apparence 
du mal est pour vous sans danger, liaes 
le Cantique des Cantiques, et voyez si 
l’amour soupira jamais des accents plus 
passionnés. Préférez-vous la sublimité du 
sentiment et de la pensée, la véhémence 
du discours, la majesté des images? vous 
trouverez tout cela dans Isaïe. 

Mail la barpe a frémi mui Iri tloigU dliaic t 
De ton icio Louillunnaul la mrnaco è longe floU 
S’échappa : on Dieu fappalla, U •’élaooa, il a'écrêo i 
(3aux cl trrrr, éoeutaa I ailcoo* au bit d’Amo» 1 
0»iaa n’étoit pluti Ditu ni'apparutt fe fit 
Adooat fétu da gloire rl d'epnuf ante ; 

Lat borde ébleuittaati da ta reba flettanto 
RanpIiMirat la MCié parfit. 

Dm térapbint, drbout lur dra niarcbat difoira, 

Sa foiltianl dafanl lui de lix ailrt da faux | 

Volttii de fun 4 fouira, U ar dltaicni antro eux: 

Saiol, aaiiit, aatnl, k Soigneur, la Dira, la ro! dm DUiix I 
Toula la terre est pltinc da ta gloire t 
Du tampla i eat accenU la aoAtc l’ébranlai 
Adonaf t'aufuil tout la tiua eufiaounéo. 

La aaitM lieu fui rempli de torrrutt d« fumée. 

La terra tout m i piedt tremblai 

Quel tableau ! quelle poésie ! Cependaot , 
M. de Lamartine a traduit litléralemcnt. 
Certes, ce n’est pas une médiocre gloire 
pour la Bible que d’avoir inspiré les plus 
grands poètes qui ont pu la connaître. Le 
chef-d'œuvre de Racine est écrit en style 
biblique. Rousseau n’est vraiment lyri- 
que que quand il traduit l'Écriture ; et 
peut-être qu’un jour, lorsque la politique 
aura cessé d’occuper exclusivement tous 
les esprits, et qii ou saui a mieux .ipprécier 
les chelà-d’œuvre paéliques, on trouvera 
que la plus belle pièce de M. de l.aniar- 
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tin« e*t son dilhjrambc sur la poëste sa- 
crée, oii il a su rendre toutes les nunnces 
de cette poésie divine : 

L'Bi> mel • mporta mon e«prit dAaerl : 

D'oiMtntuU deM«<'bA» U m( èliit eourert ; 

J'approrb« en fr>Monnant ; mai* Jéhora me cne : 

Si ir patte i c<i oa. reprendroii(-iti la tie? 

— BlrmH, tu la»ali.~£bl>i«nl dit te Selfoeor» 

Ecoute mea acceoU i relieni-lea, • I ur : 

• Ofaemciiti) driMcbèe, iiuenMble pouuii'M*. 

Letea-toual recete» feapiîl et la lumière! 

Que foe membree *pan a'atMmbtent à n»a Toii I 
Que l'eeprit vooa aoioia oue Mcoode fols t 
Qu'eolre «o« <>■ flétrie toi muKlei le rcplafeoll 
Qust Totre Mii(t cireul#. et »oenerft s’enirelaeetMt 
Levea-Toua et Titei, et TOyei )e auiel a 
JVcouUi le Seigneur, |’obcil et je die: 
a Eiprit, eouflci eur eux, du couchant, de l'euroret 
Souflift de l'aquiloD . loufllral... Preeaèi d'èclore, ■ 

Cet rretee du tombeau , réeeillèe par mee cria, 
Entre*cbequent eoudeiii leun oiarmeiite fletrUt 
Aui clertée du «oIeW leur paupière le rourre, 

Lrure 01 lent rasuemblèi, et la ebair lei recouvre; 

Et ce cbeiAf de la mort tout tôlier ae leva, 

Bedefiot ua grand peuple, et connut Jebota. 

(2o« MiéUat.) 

C’est encore one traduction presque lit- 
térale! ainsi chantait le sombre Ézéchiel, 
■U milieu des tribus captives, sur les 
bords de l'Euphrate. Quelle manière de 
les consoler, et de leur faire comprendre 
que Dieu pouvait leur rendre la patrie 
et la liberté! Voyez encore la complainte 
du même prophète sur la ruine de Tyr 
{ch. xivi el suiv.), et sa prophétie sur 
l’Égypte (c/l. XXXII où se trouve cette 
gigantesque image : « Les astres du ciel 
s'attristeront sur toi. » Chacun sait l’im- 
pression que fit un jour sur La Fontaine 
le sublime cantique d’Habacuc. Osée , 
Joël, Michéc, étincellent de beautés vrai- 
ment poétiques. Les trois' chapitres de 
^'abum sont plus éclatants de poésie 
que tous les combats d’Homère. Le célè- 
bre Stome était si péuélré de la beauté 
el de la sublimité des divines écritures 
qu’il déhait les plus grands orateurs de 
l’antiquité de rien produire de sembla- 
ble. Qui a lu la description du cheval 
dans Job et ne s'est pas senti transporté 
d'admiration? La poésie profane est obli- 
gée de céder la palme dans le genre même 
où elle a le plus excellé, je veux dire la 
description ;« Est-ce toi qui as donné 1a 
force au cheval , qui as hérissé son cou 
d’une crinière mouvante? Le feras-tu 
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bondir comme une sauterelle? Ses na- 
seaux soufflent 1a terreur. 11 creuse du 
pied la terre, il s’élance avec orgueil , il 
court au-devant des armes, il se rit de la 
peur, il affronte le glaive ; les flèches sif- 
flent autour de lui; la flamme des lances 
et des dards le frappe de ses éclairs. 11 
bouillonne, il frémit , il dévore la terre. 
A-t-il entendu la trompette ? il dit : al- 
lons ! et de loin U respire le combat, la 
voix tonnante des chefs et le fracas des 
armes {Job, clup. xxxix). u Aussi , le fa- 
meux Sylvain Maréchal , qui faisait pro- 
fessiou publique d'athéisme, disait- il: 

K Dans le livre de Job, Dieu parle en Dieu, 
Est-il rien dans Homère ou dans Ossian 
de comparable à la peinture du 39* cba- 
pUrc?‘‘{Pouret contre lu Bible. — v.dans 
le même chapitre cl les deux suivants la 
peinture du cerf, de l'onagre, de l’au- 
truche , de l’aigle cl du léviathan). — 
Mais le livre des livres, scion M. de 
Maistre, le livre par excellence, et qui 
n’a point de rival , c’est celui des Psau- 
mes. On prononce quelquefois le nom de 
Pindare à côté de celui du roi-prophète, 
mais le dernier a bravé les temps et l'es- 
pace : aujourd'hui, scs poésies sont en- 
core aussi vivantes, aussi fraiches, aussi 
pleines d’enthousiasme que lorsqu'il les 
chantait lui-même sur la harpe au pied 
de l’arche sainte, tandis que le génie du 
lyrique grec est maintenant presque aussi 
muet que sa lyre , tant scs odes sont 
devenues inintelligibles : « Les deux ra- 
content la gloire de l’ÉterncI , et le fir- 
mament public les œuvres de ses mains; 
le jour les dit au jour, et la nuit les redit 
à U nuit. < Est-il un début pindarique 
aussi plein de majesté? • J’ai vu l'impie; 
il était colossal ; il égalait en grandeur 
tes cèdres du Liban ; je u’ai fait que pas 
ser , et déjà il n'était plus. Rousseau 
a imité le premier de ces passages, et 
Racine le second; mais tous deux, de l'a- 
vis des connaisseurs, sont restés au-des- 
sous de l'original. Le chantre de Tbèbcs 
se ser.'iit avoué vaincu, s’il avait lu le 
psaume A9*, qui commence par ces motsi 
« Le Dieu des dieux , le Seigneur a parlé; 
Uja appelé la terre, et sa voix s’est fait 
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ènfendre da couchant à l’aurore, etc. » 
Plus on lit les Psaumes, plus on j trouve 
d'inspiration, plus on admire leur au> 
leur. — it Tantôt il sc laisse pénétrer par 
l'idée de la présence de Dieu, et les ex- 
pressions les plus mafpiiAqucs se présen- 
tent ^ son esprit (Pf . ciswiii , v. 7, 9, 
10); tantôt il jette les yeux sur la na- 
ture, et ses transports nous apprennent 
de quelle manière nous devons la con- 
templer (Ps. ICI, V. S, 6, 7); s’il descend 
aux phénomènes particuliers, quelle abon- 
dance d'imag;cs ! quelle richesse d’ex- 
pressions! voyez avec quelle vigueur et 
quelle grâce il exprime les noces de la 
terre et de l’élément humide {Ps. ixiv, 
V. 10, II, 12, 13, 14). Mais c’est dans 
un ordre plus élevé qu’il faut l’entendre 
exprimer les merveilles de cc culte inté- 
rieur, qui ne pouvait, de son temps, être 
aperçu que par l'inspiration. L'amour 
divin qui l’embrase prend chez lui un 
caractère prophétique ; il devance les 
siècles, et déjà il appartient à la loi de 

grâce Il est inépuisable lorsqu’il 

exalte la douceur et l’excellence de la loi 
divine.... Quelquefois, le sentiment qui 
l’oppresse intercepte sa respiration. Un 
verbe qui s’avançait pour exprimer la 
pensée du prophète s'arrête sur ses lè- 
vres, et retombe sur son coeur; mais la 
piété le comprend lorsqu’il s’écrie : n Tes 
autels, ô Dieu des esprits ! ô mon Dieu 
et mon roi ! Aharia tua , Domine vir- 
tutum , rex meus et Deiis meus ( Ps. 

Lxxxiii , V. 4 ) » 11 est exaucé, parce 

qu’il n’a chanté que l’Éternel. Scs chants 
participent de l'éternité. Les accents en- 
flammés confiés aux cordes de sa lyre 
divine rctentis.scnl encore après 30 siè- 
cles dans toutes les parties de l’univers... 
On chante les Psaumes à Rome, à Ge- 
nève, à Madrid , à Londres, à Québec, à 
Moscou, à Pékin, à Botany-llay; on les 
murmure au Japon {Soincs Je Saint- 
Pc'tersbourg, t. ii , p. 50). a — I.ongin 
ne trouvait rien de plus sublime que ces 
paroles de la Genèse : « Que la lumière 
soit , et la lumière fut , ht aor v.'aihi 
nor. » Le roi-prophète n’est pas moins 
sublime quand il dit: a II a voulu et tout 


a été créé; il a dit , et tout a été fait (l’hé- 
breu est encore plus concis). » Ici , la 
copie est digne de l’original. Qu’il est 
grand le Dieu de la Bible, le Dieu de 
Moïse, de David et des prophètes! Il 
commande à la mer de se taire, et la mer 
se tait ; il lui donne un grain de sable 
pour limite, et elle respecte cette bar- 
rière; il pose dans le vide les fondements 
du monde, et assied la terre sur ses bases 
invisibles; les montagnes s’aS'aissent sous 
les pas de son éternité; il parle aux étoiles 
et les étoiles répondent ; Nous voici; les 
nations ne sont devant lui que comme 
quelques grains de poussière, l’univers 
qu’un pavillon qu’on élève aujourd’hui et 
qu’on enlèvera demain [\.Job, xixviii, et 
Isaïe, xl). a II a déployé les cieux , ainsi 
qu’une tente, s Vient-il à s’irritcr:« Il les 
roule comme un livre, et toute l’armée 
du ciel (les astres) tombe comme la feuille 
de la vigne et dufiguier(/oô, iir, 20).»I1 
faut l’avouer, Homère est pâle auprès de 
ces grandes images, et son Jupiter n’est 
plus qu’un pantin ridicule à la longue 
chevelure et aux sourcils gigantesques. 
— Quant aux beautés littéraires du Nou- 
veau-Testament, nous renvoyons au mot 
ÉvASGiLE. — Telle est la Bible, si toute- 
fois il est possible en si peu de pages d’en 
donner quelque idée. Elle avait traversd 
les âges, objet de la vénération de tous 
les fidèles, répandant partout la lumière 
et la vie, reconnue divine par les plus 
grands esprits, admirée par les plus beaux 
génies, lorsqu’au xviii* siècle, la fièvre 
de l'impiété s'étant emparé du monde 
savant, et l'ayant fait délirer de la ma- 
nière lu plus eitravagante,les livres saints 
furent en butte aux plus rudes attaques 
dans la guerre à mort que la philosophie 
avait déclarée à la religion. Voltaire sur- 
tout SC signala dans ces tristes combats ; 
mais, comme le serpent d'Esope, aux 
prises avec la lime, l'bydrc du philoso- 
phisme s'épuis.x dans un stérile labeur, 
et les torrents de fiel qu'il a distillés sur 
la Bible n’ont prouvé de sa part qu’une 
mauvaise foi insigne et une incroyable 
méchanceté. Plusieurs apologistes pri- 
rent à la fois la défense des livres saints. 
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Voyez surtout Berçicr, Bullet, Gui’néc, 
Dudos, Nonotle et Chais. — Aujour- 
d’hui, c’est un fait reconnu par tous les 
bons esprits, qu’on n’a encore rien opposé 
de raisonnable au.\ divines écritures. A 
mesure que la science s’étend , s’éclaire 
et rectide ses erreurs, elle devient moins 
hostile aux théories bibliques. En sorte 
que tout porte h espérer que la g^éolo|yic, 
lorsqu’elle sera plus avancée, confirmera 
complètement tes récits de Moïse, comme 
elle l'a déjà fait sur plusieurs points, et 
comme on les voit confirmés chaque jour 
par les recherches archéologiques et phi- 
lologiques de tous leu. savants modernes 
(v. Osa SSE et Pehtatiuqus). — Déjà nous 
avons cité dans le cours de cet article les 
témoignages de plusieurs écrivains il- 
lustres en faveur des livres saints. Peut- 
être le lecteur ne verra-t-il pas sans quel- 
que intérêt d'autres personnages non 
moins fameux par leurgénic ou leur scien- 
ce, leur impiété ou leur position sociale, 
rendre aussi un éclatant hommage à la 
beauté et à la sublimité de ces livres di- 
vins. — Sir AVilliam Jones, président de 
la fameuse société asiatique de Calcutta, 
l’un des plus savants hommes de l’épo- 
que, disait, il n’y a pas long-temps, en 
pleine assemblée : « J’ai lu avec beau- 
coup d’attention les saintes écritures, et 
je pense que ce livre, indépendamment 
de sa céleste origine, contient plus d’é- 
loquence, plus de vérités historiques, plus 
de morale, plus de richesses poétiques, 
en un mot, plus de beautés de tous les 
genres qu'on n’en poxurait recueillir dans 
tous les livres ensemble, dans quelque 
langue , et dans quelque siècle qu'ils 
nient été composés i>.{Asiatik research., 
t. IV, cd. in-8“}». — «Après tant de livres 
feuilletés, disait Pic de b'i Alirandnl , je 
reviens à la Ifible, convaincu que c'est 
le seul livre où se trouve la vraie sages.se 
avec la véritable éloquence » — Robert, 
rof de Sicile, écrivait à l’étrarqi'e:'< J'es- 
tiine plus la sainte Bible que ma couron- 
ne ; s’il fallait opter et quitter l’une pour 
l’autre, je ii’liésitcrais pas à abandonner 
mon diadème. » — « La Bible, telle que 
nous l’avons, a dit Boullanger, est tout 


ce qu’elle doit être et tout ce qu'elle 
peut être. Emanée de l’esprit saint, il 
faut qu’elle soit immuable comme lui , 
pour être à jamais, et comme par le pas- 
sé , le premier monument de la religion, 
et le livre sacré de l’instruction des na- 
tions (Ë.xcTcLorto , lingue hc'br.). u — 
L auteur du Tlteume , philosophe du 
xviii* siècle, s’exprime ainsi : « Je m'é- 
tonne infiniment de 1a sublimité des li- 
vres sacrés, qui furent composés chez 
des peuples ignorants et abrutis. Je pour- 
rais citer ici quantité de passages de la 
Bible, et je ferais voir que nul peuple, et 
même nulle secte de philosophes, n’a 
parlé de Dieu avec autant de grandeur 
et de vérité que les Juifs. Je- m’en tien- 
drai au psaume cm , Be-ictlic, anima 
mea. Domino, etc., monument précieux, 
que la Grèce la plus savante n’aurait pas 
désavoué. » — Nous ne pouvons résister 
au plaisir de citer, en finissant .ee passage 
si beau du plus éloquent écrivain de ce 
siècle ; ff Que de préceptes admirables, 
qi/c d'instructions profondes, que de vé- 
rités inaccessibles à notre faible esprit , 
nous sont révélés dans l’Ëcriturc ! Ce 
n’est pas l’homme qui converse avec 
l'homme, qui se fatigue pour l’éclairer; 
c’est Dieu , qui , d'un seul mot , illumine 
son intelligence et remue son cœur. Il 
jette en quelque sorte à pleines mains, 
dans le style des prophètes, les mervtil- 
les de sa pensée , comme les mondes 
dans l’eslmcc; et sa parole, élevée à 
une hauteur infinie au-dessus du lan- 
gage humain , a un tel caractère de 
magnificence et d'empire, qu’on n'est 
point étonné que le néant lui ait obéi 
(Essai sur l'indiff., I. ni, ch. xiii). a 
— ( V., pour plus de détails, les articles 
qui traitent de chacun des livres en par- 
ticulier). J. Bibtiiklf.mv. 

llCltl rilRES. Ce terme s’est pris, en 
droit, dans dill'ércnles acceptions. Coiii- 
inc les écrit., ICS lia i>aliis, c. à d. les 
expéditions grosaiye'cs au greffe sur 
papier timbré ont toujours été une sour- 
ce de revenus importants , du identiéait 
autrefois les grelfes avec les écritures qui 
en formaient le produit, et le.s anciennes 
16 . 
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ordiiuiiancfs ciiiploieiil lo laot cailures 
pour sigHir.cr le fir>-jfc lui-même : c’est 
ainsi que (jiielques unes de ces urdon- 
nances di clareul que les écritures des 
divers bailliages ou prévoies seront mi- 
ses en adjudication pour être données au 
dernier encUérisscur, à qui l’on délivrait 
la cliargc de greffier (e’. Gseffs). — Les 
ccrilurrs dr procureur, qui constituaient 
la procédure d’instance , étaient faites à 
l’image des écritures du greffe j c’étaient 
les pièces d’instruction dressées pour don- 
ner aux juges l'explication des faits de la 
cause et des moyens employés par les 
parties; on distingua néanmoins les écri- 
tures de procureurs des eciilures a’a- 
vocait, après que de nombreux abus eu- 
rent motivé la disposition de 1 ordonnan- 
ce de 16C7, qui prescrivait que doréna- 
vant toutes les e'crilures seraient signées 
par un avocat inscrit au tableau. De U 
des altercations sans nombre qu’il fallnt 
régler, cl on décida que les écritures d’a- 
vocats comprendraient tous les actes de 
discussion, tels que \ee griefs , causes 
d'appel, moyens de requête civile, ré- 
ponses, contredits, salvations, avertis- 
sements; que les écritures de procureurs 
comprendraient les inventaires, causes 
d'opposition , productions nouvelles , 
comptes, brefs états, et déclaration de 
dommages-intérêts ; et pour contenter 
tout le monde, sauf les plaideurs, on 
admit la concurrence entre les procu- 
leurs et les avocats pour les débats , 
soutènements, moyens de faux, moyens 
de nullité, reproches et conclusions 
civiles. Aujourd’hui, les avoués seuls 
ont le droit de faire des écritures; il 
est interdit aux avocats de signer les re- 
quêtes ou conclusions, qui doivent pas- 
ser en taxe. — Les écritures constituent 
aussi les actes, et se divisent comme les 
contratsen écritures authentiques pu- 
bliques, et en écritures privées. L’e'cri- 
ture authentique eA celle qui est émanée 
d'un fonctionnaire public revêtu d’un 
caractère officiel ; elle fait pleine foi jus- 
qu à inscription de faux. L'e'c>i/ure pri- 
vée émanée d’un simple particulier ne 
fait par elle-même aucune foi : il est né- 


cessaire qu’elle suit avouée par la partie 
à iai|ucllcon l'oppose, ou vérifiée par jus- 
tice ; ce n est qu après l'aveu ou la véri- 
licalion qu’elle acquiert la même autorité 
que l'écriture autlicntiqur, et qu’elle em- 
porte obligation irrévocable. Aussi, tou- 
tes les fois qu’il s’agit de l’exécution d’un 
acte sous seing privé, le premier point 
à établir, c’est la reconnaissance de l’é- 
criture, et spécialement de la signature 
qui donne la vie au contrat. Si l’écriture 
est méconnue , il faut d’abord procéder 
ê la vérificatiou , soit par titre , soit par 
témoins , soit en rapprochant des pièces 
de comparaison.^i faut alois s’en re- 
mettre à la décision des experts vérifica- 
teurs d’écritures assermentés près les tri- 
bunaux, qui sont cliaigés de faire leur 
rapport sur les pièces de comparaison , 
sauf aux juges à apprécier eux-mêmes , 
d’apri 8 leur conscience , les éléments et 
les conclusions du rapport: car nous n’ad- 
rocttonsplus que ces procès-verbaux puis- 
sent faire preuve compirte ; ils ne ser- 
vent jamais qued’élémcntsde conviction. 
— Toute personne ê qui I on oppose un 
écrit que l’on prétend émaner d'elle est 
tenue de l’avouer ou de le méconnaître 
formellement; mais il n’en est pat de mê- 
me de son héritier, qui peut se borner i 
déclarer qu’il ignore ai la pièce est ou 
non émanée de son auteur. On suppose 
que dans cette déclaration il peut être de 
bonne foi ; mais 11 n’en saurait être ainsi 
de celui qui dénie sa propre écriture, et 
lorsqu’il est reconnu que la dénégation 
était mensongère, il est constitué en état 
flagrant de mauvaise foi ; aussi doit-il 
être condamné, comme coupable d’un vé- 
ritable délit, en une amende envers le do- 
maine, outre les dommages-intérêts qu’il 
doit être tenu de payer à son adversaire ; 
sa mauvaise foi peut être en outre punie 
par l’application de la contrainte par corps, 
que les juges sont libres de prononcer 
comme moyen accessoire d’exécution. 
Do reste . il importe de remarquer qne 
la nature des pièces de comparaison qui 
peuvent entraîner un pareil résultat est 
rigoureusement déterminée par la loi ; le 
juge ne peut admettre que les signatures 
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apposées aux aclrs p.ir-dcvanl nolairci, 
ou celles apposées aux actes judiciaires, 
en présence du ju(jo cl du (p-elTier, ou en- 
fin les pièces écrites et signées par celui 
dont il s'agit de comjparcr l'écriture, en 
qualité de juge, greffier, notaire, avoué, 
huissier, ou comme faisant , è tout autre 
titre, fonction de personne publique', 
il ne peut admettre encore que les écri- 
tures et signatures privées , reconnues 
par celui è qui est attribuée l.i pièce k 
vérifier, mais non celles déniées ou non 
reconnues par lui , encore qu’elles eus- 
sent été prccédcmmcut vérifiées et recon- 
nues être de lui. — En droit commer- 
cial , les écritures constituent les i.ivass 
ni COMUEICR ( V. ), qui font foi de la vé- 
rité des opérations lorsqu'ils ont été te- 
nus conformément à la loi. Sous ce rap- 
port, un négociant ne saurait veiller 
trop attentivement à la régularité de ses 
écritures; il faut qu'elles soient toujours 
tenues au courant , jour par jour ; c'est ce 
que l’un apjiclle //a tter 1rs c'criltirts , les 
tenir à jnur(v. Cohmisce). TiCLti,a. 

ÉCRIVAIN, Maitik écsivAis, Écsi- 
VAia FUBLic. Il ne s'agit pas ici des grands 
écrivains dont s'honore la France, ni 
des méchants écrivains qui lui font peu 
d’honneur (v. ci-après); mais de ceux 
qui enseignent à tailler la plume, è faire 
le trait h main levée , et h former la 
ronrte, la bâtarde, Vexftt'ilice, la contre 
et l’nng/ofse; il s'agit des maUres à écri- 
re , et non des mafires en tari d'c'crirr. 
Il y a entre eux quelque dilTérrncc. La 
plupart des.savants, des gens de lettres, 
comme le.s nobles et les jolies fimimcs , 
semblent se piquer de mal former leurs 
lettres , d’avoir une mauvaise écriture i 
et parée que le talent de In calligraphie , 
le mérite d’ètre bon copiste, bon .scribe, 
bon expéditionnaire , est un brevet de 
stagnation dans les bureaux , on s'ima- 
gine qu’un ip'and génie doit être un mau- 
vais écrivain. Cependant l’é riturc de 
Coi iicillc , de Racine , de Voltaire, de 
•I.-J. Iloiissenu, de ’lolière même (h en 
juger par sa si.gnatiire), était fort nette et 
fort lisible : ils étaient écrivains dans 
tontes les acceptions du mot. Mais s’en- 


suit-il de là que les Rolland, les Rossi- 
gnol, les Carstairs, et leurs imitateurs 
passés et présents dans l'art de tracer 
correctement et symétriquement des let- 
tres et des mots, aient été ou soient capa- 
bles d'écrire le Cùl , Pkèdre , Alâic et 
7’(ir/u/'c,» Non , sans doute, car ils ont 
de trop ridicules prétentions dans la préé- 
minence de l'art qu’ils professent pour y 
voir autre chose que des pleins et des 
dctic's, pour s'imaginer qu’on puisse en 
tirer un plus noble parti. Et comment les 
maîtres écrivains n’auraient- ils pas ces 
prétentions? Leur communauté à Paris 
ne fut-elle pas, en janvier 1710, érigée 
en bureau acade'/uif/ur , présidé par le 
lieutenant-général de police, et composé 
de 24 membres, 24 agrégés. 24 associés 
écrivains et graveurs , et d’un nombre 
indéterminé de correspondants? (^e bu- 
reau ne s'assemblait-il pas quatre fois 
par mois à la Hibliothèque royale pour 
traiter de la perfection des écritures , du 
déchiffrement des am iennes écritures, des 
calculs relatifs au commerce, à la banque 
et à la finance, de la vérification des écri- 
tures, et enfin de la grammaire française 
sous le rapport de l orthographe? Les 
maîtres écrivains n'avaient-ils pas seuls 
le droit de procéder en justice (comme 
leurs agrégés eitra-judiciairement) à la 
vérification des écritures, comptes et 
calculs contestés? Ne dépendait il pas 
d'eux de faire condamner un innocent 
aux galères, et prononcer l'acquittement 
d’un faussaire? Comment des hommes si 
habiles, si considérés, si nécessaires, ne se 
seraicnt-ilspascrnsau moinslcs égaux, les 
confrères de tant d’autres, qui n’ont pour 
tout mérite que le litre d’académicien ? 
11 est vrai que V Eneyetopédie n’avait 
point foi à l’infaillibilité des experls-écri- 
vains,cf l.-ixait leur vérification de science 
conjecturale. En effet , leur expérience 
cl leur loupe ont été souvent en défaut , 
et leurs graves déclarations plus d'une 
fois tournées en ridicule , notamment 
d.ins le fameux procès du maréchal de 
Richelieu et de M“* de Saint-Vincent , 
et dans une affaire récente, où ilsntlri- 
buaienl à une jeune personne les Ici* 
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anonj mes tcrilcs cl avouées par l'Iiorninc blics dont les échoppes sont aujourd'hui 
qui avait voulu la déshonorer. — Le bu- disséminées dans Paris. Les plus habiles 


renu académique, supprimé depuis la rc- 
volulion , n'a pas été rétabli. L’école des 
chartes (v.) l'a remplacé .à la Dibliothcqiie 
royale , sous le rapport des vieilles écri- 
tures ; mais il y a toujours des i xperts- 
écrivains attachés aux divers ministères, 
surtout à celui des finances et à la cour 
des comptes, et appelés en témoijjnafye 
devant les cours d assises : ce sont les 
cordms bteui du corps des écrivains. — 
.Avant la découverte de l'imprimerie , le 
métier d'écrivain était un état lucratif en 
France, en F.urope. Tout s’écrivait, tout 
se copiait à la main , depuis la Bible et 
les beaux psautiers ornés de vig^nettes et 
de miniatures, jusqu’aux fadums , aux 
romans . et aux poésies licencieuses. Les 
temps sont bien changés pour les écri- 
vains. Les mieux avantagés donnent chez 
eux et en ville des leeuns et des cours 
d’écriture, d arithmétique, de tenue des 
livres , de changes étrangers. Mais il s’en 
faut bien qu'on les paie aussi cher que 
les maîtres de musique et de danse : G 
francs par mois, c’est le taux ordinaire, 
et l'on donne souvent davantage k ceux- 
ci pour chaque leçon : il faut bien que 
cela soit ainsi dans un pays où l’agréable 
passe avant l’utile. Pourquoi donc aussi 
les maitres écrivains sont-ils si ennuyeux, 
ainsi que l’art qu’ils enseignent? — Quant 
aux écrivains publics, il n’y en a que 
dans les grandes villes. La plupart sont 
des marchands ruinés , des comédiens 
invalides, des auteurs sans talents ou 
sans conduite, et des commis réformés. 
Leur bazar à Paris était jadis autour du 
charnier ou cimetière des Innocents, d’où 
leur était venu le nom A'c'crivains tics 
charniers. Li , placés dans leur pctilc 
échoppe comme dans un confessionnal , 
ils écoulaient discrètement les confiden- 
ces des servantes cl des griscllcs, et leur 
vendaient, pour cinq ou six .sous, leur 
papier, leur encre, leur temps et leur 
style. Ces correspondances amoureuses 
forment encore, avec les lellres de bonne 
année et de bonnes fêles , la principale 
ressource de la plupart des écrivains pu- 


quoiqu’ils ne soient pas toujours très 
forts sur l'Orthograpbe et la syntaxe , ré- 
digent les placets , les pétitions de toute 
espèce, dont les solliciteurs illettrés acca- 
blent le roi, les ministres cl les chambres. 
A la suite d’une révolution, au commen- 
cement d'un nouveau règne, au début 
d’un ministère, les écrivains publics sont 
accablés de besogne. A la cour et dans 
les bureaux, on ne voit que leur écri- 
ture. l es demandes qu’ils ont rédigées, 
les mémoires qu’ils ont copiés, ne restent 
pas tous sans réponse ou sans résultats ; 
mais la correspondance devient moins 
active lorsque tout a repris son assiette 
et son train habituel. Néanmoins , le 
nombre des solliciteurs augmente chaque 
jour parce que les moyens d’existence 
ne répondent pas à l’accroissement de la 
population, (ic surcroil de travail et de 
bénéfice dédommage un peu les écri- 
vains publics du tort que leur a causé la 
lithographie en leur enlevant une grande 
partie des copies de lettres de mariage 
et de décès, les circulaires, les billets 
d’invitation qu’elle multiplie plus promp- 
tement cl à plus bas prix que ne le fe- 
raient les écrivains publics. Il est pro- 
bable que l'imprimerie et la lithographie 
froisseront aussi les intérêts de celte foule 
d’écrivains continuellement occupés en 
Turquie et dans les pays musulmans à 
répandre les copies du Coran, des fclwas 
du moufly , des firmans du grand-sei- 
gneur, et des ouvrages en tout genre. 
Déjà des imprimeries sont établies à 
Constantinople, à Smyrne, au Caire, à 
Alexandrie, etc. Si la presse fait des pro- 
grès en Orient , nous verrons peut-être 
encore une fois la barbarie revenirparnû 
nous, et les lumières remonter vers leur 
source primitive. — Le mot xcrivaik , 
comme celui d’ÉcaiTUss (n.) est dérivé 
du verbe latin scribeic, écrire, dont les 
Italiens ont fait également leur scrittore 
et leur scri'eano , elles espagnols leur 
escvibienle et leur esevibano , qui ont 
tous les quatre la même signification que 
notre mot français. IL AinirfSET. 
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ÉciivAi.i, lynonyme (I’adtiui. « Ces 
deux mots, dit d'Alcrobcrt', s’ap|iliqucnt 
aux gens de lettres qui donnent au pu* 
blic des ouvrages do leur composition. 
Le premier ne se dit que de ceux qui ont 
donné des ouvrages de belles lettres , ou 
du moins il ne se dit que par rapport au 
style. Le second s'applique à tout genre 
d'écrire indifleremment ; il a plus de 
rapt>ort au fond de l'ouvrage qu'à scs 
formes ; de plus , il peut se joindre par la 
particule de aux noms des ouvragés ; Ra- 
cine et Voltaire sont d'excellents écri- 
vains : üescartes et Newton sont des au- 
teurs célèbres : l'auteur de la Recherche 
de la vérité est un écrivain du premier 
ordre. » Cette distinction si bien établie 
par d'Alcmbertest incontestable ; et Boi- 
leau l'avait pressentie quand il dit : 

&an* la langue . an un bk>I . laalaar la plua dtf in 

Em lou{«urB , 4|uoi qu’U fuac » un w^dUat érrittUm. 

Que d’auteurs justement célèbres ne 
peuvent prétendre à la qualité d'e'cri- 
vain ! D'un antre côté , que d'écrivains 
justement admirés ont manqué de cette 
force de conception qui enfante les gran- 
des pensées littéraires ! C’est surtout dans 
les œuvres dramatiques du second ordre 
qu’on peut être un auteur fécond , ha- 
bile , ingénieux , sans se douter de l’art 
d'écrire ; témoin Sedaine , témoin tel fai- 
seur de vaudevilles justement applaudis, 
dont les manuscrits, si l'on pouvait les 
tirer du carton des directeurs , apparaî- 
traient chargés de fautes d’ortographe ! 

« Je marquerai le jugement qu'il faisait 
de Cicéron et dcTite-Live, et des autres 
plus célèbres écrivains de raucicnne 
Rome ( Bayle ).» « Il est bon , dit Saint- 
Evremond , de porter un salutaire eOroi 
parmi les méchants écrivains, afin de 
les tenir dans le respect et dans le repos.» 
— « Cet auteur (Horace) ne veut pas 
qu’un écrivain s’opiniâtre contre l’inca- 
pacité de son esprit ou contre la faiblesse 
de sa matière. » (La',Foutaine). C'est en- 
core dans notre fabuliste, toujours si 
précieux à étudier pour la philologie , 
qu'on trouve ce trait, où les mots auteur 
et écrivain se trouvent l'un et l’autre dans 
leur sens le plus général : 


Li oqurt» al l'aahar aoal faiu Sa »i«bm wi la. 
MaUirurà IVcWvtfrn ■#■»««•! 

L« BMina de gem qa'on p«ul è t'ciilour du gilcat'. 

De quels traits Boileau n'a-t-il pas flétri 
les mauvais écrivains de son temps , 
tant en masse qu’individucllcment ! 

Sojrai plutût aaaxan , ai e'eat laUa lalaot , 

Qu éfritm» du couioiun ^ et pocle tolgiirr. 


Un fou du mninÉfaiinrc, etpeutnoaaégiyeri 
un froid tfrrivofa n* mîi rî*n <|u*tnQU}vra 

Laharpe a dit : « Il n'y a que nos bons 
écrivains à qui l’usage du mot propre 
soit familier. Sans doute il n’y a point 
d'écrivain qui ne fasse quelques fautes de 
langage, et celui même qui se mettrait 
dans ta télé de n’en jamais faire y per- 
drait beaucoup plus de temps que n’en 
mérite un si minutieux travail.» — Bayle 
a observé qu’on a prêté aux écrivains 
anciens bien des choses à quoi ils n’a- 
vaient jamais pensé. Ce grand critique 
flétrit dans plusieurs endroits de ses ou- 
vrages le défaut trop ordinaire de ces 
écrivains qui s'accommodent du bien 
d’autrui sans nommer leur bienfaiteur. » 
Il ne blâme pas moins ces autres écri- 
vains, qui censurent les auteurs qu'ils 
ont pillés. A ceux-là s'applique ce vers si 
connu : 

Ab i doîl'OO bciiitr de ccoi qu'on UMieiiiel 

Ailleurs, il signale le manège de bien des 
écrivains , qui , en citant un auteur, ont 
le défaut de lui faire dire ce qu'ils pré- 
tendent qu'il devait dire. 11 parle encore 
de ces écrivains qui , répétant cent fois , 
de main en main , la même erreur bisto- 
rique , la transmettent à la postérité avec 
force de ebose jugée. Bayle n'est pas 
plus indulgeut pour le ridicule des^ou- 
teurs qui alTcclent de ne point nommer 
ceux dont ils allèguent les passages. 

« Cela est fort commode , dit il , pour un 
écrivain qui a de la vanité : car ces ter- 
mes vagues , j’ai tu quelque part, un 
certain auteur rapporte, etc., donnent 
une idée avantageuse : ou s'imagine que 
celui qui parle de la sorte ne le ferait 
point s’il s'agissait d’un ouvrage connu 
des autres savants. On croit donc qu’il a 
trouvé ce trésor dans un manuscrit très 
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rare. » Ce qv« Bayle attribne ici k la 
vanité de Baluc , ailleurs il l'adresse k 
la négligence des écrivains qui , sur la 
citation vague du titre d’un énorme in- 
folio , se dispensent d'indiquer l’endroit. 
S'élevant dans un autre endroit con- 
tre les ërivaina trop féconds, il dit ; « Le 
nombre des excellents écrivains serait 
moins petit qu’il n’est , si ceux qui ac- 
quièrent enfin le talent de bien écrire pou- 
vaient se résoudre à ne publier quelque 
chose que tous les quatre ans; mais ils abu- 
sent de leur facilité qu’ils ont acquise , et 
de leur réputation ; ils entassent tome sur 
tome, il se dispensent de la peine de retou- 
cher et de bien limer, et ne font rien qui 
vaille ou qui approche du mérite de leurs 
premiers écrits. » Les écrivains passion- 
nés ne trouvent pas plus grkee devant 
l'uniTcrsel critique ;n un tel écrivain n’est 
guère capable, dit il, de songerà l'avenir: 
il ne songe qu’au présent, il ne considère 
pas que les temps peuvent changer , et 
que la doctrine qui s’accorde aujour- 
d'hui avec l’intérêt de notre cause sera un 
jour favorable à nos ennemis, a Bayle fait 
la même remarque au sujet de quelques 
écrits polémiques que les Français et les 
Espagnols publièrent sur les intérêts ri- 
vaux des deux puissances. «Les uns et les 
autres de ces t'erivains, dit-il , les Espa- 
gnols d’un cdté avec leur plaintes contre 
les ligues de la France (avec le pape), 
les Français de l’autre avec leurs apolo- 
gies, songeaient peu k l’avenir , et qu’a- 
vant la fin du siècle les preuves seraient 
changées en objections de part et d’au- 
tre.» On ne saurait noter combien de fois 
Bayle s’élève contre la partialité des écri- 
vains de diverses religions et de différents 
partis, et contre les invectives et l'animo- 
sité que la passion leur inspire. Il s'é- 
gaie ailleurs sur les écrivains qui « sont 
quelquefois bien aises que leurs ouvrages 
paraissent dons l’index on f.4ehent les in- 
quisiteurs. C’est bien souvent une preuve 
qu’un livre est bon. » On voit ainsi que 
l’auteur du Dictionnaire criliijue a con- 
sidéré le caractère des écrivains sous 
tontes ses faces.— Il me reste k parler des 
écrivains mercenaires, qui depuis le 


règne de LoaisXIII ont toujours été trop 
nombreux en France. Dulaure rappelé 
que Richelieu « prit k scs gages des écri- 
vains qu’il chargeait de prdner ses opéra- 
tions politiques et sa personne. « Le grand 
Corneille lui-mèmefut un instant du nom- 
bre de ces prôneurs. Sous Louis XW et 
sous Louis XV, presque tous les écrivains 
qui s’exercaient sur la politique du jour 
gardaient l'anonyme. Le gouvernement , 
comme il arrive toujours, n’avait guère 
pour lui que deeécrivains salariés. Dans 
les Lettres personne!, Montesquieu a flé- 
tri une certaine classe d'écrivains merce- 
naires : ceux qui, comme l’Iiistoriographe 
Moreau, étaient payés pour faire mentir 
notre histoire nationale : « Hommes lâ- 
ches, dit-il, qui abandonnent leur foi pour 
une médiocre pension , qui , k prendre 
leurs impostures en détail, ne les vendent 
pas seulement nne obole ; qui renversent 
la constitution de l'empire, diminuent les 
droits d’une puissance, -augmentent ceux 
d’une autre, donnent aux princes , ôtent 
aux peuples, font revixTC des droits suran- 
nés, flattent les passions qui sont en cré- 
dit de leur temps , et les vices qui Sont 
snr le trône, imposent k la postérité d’au- 
tant plus indignement qu’elle a moins de 
moyens de détruire leur témoignage. j> 
Ces vérités-lk ne semblent-elles pas écri- 
tes d’aujourd’hui ? — Au commence- 
ment de la révolution de 1789, des écri- 
vains secrètement organisés et payés par 
la cour firent paraître une foule de pam- 
phlets périodiques, ou non, pour déverser 
le ridicule sur le parti réformateur de la 
constituante. Telle était la destination du 
Chant du Coq, journal à deux iiards, 
du Journal de la Cour, de Ÿ Ami du roi, 
des Actes des Apôtres, etc. Le parti ré- 
volutionnaire , et surtout le parti d’O- 
léans, ne demeurèrent pas en reste k ccl 
égard , et ils eurent aussi leurs écrivains 
salaiiéf. — Sans attaquer la justesse de la 
synonymie entre écrivain et auteur éta- 
blie par d'.Alcmbert, on peut ajouter tou- 
tefois qu’on ne donnera guère le titre 
d’auteur k ces écrivains par métier qui 
sont aux gages de qui les paie. — Ecri - 
vailleurs, tel est le nom qu’iismérilent, e ( 
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que la crUique ne leur épargne pas. Mon- 
taigne a flétri la démangeaison même in- 
nocente d’écrire : « Il y devroit, dit-il , 
avoir coerction des loix, contre les e.ccri- 
vains ineptes et inutiles, comme il y a 
'contre les vagabonds et fainéants. On 
banniroit des mains de notre peuple , et 
moy et cent autres. L'escrivnitlerie sem- 
ble estre quelque symptosme d’un siècle 
desbordé. Quand escrivimes nous tant, 
que depuis que nous sommes en trouble ? 
Quand les Romains tant que lors de leur 
ruine ? u — a Si la crainte de la critique , 
dit rabbëTrublet,ne détournait de la car- 
rière des auteurs que des gens sans es- 
prit et sans talent, ce serait un bien : cela 
bannirait i'ecrivaiUerie, comme dit Mon- 
taigne. 11 est à remarquer que le mot 
crrnmiller, qui se trouve dans l'édition 
de 1718 du Dictionnaire de l’académie, 
B été banni de l’édition de 1740. — Entre 
Yéerivain, formant des lettres (n. l'art, 
ci-dessus), etl’ecr/vn«’/i nureur, se trouve 
un juste milieu ) c'est l’écrivain public 
( ibidem) qui de la même plume dont 
il dessine des déliés , des traits et des 
jambages, improvise pour la classe po- 
pulaire des mémoires, des pétitions et 
des couplets de circonstance. On l’a dit 
avec raison, l’échoppe de Vt'erivain pu- 
blic n’est pas seulement le tombeau des 
secrets , c'est encore le Bicétre des édu- 
cations manquées et des littérateurs avor- 
tés ; mais, quelle que soit la misère de cet 
humble industriel, il n'eu est pas moins 
dans l'ordre moral, bien au-dessos de l'c^ 
crivnin vendu. Cn. Du Rozoïa- 
ÉCROU (du grcc .rrroftt,fossc).Cc mot 
.siirnitie , cher, les mécaniciens, une vis 
creuse, ou, pour mieux dire, une vis tail- 
lée dans rintérieurd'iin cj lindre. L’écrou 
s’appelle aussi vis Jemelte. — Le pas ( v.) 
des filets de l’écrou doit être le même que 
celui de la vis qui doit entrer dedans. L’é- 
crou est quelquefois mobile et quelque- 
fois fixe. — On taille Icsécrons, soit cn 
bois, soit en métal , au moyen d'une vis 
d’acier trempé, dont les filets sont le plus 
souvent coupants, et qu’on appelle ta- 
raud (v.). — Quand l’écrou est en métal, 
et qu’on vent lui donner beaucoup de ré- 


gularité^, on fait usage de plusieurs fa- 
rauds , qui vont en augmentant de gros- 
seur à mesure que l’ouvrage avance ( i>. 
le mot \i.s). T. 

Kcaouou Ectoua, exprime, cn termes 
de droit et de législation, Vacte tPemiiri- 
sonnemenl. Ce mot, fort ancien, avait 
dans son origine d’autres acceptions main- 
tenant inusitées : 1» il s’appliquait è l’ad- 
minist ration particulière des revenus delà ' 
maison du roi et des princes pour le roote 
de la tL'pense journalière -, 2® l’article 
3, titre i", delà Coutume de Saint-Paul- 
sous .Artois appelle e'eroue la déclaration 
de cotherie , que le vassal était tenu de 
donner à chaque mutation de seigneur ; 3® 
les ordonnances (Il97) de l'écliiquicr et 
l'édit de Louis XII, pour l'érection de la 
cour souveraine de Normandie, désignent 
par le mot e'eroue les écritures qui con- 
tiennent au long les faits et raisons des 
parties et de la matière. Ces ordonnances 
disent, en termes formels , « que les ser- 
gents bailleront leurs exploits panfcroi/e.» 
4° On appelait encore ainsi dans le xvt* 
siècle les roolesqae les receveurs des tail- 
les et amendes délivraient aux sergents 
pourcontraindre les contribuables à payer 
( art. 14 del’éditde François I*', I5l7). 
— L'étymologie de ce mol a été très con- 
troversée : Cujas et, d’après lui, d’antres 
savants jurisconsultes , la font dériver 
d’un mot grec qui signifie renvoyer, 
mettre dehors ; « car, dit NIcot, par l’et- 
crtnie financière, on met hors de la recep- 
tc celui sur lequel cscrone est faite , et 
le descharge d'autant de somme qui est 
issue de sa dite recepte, comme le geô- 
lier, par l'issue du prisonnier qu’il avait 
reçu cn sa garde, est deschargé dudit pri- 
sonnier.» — D’autres font dériver ce mot 
de scriptura, écriture : cette étymologie 
est la plus vraisemblable. — On n’écrit plus 
e'eroue, mais c'etou, subslantifmasculin ; 
c’est l’acte par lequel' l’buissier ou tout 
autre agent de l’autorité administratix'e 
militaire ou judiciaire constate la remise 
d'un prévention condamné, ou pour au- 
tre cas de contrainté" par corps, entre les 
mains du geôlier. — A'crou-registre.War- 
rét de réglement du parlement de Paris 
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de 1 66â permit de nouveau l'exécution 
des édits et arrêts antérieurs, relativement 
k ce registre. 11 ordonna , art. 7 : « Tous 
les seigneurs hauts justiciers seront tenus 
d'avoir des prisons au rez-de- chaussée en 
bon et sullisant état , ensemble un geôlier 
pour la garde d'icelle, lequel sera tenu 
d’avoir un registre chiffré, au commence* 
ment et h la fin duquel sera fait mention 
du nombre des feuillets dont il sera com- 
posé , lequel registre sera paraphé dans 
tous les feuillets par le juge et le procu- 
reur fiscal , dans lequel seront écrits les 
écrous et recommandations, le toutensuite 
l'un de l'autre et à côté seront mises 
les décharges : c’est ce qu'on appelle ônr* 
rtrUs écroui. » — L’ordonnance du mois 
d'aoùt 1070, titre xiii, ajoute, art. 0, 
« que les feuillets seront séparés en deux 
colonnes pour les écrous et recomman- 
dations, et pour les élargissements et dé- 
charges , et sans laisser aucun blanc. » 
Art. 8. « Les écrous et recommandations 
feront mention des arrêts, jugements et 
autres actes en vertu desquels ils serdnt 
faits, du nom, surnom et qualités du pri- 
sonnier, de ceux de la partie qui les aura 
fait faire. » Ces dernières formalités de- 
vaient être observées, même dans les pri- 
sons d'état. Je citerai à cet égard celui de 
Voltaire, lors de son premier emprison- 
nement à la Bastille. 11 porte son nom de 
famille ; il ne prit celui de Voltaire que 
lors de la représentation de sa première 
tragédie ( OL'di/jc, novembre t7l8 ) : 
n 17 mai t7i7. François -Marie Arouet, 
êgé de vingt-deux ans, originaire do Pa- 
ris. fils du sieur Arouet , payeur de la 
chambre des comptes, mis à la Bastille le 
17 mai 17 17, pour avoir composé des piè- 
ces de poésie en vers insolents contre M. 
le régent et M"" la duchesse de Berri , 
entre autres une pièce qui a pour inscrip- 
tion Puero régnante. » Il avait déjà été 
exilé l’année précédente à Tulle pour les 
fameux J'ai va. Le second écrou, du 28 
marsJ720,lc désigne sous le nom de Vol- 
taire. — Avant de barrer l’écrou d'un 
prisonnier d'état mis en liberté , on exi- 
geait qu'il écrivit et signât une déclara- 
tion ainsi courue : « Je..... étant en li- 


berté, promets, eonformëment aux ordres 
du roi , de ne parler à qui que ce soit , 
d’aucune manière que ce puisse être, des 
prisonniers ni autre chose concernant le 
château de la Bastille qui aurait pu par- 
venir à ma connaissance. Je reconnais de 
plus que l’on m'a rendu l'or, l’argent, pa- 
piers , etc., que j’ai apportés ou fait ap- 
porter etc. i en foi de quoi j’ai signé 

le présent, etc. »— Le lieutenant-général 
de police de Paris et les gouverneurs des 
prisons d'état étaient formellement auto- 
risés à inscrire sur les registres d’écrou 
les prisonniers sous un autre nom que le 
leur. Ainsi , Latude fut successivement 
inscrit sur les registres de la Bastille, de 
Vincennes, de Bicêtre , soqs les noms de 
Dauri , de Jedor. Je pourrais citer le 
Prévôt de Beaumont et d'autres. Les in- 
structions données au nom du roi pour 
l’administration intérieure portaient qu’en 
cas de décès « le magistrat ( le lieute- 
nant de police) ordonnait la sépulture du 
prisonnier défunt et sous quel nom il de- 
vait être inhumé. » — La loi de germinal an 
vt a prescrit pour ïe'croudes prisonniers 
pour dettes des formalités spéciales, qui 
doivent être observées à peine de nullité: 
l’omission ou l'irrégularité d'une seule de 
ces formalités entraîne de plein droit la 
nullilé de l’écrou et de toutes les recom- 
mandations ( V. les articles Cu.xTaxiBTS 
rxB COBPS et Bmpbisoi<sement}.. 

Ecboueb, c'est inscrire sur le registre 
d’écrou les nom , prénoms , profession , 
âge. etc., du prisonnier que l’on met en- 
tre les mains du geôlier. 

Dufey (de l'Yonnr). 

ÉCROUELLES. Cette maladie a été 
désignée sous un grand nombre de noms, 
dont les plus usités sont les suivants : 
affection scrofuleuse , scrofules , en 
latin scroftla, dérivé de scrofa, truie, 
sans doute parce que les porcs sont assez 
souvent atteints d'engorgements glandu- 
leux qui ont de l’analogie avec ceux des 
individus attaqués d’écrouelles; de ma- 
ladie strumeute (struma) , dérivé de 
■Urwo , j’entasse , à cause de l'agglomé- 
ration des engorgements des ganglions 
lymphatiques chez les écrouellçtu. On a 
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encore nominé cette affection humeurs 
froides y tumeurs froides, engorge- 
ments blancs, inflammation lymphati- 
que , etc., dénominations plus ou moins 
incapables de donner une idée exacte de 
la maladie. Nous pensons, ax ee M. Brous- 
sais, que les écrouelles peuvent être plus 
convenablement dési(;nées sous le nom de 
sub-injlnmmation e'crouelleuse, mot qui 
représente à 1 esprit ce qui se passe dans 
cette maladie, et, pour ainsi dire, sa 
véritable nature : une accumulation de 
liquides blancs dans les parties qui en 
sont le siéije, à la maniirc des inflam- 
mations chroniques. 

Caractères au.i quels se reconnaît la 
pre'disposition aux e'crouelles. 

Comme il n’y a point de maladie 
ccrcuelleusc sans une constitution , une 
physionomie particulière de toute l'ha- 
bitude du corps, nous commencerons 
d’abord par examiner en quoi consiste 
cette constitution, qui pourrait être re- 
gardée à la rigueur comme le premier de- 
gré de l’état palhologi(|ue appelé ci roue/- 
les. Cette constitution écrouéllcusc , 
nommée aussi prédisposition , modifie si 
profondément l'économie des sujets qui 
en sont atteints que, tant qu’elle existe, 
elle imprime une manière d'ètre toute 
spéciale aux actes de la vie dans l’état de 
santé et dans les maladies qui survien- 
nent. — La constitutfon ou prédisposi- 
tion écroucllcuse est due à l'augmenta- 
tion de l’action organique du sjstème 
lymphatique et des autres tissus blancs , 
et à la faiblesse relative du système vas- 
culaire rouge, dont le résultat, nécessaire 
est une langueur de l’assimilation et de 
l’exhalation , et une véritable pléthore de 
fluides blancs. La prédominance du sys- 
tème lymphatique constituant la prédis- 
position ou constitution écroucllcuse, les 
maladies qui seront la suite de la surex- 
citation des vaisseaux blancs devront être 
des irritations, et non des maladies dues 
è la faiblesse. — Cette constitution est 
caractérisée par la blanchenr , la finesse 
et la tran.sparcncc de la peau, qui laisse 
voir au-dessous d'elle une grande quan- 
tité de veines blcuiltres ; par un grand 


développement du tissu cellulaire sous- 
cutané et intermusculairc, gorgé de li- 
quides blancs, qui environne les mus- 
cles de toutes parts, et efface leurs si.'l- 
lics. Ce grand développement du tissu 
cellulaire simule une espèce d'embon- 
point ; les chairs sont molles , peu élasti- 
ques ; la face est pleine, arrondie, pres- 
que bouffie, et les joifes, principalement 
les pommettes, sont souvent colorées , ce 
qui contraste très agréablement avec la 
peau du reste du visage, habituellement 
remarquable par une grande blancheur. 
Les yeux sont ordinairement largement 
ouverts, saillants, humides, avec les pu- 
pilles dilatées; ils sont bleus, gris ou 
bruns, etc., selon les pays oh l’on exa- 
mine les individus de la constitution 
écrouelleusc. Dans le nord de la France, 
en Angleterre, en Hollande, en Allema- 
gne , etc., ils sont plutôt bleus que de 
toute autre couleur, tandis que dans les 
pays méridionaux, et même à Paris, les 
individus écrouelleui ou disposés aux 
écrouelles présentent plus souvent des 
yeux bruns ou noirs que des yciiv bleus. 
La même remarque peut s’appliquer à la 
couleur des cheveux blonds ou roux 
chez les sujets des pays brumeux , hu- 
mides , froids , tandis que dans les con- 
trées chaudes, ils sont châtains ou bruns 
plutôt que blonds. D’après les nombreux 
malades que j'ai occasion de voir tous 
les jours à mes consultations des hôpi- 
taux, je me suis convaincu, contrairement 
aux opinions des auteurs qui ont écrit 
sur les écrouelles, que la couleur claire 
des yeux et des cheveux n’est point in- 
hérente à la constitution scrofuleuse, 
mais aux individus de teb ou tels pays. 
La cause de l'erreur oh sont tombés ces 
auteurs , en attribuant aux malades at- 
teints d'écrouelles des yeux bleus et des 
cheveux blonds , vient bien évidemment 
de ce qu’ils ont écrit sur cette maladie 
dans des pays oh les habitants ont pres- 
que tous ces organes de la couleur qu’ils 
ont indiquée. La bouche est .souvent 
grande , les lèvres grosses , surtout la su- 
périeure ; les dcnl.s sont courtes, blan- 
ches, mais s’écaillent, noircissent, s’en- 
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crofttent de tartre, se carient, et tomlicnt 
de bonne heure; le ner. , les paupières, 
les oreilles, sont çonflrs, «riine teinte rn- 
s(ie, ou niônic rouge; la iiiSrlioirc infé- 
rieure et les pommettes sont larges ; le 
cou est gros et court , et l’on sent des 
ganglions lymplintirpies sur ses jinrlics 
latérales et postérieures. l a tète est, en 
général, grosse, large; les épaules sont 
un peu hautes ; la poitrine est aplatie la- 
téralement ; le ventre est gros, etc. — 
Les enfants atteints de celte constitution 
sont le plus .souvent doués de heaiieoup 
d'esprit cl d une grande sensibilité; ils 
sont gais , ont des réparties et des idées 
heureuses ; mais , avec eetle précocité 
d'esprit, ils sont nonchalants, fuient 
l'exercice , et ne peu\i^nt supporter une 
application soutenue , ce qui les force à 
varie- leurs occupations. — Ce que nous 
venons de dire pour les enfants disposés 
aux scrofules ou déjS scrofuleux s'ap- 
plique bien plutôt aux enfants des classes 
riches ou aisées de la société, à ceux qui 
habitent les villes. Dans ces circonstan- 
ces , ces enfants ont des distractions de 
tous les instants cldcs sensations varices 
qui exercent contimicllcmcnl leurs fa- 
cultés intellectuelles ; tandis que les en- 
fants des pauvres ouvriers, qui vix-ent 
dans des chambres étroites, encombrées, 
dans des vallées marécageuses , dans des 
gorges de montagnes, qui sont délaissés 
des journées entières pendant que leurs 
parents se livrent au dehors à leurs tra- 
vaux , ces enfants, dis-je, sont loin de 
présenter l’aspccl que nous avons assigné 
h ceux di s personnes riches ou des habi- 
tants aisés des villes : ils sont pâles , 
boulTis , étiolés ; leur peau est blafarde , 
sèche, écailleuse; ils parais.scnt dépour- 
vus de sensibilité et d’intelligence, parce 
que leur cerveau n’est pas exercé, etc. 
— Tels sont les principaux caractères de 
la constitution écrouellciisc. De cette con- 
stitution au premier degré des écrouel- 
les il n'y a qu un pas : il suffit d’un sé- 
jour prolongé pendant quelques mois 
d.ans un endroit bas cl humide, mal aéré, 
privé des rayons vivifiajils du soleil et 
d'une vive lumière; d'une mauvaise ali- 
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roentation, d’une maladie longue, pour 
développer l'él.il écroiiellciix. 

Symj'U'mrt. 

Les premiers symptômes par lesquels 
cet état s'aiiiioiicc sont ordinairement le 
gonflement de la lèvre supérieure, sur- 
tout vers .son milieu ; ce gonllcmenl s’é- 
tend souxciit jusqu’au lier, et â la mem- 
brane pituitaire , qui devient alors le 
siège d’un catarrhe interminable ; il en 
résulte une grande qiianlilé d’nn mucus 
âcre, altéré, qui Jrritc à son tour la lèvre 
supérieure , et y détermine de nombreu- 
ses gerçures. .Après le gonflement de la 
lèvre supérieure et du nex , les irrita- 
tions du bord des paupières cl des con- 
jouctives se nianifcslcnt : les yeux de- 
viennent le siège d’ophtalmies qui du- 
rent souvent plusioiirs années. .\près les 
yeux, ce sont les oreilles et la peau en- 
vironnante, qui deviennent rouges, ger- 
rées cl suppurantes; le eonduil auditif , 
souvent en même temps , est le siège 
d’nn écoulement d’une odeur particu- 
lière. l e gonflement des ganglions lym- 
phatiques extérieurs arrive le plus sou- 
vent aprw les irritations des parties sus- 
citées , et débute le plus ordinairement 
par la tuméfaction de ceux du cou ; sou- 
vent ces ganglions restent ciigoigés très 
long Iciiips avant de se résoudre ou de 
suppurer. — La maladie écroucllcxisc 
existe queh|Ucfois sans que les ganglions 
lymplialiqiics extérieurs soient engorgés; 
et il n’csl donc pas vrai de dire que cette 
maladie débute toujours par le gonfle- 
ment des glandes conglobécs, parlicu- 
lièreiiient de celles du cou. Souvent aussi 
nous voyons des malades avoir des In- 
meiirs glanduleuses au cou , sans pour 
cela qu’ils soient scrofuleux. Il faut une 
grande habitude, et avoir fait une étude 
particulière de ces sortes d’affections 
pour savoir reconnaître de prime-abord 
la véritable nature des gonflements des 
ganglions lymphatiques. Cher, les enfants 
jeunes, les dilférents symptômes de la 
maladie scrofuleuse sont le plus souvent 
précédé.s ou accompagnés de l'engorge- 
ment des os longs cl du ventre, etc. — 
Les écrouelles se développent à toutes 
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les ëpoiucs de la vie , mais particuüère- 
menl lors des dentilions. — Celle ma- 
ladie peut altaqucr toutes les parties du 
corps, surtout les vaisseaux et (jaiiglions 
lymphatiques , les tissus blancs , comme 
le périoste, la membrane et les lames mé- 
dullaires , les ligaments , les fibro-earti- 
lagcs, les tendons, les os eux-mêmes, etc., 
tissus qui présentent dans l'état de saute 
le moins d énergie vitale. La disposition 
des difiërentes parties du corps pour 
contracter cette affection se trouve mo-* 
diliée par l'dge : dans la première en- 
fance , la lèvre supérieure , les ailes du 
nez, les yeux, les oreilles, les glandes 
du cou et celles du mésentère , la peau , 
les os , etc. j sont atteints les premiers ; 
dans la seconde enfance, ce sont les ar- 
ticulations, les têtes des os, les pouiiions, 
qui sont le plus souvent affectés. Dans 
radolcscence , ce sont plutôt les pou- 
mons et les 08 spongieux qui en sont en- 
vahis ; plus tard , les membranes mu- 
queuses, la peau, l’utérus chez la femme, 

' etc. — Les écrouelles peuvent attaquer 
successivement toutes les parliesdncorps, 
car les vaisseaux lymphatiques se ren- 
contrent dans tous nos organes, alors il y 
a diathèse écrouelleuse. Les agents exté- 
térieurs, dans ce cas, produisent les 
écrouelles au lieu de produire d’autres 
maladies , comme dans la diathèse san- 
guine les maladies sont des inflamma- 
tions, des hémorrhagies, etc. 

Marche, progris et terminaison 
du mal. 

La marche des écrouelles est presque 
toujours lente-, les gonOements des gan- 
glions lymphatiques restent des mois, et 
même des années , dans un état station- 
naire , sans causer la moindre douleur ; 
mais , au bout d'un certain temps , il se 
développe nn véritable travail inflamma- 
toire de l’extérieur des tumeurs qui ac- 
célère leur terminaison par la suppura- 
tion ; cette suppuration presque intaris- 
sable ne parait pas en rapport avec le 
volume de la tumeur abcédée ; et sou- 
vent. quand la plaie finit par se cicatriser, 
d'autres abcès se montrent dans les envi- 
rons du premier, pour se terminer de la 


même manière, etc. 0“®l'l'ml'ois , pen- 
dant plusieurs années de siiitc , les tu- 
meurs glanduleuses extérieures commen- 
cent à SC montrer durant l’automne , et 
restent stationnaires pendant l’hiver; 
mais , au commencement du printemps , 
on les. voit prendre un développement 
subit , finir souvent par abcéder , fré- 
quemment même , pendant l’été, par se 
cicatriser. — Cette marche des tumeurs 
écrouclleuses extérieures peut être expli- 
quée de la manière suivante ; pendant* 
la mauvaise saison, la vie est, pour ainsi 
dire, concentrée à l’intérieur, les viscères 
semblent attirer vers eux une plus grande 
somme de forces vitales; ce sont alors 
les irritations intérieures qui tourmen- 
tent les malades, tandis que les goufle- 
ments des ganglions lympluitiques exté- 
rieurs restent stationnaires; mais, aussitôt * 
quelesrayoïu) viviDantsdu soleil du prin- 
temps viennent réchauffer la nature , la 
vie SC porte vers la circonférence du 
corps, et l’on voit les glandes lymphati- 
ques engourdies sortir de cette stupeur et 
s’accruitre rapidement , des éruptions de 
différentes natures couvrir le corps par 
suite du même mouvement fluxionnairc, 
etc. — Lorsque les tumeurs écrouelleu- 
ses, au lieu de se terminer comme nous 
l’avons dit, s'étendent à l’intérieur, de 
proche en proche, à la suite des inflam- 
mations des membranes muqueuses ou 
des organes parenchymateux, tout le sys- 
tème lymphatique peut finir par être en- 
vahi ; les malades alors tombent dans un 
véritable état de cachexie. — 11 arrive 
quelquefois que les tumeurs scrofuleuses 
ne s« ramollissent point ; elles restent 
indolentes pendant de longues années , 
mais elles finissent par former des masses 
énormes qui compriment les vaisseaux 
et les nerfs, et dégénèrent bientôt en 
de véritables squirrhes. — l.a termi- 
naison des écrouelles par la mort est tou- 
jours précédée de la désorganisation des 
ganglions intérieurs, de l’inflammation 
des principaux viscères, de la fièvre bec- 
tique , de gastro-entérite chronique , de 
diarrhée coiliqxulive, qui empêche l’ali- 
mentation de pouvoir sc faire, etc. 
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Pronostic. 

Le pronostic des écrouelles n’est pas 
plus fâcheux que celui de beaucoup d’au- 
tres maladies; je veux dire que celle af- 
fection , traitée de bonne heure , peut se 
guérir complètement pendant une belle 
saison. Mais il faut soigneusement éviter 
les causes qui l'avaient produite , car il 
suffit que le malade guéri soit soumis 
pendant deux mois à I influence de ces 
causes jiour qu'il y ait une rechute. Le 
pronostic au contraire est très grave lors- 
que la maladie existe depuis long-temps, 
lorsque les malades sont pauvres , qu’ils 
se nourrissent de mauvais aliments, qu’ils 
habitent des lieux malsains, etc. 

Causes. 

Les causes qui développent la consti- 
tution écrouelleusc et les érrouclles sont 
nombreuses; mais les plus actives sont 
l’habitation dans des lieux bas et humi- 
des, dans des vallées marécageuses, dans 
les quartiers encombrés des grandes vil- 
les, où les rues sont tortueuses et étroites, 
constamment humides et boueuses, les 
maisons élevées, et où les rayons vivi- 
fiants du soleil ne pénètrent presque ja- 
mais. Dans de pareils lieux, l’air est 
chargé d’émanations putrides, peu riche 
en oxygène ; l’assimilation ne peut y être 
qu’imparfaite, et le sang, surchargé de 
lymphe , ne fournit aux organes que des 
matériaux sans consistance. Les poumons 
sont les premiers organes qui éprouvent 
l’action débilitante de l’air atmosphéri- 
que ; aussi reslcnl-ils au-dessous de leur 
développement normal, et l’iraperfrction 
de la coloration du sang et de la respi- 
ration entrsine-t-elle bientôt le dépéri.s- 
sement de la santé, et rend-elle les jeunes 
sujets de plus en plus aptes au dévelop- 
pement des écrouelles. La misère , la 
malpropreté, des vêtements trop légCTS, 
riiabilalion dans des chandires où restent 
le jour et la nuit plusieurs individus, et 
qui scrx’cnt d'atelier de travail, de cui- 
sine ; le froid, surtout le froid biim'de, 
sont encore des causes très actives des 
écrouelles. — On doit encore ranger 
parmi ces causes les mauvais aliments, 
surtout ceux qui sont d’une digestion dif- 


ficile, et qui contiennent peu de parties 
nutritix’es, comme , par exemple, les sa- 
lades, les fruits crûs, acerbes, les légu- 
mes; le pain mal préparé, la charcuterie, 
les viandes gâtées, les bouillies mal cuites, 
sont encore des causes qui agissent en 
fournissant un mauvais chyle. On doit 
placer au premier rang le lait d’une 
nourrice malsaine , malade, trop âgée, 
adonnée au libertinage, aux lirpieurs spi- 
ritueiises, et surtout scrofuleuse. J’ai vu 
un grand nombre d’eufants issus de parents 
forts, bien constitués, qui sont devenus 
scrofuleux pour avoir été allaités par des 
nourrices malades ou écrouelleuses. l.c 
lait a encore été rangé parmi les causes 
des écrouelles. Nous ne saurions admet- 
tre cette cause , en opposition manifeste 
avec les résultats de notre expérience. — 
Parmi les boissons , le vin et le cidre ai- 
gres , la bierre mal fermentée , les eaux 
stagnantes, surtout celles qui contien- 
nent peu d’air , des débris de végétaux , 
beaucoup de sels calcaires, etc. ; ces 
boissons étant lourdes , irritantes , trou- 
blent la digestion, et produisent des dés- 
ordres qui ruinent la constitution cl la 
rendent promptement écrouelleuse. — 
L’on peut encore regarder comme cause 
des écrouelles l’excès de soins que les 
personnes riches prodiguent à leurs en- 
fants , surtout quand ils sont chétifs ; ces 
enfants sont bourrés d’aliments trop suc- 
culents pour leurs faibles organes ; ils 
sont tenus renfermés dans des apparte- 
ments bien clos, trop chniiB'és; on ne 
leur permet de sortir qu’en voilure , et 
par un beau temps ; on craint de les ex- 
poser aux rayons du soleil, au froid, à la 
pluie, de manière que les trois quarts du 
temps ils mîmquent d’air libre, d’une 
vive lumÜTC et d’cxcreicc , choses si 
néee.ssaircs pour développer leurs frêles 
organes. Nous avons encore vu augmen- 
ter rinfliience pernicieuse de la rérlu- 
sion qui leur était imposée par un travail 
intellectuel trop étendu. Comme ils sont, 
pour la plupart, doués d’heureuses dis- 
positions, les parents veulent qu'ils com- 
pensent par une brillante éducation ce 
qui leur manque du coté du physique. 
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Traitement. prolongé pendint huit jour», suffirait 

pour détruire les bons eOets obtenus par 


Dans le traitement des écrouelles , il 
faut d'abord commencer par éloigner les 
causes qui les ont développées , car sans 
cette sage précaution il est impossible 
d'obtenir une cure radicale. Ensuite , 
comme la maladie consiste dans la pré- 
dominance d'action et dans la trop 
grande irritabilité du système lympha- 
tique et des autres tissus blancs , il faut 
agir sur le système sanguin pour lui 
rendre l’action qu'il a perdu. Mon expé- 
rience m'a prouvé que c’était en procé- 
dant ainsi que l’on pouvait établir le 
traitement de la maladie écrouelleuse sur 
des bases solides , et obtenir des résul- 
tats durables. — Il faut d’abord faire 
respirer aux malades un air pur, souvent 
renouvelé; les faire habiter, s’il est pos- 
sible, à la campagne, dans des endroits 
élevés , secs ; les faire coucher dans des 
chambres spacieuses, exposées au midi 
ou au levant, et sur des sommiers de 
feuilles de fougère , de noyer , de serpo- 
let, de thym, etc. On leur prescrira tous 
les jours quelques heures d’exercice au 
grand air; ils seront vêtus avec des ha- 
bits en étoffe de laine. Il faut aussi que 
leur nourriture soit succulente , et pro- 
portionnée à l'état et è la force de leurs 
organes digestifs : une nourriture exclu- 
sivement composée de viande noire, de 
consommés et de vin pur, irriterait bien- 
tôt leur estomac et leurs intestins ; c'est 
pour éviter les irritations de ces organes 
que je conseille à mes malades un régime 
mixte , c.-à-d. composé de viandes noi- 
res , de consommés et de bon vin , pour 
le l’epus du milieu du jour; mais j'ai soin 
aux autres repas de conseiller des ali- 
ments d'une digestion plus facile, comme 
le bon lait, les bouillies à la fécule de 
pommes de terre, de rix, de sagou, etc.; 
les panades, les soupes aux herbes, le 
chocolat, les œufs frais, le» vi.mdcs blan- 
ches, quelques légumes, et de» fruits bien 
mûrs, etc. On devra toujours faire atten- 
tion à l’état du canal intestinal , car il 
est trop important d'en éviter les irrita- 
tions ; le malaise des organes digestifs , 


un traitement de plusieurs mois. — 11 
n’est pas de maladie pour laquelle on 
ait conseillé un aussi grand nombre de 
moyens médicinaux que pour l’affection 
écrouelleuse; mais, après avoir joui pen- 
dant quelque temps d’une vogue plus ou 
moins grande , ils ont tous fini par tom- 
ber en désuétude. Le sulfure noir de 
mercure, les sels de baryte, et même 
l’iode et ses composés à l’intérieur, dont 
on a fait un si grand bruit, sont ou s^ 
ront bientôt placés è côté des formules 
compliquées de Faive, de Cbarmeton, de 
Lalouette , etc. J’ai administré tous ces 
agents pharmaceutiques , et notamment 
l'iode, sous toutes les formes et dans toutes 
les circonstances, mais presque toujours 
avec des succès négatifs, surtout lorsque 
la maladie durait depuis long-temps avec 
une certaine intensité. Le peu de succès 
que je retirais de ces médicaments m’a 
engagé ii agir h l'extérieur au moyen de 
frictions et de bains ; cette médication , 
aidée d'un régime approprié à l’inté- 
rieur , m’a presque toujours réussi au- 
delà de mes espérances. Je fais friction- 
ner , matin et soir , les membres et l’é- 
pine du dos avec un morceau de flanelle 
imbibé de baume de Fioravanli , de suc 
alcoolique, de ciguë; avec une pommade 
composée d'axonge , de bromure de fer, 
d’extrait de ciguë ou de jusquiame , 
selon l’indication , etc. Toutes les se- 
maines , je fais administrer à mes mala- 
des trois bains salés, froids pendant l'été, 
et très chauds pendant l’hiver. Lorsque 
les organes de 1a digestion sont en bon 
état , et que U maladie semble céder dif- 
ficilement , j’ajoute aux moyens précités 
inc tisane amère , mais de préférence 
l infusion de houblon , à laquelle je fais 
ajouter du bicarbonate de soude ou de 
potasse , etc. , etc. Depuis un an , nous 
avons retiré de très grands avantages de 
quelques composés de brome. V. Dovst- 
ECUOUIII , ÉcBOUiKs , ÉcsoiiissisisaT 
DES MÉTAUX (lechnol.). Plusieurs métaux, 
et notammcnl le fer, le cuivre, le platine, 
l’argent, l’or, acquièrent par l’e'croume- 
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ment, c.-i-d. en les battant à froid, un se gercent «prës un certain nombre de 
très grand degré de dureté. Sous le mar- coups; car les moyens mécaniques em- 


teau, ils deviennent également plus rai- 
des, plus élastiques, plus durables; ils sont 
aussi par ce moyen moins sujets à se bos- 
luer, et, par le rapproebemeut molécu- 
laire que produit la percussion ils sont 
susceptibles d'un plus beau poli. Aussi 
n’y a-t-il point d’ouvriers intelligents en 
orfèvrerie, en borloiierie. en instruments 
de mathématiques, qui n'écrouissent leurs 
ouvra, ges afin d’en augmenter la solidité 
et l’éclat. — Dans le travail des monnaies, 
on appelle ÉcRomes les pièces ou coin.rqui 
n’ont pas encore reçu l’empreinte, et que 
l’on soumet ii la pression énorme d’une 
machine ou moulin, pour leur faire subir 
ensuite l’opération du recuit, que nous 
allons expliquer plus bas. — Cette pro- 
priété intéressante des métaux écrouis 
n’est donc, comme on le voit, que le ré- 
sultat d'une autre propriété, la malléabi- 
lité. Celle-ci forme un des attributs im- 
médiats de leur ductilité. Elle donne à 
l’artisan la faculté de modeler le métal de 
cent façons diverses, en le soumettant à 
l’action de la filière, du laminoir ou du 
marteau , sans que ses parties perdent 
sensiblement de la force d’agrégation qui 
les tient unies; et l’on peut juger com- 
bien cette cohésion est énergique dans 
l’or et dans l’argent , deux métaux parfai- 
tement malléables, en les voyant réduits 
en feuilles dont l’épaisseur p’excède pas 
pour l’or 77;^, de pouces, et pour 
l’argent , par le procédé de l’écrouisse- 
ment. Seulement, oa interpose entre cha- 
que feuille de métal une feuille de bodru- 
cbe, dont la souplesse élastique s’oppose 
• VeAt immédiat du marteau, qni deebi- 
xeiuit la feuille métallique , trop mince 
|*ar résister à un choc si brusque. La 
dbsrnre donne encore une preuve bien 
certaine de l’extrême ductilité de l’or: 
elle peut se réduire à une couche de l’é- 
paisseur de Ttri:.; de pouce. Tous les 
métaux sont loin de posséder la malléa- 
bilité 5 on si haut degré ; beaucoup 
d’entre eux ne sauraient subir la moin- 
dre de CCS épreuves, et lorsqu’on tente 
do lot étendre k froid , ils te fendent et 


ployés pour tirer parti des métaux duc- 
tiles par l’écrouissement ont l’inconvé- 
nient de les rendre aiffres, durs et cas- 
sants. Cet état des métaux éerouis se 
nomme aussi écrouissemenl ; on a con- 
fondu ainsi la cause et l’elfet dans un mê- 
me terme. — Pour décrouir les métaux, 
ou les rendre à leur premier état , il suf- 
fit de les faire cbaulTer par degrés jusqu’à 
rougir, et de les laisser refroidir ensuite 
lentement , ce qui s’appelle les recuire. 
Par l’opération du recuit , ils reprennent 
toute leur douceur et leur ductilité. — U 
est quelquefois aiiasi besoin de remédier 
à la trop grande ductilité d’un métal, 
qui , par cet inconvénient , peut céder au 
moindre choc, et perdre les formes qu’on 
lui a do:uiécs ; alors, on a recours à l’al- 
liage d'un métal plus aigre. C’est ainsi que 
notre monnaie d’argent porte environ un 
dixième de cuivre, et les ouvrages d’orfè- 
vrerie beaucoup plus. E. Ricaxa. 

ÉCHU (tecli.). Ce qualificatif , dérivé 
du latin cru tus (cru) , affecte les déni 
genres, et désigne dans les arls chimi- 
ques l’état d’une substance qui , en gé- 
néral , n'a point subi les opérations du la- 
vage. On dit, par exemple, qu’une soie 
est e'erue lorsqu’elle n’a point été mise 
dans l’eau bouillante, et que le fil est 
écru lorsqu’il n’a point été lavé. — Beau- 
coup de personnes préfèrent les bas faits 
avec du fil écru , parce qu’elles sont per- 
suadées que toutes les opérations chimi- 
ques qu’on leur fait subir pour les blan- 
chir, quelque précaution qu’on prenne, al- 
tèrent plus ou moins le tissu. V. os M — M. 

ECL' (art milit. et blason). Les traduc- 
teurs ont désigné par le substantif ecu le 
bouclier oblong et quadrangulaire de cuir 
ou de bois qui répondait au thyrsos des 
Grecs et au thyrsus des Latins. Les Ro- 
mains en empruntèrent l’nsage des Sara- 
nitos et des Sabins. Tite-Live dit que les 
légions le prirent depuis l'introduction de 
l’usage de la solde; jusque là ils n’avaient 
eu que le c/ÿpe. D autres auteurs attribuen t 
aux premiers rois de Rome l’introduction 
de l’écn. Cette pièce d’amure et la gritre 
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ou bottine s’ajurtaient quelquefoia com- 
me rn une seule arme défensive; le haut 
de la grève devenait le support du bas 
du bouclier. — Au temps de la conquête 
d’Angleterre , l’écu des cavaliers nor- 
mands était rond par le haut, pointu par 
le bas; l’écu de l'infanterie anglaise était 
rond, bombé et è cannelures rayonnan- 
tes; ni l’un ni l’autre n’offraient d’armoi- 
ries.— L'écu usité en France, au temps 
de la féodalité et au moyen êge, était de 
petite dimension ; il était surtout propre 
aux hommes de cheval , aux écuyers fief- 
fés, aux chevaliers dorés; c’est principale- 
ment de celui-ci que nous allons nous oc- 
cuper. — Cet écu était à symboles, è armoi- 
ries, à enseignes, ce qui fait que les mots 
écu, blason, écusson, escuchiuus, ont 
souvent été pris, vulgairement, l’un pour 
l’autre. — Au temps de Louis IX, écu et 
targe étaient même chose. — La foéme 
de l’écu était ou en losange, ou, plus or- 
dinairement , oblongue ; quelquefois, il 
était plus large d'un bout que de l’au- 
tre, et quelquefois échancré par le haut ; 
quelquefois ses contours étaient telle- 
ment tourmentés, on de caprice, qu’il 
n’en pourrait être rendu raison que par 
un trait gravé. — Il y avait des écus 
ronds dont Vumbon, au milieu de la face 
extérieure, se prolongeait en manière de 
dard ou de licorne. — Quelquefois l’écu 
était remplacé par une espèce de double 
épaiilière, qui tenait è demeure sur le 
côté gauche de la ciyrassc : celte épau- 
lière s’attachait sur le hausse-col , s’éten- 
dait jusqu’k l’omoplate, et descendait à 
la l^uleur du pli du bras, h peu près 
dans la forme du devant d’un mantelet 
de femme. — Fne des formes de l'écu a 
laissé h un certain ordre de bataille le 
nom d'ecu lactique ; il en est question 
dans le traité attribué è Louis XI. — 
Dans les jugements de Dieu, les com- 
battants entraient dans l’arène l’écu au 
col oa attaché h la ceinture. — Tantdt 
l’écu pendait sur la cuisse gauche, tantôt 
il se portait derrière le dos — Les écus 
étaient ou en cuir bouilli ou en bois ner- 
vé , recouvert de cuir et de lames d’a- 
cier; il y en avait qui étaient entourés 
TOMI mn. 


d’un cercle de fer, d’antres de franges ou 
de crépines, d’autres tout en métal. La 
Panoplie de Carré donne le dessin et les 
armoiries d'une quantité d'écus, qui, 
tous, ont 1a forme d’un demi-ovale de 15 
pouces,dont le bord inférieur forme une 
petite pointe; mais cette forme précise et 
égale est particulière chez les Français 
aux écus d’armoiries, bien plus qu’aux 
écus défensifs. — CéUit cependant un 
usage si bien établi de donner è la partie 
inférieure d'un écu la forme d’uneyvointe 
ou d’une queue de lampe d'église, que 
l’on voit dans les dégradations de cheva- 
liers que leur écu devait > èire attaché 
la pointe en haut è la quene d’une ju- 
ment. » C’est ce que Ducange appelle! 
arma reversata. Les vilains au.ssi , dit 
M. de Baranle, ne pouvaient combattre 
en champ clos qu'en tenant l’écu la pointe 
en haut. — Les souverains ayant mis sur 
leurs monnaies l'empreinte des armoiries 
de leur écu , le nom d’ccu devint celui 
de certaines pièces monnayées, de même 
que sous Louis XI il y avait des monnaies 
qui s'appelaient larges, nom emprunté 
de celui d’une autre espèce de bouclier. 

— On a dit que les écus avaient été en 
losange et triangulaires, mais cela ne sau- 
rait être soutenu d'une manière abso- 
lue; car, d'une part, la forme des écus a 
varié considérablement, h raison des pays 
et des temps; et d’autre part, c’était sur- 
tout aux écus d’armoiries que laforme car- 
rée ou en losange était particulière: ain- 
si, les écus des Ailes étaient en losange, et 
les écus d’armoiries des Français étaient 
triangulaires jusqu’à l’époc^ue où ils ont 
pris la forme arrondie par le bas ; ce 
changement eut lieu il y a deux siècles. 

— P.n roule, ou quand il n’y avait pas 
nécessité eu danger , les chevaliers fai- 
saient porter leur écu par leur écuyer, 
ou, s’ils n'avaient pas d’écuyer, ils por- 
taient l'écu accroché à la ceinture mili- 
taire ou de diverses manières déjà in- 
diquées. — Au XV» et au XVI» siècle, 
leur écu faisait partie de leur armement 
d’honneur, parce que le pouéder était 
une obligation du fief. — En certains cas, 
ils quitUient l’écu i ainsi, ils le dépoMieat 
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en entrant dans les assemblées des ordres 
de chevalerie ; ils le suspendaient 5 une 
place apparente dans les pas d’armes ou 
de défi , ils l'accrochaient le long des ga- 
leries ou des trèfles des tournois, pour 
que les assaillants pussent prendre con- 
naissance des qualités , titres et bla - 
son des tenants. — Les gencUures d’Es- 
pagne sont les dernières troupes qui aient 
porté l’écu ; de là venaient qu’on disait 
des cavaliers portant l’écu qu’ils étaient 
équipés à la genette. — Lors de l’inhuma- 
tion de Louis XVIII (en 1824), \ccu 
royal figura au nombre de tant d’autres 
insignes bizarres et surannés : il était 
porté par un écujer cavalcadour (v. aussi 
les articles Aemoisies, Ülasos, Bouclier, 
etcj. G** Bardi.s. 

ECU, pièce de monnaie , ainsi appelée 
du latin scutum , bouclier, parce que, 
dans l’origine, elle fut chargée de l’ecu rfe 
France (u.ci-d.)- Ce rojaunie cependant 
n’est pas la seule contrée qui ait mis les 
écus en circulation. Le scudo italien , 
i'escudo espagnol et le <Aa/er ou ecu ger- 
manique n’en sont que des variétés. — En 
France , 1 ecu d'or, frappé depuis 1 385 
jusqu’en leSG.aeudiCTércntcs dénomina- 
tions, suivant l’empreinte qu’il portait s il 
y a eu des ccus à la couronne, au porc- 
e'pic, au soleil, à la salamandre , à la 
croisette.he litre de l'or a varié entre 23 et 
24 carats, cl la taille entre 60 et 72; en- 
fin, sa valeur était de 13 fr. 16 c. L’e'cu 
rf argent a constamment clé frappe à 1 1 
deniers de fin ; sa taille a varié entre 8 cl 
1 0 . La valeur en sera déterminée dans l’é- 
numération qui suit , énumération dans 
laquelle chaque espèce d’écus est évaluée 
avec la précision la plus rigoureuse, et 
calculée sur leur valeur sterling. Le 
tlialer, dont les espèces sont très mul- 
tipliées, exigera un article particulier à 
son ordre alphabétique. 

Faleur de Cècadar^c les diverses 
localilù oit il est en usape. 

Bilbao (Espagne). Cet écu a la valeur 
de 10 réaux ou 340 mars védis vcllon. 
C’est seulement une monnaie de compte, 
ainsi que l’escudo portugais , qui égale 
1,600 ccis ou 0 b. 61 C. de France 


Floiekce (Toscane). Le scudod’oro re- 
présente 8 1 /I lire. Il vaut un diiièmepour 
cent de plus que celui de Lucques, où il 
a libre circulation. Le scudo corrente de 
Toscane, monnaie d’usage dans les comp- 
tes seulement, vaut 7 lire. * 

Frasce. Depuisl’année 1705, les comp- 
tes se tiennent eu francs de 10 décimes ou 
100 centimes. Avant cette époque, ils 
étaient tenus en livres de 20 sols ou 240 
deniers. La livre et le franc étaient précé- 
demment de la même valeur, mais le franc 
est maintenant plus fort d’un quart pour 
ccnl : en conséquence, 80fr.=8l livres 
tournois; l fr.=l liv. 3 deniers tournois, 
et c’est d'après cette proportion que l'an- 
cicnne monnaie était généralement con- 
vertie en la nouvelle; mais un décret de 
1810 a établi les proportions suivantes : 
l'écu de 6 livres ne vaut plus que 5 fr. 
80 c., et le demi ou petit écu de 3 livres 

2 fr. 75 c. Dans le nouveau système Iran- 
rais, la pièce de 5 fr. remplace l’écu de 
1795, et porte également le nom d’ecu. 

Glass (Sardaigne). L’ancienne géno- 
vine ou scudo d’argfnto vaut en sterling 
6 s. 7 d. 00=8 fr. 14 c. 

La génovinc commune de 9 lire 6 s. 

3 d. 00=7 fr. 73 c. 

Scudo di San-Giambatista, 3 s. 5 d. 00 
=4 fr. 22 c. 

Scudo de 8 lire de 1796, demis et 
quarts en proportion , 5 s. 3 d. 87=6 fr. 
60 c. 

Scudo de 1a république ligurienne 
(1797) vaut 8 lire ou 5 s. 3 d. 43 = 6 fr. 
58 c. 

Scudo di cambio de 4 lire 1 2soldi fuo- 
ri banco (une livre sterling = 30 lire 
fuori banco eu aident ) 3 s. 1 d. 24 = 3 
fr. 84 c. 

Genève. Écu neuf » u »=5 fr. 90 c. 

Écu ancien » s ><=4 fr. 85 c. 

Cassel (Electorat de ilessc-Cassel, état 
d’Allemagne). Écu d’argent ou risdalc de 
convention ( 1815) 4 s. 0 d. 77= 5 fr. 
00 c. 

Lorrai.xe. Écu appelé Icopold (1704) 
{^arpent) 4 s. 5 d. 38=5 fr. 57 c. 

LucquEs (Toscane). Scudo d’oro de 7 
iirç 10 soldi 4 s, 3 d. 94=5 fr. 42 c. 
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Mezxo ou 1/2 scudo 2 s. 0 d. 81=2 f. 
57 c. 

TerioouI/8 scudo, I s. S d. 70=1 f.8S c. 

Quinto ou 1/5 scudo Os. 9d. 8l = l 
fr. 4 c. 

Halte. Scudo d'Emmanuel de Rohan, 
double en proportion I s. 7 d. 75=2fr.5 c. 

Le scudo monnaie courante vaut » » » 
=0fr. 54 c. 

Milae. Quand le duché de Milan prit 
le nom de république cisalpine, il frappa 
des monnaies revêtues de ce titre et re- 
présentant sur la face une femme armée 
en repos, et une autre femme arrêtée de- 
vant elle, avec cette légende : yllla naz. 
fran. la rrfiubl. cisaL riconofeenle : 
>1 A la nat'on franraise la république ci- 
salpine rcconn.atssanle. » Parmi ces mon- 
naies se trous'aient des écus d’argent du 
même poids et de la même finesse que 
Icsscudi frappés antérieurement à 1706. 
I.e scudo de la république cisalpine vaut 
ensterlingS s. 8 d. 71=4 fr. 65 c. 

Le scudo nuovo de 6 lire (1/2 en pro- 
portion) î s. 8 d. 62=4 fr. 64 c. 

La lira italiana, unité monétaire, égale 
actuellement le franc de France. — Le na- 
poleonc d’argento ou écu de 5 lire 4 s. 0 
d. 77=5 fr. 00 c. 

Modèse (Italie). Outre les scudini d’or 
de 9 lire, il y a en argent les aucîensscu- 
di de 3 3/4 lire et autres, et les nouveaux 
de 5 lire. 

Scudo de 15 lire (1739), double eu pro- 
portion, 4 s. 6~d. 78=5 fr. 58 c. 

Scudo de 6 lire (1782) 1 s. 5 d. 70=1 
fr. 88 c. 

Scudo nuovo de 1796 8 s. 4 d. 18=4 
fr. 18 c. 

Paeme. L'ccu neuf ou scudo nuovo de 
ce duché est le même que notre écu de 
5 francs 4 s. 0 d. 77=5 fr. 00 c. 

PiÉMOxT. Nice ctTurin ont les mêmes 
monnaies : scudo nuovo d’argento de C 
lire anciennes 5 s. 4 d. 2=6 fr. 95 c. 

Mezzo ou dem^cudb (1755) S s. 8 d. 
2C=3fr.58c. 

Scudo di cinque lire (écu de cinq li- 
vres nouvelles) 4 s. 0 d. 77 = 5 fr. 00 c. 

RosE(Ëtats ecclésiastiques ). Le scudo 
di stampa d’oro ( écu d’or ) ou écu de la 


république romaine (1799) 6 s. 7 d. 25 
— Sfr. 16 c. 

Les monnaies et les poids fraurois 
ayant été introduits à Rome en 1809, 
le scudo d’argent fut tarifé à 5 fr. 35 c. 
— On remarquera qu’il est difficile de dé- 
terminer avec toute la précision désira- 
ble la valeur des scudi de date moderne, 
attendu que chaque pape crée de nouvel- 
les monnaies 5 son intronisation , et quC 
la chambre apostolique en fait autant 
dans les interrègnes. Ces émissions de 
monnaies nouvelles déprécient les an- 
ciennes, qui sont retirées' de la circula- 
tion pour être fondues ou venduesaii poids, 
quel(|uefois aussi pour être conservées 
comme médailles dans les cabinets des 
curieux. 

Scudo ou couronne d’argent frappée 
avant 1753 est actucllena'iit hors de cir- 
culation et ne sert plus que dans les 
comptes. Il valait 5 s. 2 d. 27=6 fr. 47c. 

Scudo ou couronne (depuis 1753) , ou 
écu romain de 10 paoli, ou giuli < ou de 
100 bajocclii, ou 3 1/3 testoni 4 s. 3 d. 87 
=5 fr. 35 c. 

Mezzo ou demi en proportion. 

Scudo nuovo d’argent de la république 
romaine (1799) 4 s. 3 d. 40=5 fr. 27 c. 

Scudo de Bologne 4 s. 5 d. 60 = 5 
fr. 55 c. 

Saeoaicse. Avant 1768 , la Sardaigne 
u’avait pas d'autres monnaies que lé Pié- 
mont, si ce n’est les réaui d’argent j mais 
depuis cette époque on a frappé pour cet- 
te île I à la Monnaie de Turin , avec les 
carlini d’or, les scudi ou doppiette d’or 
de 5 lire en argent , les scudi de 2 lire 
10 soldiaveclcsdcmisctqüailscn propor- 
tion. 

Scudo d’or 7 s. 6 d. 68=9 fr. 40 c. 

Scudo ou couronne d’argent 3 s. 9 d. 
31=4 fr. 65 c. 

Saxe. Eeii 4 s. 0 d. 62=5 fr. 0 c. 

Sicile. Écu de 12 tarini ou tarins 4 s. 
0 d. 20=4 fr. 95 c. 

Demi-écu de C tarins 2 s. 0 d. 12=2 
fr. 47 c. 

Suisse. Ecu ou risdale de Lucerne 
(1715)4 s. 2 d. 28=5 fr.20c. 

17. 
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Ecu de 40 batzcn de Lucerne {1796} 4 
(. 9 d 57r=5 fr. 85 c. 

Écu de 40 batzen de la république hel- 
vétique {1798). Demi en proportion. 4 s. 
9d. 18=5 fr. 85 C. 

Écu de 4 franken { le franc suisse vaut 
environ 1 fr. 50 c. de France} {1801} 4 s. 
9 d. |8=5 fr. 85 C. 

Écu ou vieux patagon de Bâle 4 s. 4 d. 
76=5 f. 45 c. 

Écu de 30 batzen { 1 795}. Double en pro- 
portion. 3 s. 10 d. 68=4 fr. 85 c. 

Écu ou risdale de Zurich {1753} 4 s. 4 
d. 86=5 fr. 45 c. 

Demi {1753} 2 s. 1 d. 38=2 fr. 63c. 

Écu {1761} 4 s. 1 d. 43=5 fr. l5c 

Demi {1761} 2 s. 0 d. 43=2 fr. 54 c. 

Écu {1773} 4 s. 0 d. 42=5 fr. 0 c. 

Demi {1773} 2 s. 0. d. 21=2 fr. 50 c. 

Écu de 2 florins {l 794} 3 s. 9 d. 98 = 
4 fr. 70 c. 

Demii'd. {1786}! s. lld. 6=2 fr. 40c. 

Toscawi{v. FLOsiNciet Lücqdbs}. 

Francescone ou scudo de 10 paoli 
(pauls) 4 s. 4 d. 30=6 fr. 38 c. 

Demi de 5 paoli 2 s. Od. 68=2 fr. 72 c. 

Scudo Pisa { 1 803} 4 s. 5 d. 76=5 fr.60 c. 

VsNiss. Scudo veneto ou délia croce 
(écu à la croix de 1 2 lire 8 soldi) 5 s, 8 d. 
98=0 fr. 65 c. 

Scudo de 10 lire {1797} 4 s. 2 d. 99= 
5fr. 30 c. 

L’escudo ou écu espagnol est seule- 
ment une monnaie décompté iipaginaire, 
et dans ces expressions doblon de à ocho, 
de à cualro {écus de huit ou de quatre] 
(v. DooBLO*},ondoit sous-entendre escu- 
dos. Cet écu a varié en valeur entre 10 
fr. 18 1® fr- âO. E. RmHiE. 

{marine et géog.). Ce mot in- 
dique généralement tous les dangers 
qu’un navire doit éviter, et sur lesquels 
U peut toucher, échouer, se briser, etc. 
Les bancs, les basses, les haltures, les 
brisants, les haut t-fonds, les récifs, etc., 
sont autant d’écueils différents. On dit 
quiun canal, une côte , un archipel , sont 
garnit, rempli s, hci issés tV c'cueils — On 
relève des récifs, on range des brisants, 
oaeh-nnle tians l'S écueils. — Lorsqu’un 
navire découvre en mer quelque écueil 


non indiqué sur les cartes, il {e rtUvt 
exactement, et communique son observa- 
tion à son gouvernement lors de son re- 
tour. Si cette découverte a été reqon- 
nue de nouveau, l'écueil est indiqué sur 
la carte et la plus grande publicité lui est 
donnée j si l’écueil n’a pas été retrouvé, 
il est seulement indiqué comme douteux. 

Miilin. 

Écueil ( morale }. A chaque pas qu’il 
fait dans la vie , l’homme rencontre des 
écueils , contre lesquels il échoue s'il n’a 
pas assez de perspicacité pour les décou- 
vrir, ou assez de force pour s’en déga- 
ger. Il faut qu’il sache se défier même de 
ses vertus, car chaque vertu poussée trop 
loin aboutit à un vice. Ainsi, la géné- 
rosité touche à la prodigalité , la ferme- 
té à l’obstination , le courage à la témé- 
rité. Il est donc nécessaire que l’expé- 
rience vienne à notre aide , et que de» 
principes sûrs nous servent de point d’ap- 
pui. En eOet, les passions sont d’autant 
plus irrésistibles qu'elles trouvent en 
nous-mêmes de puissants auxiliaires. Sa- 
gement conduites, elles doublent nos fa- 
cultés en les exaltant j mal dirigées, elles 
les pervertissent. Mais qui réglera les 
passions? la conscience et la raison. For- 
tihées par les règles d’une morale épu- 
rée , appuyée sur la religion , celles-ci 
éclairent l’intelligence, qui signale les 
pièges tendus à notre inexpérience. — 
11 est surtout deux écueils où se brise 
la plupart des hommes : c’est l’amour et 
l’ambition. Le premier, déposé dans no- 
tre cœur, tantôt y germe en silence, tan- 
tôt embrase brusquement tout notre être ; 
rien ne défend contre lui , pas mètne la 
vieillesse : l'absence est le seul remède -, 
encore n’rst-il pas infaillible : il faut 
qu’il réussisse 5 tuer jusqu’à l'espérance ;■ 
autrement il nourrit l’amour au lieu de 
l’éteindre. Quant à l’ambition, mêlée aux 
sentiments les plus purs, elle les cor- 
rompt à leur source, puis s’en couvre 
pour mieux se déguisa#. Ainsi, la soif de 
la domination simule le zèle religieux; 
ainsi la tyrannie prend le masque du pa- 
triotisme. Et cependant l’ambition n’est 
au fond que le sentiment de l’émulation, 
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alli*(! trop vivemcnT. — De nos jours , il 
est un écueil où viennent s’engloutir tou- 
tes les vertus privées : c’est la vanité du 
commandement, la frénésie de sortir de 
sa condition et de planer au-dessus de scs 
égaux de la veille. Ainsi, le marchand 
brigue unjp'ade dans la garde -nationale 
pour jouer l’homme de guerre, singer 
l'homme de cour aux Tuileries, et en- 
lever une décoration , prix d’un mérite 
inconnu, qui se révèle avec le ruban, et 
que chacun s’empresse de méconnaitre 
ou de contester. — Un autre écueil qui 
attend les esprits supérieurs,c’cst l’envie. 
Si elle inlccle la médiocrité, humiliée de 
son impuissance , elle s’insinue souvent 
dans le cœur des hommes favorisés des 
dons du génie. Enivrés des hommages de 
l'admiration, conquis tant de fois au prix 
de longs travaux, de chagrins amers, de 
cruelles privations, ceux-ci savourent 
leur gloire avec une ivresse profonde, 
et ne peuvent consentir h la partager : 
qu’un rival s’élève h câté d’eux, chacun 
de ses Succès les importune et les affecte 
douloureusement. S'ils s'abstiennent de 
le dénigrer, difficilement ils lui rendront 
justice ; Corneille, consulté par Racine, 
lui conseilla de renoncer au théilre, et 
Voltaire, comblé de succèSj était jaloux 
des hautes renommées de son temps, qui 
se montraient également fatiguées de la 
sienne. — L’écueil le plus ordinaire des 
princes, des femm:.s et des écrivains, 
c’est la flatterie : elle les dompte , elle 
les subjugue, en dépit de leur supériorité; 
Ce n’est p.xs qu’ils soient toujours dupes 
<lc la louange ; mais ils finissent par la 
regarder comme un droit de la puissance, 
et un attribut des charincs et des talents. 
Ils se sentent blessés de son absence : les 
uns y voient un manque de respect , les 
antres une désapprobation secrète. — 
L’autre écueil auquel les femmes n’é- 
chappent que par cxccption,'c’est le désir 
immodéré de plaire, qui les pous.se droit 
ù la coquetterie ,''èt de U aux fautes les 
plus graves. 11 faut, pour s’en défendre, 
une attention vigilante qui éclaire les ac- 
tions, pèse les paroles, et se renferme rl- 
goureuKment dans les convenances. — 
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Au reste, il est des écueils attachés à tous 
les iges : l’imprévoyance signale l’enfan- 
ce, la confiance la jeunesse, lu timidi- 
té' la vieillesse. 11 en est de même des 
différents états : ainsi , le marchand est 
rusé, le militaire impérieux, l’artisan 
grossier. L’expérience d’autrui peut nous 
enseigner les écueils qui nous menacent, 
avant que la nôtre s’éveille et se per- 
fectionne , grâce aux leçons du temps, 
achetées toujours si chèrement. Ilgureux 
qui ne les attend pas! S.<-Psospts j*. 

ÉCUME ( spuma ). Ce mot est em- 
ployé pour désigner à la fois la salive 
blanche mousseuse qui remplit plus ou 
moins abondamment la bouche du che- 
val lorsqu’il est en mouvement, et la 
sueur de même couleur qui s'amasse au- 
tour de ses harnais. Il s’applique, par ex- 
tension, â la mousse légère qui se forme 
par l’agitation h la surface des liquides, 
et se donne aussi h la couche d’albumine 
concrélée par la chaleur qui vient surna- 
ger le liquide dans la préparation du pnl- 
ait-feu, et dans la clarification des sirops. 
C’est également de ce nom que l’on ap- 
pelle dans les arts les scories que four- 
nissent les matières minérales mises en 
fusion. Enfin, il a été et est encore usi- 
té, avec adjonction de diverses spécifica- 
tions. pour dénommer plusieurs substan- 
ces, soit naturelles, soit produites par 
l’art ; nous allons les faire connaître d’u- 
ne manière succintc, en nous bornant aux 
principales d’entre elles. — Écmii xm- 
poisox.sis DES Dscx DEScoss. C’était, dans 
le langage figuré des alchimistes, le chlo- 
rure d'antimoine. — ÉCOME DE MBS. Lés 
anciens naturalistes appelaient ainsi tous 
les corps marins ayant quelque analogie 
avec les alcyons, les éponges, etc., et en 
particulier une conferve des rivages de 
l’ilellespont, que les droipiistcs vénitiens 
vendaient comme étant Valcyonium de 
Dioscoride. Aujourd'hui encore, on don- 
ne ce nom à une espèce du genre alcyon, 
à un produit de la décomposition des va- 
recs, et de plus, h une variété spongieuse 
de /Ti'ïgnc’w'/e, composée de magnésie car- 
bonatée et de silice (o. ci-après).— É cume 
rsi.xTA.x.xi»EE. Des auteurs désignent par 
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celle dënominàlion, ou par celle de crd- 
cAa/rfe coucou, desplaques écumeuscsqui 
se rcnconlrcnl Irè» frdqucmmcnl au prin- 
temps sur les plantes, particulièrement 
sur les lasemes et les è(jUnticrs , et qui 
sont dues aui larves d’une espèce du gen- 
re cercopc, la cigale tcumeuseAe Geof- 
froy, insecte lièmiptèrc, de la famille des 
cicadaircs. Ccs larves, dont le corps est 
très tendre, rendent par l’anus des bulles 
écnmeuscs, formées d’air et de sucs vë- 
gëlaus, et ressemblant en totalité è une 
écume salivaire, à une sorte de crachat; 
clics se recouvrent cnllcrcmcnt de celle 
matière, soit pour se dé.'obcr è la vue de 
leurs ennemis, spécialement des ichneu- 
mons, soit pour se garantir de l’action 
trop vive du calorique, et peut-être dans 
l’im et l’autre but. — Éoimi os tssss. 
On connaît sous ce nom une substance 
calcaire de couleur blanc jaunâtre ou 
verdâtre , de texture lamcllcuse , à lames 
très minces, flexibles, et d’un aspect na- 
cré. Cette matière , considérée par plu- 
sieurs auteurs comme une variété de l’n- 
garic minerai , et que Wieglcb regarde 
comme un carbonate de rbaus, se ren- 
contre en Tliuringe, près d’Eislebcn, 
et en Misnie, près de Géra, dans les 
fissures de qiicl<|ucs montagnes calcai- 
res. — Ëci'sis DE TEEEE. On donuc ce 
nom , ainsi que celui de fiel de verre , à 
lin mélange de sulfate de potasse ou de 
soude et de chlorure de potassium ou de 
sodium, qui, pendant la fusion du verre, 
vient nager à la surface. 

P. L. COTTEREAU. 

Ëcc.\iE DE MES (minéralogie). On ap- 
pelle souvent cette substance minérale 
magnc'site. C’est un silicate de magnésie 
hydraté , composé de 52 parties de silice, 
23 de magnésie, 25 d'eau, cl ne ditTé- 
rant du talc que par la présence de l'eau 
qui remplace une partie de la silice du 
talc, quoique M. Ucudant soupeonne 
roéme la présence de l'eau dans ce der- 
nier minéral. La magnésite p"se de 2, 6 
à 3, t. .''a cassure est terreuse , pulvéru- 
lenlc ; elle est rude au toucher ; elle fond 
très dinicilemciit au chalumeau en un 
émail blanc. Le gisement de cette espece 


varie depuis le sol intermédiaire jusqu'au 
sol tertiaire. On la rencontre dans les ser- 
pentines intermédiaires du Piémont et de 
Moravie, dans les argiles salifèrcs des 
environs de .Madrid , dans le calcaire 
d’eau douce tertiaire des environs de 
Paris , Saint-Ouen , Montmartre, Cou- 
lommiers, du département du Gard; 
dans un calcaire d’âge indéterminé du 
mont Olympe d’Anatolie , de Konieh , 
et de Négreponl. On se sert de celte sub- 
stance pour fabriquer de la porcelaine 
et pour faire dus pipes. Les plus renom- 
mées viennent du Levant. L. Uc.ssiEUX. 

ÉCU.MEUaS 1>E MEIl. C’est le 
nom qu'on donne è des bâtiments et aux 
hommes qui les montent pour piller les 
naviresde toutes les nations, et souvent en 
assassiner les équipages et les passagers. 
Les pirates et les forbans sont des e'eu- 
meurs de mer. Lorsqu’ils sont vaincus par 
un ennemi plus fort qu’eux , rarement 
on les fait prisonniers pour les traduire 
en jugemeut. On leur fait pre.sque tou- 
jours une guerre b mort , et ceux qui sur- 
vivent sont pendus aux extrémités des 
vergues. — Les Antilles cl la côte de l’A- 
mérique csp.'ignolc furent long-temps in- 
festées d’écumeurs : on en signale enco- 
re , mais en petit nombre. L’Archipel 
grec n’en est pas entièrement purgé. 
On connait la fin liéroi'cpie de l’en- 
seigne Disson , qui , jeté parle mauvais 
temps sur les rives de l’ile de Stampalic , 
aima mieux se faire sauter avec U prise 
dont il avait re^u le commandement ( le 
Panaïoni) que de se rendre aux pirates. 

Meelik. 

ÉCUREUIL. — Si l’on contemple 
d’un œil philosophique le vaste et tou- 
jours admirable tableau de la nature , on 
parvient â saisir çâ et là quelques-uns de 
ces faits généraux qui frappent l’imagina- 
tion d’un doux étonnement: il appartient 
à la science de noter ces faita, den ren- 
dre compte , et d’en expliquer si elle peut 
le pouri/uoi et le comment. A voir le 
nombre et la variété infinie des animaux 
qui sont destinés a ronger, à voir la diver- 
sité singulière de IcuiM formes et de leurs 
mœurs , celle, non moins remarquable , 
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des substances dont ils se nourrissent , et 
celle des lieui où ils vont chercher leurs 
aliments, on est tentd d’établir, comme fait 
général , que toute la nature est destinée 
à être rongée. Si l’on se borne en effet 
simplement à cet ordre des animaux 
mammifères (v.) que l’on nomme les 
rongeurs (v.) , on trouve réunis en un 
même groupe le lièvre et le lapin aux 
pieds légers , au poil doux , dont l’un dé- 
vaste les champs et l'autre les bois, l’un 
animal vagabond , l’autre domicilié dans 
son terrier; le porc-e'pic aux membres 
courts, au corps hérissé de piquants acé- 
rés , qui fréquente les jardins ; le rat et 
la souris, dont les espèces dévastatrices 
des habitations humaines ont suivi l’hom- 
me sous toutes les latitudes , comme de 
véritables parasites ; le hamster, qui va 
déposer dans de vastes et profondes 
cavités souterraines les vols désastreux! 
dont it afflige 1 agriculture ; la gerboise, 
dont les membres postérieurs , longs et 
vigoureux , permettent des sauts si éten- 
dus et une fuite si rapide qu’elle semble 
courir avec la rapidité de la flèche ; le 
castor, dont l'eau semble être l’élément, 
et qui nous étonne par son architecture 
hydraulique ; la marmotte , qui habite 
les sommets glacés des montagnes , dans 
les lieux les plus arides et les plus dé- 
serts , qui s'engourdit pendant plus de la 
moitié de l’année; et enfin V écureuil, 
dont la vivacité , la mobilité , la légèreté, 
semblent participer de la nature des oi- 
seaux , avec lesquels il habite les arbres 
les plus élevés , et près desquels il niche 
dans nos forêts. M.iis ces aperçus géné- 
raux et beaucoup d’autres encore trouve- 
ront mieux leur place à l’article Roseseas, 
auquel nous renvoyons le lecteur. — Le 
genre écureuil a pour les zoologistes les 
caractères suivants : clavicules bien dis- 
tinctes; dents molaires simples, c.-à-d. 
composées seulement d’émail et d’ivoire, 
sans substance corticale ; incisives de di- 
mension médiocre, les inférieures très 
comprimées; doigts longs et armés d’on- 
gles acérés et crochus , quatre devant , 
cinq derrière ; le pouce antérieur est ru- 
dimentaire; queue longue, large, très 


velue , à poils distiques. Quelques-unes 
des nombreuses espèces de ce genre , 
dont quelques naturalistes forment une 
tribu , ou une famille , ont des abajoues 
(v.) ; chez d’autres , la peau des flancs , 
étendue en un large repli entre le mem- 
bre antérieur et le postérieur de chaque 
côté , forme une sorte de parachute qui 
permet è l’animal des sauts très alongés , 
et lui a fait donner le nom à'écureuil- 
volant. (v. PoLATODcas). Les naturalis- 
tes ont décrit plus de quarante Apèces 
d’écureuils bien distinctes, entre autres : 
le tamia , le palmiste , le Suitse , le pe- 
tit-gris, le guerlinguet , etc. Toutes ces 
espèces sont d’une forme et d’une dimen- 
sion assez voisine de l'écureuil ordi- 
naire; des variétés de pelage , en général 
très agréables , les distinguent les unes 
des autres., — ^'ous avons à parler ici 
plus en détail de l'écureuil ordinaire, 
écureuil d’Europe , sciurus vulgaris 
des nomcuclateurs , sciurus des Grecs 
et des Latins ; escurieu et escuriau en 
vieux français. Ce petit animal, d’un 
roux vif, d'une forme élégante , doit à 
la vivacité de scs mouvements , au vo- 
lume de scs yeux pleins de feu, une 
physionomie fine. * Sa jolie figure , dit 
Buffon , est encore rehaussée , parée, par 
une belle* queue en forme de panache, 
qu’ilrelève jusque dessus sa tète, et sous la- 
quelle il se met à l'omhre «.Chaque oreille 
est ornée d’un pinceau de poils droits et 
assez longs 11 se tient ordinairement as- 
sis , presque droit , se servant de scs deux 
pattes de devant avec une grande dexté- 
rité pour porter à sa bouche ses aliments. 
Ceux ci consistent en noix, faines, glands, 
agarics, amandes de toutes sortes. It en 
fait pour l’hiver des provisions qu’il dé- 
pose en divers endroits ; ses magasins 
sont établis dans des troncs d’arbres. 
Pline dit, è propos de l'écureuil : Ja hie- 
mes provisum pabulum , aliis pro cibo 
somnus (Plin., p. 142,lign. 7, édit. 
Frobenis , 1 SÎS ). Les écureuils vivent par 
couple ; ils établissent leur domicile spr 
un arbre , et n’y souffrent guère de voisi ■ 
nage ; ils y construisent sur la fourche 
d’une branche bifurquée un véritable 
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nid, krrondl, mm» volumiheni , dont 
l’ouverture est située en haut. A ijnelque 
distance au-dessus de cette ouverture, 
^ l’écureuil , pour enipÉclier que la pluie 
n’y pénètre, construit une espèce de toit, 
qui dirige l’eau de côté. Les matériaux 
de cette construction assez compliquée 
sont des bûchettes et de la mousse C’est 
lè que l’écureuil dépose sa portée et 
qu’il se tient pendant le jonr , n’en sor- 
tant g^ère que la nuit pour prendre ses 
ébats et aller è 1a picoréc ; cependant il 
en sort mém'e pendant le jour si quel- 
que bruit vient troubler le silence des 
bois; on le voit alors fuir sur un autre 
arbre, et se cacher à l’abri d'une bran- 
che, et si quelque tempête vient battre 
le feuillage et menacer de fracasser quel- 
que arbre, l'écureuil descend à terre. Il 
paraît qu'il boit peu , et je ne sais quel 
amateué du merveilleux a prétendu qu’il 
boit de la neige ; ce qu'il y a de vrai , c'est 
qu’en hiver on le voit quelquefois grat- 
ter la neige , l'écarter pour cberAer 
quelque nourriture qu'ellé recouvre. Sa 
voh est éclatante ; on entend les écu- 
renib pendant la nuit crier en courant 
les uns après les autres ; ib ont aussi lur 
petit grognement de mécontentement 
qu’ils font entendre lorsqu’on les irrite. 
— L'accouplement da écureuils a lieu 
vers les mois de mars et d’avril ; la ges- 
tation est de quatre semaine», la portée 
de deux ou trois petits; pour les allaiter, 
la femelle a huit mamelles. La mue a 
lieu au printeaqisiTe poil nouveau est 
plus roux quû iriui qui tombe. La chair 
de l'écurettiiest, dit-on , assez bonne à 
manger; liilbnrrnrc , peu recherchée et 
peu soUdil^'était autrefois nommée vair. 
L’écnWill commun habite l’Europe et 
le noWVIe l’Asie. Nous devons ajouter 
ce que Kon raconte des écureuils , qui 
peuvent traverser l’eau, en se servant 
d’une écorce pour navire, et de leur 
quoife pour voile et pour gouvernail ; 
ditait est trop mal établi pour que nous 
ne le considérions pas comme une fable 
agréable. BaOmt di Balzac. 

ÉCURIE. O siqot ayant été sulB- 
rnmment trrité par notre honorable col- 


laborateur , M. Français de Nantes , k 
l’article Aiciutxctcre iii'sai.i (tome in, 
p. 20,) nous ne nous y arrêterons que 
pour ajouter que le luxe des bttimenb 
doit être réprouvé par tout bon agrono- 
me. Les Anglais, qui savent comme nous 
et beaucoup mieux que nous jeter l’ar- 
gent, SC contentent , pour la plupart de 
leurs clicvaui, de hangars placés près 
des fermes, à l'extrémité d’une pàtnre : k 
l’heure des repas, un râtelier placé sous 
cet économique bâtiment est rempli de 
foin ou de paille. Les animaux ont ainsi 
la liberté d'aller, de venir, de courir, de 
manger et de se meltrc .â l’abri des in- 
tempéries. Cependant les chevaux anglais 
ne SC trouvent pas plus mal de ce régime 
d'indépendance , et assurément nos fer- 
miers de la Normandie surtout ne fe- 
raient pas mal de l’adopter ; ib procure- 
raient ainsi â notre belle race normande 
une santé plusrobnste. J. Od..-Des... 

ECUSSON (art. héraldique). On donne 
ordinairement ce nom à un ou plusieurs 
petits écus qui entrent comme pièces 
principales ou accessoires dans un éen 
d'armoiries. Dans ce cas, le mot c'eusson 
est un diminutif ; mais on l’emploie aussi 
pour exprimer des panons d'armes d’nne 
dimension plus grande que celle de l'écu 
ordinaire , comme ceux que les nobles 
plaçaient dans les églises au-dessus de 
leurs bancs privilégiés, sur les poteaux li- 
mitrophes et les fourches patibulaires des 
justices seigneuriales, sur les litres et ca • 
tafalques , et ceux enfin qui servent d’in- 
signes distinctifs an sacre des évêques 
(z>r l’article Blason, l. vi, p. 325). L. 

Ecusson (arohit. ). L'usage d’intro- 
duire des ccu.ùnns dans l’arcliilccture et 
la décoration remonte â une très haute 
antiquité, comme le témoigne un passage 
de-PIine (liv. xxxv, ch. 38), où il est dit 
que ce fut Appius Claudius (consul avec 
Servilius, l’an 259 de Rome) qui le pre- 
mier consacra de la sorte dans le temple 
de Bellonc les imaecs de ses ancêtres, en- 
tourées d’inscriptions honorifiques. « Au 
reste , ajoute l’auteur que nons citons , 
cet usage est d’origine guerrière. 11 y 
avait déjk des images sur le bouclier des 
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htîros qui combattirent à Troie. De Ik vint 
la d<inomination de clypeeus,(n\i du grec 
gluphein, et non du latin ctuere, comme 
l’ont prétendu faussement de ridicules 
étymologistes Noble institution dont la 
valeur fut le principe. Oii pouvait mieui 
SC placer le portrait du guerrier que sur 
le bouclier dont il fit usage? » Les écus- 
sont peuvent donc se considérer , dit 
M. Quatremère de Quincy, comme des 
représentations de boueliers, comme une 
espèce d'imitation dont l’art , le goût, le 
caprice et la vanité ont singulièrement 
varié et modifié les formes ; mais, quand 
l'usage en prescrit l’emploi, il pense qu'il 
vaudrait micus les appliquer d’une ma- 
nière postiche, et non cohérente avec la 
construction k rornement de laquelle on 
veut les faire servir, comme une sorte 
d’accessoire enfin , que de les convertir 
en marbre , en pierre ou en toute autre 
matière solide , faisant partie intégrante 
du monument même. — l e mot frvssos 
s’applique aussi par analogie h certaines 
parties des constructions des arts mécani- 
ques. Ainsi, on appelle écdssos, en ser- 
rurerie , une petite plaque de fer qu’on 
met sur les portes des chambres, des ar- 
moires , vis- i-vis les serrures , et au tra- 
vers de laquelle entre la clé. On donne 
aussi ce nom à toutes les platines qui 
ornent les heurtoirs, les boucles, les bou- 
tons des serrures. On le donne enfin k 
beaucoup de petits objets de détail et 
d’ornement ayant généralement une for- 
me ovale, dont l'énumération serait trop 
longue. E. 

Enussos ( horticulture ) , morceau 
d'éeorcc garni d’un teil, enlevé de dessus 
un arbre, et taillé|cn triangle, ponrêtre in- 
séré entre le bois et l'écorce d’un sujet 
appartenant à une espèce ou h une va- 
riété voisine. L'incision faite pour rece- 
voir l'écusson est ordinairement en forme 
de T. On appelle aussi <!cu.<son l’arbre 
sur lequel on a porté le morceau d’écorce: 
yoici un belécus\on ; ce jardinier fuit 
bien un ecuswn, etc. — EcessoaSKa, 
c’est lever et placer un écusson. — Celte 
opération se pratique' h deux époques de 
l’année , au printemps et en été : dans 


le preïnier cas, c’est Vdeusson à ail poiu- 
sant , car il se développe immédiate- 
ment ; dans le second cas, c’est l'e'cus- 
son à ail dormant , parce qu’il ne part 
qu’au printemps suivant. Le jardinier 
qui veut voir réussir son travail choisira 
par un temps doux, sur une branche d'un 
an , un bouton sain , bien développé , 
pourvu d’un teil unique ; il l’enlèvera avec 
l’écorce qui l’environne et une partie du 
bois sous-jacent ; puis, avant de l’qppli- 
quer dans l’incision faite sur le sujet à 
éctissonncr , il donnera k l'écusson la 
forme et l’étendue convenable pour qu’il 
puisse être reçu dans la plaie ; il sépa- 
rera la parcelle de bois de l’écorce en- 
levée, afin de dégager le petit mamelon 
dont est pourvu le bouton ( r ce mot ) 
k Sa base. Ce point vital,t\m mettait l’oril 
en communication immédiate avec l'ar- 
bre qui le portait, et le faisait vivre de la 
vie commune, doit être entier, car s’il 
n’existait pas, ou s’il était blessé, l'opéra- 
tion serait inutile , le bouton étant ainsi 
condamné k une mort certaine. — Ce pre- 
mier temps accompli avec les précautions 
indiquées, les lèvres de l’incision en t 
seront soulevées et l’écusson glissé dans 
leur écartement , de manière k ce que la 
face interne de l’écorce se trouve en rap- 
port exact avec lebois ; enfin, les bords de 
l’incision seront rapprochés et assujettis 
sur l’écusson au moyen d’un fil de laine 
appliqué k plusieurs tours sur la branche. 
— L’arbre est éciissonné, mais, pour as- 
surer la réussite, il faudra diriger la sève 
vers l'écusson en supprimant la tête de 
l’arbre k quelques pouces au-dessus, ainsi 
que toute les branches qui sont en des- 
sous. Dans le cas oh l’on fait un écusson 
k mi! dormant on peut attendre jus- 
qu’au printemps pour supprhner toutes 
ces parties,qui alors ne sont retranchées 
que lorsque le succès est certain. C’est ik 
une des raisons qui font généralement 
préférer l’écusson d'été k celui du prin- 
temps. (Pour plus de détails, voir l’article 
Gaarri, Gaarria). F’. Gsobist. 

On donne aussi le nom d’icossoa (*c«- 
lellum),en entomologie, k la partie posté- 
rieure du corselet (v.) des insectes ailés. 
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On ifjnorc Tusage de cet orgam ^ qui 
n'eiistc point chez Ica aptères. Ica lépi- 
doptères cl la plupart des ne'vroplires 
( f. ces molsj. Z.. 

ÉCUYER, du latin scutifer, dont la 
langue romane fit etcudier, qui produisit 
le portugais escudiero, l'espagnol escu- 
dero, l’italien scudiere, et l'ancien fran- 
çais escuier, encore en usage dans le xvi* 
siècle, comme on le soit dans ces vers, 
qui donnent une définition du mot : 

\u Irtnp* prêtent on if) dît Mnu«r», 

C#MM« ^rfoMt baiiniérf», 

(J. Bo( CKtT, Th9mfk4 ât Trûtu9i» I, fol. It.) 

L'ècuyer , dans l'origine , était donc 
l'homme de guerre armé de l'écu et du 
javelot, et sa dénomination de scutifer 
fut évidemment tirée , par les Romains , 
du mot scu^/m , écu, et non àîequus, 
cheval , ainsi que l'ont avancé quelques 
élymologisles, parmi lesquels on compte 
un des plus habiles et des plus spirituels 
critiques de nos jours, M. Ch. Nodier. — 
Les empereurs, selon Ammien-Marccilin, 
faisaient consister la meilleure partie de 
leur force dans lescompagniesdes écuyers 
et dans celles des gentils, soldats préto- 
riens, destinés prineipalemcnt à là garde 
cl à la défense du prétoire. Procopc rap- 
porte que, sous Julien, vingt-deux écuyers 
défirent trois cents Vandales. Ces com- 
pagnies avaient la meilleure part des 
terres qu'on distribuait aux troupes à 
titre de bénéfice. — Après la conquête 
des Gaules, et dès les premiers temps de 
la monarchie française, on retrouve la 
même dénomination d’écuyers et de gen- 
tils, pour qualifier les gens de guerre qui 
tenaient le premier rang parmi les mili- 
taires ; et comme ils n'étaient chargés 
d'aucune redevance pécuniaire pour les 
terres qu’ils devaient à leur bravoure, et 
qu'ils tenaient des libéralités du prince, on 
les appela gentilshommes, ou nobles, pour 
les distinguerdu reste du peuple, qui était 
alors en servage. Ce fut ainsi qu'en 
France la noblesse prit sa source dans le 
service militaire et dans la possession li- 
bre des fiefs. Toutefois, plus tard, lorsque 
tous les chevaliers, quelle que fût leur ori- 
gine, voulurent avoir des écuyers, qu'ils 


finirent même par prendre dans toutes les 
conditions ; ces derniers ne furent plus 
considérés alors que comme des espèces 
de serviteurs , qu'on anoblissait ensuite 
en leur conférant la chevalerie. Néan- 
moins, suivant une convention faite en 
133i),entre Philippe-Valois et les grands 
vassaux, l’écuyer était au-dessus des ser- 
gents et des arbalétriers, et celui qui avait 
un cheval recevait une paie de 6 sols 
0 deniers par jour, tandis que le simple 
gentilhomme n'avait que 2 sols. Sous 
Henri 111, la vanité avait fini par ratta- 
cher de nouveau le titre de noble à la 
qualité d'écuyer : c’est ce que consacra 
formellement l’ordonnanee de Blois de 
1&79. Il est toutefois à remarquer que la 
noblesse acquise dans les fonctions civi- 
les, ne donnait pas cette qualité, qui pa- 
raissait incompatible avec les offices dont 
l’emploi difl'érait totalement Je la profes- 
sion des armes. Aussi l'art. 25 de l'édit 
de ICOO défendait-il à toute personne 
qui n'était point issue d’un père ou d'un 
aïeul anobli dans celle profession , de 
prendre le titre d’écuyer, et cette inter- 
diction est également portée dans l'art. 3 
delà déclaration du mois de janvier 1624, 
sous peine de 2,o00 liv. d’amende. — 
Avant celte époque, au milieu du moyen 
âge, l’office d’écuyer, qui succédait aux 
fonctions intermédiaires Acdamoisel(y.), 
était le dernier degré d’apprentissage pour 
arriver à 1 honneur de la chevalerie. — 
Pour passer à I état d'écuyer, le jeûner 
damoisel était soumis à une espèce de 
cérémonie religieuse, à laquelle il était 
présenté dans l'église par son père et sa 
mère, qui , chacun un cierge allumé à la 
main , allaient è l’offrande; le prêtre cé- 
lébrant prenait sur l’autel une épée avec 
son ceinturon, sur laquelle il faisait plu- 
sieurs bénédictions , et il l’attachait en- 
suite au jeune page, qui dès lors commen- 
çait à la porter, ainsi que les éperon» 
d’argent, {f^oy. le traité de l’A'/»c< /’ran- 
çaise par Savaron, elle Thc'àtre d'hor.- 
neur de Favin. ). Une fois reconnus 
écuyers, les jeunes gens occupaient tour 
à tour différents emplois ; et , bien qu'il» 
lussent en général divisés en plusieurs 
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clatses , il est cependant présumable que 
dans la plupart des chdteaux , et surtout 
dans les cours mo'ns opulentes chacun 
d’eux remplissait à la fois plusieurs of- 
fices divers. Ot voit néanmoins qu’ils 
portaient successivement la q\ialification 
Ütcuyerdu corps, à’ccuyer de la cham- 
bre , d’ecuj^er tranchant, d’ecuj^er d'é- 
curie, etc. — L’écuyer du corps ou de la 
personne , d'abord de la dame et ensuite 
du châtelain , et qu’on appelait aussi 
éciyer d'honneur, avait pour principale 
fonction d'habiller cl de déshabiller sa 
souveraine ou son maitre. (Fabliau de la 
Robe vermeille , M* du roi, u® 7015, 
fol. 150, s.]. Il les accompagnait en tout 
lieu et se trouvait charge de faire les 
honneurs dans les assemblées d’éclat et 
de solennité ; il portait â la guerre la ban- 
nière de son seigneur et criait son cri 
d'arme (Ménard, Hist. de Duguesclin, 
pag. A43, et Ilardoin de Jaille, livre du 
Champ de bataille, fol. 43.) — L’écuyer 
de la chambre ou chambellan gardait 
l’or et l’argent de son maître, ainsi que 
la vaisselle plate destinée au service de 
la table, et qu'il tirait des coffres les jours 
de festin et de cérémonie. (Voy. Le tour- 
noiement de t Antéchrist , M* id., fol. 
1S7 et 188). Dans ces deux emplois, se- 
lon le savant Lacume de Fainte-Palaie 
{mémoires sur la chrvalerir), les écuyers 
approchaient également à toute heure 
la personne de leur seigneur et de leur 
dame ; admis avec confiance et familiarité 
dans leurs entretiens les plus intimes et 
dans les assemblées |es plus brillantes, ils 
se formaient aisément aux msages de la 
société et se polissaient è l’exemple des 
modelés qu'ils avaient sans cesse sous les 
yeux. Ils y apprenaient aussi à cultiver 
l’affection de leurs maîtres , à connaître 
les moyens de plaire aux autres personnes 
dont se composait la courqu'ils servaient, 
et à faire aux chevaliers étrangers qui vc- 
nnient la visiter, ainsi qu'à leurs écuyers, 
ce qu'on appelait /es /lonneurs, locutiou 
restée en us.igc dans le même sens. — 
T)e même, le jeune servant apprenait peu 
à peu dans le silence l’art de bien dire, 
lorsqu’on qualité d'écuyer tranchant il 


était debout dans les repas, occupé à dé- 
pecer les viandes avec la propreté, l’a- 
dresse et l'élégancc convenables , et à les 
faire distrihueraux nobles convives. Join- 
ville, dans sa jeunesse , avait rempli à la 
cour de saint Louis cet office , qui, dans 
les maisons des souverains , était exercé 
quelquefois par leurs propres enfants : 
« A une autre table... mangeoit le roi de 
Navarre... devant lequel je tranchoic.... 
Devant le Voi saint l.oys servaient du 
manger le comte d’Artois et son frère, et 
le bon comte de ,‘ioissons, qui tranchoit du 
coustcl. fJoinville, p. 20 et 22.) » Frois- 
sarl(liv. iii), raconte que le comte de Foix 
« s'assit à table en la salle ; Gaston , son 
fils, avoit d’usage qu'il le servoit de tous 
scs mets et faisoit essai de toutes ses 
viandes, u Une ordonnance de l’hilippe- 
le-Bcl,de 1300, confia au premier écuyer 
tranchant de la cour la garde de l’éten- 
dard royal. — D’autres écuyers avaient le 
soin de préparer la table, de donner à la- 
ver avant et après le repas : 

lu Bprèff le manter laTér» ni 

fiifiiirrdc IVt» (rau; dono 4 fcnt. 

\ Uii. du roi, O. 7(1$, fol. 174, **.} 

Ils apportaient les mets de chaque service 
et avaient une attention continuelle pour 
que rien ne manquât aux convives ; ils 
relevaient les tables, et enfin disposaient 
tout ce qui était nécessaire pour l’assem- 
blée qui suivait le festin et pour les di- 
vertissements, auxquels ils prenaient part 
eux-mêmes avec les jeunes demoiselles 
attachées aux nobles dames qui en fai- 
saient l’ornement. Puis ils servaient tour 
è tour les épices {v. Ducange au mot 
Spccies), les dragées et confitures, l’iiip- 
pocras, le clairet, ou composition de vin 
et de miel, le piment, que les statuts de 
Cluni défendaient aux religieux de cet 
ordre, et qui n’était qu’un mélange d’épi- 
ces et de vin, en un mot toutes les autres 
boissons qui terminaient toujours les re- 
pas, et que l’on prenait encore en se met- 
tant au lit; c’est ce qu’on appelait le vin 
du coucher. Ces écuyers accompagnaient 
jusque U les élrangers, pour lesquels ils 
préparaient eux-mêmes les chambres qui 
leur étaient destinées. 


ÉCO 

LetlUfirriil Waicul^r*. 

Si CMwbi cbaKUui ton «tiftMr. 

(U«. du nii ( U. fol.) it>, t*.) 

Le service des ëcaycrs de l'ëcuric de- 
mandait plus de force et d’habiletë ; il 
consistait entre autres i dresser les che- 
vaux à tous les usages de la guerre, à te- 
nir les armures de leur maître en bon 
état et à l'en revêtir avec toutes les pré- 
cautions nécessaires pour I& sûreté de sa 
personne pendant les combats. L’accident 
arrivé depuis à Henri 11, et qui causa sa 
mort, fut peut-être la suite d'une négli- 
gence à cet égard. Ces écuyers menaient 
aussi lesclievaiix de bataille,qu’ils tenaient 
à leur droite , d'où leur vint le nom de 
detiriers. « Si voit venir monseigneur 
Gauvin et deux escuiers, dont l'ung mc- 
noit son destrier en destre et ponoit son 
glaive, et l'autre son escu. » (Komande 
Perceforest, fol. 3. J Ils les donnaient à 
leur seigneur quand l'ennemi paraissait 
ou que le danger semblait l'appeler à com- 
battre, et c’est ce qu’on appelait mouler 
sur ses grands chevaux, façon de parler 
que nous conservons encore au figuré. 
Lorsqu’une fois on en venait aux mains, 
chaque écuyer,rangé derrière son cheva- 
lier, demeurait spectateur oisif du com- 
bat, et cet usage, qui servait si bien à 
l’instruction du serviteur, lui facilitait 
aussi les moyens de veiller sur les jours 
de son maître , en lui donnant , en cas 
d'accident , de nouvelles armes ou un 
cheval frais, et en parant parfois les coups 
qu’un lui portait, sans sortir néanmoins 
jlcs bornes de la défensive. « C’est ainsi, 
dit Brantdme , que fit ce brave esciiycr 
de Saint-Séverin, à la bataille de Pavic , 
i l’endroit du roy François; aussi y mou- 
rtlt-il en la bonne grâce et louengc de 
son roy , qui le sccut bien dire peu 
après. » C'était aussi è ces écuyers que 
les chevaliers , pendant le combat , don- 
naient à garder les prisonniers qu’ils fai- 
saient, et dont le cheval et l’armure de- 
venaient leur propriété. 

Lri prl«n)ig (pri«ni>Mlpr<) tirent arrnter... 

A lrur« rKuicT* Ir» litrèiTnt. 

El •fftrdrr 1«« coDioiuidlreMt. 

(Aomtiii 4u U*, du loi» fol. 9 ].} 
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On voit par tout ce qu’on exigeait de 
l’aspirant à la chevalerie, et dont jcdonnè 
è peine un simple aperçu , qu’il devait 
réunir surtout la force nécessaire pour les 
plus durs travaux à l’adresse des ‘iirls les 
plus difficiles i ce n'était en effet qu’après 
avoir passé tour à tour pendant sept an- 
nées dans ces divers services, qui le fa- 
çonnaient' par degré au métier rude et 
périlleux de la guerre, que l’écuyer pou- 
vait enfin prétendre aux éperons d’or et 
au noble titre de chevalier. 

Dans notre histoire moderne, on donnait 
le titre d’ccursi à des officiers qui, avant 
larévolution de 1789, avaient le soin et le 
gouvernement des chevaux du roi ou d’un 
prince, La charge de grand-c'euyer était 
une des plus considérables de la cour. Dès 
l’époque de Charles Vil, nous voyons 
Tannegui duCfaastcl qualifié de ce titre, 
auquel depuis furent toujours attachées 
des préroKatives très étendues. Le grand- 
écuyer disposait de toutes les charges de 
la grande et de la petite écurie , de tous 
les offices qui en dépendaient, et ordon- 
nait des fonds affectés à ce service. Jus- 
qu'au temps d’Henri IV, les postes et les 
relais lui appartenaient. Aux premières 
entrées de nos rois dans les villes du 
royaume ou dans les villes conquises, il 
marchait immédiatement devant le prince, 
portant l’épée royale dans le fourreau de 
velours bleu , parsemé de fleurs de lis 
d’or, avec le baudrier de même étoffe, et 
son cheval caparaçonné de même. 11 fi- 
gurait avec les mêmes prérogatives aux 
funérailles du roi, et alors les chevaux et 
les harnais demeuraient sa propriété. 
Outre le grand-écuyer, on distinguait 
sous ses ordres le premier écuyer de la 
grande écurie, qui la commandait en son 
absence, et le premier écuyer de la petite 
écurie, dont les attributions comprenaient 
les chevaux et les voitures dont le roi sc 
servait le plus ordinairement ; ce dernier 
avait aussi le gouvernement des pages, et 
c’était lui qui donnait la main an prince 
pour l’aider à monter en carrosse ou 
lorsqu'il en descendait. Ces deux digni- 
taires avaient sous leur commandement 
/es ecujrers de quartiers , qui mettaient 
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le» dperons au roi cl lui tenaient l’étrier; 
et le» écuyers cava/catiaurs, intendant» 
de» chevaux à la main. 11 y avait aussi à 
la cour, entre autre», un écuyer-bouche, 
dont l’unique fonction , lorsque le roi 
mangeait à son grand couvert, consistait 
i faire déguster chacun des plats au mai- 
tre-d’liôlel avant de les remettre aux gen- 
tilshommes servants, qui les posaient sur 
la table ; cérémonie offensante pour le 
prince, en ce qu’elle lui prêtait des crain- 
tes qu’il ne pouvait avoir, et plus outra- 
geante encore pour les officiers de sa mai- 
son, qu’on supposait ainsi capables du plus 
lâche et du plu» odieux des crimes. — Je 
terminerai cet article en faisant remar- 
quer que le mol écujrer est encore em- 
ployé dan» diverses acceptions méta- 
phoriques, qui toutes se rattachent à 
Tun ou l'autre office dont se trouvaient 
chargés, dans le moyen âge, les aspirants 
à la chevalerie. C’csl ainsi que cette dé- 
nomination se donne à celui qui dresse 
les chex'aux au manège et enseigne l'é- 
quitation ) qu’elle s'applique également â 
ceux qui donnent la main aux dames pour 
le» mener; qu’en termes d’ajriculturc on 
appelle ecuy-cr le rejeton qui pousse au 
pied d’un cep de vigne, emblème en ^ct 
très juste de celle noble institution, qui se 
renouvelait ainsi en se reproduisant elle- 
même; et qu'enHn dans la vénerie, il se 
dit d’un jeune cerf qui accompagne et 
suit un vieux cerf, signification qui s’ac- 
corde parfailcment avec l’idée que nous 
devons avoir de rattachement et de la 
subordination des éenyers â l’égard des 
chevaliers, dont ils suivaient sans cesso 
les pas et observaient toutes les démar- 
ches. PSLLISSUI. 

EDDA. ün comprend sous le nom 
A'Etida deux livres qui renferment lâ 
mythologie, l'histoire héroïque des Scan- 
dinaves et la poésie des anciens skaldes 
(v.ces noms). Les deux Eddas nous vien- 
nent de I Islande. C’est dans cette partie 
du Kord que les sciences et les lettres 
florissaient .à une époque où les autre* 
contrées étaient plongées dans l’ignoran- 
ce. C’est U que le dialecte Scandinave 
s’est maintenu dans toute sa pureté. Tan- 


dis que le Dancmarck, la Suède, la Nor- 
vège, ne faisaient encore aucun pro- 
grès, l’Islande, celle terre de franchise, 
découverte en 870 par deux chef» de pi- 
rates, peuplée quatre ans plu» tard par 
tous le» mécontents de la cour norwé- 
giennc et des pays voisins, l’Islande pre- 
nait un rapide développement. Elle avait 
ses école», scs savant» et scs skatdes, 
celle race de poètes devenue si célèbre 
dans toutes le» contrée» du A'onâ, L«i» 
skalde» représentent assez bien chez les 
peuple* Scandinave* ce qu’étaient les 
bardes chez les peuples celtiques. Il» 
chantaient les hauts faits des héros , le» 
victoire» remportée» sur rcniiemi, sou- 
vent aussi le» mythes religieux, l’histoire 
d’fldin, les louanges de Freya, la déesse 
de la beauté, et la mort de lialdcr (v.). 
Tous les pays du Nord étaient alors di- 
visés en une quantité de principautés, cl 
chacun de ces princes, roi» ou jarlts , 
voulait avoir â sa cour un skalde re- 
nommé pour chanter dans ses fêtes, pour * 
l’accompagner dans ses expéditions. A insi, 
le skalde était tout à la fois le poète et 
le chroniqueur de cette époque, et la plu- 
part des notions qui nous sont parvenue» 
sur les mœurs, sur la croyance de» Scan- 
dinaves, proviennent de ces odes impro- 
visées â la table de» princes , ou sur le 
champ de bataille. Le skalde occupait 
dans la maison de» grands une place im- 
portante. Non seulement on rendait le» 
hommages les plus Oalleurs à son génie 
poétique , mais souvent on lui accordait 
une part daus les affaires du gouverne- 
ment , et le» princes l’apiielaicnt â siéger 
dan» leurs conseils {v. Warlon, History 
nftht english poelry -, Geiier, Histoire 
de Suède ; Mohne, Symbolik der alien 
volkrr). La langue des skaldes était une 
langue toute poétique, figurée, faite pour 
une certaine classe d'hommes, pour le* 
rois, pour la noblesse, et peu accessible 
à l’intelligence du peuple. Long-temps 
après que le christianisme eut été intro- 
duit dans le Nord, les princes gardèrent 
encore les skaldes â leur cour, quoiqu’ils 
conservassent dans leurs chants les em- 
blèmes favoris et les images du • 
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nismc. ’Worm, dans ses Lileral. run., et 
Peringskjold, ont fait une table chrono- 
logique de 170 skaides. Le skaldartal 
(liste des skaldcs) en compte 240 {v. 
Runakejli [Calendrier runique] , par J. 
■\Volffj. — C’est dans les deui Eddas que 
se trouvent rassembltScs les anciennes 
traditions (‘piques et mytbobgiqiies ainsi 
chantées par les skaides. L’ancienne 
Edda, qu’on appelle aussi l’Edda Sae- 
mund , n’est à proprement parler qu'un 
recueil d'odes qui n’ont souvent aucune 
liaison entre elles. Elle date du il' siècle. 
Elle fut rédigée par Saemund .Sigfusson, 
qui avait long-temps voyagé en Alle- 
magne. en France, en Italie, et à qui scs 
vastes connaissances firent donner le sur- 
nom de k’rnda (sage savant) .Cet ouvrage 
fut égaré pendant plusieurs siècles, et 
découvert en 1043 par l'évéquc Bryn- 
jolsvcnscn; mais alors il n'était plus com- 
plet, et il est è craindre qu'on ne retrouve 
pas le reste. — Ce nom it'dda a donné 
lieu à diverses discussions. Le/ uns veu- 
lent le_^ faire venir du mot latin* erfere ; 
d'autres , de la particule irlandaise etha 
(ou) , qui SC trouve fréquemment dans le 
livre , d'autres enfin du mot atta (race). 
Mais il me semble ipie toutes ces ques- 
tions ne pro^ennoit que de la subtilité 
d'esprit de qudqbes commentateurs. Le 
mot Eddaïqipifie mère, grand" mire, 
icience. N*ferf'-ce pas là le vrai titre d'un 
livre compe celui-ci? — J. Wolff re- 
garde les chants de l'Edda comme anté- 
rieurs à la naissance de Jésus-Christ j et 
Schimmel&ann , l'auteur d'une bonne 
traduction oUemaude de ce poème (in-4°, 
1777), ne craint pas de le faire remon- 
ler ju.squ’à I,à00 ans avant notre ère, 
car il le considère comme le plus aiieicu 
livre des Scyllics. « C’esl pour ce peu- 
ple , dit-il , pour les Golbs , les Suèves , 
les Vandales et les autres nations du 
Nord, depuis leur première migralion de 
l'Asie, -une tradition aussi vraie, aussi 
ancienne , aussi certaine (pic toute antre 
liadilion écrite dont nu peuple puisse se 
■•clorilicr. » — Gcciansou , qui a traduit 
l'Edda en suédois , dit dans son avant- 
propos ; « Saemund et Suorro n’ont pas 


composé l'Edda. Ils l'ont prise dans les 
anciens livres runiques. Quand le chris- 
tianisme pénétra en Suède (veis l'an 
1000), le pape écrivit au roi ülaf I" que 
les runes avec leurs emblèmes magiques 
mettaient obstacle aux progrès de la vraie 
foi. Après avoir reçu cette lettre, le roi 
convoqua ses principaux conseillers, et 
tous décidèrent que les livres et bétons 
runiques seraient livrés au feu. L’ordre 
fut exécuté , et il ne resta de cette quan- 
tité de traditions anciennes manuscrites 
que ce qui était alors en Islande. » — 
Ce qu’il y a de certain, c’est (jue la partie 
de l'Edda cons.acréc à la mythologie est 
antérieure à tout souvenir historique. 
Ainsi, en admcitantquc l'idée de Schim- 
mçlmann soit un [leu exagérée, on ne 
peut SC refuser à croire avec Goranson 
que les principaux symboles rapportés 
par l'Edda se soient perpétués pen- 
dant plusieurs siècles, d'abord par la tra- 
dition orale , puis jiar les caractères ru- 
niipies. Du reste Arneas Magn,Tus parait 
avoir bien démontré que les diverses 
odes dont secomposc l'Edda ne sont pas 
toutes de la même époque. Jusqu'à pré- 
sent , malgré les rccbcrchcs des savants 
du Kord, on manque encore de preuves 
authentiques pour constater leur origine, 
et il y a la plusieurs morceaiu dont on 
■'a pas même encore bien compris le 
sens. — L'Edda de Saemund est étu'itc 
envers. Cependant il s'y trouve quelipies 
morceaux en prose , tels , par exemple , 
que la Morl de JSiÿlungen , et la Fin de 
Sinjiotla, — De toutes les divisions que 
l’on a faites de l'Edda pour en expliquer 
le plan cl l'idée générale, celle de Mobne, 
le savant continuateur de la Symbolique 
de Creuitcr, me parait être la plus claire 
et la plus précise, quoiqu'on puisse peut- 
être lui reprocher d'èlrc un peu trop 
systématique. — Mobne divise l’Edda 
(le .Saemund en trois parties : mytholo- 
gique, épi([ue, mystérieuse. — Dans la 
première se trouve la Folit- Spa , la 
création du momie, les combats des 
dieux, la mort de Balder, r.ipparition 
des héros. — La secomlc partie, qui est 
la plus étendue, renferme les chauU hé- 
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Toï(]U6S. C'esl le Heldenbtich de la Scan- 
dinavie. On y trouve l'iiisloire de Wie- 
lind , de Gudruu , la chanson d’Alli ■ la 
vie cl la mort de Sigurd, l’ertinclion des 
héros, el la transition des héros au.\ hom- 
mes, comme dans la première partie on 
trouve celle des dieux aux héros. — La 
troisième partie renferme les mystères 
religieux, les dogmes. C’est le IIave-Ma.1 
(chant sublime) . qui explique la morale 
d’Odiu; le Lothfafnis Mal, le Runa- 
lall, qui dorment des leçons à la jeu- 
nesse, et le Rigs-Mal , où l’on trouve la 
naissance des trois ordres : de l’esclave, 
de l’homme libre, du noble. — Les trois 
plus beaux chants de l'Eddu sont, h mon 
avis,la Volu Hpa, le Uave-mal, et le Ilu- 
natal. — Le début de la Volu-Spa est im- 
posant el majestueux. — « Faites silen- 
ce, enfants des dieux ; vous tous, grands 
el petits, faites tilence. Je veux raconter 
les actions des dieux, les choses du passé, 
les choses de l’avenir. — Moi, je connais 
les enfants de Dieu avant le temps. Je 
connais neuf mondes , neuf larges espa- 
ces nouveaux , ehuu point intermédiaire 
plus grand encore , et caché sous terre. 

— Avant le temps était Ymer-le-Géant , 
et il n’y avait alors ni sable , ni mer, ni 
vent, ni orage. Il n’y avait point de terre 
et point de ciel. 11 n’y avait que le chaos. 

— Les hls de Bure bàlireut la terre, et 
y élevèrent le jardin de Uieu. Le soleil 
se montra du côté du midi. La terre se 
couvrit pour la première fuCt d’herbe 
verte. — Le soleil tourna ses rayons à 
gauche vers la lune , tandis qu'il éclai- 
rait à droite la troupe céleste et les ani- 
maux créés. Le soleil ne connaissait pas 
encore sou centre , ni la lune son point 
de direction, et les étoiles ignoraient leur 
place. — Alors tous les dieux s’appro- 
chèrent du trûne du Tout-Puissant , el 
lui, regardant la nuit, le malin, le soir, 
leur donna leur nom, et mesura les an- 
nées et le temps. » — Le poème explique 
ensuite la nature des Mornes. 11 raconte 
la mort de Balder, le soulèvement des 
ascs pour détruire le mal personnifié 
dans Loki, puis il se termine par une 
prédiction do bonhour^ par un chant do 


joie. — « Les chaînes sont brisées. Le 
loup Frcki séenfuit au loin, la terre se 
renouvelle el se couvre de verdure. Plus 
d'oppression, plus de guerres, plus de 
désastres. — Lt^ ases se rassemblent à 
Idavelle, el parlent de l’ancien monde, 
des runes de Fymbullyr; chacun d’eux 
se souvient de grandes choses , el les ra- 
conte aux autres. — Alors on retrouve 
dans le gazon les merveilleuses tables 
d’or qui ont été perdues, les tables qui 
ont appartenu anx premiers babilants du 
monde. — Sans qu’on y jette de semen- 
ces , la terre se couvre de fruits. Toute 
douleur, toute souffrance est bannie du 
monde. Balder revient, et lui et son 
frère llandur demeiment ensemble. Sais- 
tu encore, sais tu ce qui arrivera? — 
lloner, avec son peuple nombreux, ira se 
rejoindre aux deux frères et à la noble 
race des deux frères. Sais-tu^ encore , 
sab-lu ce qui arrivera? — Voici un chA- 
teau qui se dresse avec ses murailles res- 
|dendissantes d’or, el s’élève vers le ciel. 
Les nains iront y bâtir leurs demeures, 
et goûteront à tout jamais les joies du 
paradis. — Alors , du fond de l'abime 
arriée Madurfram, le noir dragon. 11 
mugit, secoue MS plumes, prend son 
vol , et s’élève au - dessus de la terre. 
Maintenant , il est exilé , il ne reparaîtra 
plus. U r- Le Have-Mal est lu seul mo- 
nument qui nous reste de la morale des 
Scandiiraves. Cest un recueil de maximes 
populaires, qui peuvent nous donner une 
idée du caractère des hommes auxquels 
on les adressait. Ce qu’on leur recom- 
mande parnlessus tout, c’est l’hospitalité, 
la sobriété, l’esprit de modération. — 
«Donnez de l’eau, dit le Uavc-Mal, à 
celui qui vient prendre place à votre ta- 
ble, el essuyex-lui les mains. Mais parlez- 
lui d'une manière agréable, si vuus vou- 
lez qu’il vou-j parle aussi. — Il n’y a rien 
de plus honteux pour les lils du siècle que 
de li'op boire , car plus un homme boit , 
plus il perd son jugement. Un oiseau 
chante devant celui qui s’enivre , mais il 
lui enlève son amc. — Que l’homme soit 
sage avec mesure, c.-à-d. pas plus sage 
qu’il UC faut , ct qu’il ne cherche pas à 
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conntUre d'avance son sort, s'il veut 
dormir Inncptillc. — Je yous v» Pf‘c, 
tojet nrudents , muis ne le soyez pas 
trop. Soyez-lc surtout quand vous avez 
bu, quand vous vous trouvez avec la 
femme d'un autre , ou dans une société 
de fripons, u — Ce qu’il faut remarquer 
encore dans le Have-Mal , c'est une vive 
empreinte de cette sagesse proverbiale , 
dont on retrouve partout des traces , car 
e^t la sagesse des nations. Il y a là 
telle sentence que nous répétons encore 
chaque jour dans le monde , et que tous 
nos moralistes ont formulée en prose ou 
en vers. — « Un tiens vaut mieux que 
deux tu l'auras, » a dit l.a Fontaine. — 
Et le Ilavc-Mal ; o Le bien que l’on pos- 
sède, si mauvais qu’il soit, vaut encor* 
mieux que celui qu’on attend. » — « Ne 
vous félicitez pas d’un beau jour avant 
qu’il soit fini, » dit notre proverbe. — 
Et le U«ve-Mal développe ainsi cette 
pensée : « l.oucz la beauté du jonr,quand 
il sera passé ; la femme, quand vous l'au- 
rez bien connue; l’épée, quand vous 
vous en serez servi ; la jeune fille, quand 
vous l’aurez épousée ; la glace , quand 
vous l'aurez éprouvée ; la bierre , ijpand 
vous l'aurez bue. » — Enfin , il y a en- 
core, dans ce chant de l'Edda, telle 
pensée philosophique que l*on croirait 
marquée du cachet de La Bruyère ou de 
La Hocbefoucaill^^r-'* v,xut mieux 
flatter les autre* ^e de se flatter soi- 
mème. —<*11 n’y *l>oint d’homme si ver- 
tueux dans le monde qui n’ait quelque 
vice , et point d’homme si méchant qui 
n’sfit quelque vertu. — Il n’y a pas de 
plus gnnde maladie que d’ètre mécon- 
tent dé son sort. » — Il devrait y avoir 
dmtf V Have-Mal I ÎO strophes. Jusqu’ici 
eu n’en coitnait que 45, rapportées par 
Mallet , l’auteur de VHi^loire de Dane- 
marck, et par Schimmelm.mn. — Le 
Bunalat explique toute la magie que 
peut exercer la poésie. Les skaldes di- 
sent qu’Odin parla toujours en vers. 11 
enseigna sa science aux ases parles ru- 
nes et par ses poésies. Avec ces chants 
magiques , le poète pouvait éteindre le 
feu, changer le vent, apaiser l’orage , et 


se transporter dans le* contrées lointai- 
nes. Avec ces sentences, il pouvait ren- 
verser des vaisseaux en pleine mer, 
émousser l'épée, réveiller les morts, 
conjurer les esprits. — ce genre de 
poésie, se rattache le chant des énigme*, 
jadis si célèbre dans les contrées duA'ord. 
Souvent, en Allemagne et en Scandi- 
navie, les poètes se rassemblaient pour se 
proposer tour à tour et résoudre des énig- 
mes , et il n’y allait parfois de rien moins 
que de la vie pour celui qui échouait 
dans cette lutte étrange. Telle fut, par 
^fxemple, au xm,” siècle, la famcu.se réu- 
nion de la Wartbourg, dont l’histoire 
littéraire d’Allemagne a gardé les détails. 
— 11 y a encore dans l'ancienne Edda 
un autre chant d'un caractère bien moins 
élevé et moins majestueux que la Volu- 
Spa et le Have-Mal, mais qui mérite 
d’ètre cité pour son originalité. C’est le 
Thryms-Quida ( l’cnlèsemcnt du mar- 
teau de Thorj. — Un beau jour , Tbor, 
en se réVeiUant , s’aperçoit qu’on lui a 
volé son emblème de ^iasance, son mar- 
teau. II jette autour de lui un reg.ard de 
fureur, et, ne sachanf qui est le coup- 
ble , il appelle à son secours Loki , l’es- 
prit rusé. Loki emprunte les ailes de 
Frcya, et s’en va de par les monts, de 
par les forêts, à la recherche du mar- 
teau de Tlior. Il arrive auprès dcThryin- 
le-Géant , le roi de Tbursj , qui est assis 
au sommet d'une montagne , et chante 
en façonnant des colliers d’or pour ses 
chiens , ou en tressant la crinière de ses 
chevaux. C’est Thrym qui a le divin mar- 
teau , mais il ne veut le rendre qu’à la 
condition d’avoir Freya pour épouse. 
Loki revient apporter cette réponse. 
Freya la repousse avec indignation. Les 
ases s’assemblent pour délibérer sur le 
parti à prendre, et Loki conseille au dieu 
Thor de s’habiller en femme , de venir 
sous le nom de Freya simuler avec le 
géant de vaines fiançailles, et de repren- 
dre lui-même son marteau. Après quel- 
ques hésitations , bien pardonnables à 
un dieu qui croit déroger à sa majesté 
suprême en revêtant des habits de fent- 
me, Thor se résout pourtant à suivre le 
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conieil de Loki. L’ordre du départ est 
doDoé. Les boucs sont attelés au char. 
Ils s'élancent avec impétuosité sur le 
cbetnin. Les rochers s’ébranlent sur leur 
passage, et les feux souterraifas jaillissent 
dans les airs. — Thor et Loki arrivent 
le soir. Uéjk tout est préparé pour la 
fête. Les boeufs noirs sont tués. La table 
se dresse. Les géants apportent les lourds 
totmeaux de bierre. Thor s’assied à la 
place d'honneur, et mange i lui seul un 
boeul entier et huit saumons, assaisonnés 
de trois mesures d'hjdromel. — a Quel 
appétit ! s'écrie Thrym en le regardant. 
A-t-on jamais vu dne fiancée manger 
autant de boeuf et boire autant d’hydro- 
mel ? — Hélas ! dit l’hypocrite Loki , la 
pauvre cn^t n’a rien bu et rien mangé 
depuis huit jours, tant elle avait l’esprit 
occupé de sn noces. » Thrym s'approche 
de cette douce fiancée, soulève son voile 
pour l'embrasser , et recule avec eB'roi. 
— « Quel regard ! s’écrie-t-il , quel 
sombre et lugubre regard ! — N’en soyet 
pas étonné, dit Loki, elle a passé huit nuits 
sans dormir , dans l’impatience oll elle 
était de voir venir l'heure des fiançail- 
les. — Qu’on apporte, dit Thrym, le 
marteau d'or h la fiancée! Qu’on le mette 
sur ses genoux comme le don de mon 
amour, et que nos mains soient unies I s 
Le dieu Thor rit au-dedans de lui-même, 
en voyant mettre le marteau d’or sur ses 
genoux ; puis , le prenant de sa main 
puissante , il en assène un coup sur la 
tète du géant, et la fait voler en éclats. 
11 tue ensuite les autres géants, et s’en 
retourne avec Loki. — La seconde Ldda 
date du xiii* siècle. Elle fut rédigée par 
Snorro-Sturleson , grand-juge d’Islande, 
né en 1178, mort en 121 1. Deux savants 
dignes de confiance, Arneas MagnAus 
dans scs Troil Bn/'e raramlt Island, 
et Schloexer dans son Histoire de la lit- 
térature <>/andai<e (Islandische litlcra- 
tiir und Gcschichte}, ont cependant 
cherché h combattre l’opinion qui attri- 
bue à Snorro-Sluric.wn la rédaction de 
cette lùlda. Le premier appuie son asser- 
tion sur ce quà la fin de l’ouvrage 
Suorro est eitè avec éloge. Le second 
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prétend que ce livre ne semble pas être 
en rapport avec l’époque oii Snorro vi- 
vait. Mais tout le monde s’accorde au- 
jourd'hui à reconiiaiire Snorro comme 
l’auteur de la seconde Edda, et le manu- 
scrit trouvé dans la bibliothèque d’Upsal 
estvenu conOrmer celte opinion. I o ma- 
nuscrit est vieux , écrit en entier de la 
même main, et il s’y trouve deux ap- 
pendices, l’un qui renferme une liste de 
tous les juges d’Islande, qui s'arrête à 
Snorro; l’autre, une généalogie qui des- 
cend jusqu’h son père. — Cette seconde 
Edda est beaucoup moins intéresunte 
qiieda première, dont elle reproduit; 
d'ailleurs, de nombreux passages. C’eSt 
une histoire en prose des dieux, et une 
poétique. Un peut la diviser en trois 
parties. — Uass la première : l’Ave Ifs- 
sement , le braga - Uaedar et le Gylfa- 
Ginuing (déception de Gylfa). Ce poème 
raconte que Gylfa, roi de Suède , émer- 
veillé de la science des ases , se dé- 
pouilla de ses attributs de roi, et s'en alla 
sons le nom de Ganglar dans la ville oit 
les ases demeuraient, pour appreinlre 
jusqu'où allait leur savoir. Les ases , 
instruits d’avance de son projet , élevè- 
rent tout à coup un palais magique, res- 
plendissant d’or et de pierreries. A la 
porte de ce palais,Gylfa trouva un homme 
qui lançait des épées en Tair , et les re- 
cevait avec une étonnante adresse. Cet 
homme lui demande son nom, et le con- 
duit dans l'intérieur du palais, où Gylfa 
aperçoit trois trônes, tout trois plus 
hauts l'un que l’autre , et occupés par 
trois dieux. Gylfa leur adresse une foule 
de questions sur la création de l'homme 
et la fin du monde, sur les mythes reli- 
gieux et les destinées de cette vie. Les 
dieux ré|iondent i toutes ces questions , 
et à la dernière qu'il leur adresse , un 
grand bruit se fait entendre : I illusion 
magique s'en va , et Gylfa se retrouve 
seul au milieu d'une large plaine. — Lo 
Br tga-Rardar est l'entretien de firaga , 
le dieu de la poésie, avec Agir, entre- 
tien mêlé de traditions mythologiques et 
de traditions héroïques, que le poète em- 
prunte aux ehantf des skaldes les pt- 
18 
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célèbres. — Dans la seconde partie se 
trouvent quelques anciennes traditions, 
un vocabulaire des principaux noms de 
famille , des diverses parties du corps 
humain, des facultés intellectuelles, puis 
des leçons sur le système , la mesure dn 
vers, la construction de la strophe. — - 
La troisième partie est comme le guide 
et le manuel de tous ceux qui veulent se 
livrer à la poésie. Elle renferme une sorte 
de Gradat ad Parnassum islandais, un 
cours de grammaire et de rhétorique, des 
préceptes et des exemples. — En lisant 
eette Edda , et surtout en lisant les quel- 
ques pages qui lui servent d’introduotion, 
et celles qui en forment l’épilogue, il est 
facile de se convaincre qu'à l’époque oh 
cet ouvrage fut écrit, les Islandais avaient 
déji perdu le sentiment de leur ancienne 
imésie. Le beau temps des fictions my- 
thologiques, des histoires de héros, des 
récits imaginaires , ce beau temps était 
passé. Les skaldesn étaient plus, comme 
autrefois, appelés a toutes les fêtes, in- 
vités à chanter toutes les gloires , hôtes 
favoris des princes , compagnons assidus 
des chefs d'armée. Le christianisme con- 
damnait leur poésie empreinte d'idées 
fabuleuses , leurs vers parsemés d’images 
mythologiques. A mesure que le chris- 
tianisme pénétra plus avant dans le 
Nord, toutes ces merveilleuses fictions, 
dont l’ame des poètes se nourrissait en- 
core , durent céder à la voix sévère de 
l'Évangile. Les dieux des Scandinaves 
s’enfuirent devant la bulle du pape et 
l'anathème de l’évêque. La chapelle 
sainte remplaça la pierre riinique , et 
l'hymne religieux repoussa le nom du 
lion Balder , le souvenir du redoutable 
Odin , et l’image gracieuse de la déesse 
Freya. Bientôt , par l'habitude que l’on 
prit de s’attacher à d’autres idées, d’en- 
tendre répéter d'autres noms, le langage 
figuré des anciens skaldcs, leurs images 
poétiques, leiirs symboles, devinrent de 
jour en jour moins intelligibles. Il fallait 
un livre pour les expliquer, pour les faire 
revivre. Ce livre, c’est la seconde Edda. 
Il arriva ici ce qui arrive chez tous les 
peuples : d’abord l'œuvre, et puis la rè- 
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gle ; d’abord le poème , et pais le com- 
mentaire , la critique. Les chants des 
skaldes , l’Edda de Saemund , voilà le 
poème , et la moitié de l'Edda de Snorro 
en est la règle et l’explication. — L’an- 
cienne Edda a été publiée, en 1787, par 
Arneas Magnæus , avec une traduction 
latine. Copenhague, 1787. — En 1818, h 
Stockholm , traduction latine. — Elle a 
été traduite en suédois par Afzeiius'et 
Gœranson ; en allemand par Schimmel- 
mann, Grimm, Van der llagen. — L'Edda 
de Snorro a été publiée à Stockholm, en 
1665, par Resenius, traduction latine; 
traduite en suédois par Rask, en danois 
par Nyerup, en allemand par Rühs. — 
Les principaux ouvrages à consulter sur 
ce sujet sont les AntiquitaUs sepUn- 
trinnales , de P.-J. Murray ; Antiqui- 
talts dan., de Bartholini'; Disteria- 
tio academîca de Eddie Itland, de 
Pfording; EHa Saemundi, de Arneas 
Magnaeus ; Norlliern antiquities , de 
Weber ; Die Symbolick , de Mobne ; les 
Dissertations , de Grimm , \m der 
Hagen ; V Histoire d'Islande , de Schloe- 
xer ; Y Histoire de Suide , de Rûbs et de 
Geiier; les Monuments de la mytho- 
logie et de la poésie des Celtes, par 
Mallet ; Foyage et littérature , par J. -J. 
Ampère; Notice historique sur la poé- 
sie des Scandinaves , par Richard. 

X. MssMixa. 

EDELINCK ( GisASD ), naquit à An- 
vers en 1649, et acquit une grande répu- 
tation comme graveur. Son premier maî- 
tre fut Corneille Galle le jeune. Il sem- 
ble qu’il ait manié le burin comme Ru- 
bens et Van Dyck le pinceau. Touche 
énergique,puretéde dessin, richesse, mé- 
thode, harmonie, soin religieux des dé- 
tails, sans petitesse et sans froideur, in- 
telligence merveilleuse de l’ensemble , 
voilà ce qu’on ne se lasse point d’admi- 
rer dans ses ouvrages. Appelé en France 
par Colliert, il s'y perfectionna encore à 
l'aide des avis des Pitan et des f'oilly, et 
y mourut le S avTÜ 1707. Chose étonnan- 
te , parmi la multitude de scs estampes, 
aucune n’est médiocre. On cite particu- 
lièrement sa Sainte famille, d’après le ta- 
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bleau envoyé k François I" par Raphaël 
en 1518, comme uil témoigna{;e de re- 
connaissance du peintre pour la généro- 
sité avec laquelle le monarque avait payé 
son Saint-Michel. Eidelinck grava la Ma- 
deleine de Lebrun, V Apollon servi par 
des nymphes, groupe sculpté par Gîrar- 
don,et qu’on voit k V ersaiUes ; le Combat 
des quatre cavaliers Ae Léonard de\ inci, 
etc. Il termina le Moïse commencé par 
Nanteuil. Indépendamment de ces chefs- 
d’œuvre , on a de lui quantité de por- 
traits, plus parfaits les uns que les autres, 
et qui n'ont rien de ces airs grotesque- 
ment dramatiques, de ces poses outrées 
que l'on semble rechercher aujourd'hui. 
Nous citerons particulièrement ceux de 
Philippe de Champagne, de Martin Des- 
jardins ou Yanden Bogaert , de Dryden, 
de Lebrun , de lUgaud, de ColberL, de 
Louis XI V, du prinee de Galles , de Fa- 
gon , de Santeul et d'Arnaud d’Andilly. 
Ëdelinck reçut le cordon de l’ordre de 
Saint-Michel, fut logé k l'hâtel des Go- 
be! in] , obtint une pension , le titre de 
graveur du roi et une place k l’académie 
de peinture. Ces distinctions n’étaient 
que la juste récompense de son mérite. 
Peu ambitieux, ennemi déclaréde l'intri- 
gue, il ne sollicita jamais qu’une chose, 
la dignité de marguillier de sa paroisse. — 
Jean et Gaspard ëdilisck, ses frères, ont 
gravé quelques morceaux , ainsi que son 
fils Kicolas. Quoique ces trois artistes 
aient droit k l’estime des connaisseurs, ils 
sont bien loin de valoir- le protégé de 
Colbert. De RiirrEaaxEG. 

ÉDEY. Ce mot hébreu signifie vofup- 
té. C’est le nom d'une province célèbre k 
l’occident de l’Asie, souvent citée dans 
l'Écriture-Sainte, et d’une manière bien 
précise, par Moïse, dans le Uereschit (la 
Genèse) : il y place le paradis terrestre. 
jiden est devenu, depuis le synonyme de 
paradis chez les auteurs ascétiques , et 
surtout chez les poètes sacrés. Ce paradis, 
les délices de nos premiers parents, et seu- 
lement aujourd’hui l’espérance du chré- 
tien après sa mort, tire son nom du chal- 
déen parades, un verger. Les Septante , 
dans leor version greoiuc de la Bible, 


ont comme de cdncert gardé ce nom si 
doux en le transformant en celui de para- 
deisos, et les Grecs, k l’oreille si eupho- 
nique , en ont enrichi leur idiome , où il 
signifie jardin ; mais il n’est générale- 
ment en usage que dans les écrivains mys- 
tiques. Nous ne parlerons pas ici de tous 
les paradis , un article spécial leur sera 
consacré. Celui de Mo’ïse et ceux qui, com- 
me ce jardin fameux , ont porté le nom 
à'Ëden nous occuperont seulement ici; 
Long-temps parmi les érudits l'Eden du' 
cosmologue Israélite fut un sujet de dis- 
cussion. Les uns prenaient le mot Eden, 
dans un sens appellalif , pour un lieu de 
délices j mais les Septante , tout d’abord 
au 8* verset de la Genèse, et les Pères 
grecs avec eux , l’interprétèrent comme 
une contrée. Cette opinion d'ailleurs est 
fortifiée par la traduction littérale de, ce 
verset : « Or, Jéhovah- Elolm (celui qui 
fut, est et sera, lai seul les dieux ) planta 
un verger dans Eden, du côté de l’orient, 
dans lequel ü mit l'homme qu’il avait 
formé. » Il est donc évident que saint Jé- 
rôme, auquel la langue hébraïque ne fut 
qu’k peine familière après sa conversion, 
s'est écarté du sens grammatical du texte, 
lorsqu’il en donne cette version :« Or, le 
Seigneur Dieu avait planté au commen- 
cement un Jardin délicieux. » C’est k 
tort qu’il prend eden pour le substantif 
hébreu volupté'. Il s’agit maintenant de 
déterminer autant qu’il est possible, d’a- 
près le texte de Moïse , la situation d’E- 
(len comme région. Nous abandonnerons 
aux illuminés , aux poètes , k la rêverie 
orientale, toutes ces utopies extravagantes 
qui placent Eden comme jardin de délices 
ou paradis, les unes dans Serendib, l’ile 
enchantée (Ceylan), aux iles fortunées (les 
Canaries), en AmériquA, en Suède même, 
par-delà l’Océan , et jusque sous la terrej 
et les autres dans la lune , ou dans son 
orbite, ou dans les espaces célestes. Lais- 
sons Moïse lui-même tracer le plan géo- 
graphique d'Eden ; on est sûr qu’il ne dé- 
crit pas une contrée ou imaginaire ou 
mystique, mais qu’il cite des Ueuves con- 
nus de son temps, et dont l’un des plus 
célèbres, l’Euphrate, conserve ence- 
J». 
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kbn nom, et le conservera sans dontc bien gtsies n’onl-ils point osé dire que le mot 
. des siècles encore. Ce cosmologue dit, an anglais ^nrtien et le mot français jardin. 
2»chap., lO*, 11' et 12' versets de la Ge- Venaient de Jbr-Adtin? Ménagea créé 
nèsc ! il Et un fleuve coulait d'Eden pour des étymologfes moins recevables. Tou- 
arroser ce jardin , et de l!i se divisait et tefois, la terre de Jait, d'huile etde miel 
formait quatre chefs ( canaux ). Le nom où Moïse n'eut pas la j«ie d'entrer, et 
du premier était Phishon (Phison), celui qu'il ne vit que de loin, aurait bienchaA- 
qui environnait tonte la terre de Havi- gé depuis, car sois soi aride, couronné de 
lah, qui était le lieu de l'or , et l’or de monts lugubres, ne présente que l'aspect 
cette terre était bon ; lieu d\l beddolah de nos blanches et tristes falaises des cétes 
fbedelIion),ct de la pierré xhoknm (agate* de Normandie. — Quelques-uns ont dé- 
onj't) ; et le nom du fleuve deuxième était terminé plus vaguement encore la posi- 
Gihon, celui qui est enlonrant la terre dé tion d'Ëden. Cette région, disent-ils, a’é- 
Choush fmol mal interprété dans la Vul* tendait vers la Mériie, aux environs de la 
gale "par Ethiopie) ; et le nom du fleftvè mer Caspienne , et non loin des monta- 
troisième était Hiddekel ( le rapide-, le gnes de l’Arménie, où se trouvent les 
’ Tigre ), qui va du cdté d’/# tvur ( «T As,sy- sources du Tigre et de l’Ëupbrate , du 
rie) t et le fleuve quatrième était Phrath Hiddekel et du Phratb, comme les nom- 
(l’Euphrale).» — En traduisant mot pour me Mdfse. D’antres assureat qu’Éden est 
mat, sans 10 moindre ihvorsion, ce si court la région la plus au midi delà Mésopota- 
fragmenldttteilchébreu, nousnoussobi- mie, et la plus proche divcohfluejit «lu 
niejs complus è offrir à la curiosité du lec- Tigre et de l’Euphrate : c’est, avec (juel- 
teur, non seulement une idée du génie et ques modifications que nous allons ajou- 
de la phraséologiode la laAgue de Moîse, ter toutà l’henre à leur bpiniosi, le senti- 
un plan exact du paj» fl’Eden, tracé ment le plus conforme ^u texte dyi Be~ 
par M célèbre cùémolbgue. Convenant rercAsV. Ils s'appuient en outre d’un pas- 
toutefois que sL (Éb» toute cette sUtisti- Saged’Éséchiel qui fait mention des tri- 
que d’Eden, ^ Pbrathou l’Euphrate n’eût fiquants de la contrée d Éden, que le pro- 
pas sèrVi de point de ralliement aux com- phète mêle, sans les confondre, avec ceux 
mentateurs.aux rêveurs et aux ascéliques« de Charan, dans le pays des deux fleuve», 
on serait encore è savoir où étaitaUsé cet Isaié parie ausssdesfils d'Eden, amsi que 
immense et délicieux verger qué Dieu le Sepker-üelakim ( le üvré des Hois). 
planta l’an l"du monde, av. J.-C< Lefilsd’Amos plage ces enfants d’Èdauà 
A,vant d*émetlrc l’opinion la plus raison^ Thalasur. Or, Thalassar était en Méso- 
nable et généralement reçu#, tOnchaat la . poUmie, au voisinage de* sources del’Eu- 
situation dé ce lieu d lnOEBlbl* aménité « phrate et du Tigre. On plaça aussi Eden 
doBtplusieurs vilhmettégionsderOricnt dans la üabylonie septentrionale. Ceux- 
ontgardélenomineflaéé.nousoin-ironsici ci ont pour eux le texte de l’Écriture , 
lés sentimenttVaHdé de plusieurs hommes ceux-là ont de leur côté la conformité des 
célèbres cette mali^ : ils serviront noms ; ces derniers tiennent pour certain 
d'alimenMn'iniagination des poètes et dés que le verger dd paradis d’Eden a été 
peintres , ils intéresseront les chrétiens. sHué dans la Syrie, aux environs de Da- 
Les uns veulent que lé pays d’Éden altülé mas, non loin des sources du Chrysor- 
situé dans la terre promise j la terre de rhoas (ce serait l’ilavilxh), de rüronte et 
Canaan, que le» Israélite» habitèrent par du Jourdain. En effet, il y eut une ville 
la suite; ils ajoutent que son verger déli- bâtie sur l'un des versants du Liban , ap- 
eioux était au voisinage du Jourdain, non pelée L’eth-EdenoaAlaison-de-Deiicca. 
loin du lac de Génésarelh, et que le nom C’était un admirable verger qu'abritaient 
même de ce fleuve célèbre est dérivé du au midi les hauts cèdres de ce mont fu- 
mot hébreu jor, ruisseau, et A'Adenf meus,etquerécréaientlevoisinage,lemixr- 
f idsseau d’Adth. Commeiit ce» éiymolin mure et la ftaicheur du petit fleuve .Ada- 
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nit, dont le nom oriental aig^nifie k la 
fuis seigneur et volupté'. — La secte des 
nestoricns a changé le nom de I île <!e- 
taïr (ile pir eicellçnce) en celui plus mys- 
tique A'Jicleu : cette petite et charmante 
oasis surgit immédiatement au-dessus du 
coniluent du Tigre et de l'Euphrate. 
L'historien Josèphe , esprit éclairé , et 
aveclui les Juifset plusieurs Pères de l'é- 
glise, pensent que le Gange et le Kil 
étaient deux des quatre fleuves qui ser- 
vaient de limites au paradis terrestre ; ils 
s’appuient du mot de LAous/i, qu'ils tra- 
duisent à tort par ülhiopie.Quel espace 1 
C'était à peu près , à l’cieinple de i]uel- 
ques imaginations, supposer quq toute la 
terre était l'Edcn, un immense jardin de 
volupté. Ces esprits se fondent sur ee 
que, avant le déluge, catastrophe incon- 
testable , avant que l’aie du monde fdt 
dérangé, le soleil ne traçait pas la ligne 
oblique de l’écliptique, mais poursuivait 
sa marche le long de l'équateur, qu’il dé- 
crivait chaque année ; et qu’aiusi l’égalité 
obligée des saisons devait entretenir, si 
ce n'est aux pôles inhabités, un étefnel 
printemps sur le globe. Plusieurs sontal- 
lésjusqu’è prendre le glaive flamboyant 
du séraphin commis à la garde du para- 
dis après le péché pour la ligue enflam- 
luie de l’équateur, en ces temps où la 
sphère était encore parallèle. En effet, il 
est évident , par les observations géolo- 
giques, que Dieu a changé depuis la face 
de la terre. Le cours du Tigre et de l’Eu- 
phmte a varié, même depuis Mo'i'se. Le 
sol de la terre promise a été bouleversé 
pur des volcans postérieurs. Niera-t-on 
rengloutissement de Ségor, Sodomc et 
Gomorrhe , dont le napthe qui recouvre 
leurs fuudcmeiits quelquefois encore 
prend feu?M. de Chùleaubriand dit avoir 
vu au tond du lac Asphaltilc, que les Hé- 
breux nommaient si trbtrment la mer de 
sel , comme des monuments retournés. 
Plus à l’orient , iiahel a laissé quelques- 
unes des briques de sa tour immense à la 
curiosité du voyageur. Une ville à l'est 
de l'Euphrate , dans la région de N'od , 
s’appela Héiioch , du nom du Als du fra- 
tricide Caïn : cc fut la première ville ou 


l’homme perdit s.-i liberté, et le triste nom 
de son fondateur signihe possession. 
L’arche de Koé laboura les hauteurs du 
mont Ararath. Ce patriarche Anil par ha- 
biter paisiblement avec scs Als la plaine de 
Scinhar, ^tson doux nom signiAe lepos. 
Comme les scènes de tous ces événements 
sont rapprochées! Pourquoi en écarter 
celle du paradis terrestre? Les événe- 
ments , les temps et les lieux doivent se 
tenir dans l'histoire vcrée, qui présente 
d’ailleurs tant d’unité , non moins forte- 
ment que dans l’histoire profauc. — L’opi- 
nion 1a plus convuiuno, la plus arrêtée et 
la plus conforme au texte de Moïse est 
que le paysd'Édcn fut à peu près situé au 
confluent du Tigre et de l'Euphrate, ap- 
pelé aujourd’hui Shat-al-Arab ou fleuve 
des Arabes, qui se décharge par plusieurs 
bouches dans le golfe Persique. Il se trou- 
vait entre le 33* et le 34* degré de latitu- 
de. U’aulres prétendent que la région 
d’Edeii s’étendait dans l'Arménie , et 
qu'elle renfermait IcssourcesdeCEuphra- 
te , du Tigre , du Phasis et de l’Araxe, 
Dans la première supposition , que nous 
adoptons, voici un passage d’une histoire 
universelle écrite ^n anglais qui éclair- 
cira cette question : « Le Shat-al-Arab, 
dit l’auteur, est la rivière qui sort d'E-> 
dcn. Considérée suivant la disposition de 
ton lit , et non suivant le cours de set 
eaux , elle te divise en quatre branches , 
qui sont les quatre rivières : deux des- 
sous, savoir, le Frat et le Dylat, ou l’Eu- 
phrate et le Hiddekel. Suivant cet arran- 
gement , la branche occidentale du Shat 
sera lePhison, la partie d’Ârahie la plus 
prochaine vers le golfe de Perse, llavU 
iah; et |a branche orientale , le Gihon, 
qui entoure le pays de Cush ou le Kbnr 
sestan , qui est une province d'frah, à qui 
les Persans donnent encore aujourd'hui 
ce nom. » Le molbedjoluh, qu’on trou- 
ve dans leteitc de êloi'se, et qu'on croit si- 
gnifier /lerfi!. attesterait le voisinage d'Ur- 
mux , dans le golfe (’ersique , où se fait 
toujours une pêche abondante de cotte 
nacre précieuse. Cefte circonstance vien- 
drait è notre appui- Bien plus.Jes voya- 
geurs font un tableau ravissant d’une pe- 
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lile ville gitaéc en Irak , sur les deux ri- 
ves du Tigre : elle est bordée de chaque 
cdlé par des jardins verdoyants et frais, 
qu'ornent des portiques déliés, qui , par 
une symétrie vraiment orientale, corres- 
pondent les uns aux autres, et réfléchis- 
sent dans le fleuve leur architecture riche 
et élégante. L’aménité de ce lieu , qui , 
dit-on, n'a point son pareil dans l'Asie, 
lui mérita le nom de Quatre • Paradis, 
Pour sa p.irl, Quiiile-Curceassurcqueles 
plaines qui avoisinent les sources de l’Eu- 
phrate et du Tigre sont favorisées par le 
ciel d’iiiie telle surabondance de verdu- 
re, d’herbes et de fleurs, qu’on n’y laisse 
pas les troupeaux paitre ii leur gré , de 
peur qu’ils ne périssent par l’cxcés de 
nourriture. V oilà bien des preuves en 
faveur de notre opinion. — Tout ce que 
nous pouvons raconter du jardin fameux 
d’Eden est le peu de mots qu’en a dit 
Moïse : « f)u il était plein de beaux ar- 
bres , dont les fruits étaient d’une déli- 
cieuse saveur, et que parmi eux Dieu 
avait planté 1 arbre de vie, qui rendait im- 
mortels ceux qui mangeaient de son fruit, 
et 1 arbre de la connaissance du bien et du 
mal, qui donnait la mort. «Arbres encore 
implantés parmi nous, qui, s'ils ne sont 
qu’une allégorie, olTrent la plus belle et 
la plus sage qu’ait conçue l’imagination 
orientale. Depuis , ce doux nom d’Eden 
circula dans l’Asie, s’y naturalisa dans les 
idiomes et franchit même les mers : il n’y 
avait point un endroit agréable, une oasis, 
un verger délicieux, qui ne voulêt.s’appc- 
1er ainsi , de même que chez nous l’on a 
donné à un village charmant, i une riante 
cité, les noms de Pelle-rue et de Plai- 
sance. Ploléméc place un endroit nommé 
Adden en Chaldée ; il y a aussi un pays 
d Aden à 1 extrémité S. -O. de la péninsule 
et au S. de l’imamat de Ycmen. Aden était 
autrefois une place forte et une ville opu- 
lente de 1 Arabie. Quoiqu’on grande par- 
tie ruinée , elle est encore assez impor- 
tante par son port et son commerce. Bien 
mieux , dans les brumes de l’Angleterre 
septentrionale , une rivière qui prend sa 
source dans le Westmorland et se jette 
dans le golfe de Solway , aux confins de 
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l’Ecosse, a été signalée par Ptolémée 
comme portant aussi le nom d’Éden, ainsi 
que le golfe où elle se perd. Dans son 
Koran même, Mahomet plaça l’Eden de 
Moïse. Il y assure à ses Arabes des ver- 
gers magnifiques et des palais somptueux. 
L’adroit législateur savait qu'il était loin 
de ces temps où les Grecs eussent dit, avec 
l'auteur des Jardins! 

Et qaand Ira dieut nfrraieni vn Eijraéx* aui 

Eiaimt-«e dMpalai»? c'élticnt de rrrU bocagr*. 

—S'il est vrai, comme l’assurent les iiléo- 
logues, que tout ce qui existe dans l’ima- 
gination de l’homme doit ou a dû exister, 
nous ne pouvons nier l'existence du pa- 
radis terrestre. Par une intuition rétros- 
pective et divine ,un poète aveugle, Mil- 
ton, fut le seul qui , parmi les hommes, 
1 ait revu depuis Adam. Scs descriptions 
sont un reflet de ce spectacle magnifique 
de la création, que n’ont pu effacer ni les 
jardins magiques d’Alcine ni ceux d’Ar— 
midc. Nous renvoyons nos lecteurs cu- 
rieux de connaître un |>aradis terrestre 
aux chastes, ravissants et sublimes ta- 
bleaux du poète anglais. Dsas s-Baros. 

ÉDENTÉS (hist. nat. ) ; ordre d’ani- 
maux vertébrés mammifères (v. ces 
mots). Pour rendre plus facilement ap- 
plicables les observations que nous pré- 
sente cet ordre d’animaux mammifères , 
nous commencerons par tracer le tableau 
synoptique des genres qu’il renferme t 
1 * Édent. tardigrades ou bre'virostres, 

1 ” Genre mégathérium fossile ; J» genre 
mégalonyx fossile ; 3» grand unau ou bra- 
dype ; t» genre aï ou achéus. 
î" É dentés ordinaires ou longiroslres, 

1 “ Genre tatou ; J® genre chlamyphore ; 

3“ genre priodonte; 4® genre tatusie; S® 
genre oryctérope; 6® genre fourmilier; 
7® genre pangolin. 

8® Edentés monotkrèmes. 
t» Genre échidné; 2® genre omitho- 
rhynque. 

Les naturaiistes dogmatiques donnent 
la phrase suivante comme caractère gé- 
néral de la famille : absence de dents k la 
partie antérieure auraoinsde l’une et l’an- 
tre mêchoire ; il faut excepter cependantlc 
genre tatou, dont l’espèce unique {tatou- 
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tncoubert ) a , selon M. Frédéric Cuvier, 
des dents sans racines , même il la partie 
antérieure des mâclioircs, mais qui , par 
le reste de son organisation , sc rapproche 
notablement du genre lalusie, aux diver- 
ses espèces duquel on avait jusqu è lui 
donné le nom collectif de tatou . — Si 1 on 
recherche quclqu’autre caractère com- 
mun à ces divers genres d’animaux , 
on trouvera que chez eux les ongies 
sont généralement très gros, et qu’ils 
enveloppent les extrémités des-doigts, à 
peu près a la manière des sahots. Cet or- 
dre est très peu naturel , et montre avec 
quelle peine la nature sc prèle aux clas- 
siScations, auxquelles l’artifice ingénieux 
des savants prétend lasoumellre; nous 
n*en médirons cependant pas trop : ces 
classifications , souvent fondées sur des 
principes dont la philosophie la plus scru- 
puleuse admire la généralité , facilitent 
l’étude et répandent un charme inexpri- 
mable sur l’observation aride des formes 
considérées absolument, et des détails 
minutieux de l’anatoniic/roulefois, 1 or- 
dre des édentés a besoin d’ètre revu , 
même , nous le disons en tremblant , après 
les travaux des deux Cuvier. On trouvera 
peut-être moyen de distribuer autrement 
des animaux dont les uns sont recou- 
verts d’un poil épais comme l’unau , l aï, 
les fourmiliers, tandis que les autres ont 
le corps recouvert d’écailles imbriquées , 
comme les tatous et le pangolin ; dont les 
uns vivent de feuillage , les autres d in- 
sectes terrestres , d’autres d’animaux et 
de plantes aquatiques; des animaux, en- 
fin , dont les uns sont évidemment vivi- 
pares, tandis que d’autres, les omilho- 
rhynques , sont organisés si singulière- 
ment que les savants discutent vivement 
s’ils sont ou s’ils ne sont point ovipares. 
Mais ce n’est pas le lieu d’exposer leum 
sentiments divers (v. les articles Ai, 
ÉcuiDsé , Focsmiliss , Mîcalostx , Ms- 

CATBÉSIDM , OSSITIIOSIIÏSQDI, PaSCOLIX , 

Tatou, Dsao , etc. Baudsi us Baizic. 

ÉDESSE, capitale de l’Osrhoi ne, con- 
trée fertile de la Mésopotamie, bâtie sur 
le penchant d’une montagne et baignée 
par le fleuve Scirlus ou Daïsan(l’Euphra- 
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te), doit sa fondation à Acmrod , d'aprrs 
la tradition. Elle changea plusieurs fois 
de noms et de maîtres. On la nomma 
Crhoi, Calhrhoé fde kallos, beau, et 
rhoa, en vieil arabe , fleuve), Antioche, 
Justinopolis , parce que l’empereur Jus- 
tin la fit réparer i la suite d un déborde- 
ment du Scirlus ; enfin , elle a re«;u des 
Turcs cl conservé le nom d’Ourfa.Elle 
était embellie par des palais , un temple 
fameux par ses statues et scs autels , une 
bibliothèque , des fonUincs , des bains 
publics , des aqueducs , des portiques , 
sept églises chrétiennes et des monastè- 
res La religion des habitants consistait 
anciennement en un culte rendu au soleil 
(Bel) et â scs satellites. Mercure 

(MonimuselAiiiua).DepuisAligar-Ucba- 

ma , iU se convertirent et s’attachèrent 
fermement à la religion chrétienne. Leur 
gouvernement, avant l’arrivée d’Alexan- 
dre, était une république , gouvcniée par 
un sénat et sous la protection des Perses. 
Dans le parUge des éUls de ce conqué- 
rant , apres sa mort , Edessc échut à Se- 
leucus, qui, charmé de sa belle situa- 
tion . la fit rebâtir et la transmit tranquille 
et florissante à ses successeurs. 

Royaume d Edesse. 

En 137 , pendant qu’Antiochus Side- 
tès, Dcmolrius Nicanor et l’usurpateur 
Tryphon se disputaient le trône de Syrie, 
Edessc fut soustraite à l’autorité des se- 
leucides. ün certain Osroès s en empara 
on ne sait comment, et s’y maintint par 
des victoires surles Syriens. 11 fut le pre- 
mier roi de ce petit pays, qui reçut des 
souverains des Parthes, des Arabes cl des 
Syriens. Voici leurs noms cl la date de 
leurs avènements : Osroès, 'S’ 

J.-C. ; Ahdus, fils de Maiour , 132 ; 1 a- 
radastès . filsdeGabarrus, 125 îBacrusI, 
fils de Paradastès , 120 ; Bacrus II ; fils 
de Bacrus, 1 17 : il fut tué par Ahgar 
nu'il s’ctail associé au trône; Abgar 
Phicas, 99 ; Abgar 11 , fils d’Abgar, 73 ; 
interrègne d’un an causé par les disputes 
nui s’élevèrent entre les grands sur le 
choix du successeur d’Ahgar ; Manus I 
Alaha ou Deus, 57 ; Paconis , «>* <1 bro- 
dés , roi des Parthes , 39 ; Abgar 111 , 34 ; 
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Aligar I V Sumac», 3 1 ; Manu; FI Saplie- 
lul, 28; Haiius III, fiU de Manus, 3 
aprè» J.-C.; Abgar V Udiamaaule iNoir, 
8 , Manu» IV, fils d A^ifac, f ^ = Manus V, 
frère du précèdent, &2 ; Aligar VI , fiU 
de Manus, uC ; intarrèune de deux ana; 
Abgar Vil , 61s d'AjazctU, 86 ; Pama- 
laspatès I , Qf ; l’aruataspalès 11 , V8 ; 
Manus VI, 61s d’Ajaxi tb. UU ; Manus VI I 
ou Abgandcs, 61s de Mamis, 116; il lut 
délrùpé CR 1 38 par Valès , lils de Habruf, 
puis rétabli par Autouiu en I4I ; Abgar 
Vlll , lils de Manus, 1^3 ; Abgar IX Sé- 
vère. 188; Manus Vll|, fiIsd'Abgar, 
régna conjointemeplavcç Mii père; Ab- 
gar X , fils de MfQus, 2Q1- Tow ces rois 
sont appelés Abgar par les auteurs latins. 
Leur Uistoire est <fn tissu de perhdies. 
Placés entre deux etutemis ppissauts , ils 
servirent et trahirent tour à tour les l'ar- 
thes et les llomains. L'un (Abgar 11}, 
apres avoir pris le parti de Mithridatc, 
se livra aux Uomams , a leur arrivée en 
Mésopotamie, cl reçut de Pompée, pour 
prix de sa soumission , le lifrc d'ami du 
peuple ruiiiuiu. l.’aulré(-Me»u*))> “ dér 
voilant aux Parlhes lo* prqie ts de Crassus 
cl en égarant son armée dans des déserts 
arides . fut cause de la perte des Romains 
à Cbarrcs (l'ilarran de 1 Ecriture) : ce bel 
exploit valut à Manus, de la pari de scs 
courtisans, le surnom d'Alaba ou Dieu. 
Mauus 1 V . refusant de rcconnaîlre Go- 
larxe comme roi des Partiics, demanda 
un lutce prince aui llomains, qui lui en- 
voyèrent Mcberdale , pclil- 61s de Pbraa- 
la, avec une armée. Tuua deux marebè- 
rcut contre Gotarxc ; mais l'inconstant 
jflaniis abandonna , au moment du com- 
bat , celui qu'il avait appelé, et bl perdre 
au nialbcurciix prince la balailic cl la li- 
lierlé. Manus VI tiut une conduite équi- 
voque cntfC 1rs Romains et les Parliics, 
jusqu'au moment où Trajon mareba sur 
la Mèsopotamia. li employa alors tons 
les moyens pour gagner les bonnes grècet 
du ciinquéruiit. Il lui oll'rit une grande 
qujiilUé d'armes , dont Trajaii ne prit 
que trois cuirasses , et des festins , où le 
bis du roi d'Edessc dan.sa comme un his- 
trion devant l'empereur de Rome. Trajan 


fut satisfait ; il conse/va è Manus son 
royaume. 1.C fils de ce dernier, honteux 
de devoir son trône è de tels moyens, et, 
entraîné par l 'exemple des Psrllies, pro6ta 
d’une expédition de l'empereur dans le 
golfe Persique pour s’affranchir de la do- 
mination romaine. Cette tentative ne fut 
pas heureuse- Lucius Quielus, lieutenant 
de Trajan , ayant repris Edesse , la perte 
de son trône fut le châlimeot de sa ré- 
volte. Il lui fut toutefois rendu par 
Adrien, qui abandonna les conquêtes de 
Trajan au-deU de l'Euphrate. La recon- 
naissance sincère qu il en témoigna aux 
Romains déplut à son peuple. Une con- 
spiration tramée en faveur des Partbee 
porta au troue Vabs, 61s de liabrus, et 
força Manus à implorer le secours d’Ân- 
toiiin qui le rétablit. Abgar- le-Aoir est 
célébré par sa prétendue correspondance 
avec J. C. (n. Asoss}. Un autre Abgar 
s’acquit des droits à la reconnaisaance de 
ses sujets en leur interdisant , par une 
sévérité p;^teriiel|e , de se faire eunuques 
pour lu mérité éc leur déesse Ups ou 
Vesta. Ces peüls princes n'avaient pour 
la plupart subsisté que par des perfidies : 
une perbdie causa leur perte. Caracalla, 
UU moment d'entreprendre un expédi- 
tion contre les l'artlics , conçut des uup- 
çons sur la 6délilé d’Abgar X, 11 le man- 
da à son camp, l'y retint prisonnier, et 
réduisit le royaume d Edesse en province 
romaine- Abgar laissa deux 61s dont i'bisr 
(oire n'a pas daigne suivre les traces ; car 
les prioccs doivent le plus souvent leur 
importance a la place qu’ils occupent, et 
la postérité des rois d’Edessc netloie peut- 
être les écuries d’uo pacba du Uiar-Lekr. 

Edesse sous tes Romains. 

L'inlervallc dc 885 ans, qui sépare 
l’époque rtb •* Souinission forcée des 
Edessép(g!i* aux Romains (21 2) dc celle 
de leur soumission volontaire à Raudoniu 
(inST), est rempli par des mallicurs. 
Edesse. devenue une métropole romaine, 
fut administrée par des gouverneurs ve- 
nus de Rome : puis, lors dc la divisioix 
de 1 empire , par des orcboiitcs que nom- 
maient les empereurs dc Conslanlinople, 
et qui dépendaient du comte d'Orient. 
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C'<!lait l’époque où la puiuance romaine, 
apris avoir tout envalii , allait être en- 
vahie à son tour par les iSarbares Edesse, 
par sa position sur les (roqtièrcs de i’emr 
pire, devait essujfer de nombreuses atta- 
ques. Elle repoussa avec succès celles 
de Sapor, rot de Perse , qui se consola de 
n'avbir pu prendre la ville en prenant 
l'empereur Yalérien , accouru h son se- 
cours, celle de Cabadès en 503 , celles 
deChosroéscu 540 et 514,1a première fois 
en lui payant 200 livres d'or, la seconde 
fois en brûlant , au moyen d’une mine , 
d’énormes monceaux de bois qu’Ü avait 
amas^s autour des murs pour les escala- 
der. C.e conquérant s’était vanté de ré- 
duire Edesseen cabanes de bergers. Dans 
CCS diDércnlcs attaques, le courage des 
habitants fut soutenu par la prétendue 
promesse faite par J.-C. à leur roi Âbgar, 
et gravée sur la principale porte de leur 
ville, savoir qu’Edesse ne serait jamais 
prise. Elle le fut pourtant plusieurs fois 
depuis CCS heureuses délivrances. Eu 603, 
Narsés, général romain, aidé des Perses, 
s'en empara et la retint un an contre 
Phocas, au nom de qui elle fut reprise 
en 604 par l’eunuque Léonce. En 61 1 elle 
tomba entre les mains de Chosroés 11 , 
qui profitait des querelles d'Ileraclius et 
de Fhocas i enfin , le.> victoires d'Ilera- 
clius sur les Perses la firent rentrer sous 
la domination romaine (620), mais pour 
bien peu de temps , car une nouvelle 
puissance s’élevait en Orient , et Edessc 
allait avoir de nouveaux maîtres, lesAra- 
bis(B3«). Elle gémit pendant 400 ans 
sous leur tyrannie, les cmpercursdc Con- 
slantiuople étant trop occupés contre les 
lioiigrois, les Bulgares, les Patzinaccs, 
etc., pour songer à Edcssc. Elle ne fut re- 
prise qu’eu 1031 , sous le rigne de llo- 
niain Argyrc , pendant lequel les armes 
grecques eurent quelques succès en Asie. 
Deux fois les Arabes essayèrent d’y ren- 
trer , mais inutilement. Le stratagème 
qu’ils eniploycrent pour la surprendre a 
beaucoup de rcssx'mblance avcclc conte 
^'Ali-lL.b. 1 . « Douze d’entre eux vinrent 
trouver le gouverneur, suivis de 500 ca- 
valiers et d’autaut de chameaux chargés 


chacun de deux caisses. Elles renfer- 
maient, disaient-ils, des présents que leur 
nation, dout ils étaient députés, en- 
voyait à l’empereur Oq leur fait le meil- 
leur accueil , on les invite 5 souper, mais 
sans permettre l’entrée à leurs cavaliers, 
ni à leurs chameaux. Tandis qu’ils sont à 
table , un pauvre qui était allé leur de- 
mander l’aumône au camp des Arabes, 
entend parier dans deux de ces caisses. 11 
en vient rendre compte au gouverneur, 
qui, laissant ses convives achever le re- 
pas, se transporte au camp avec sa gar- 
de. La cavalerie était au fourrage. 11 fait 
ouvrir les caisses; elles contenaient mille 
soldats qui devaient eu sortir pendant la 
nuit, et, joints aux 500 cavaliers, s’em- 
parer de la ville , où ceux-ci avaient es- 
péré d'étge reçus. A 1 ouverture de cha- 
que caisse , on tue le soldat qu’elle ren- 
ferme, Les cavaliers , qui reviennent au 
camp l’un après l’autre,subisscnl le même 
sort, ainsi que les douze convives, à 
l’exception d’un seul, qu’on rcnvoie,après 
lui avoir coupé le nez , les oreilles et les 
mains , pour aller rendre compte à ses 
compatriote du succès de la députa- 
tion. a ( Ilistoire du Has-£ntjiire , par 
Royouj.Xant de révolutions politiques, 
accompagnées de révolutions naturelles, 
telles que des trcmblemenis de terre ( en 
679, 718 , puis en II 13 j, et des inonda- 
tions du fleuve Scirtus (en 20 1 , 303, 4 1 3, 
525, 743), font douter si Edcssc soufl'rit 
plus des convulsions de la nature que du 
génie dévastateur des hommes. Alors le 
fleuve se jetait dans la ville ; plus tard les 
musulman, devaient jeter la vdle dans le 
fleuve. Dans la période suivante de son 
histoire, elle eut, sinon plus de tranquil- 
lité, du moins plus de gloire que dans 
celle que nous venons de tracer. . 

Comté d'EdeSie. 

Au temps des croisades, Ëdesse était 
gouvernée au nom de l’empereur de Con- 
slaulinoplc par un vieux prince grec , 
nommé Tboros, qui, suivant lu politique 
des anciens rois du pays , rendait hom- 
mage à l'empereur et payait tribut aux 
Sarr.isins. Le bruit de la marche triom- 
phante des guerriers de la croix était par- 
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venu jusqu’à Édesse. Les habitants fai- 
saient pour le succès des armes chré- 
tiennes des vœux d'autant plus sincères 
que les vexations des musulmans crois- 
saient avec les progns des chrétiens. 
Renfermés dau.° leurs murs, forcés de li- 
vrer leur enfants en otage, ils appelèrent à 
leur secours Baudouin, frère de Gode- 
froy de Bouillon , qui parut à leurs por- 
tes acconipaené sriileuiciit de cent che- 
valiers! I0!)7). II fut reçu par eux comme 
un libérateur, et le gouverneur, obligé 
de faire céder sa répugnance à l’cnthou- 
siasnic général et aux exigences du che- 
valier lat>i , l’associa avec lui au gou- 
vernement et l'adopta pour son fils ilans 
les formes usitées en Orient. Baudouin 
passa entre la chemise et la chair nue du 
vieux gouverneur , et subit la même cé- 
rémonie avec la respectable épouse de 
Thoros. Celui ci ne tarda pas à tomber 
dans le mépris d'un peuple dexenu guer- 
rier sous un prince guerrier. Du mépris 
à la révolte, il n’y a qu’un pas; il fut 
bientôt franchi. Tout à coup une sédi- 
tion éclate ; on l’accuse d'intelligence 
avec les musulmans ; scs partisans sont 
pillés ; lui-méme est forcé de se réfugier 
dans la citadelle ; là, il abandonne scs ti- 
tres pour conserver sa vie. Mais le peu- 
ple se repent bientôt d’un instant de clé- 
mence ; il revient en tumulte assiéger la 
citadelle , s’en empare et envoie le gou- 
verneur par-dessus les remparts méditer 
sur l’inconvénient de partager le pouvoir 
avec un compétiteur plus adroit que soi} 
Baudouin profita de ce meurtre, s’il n’en 
fut pas l'instigateur. Les révoltés vinrent 
lui offrir la couronne , qu’il n'accepta 
qu’en paraissant céder aux instances du 
peuple. Le nouveau prince se fit bien- 
tôt craindre autant de scs sujets que de 
ses ennemis. Une conspiration formée con- 
tre sa vie ne servit qu'à faire passer dans 
les mains des Francs les richesses des 
principaux habitants. Il s’empara de vixe 
force de plusieurs places de son vo'isi- 
nage, acheta celles qu’il ne pouvait pren- 
dre, et par son courage et sa politique , 
Edesse , sous le titre de comté , devint 
une des principales colonies des états 


chrétiens en Orient. En 1100, il laissa le 
comté d'Edesse à son cousin Baudouin 
du Bourg, pour prendre le trône de Jé- 
rusalem, vacant par la mort de Godefroi. 
—Après 1 8 ans de règne , c’est-à-dire de 
guerres continuelles contre les Sarra- 
sins et même contre les chrétiens d’An- 
tioche , interrompues seulement par une 
captivité de & ans , Baudouin du Bourg 
alla régner à son tour sur la cité sainte. 
Josselin de Courtenai se montra le digne 
successeur des deux Baudouins. Il tua de 
sa propre main en II2& Balac , redou- 
table émir turcoman, qui l’avait fait pri- 
sonnier 3 ans auparavant. Sa mort fut 
digne de sa vie. Il était retenu au lit par 
de graves blessures, causées par l'écrou- 
lement d’une tour d’un château qu’il as- 
siégeait , lorsqu’on lui annonça que le 
sultan d’Iconium venait de mettre le 
siège devant une de scs forteresses. Aus- 
sitôt il se fait porter en litière à l'endroit 
menacé ; son arrivée subite intimide les 
musulmans ; le siège est levé et le comte 
d'Edesse meurt en apprenant cette heu- 
reuse nouvelle. Son fils Jos-clin II hé- 
rita de scs états, mais non de ses vertus 
guerrières. Peu de temps après son avè- 
nement, il se relira avec ses chevaliers à 
Turbessel, ville délicieuse sur les bords 
de l'Eupbrate. Là, tandis que les Francs 
épuisaient leurs forces dans la débauche, 
Zengui, sultan de Mossoul, entretenait les 
siennes par des combats multipliés con- 
tre les émirs de son voisinage, et endor- 
mait ainsi Josselin dans une trompeuse 
sécurité. Le sommeil avait été profond , 
le réveil fut terrible. Tout à coup les 
troupes de Zengui vinrent mettre le siège 
devant Edesse, abandonnée de ses dé- 
fenseurs (1 1 44). Dans un si pressant dan- 
ger, Josselin demanda du secours à Jé- 
rusalem et à Antioche. Il n’en reçut pas 
de Mélisende, à cause de la distance, ni 
de Raymond, à cause de la jalousie qui 
les divisait. L’armée de Zengui au con- 
traire se renforçait tous les jours de guer- 
riers curdes, arabes et turcomans. Le 
comte d’Edesse fut contraint d’assister 
comme spectateur au siège de sa capitale. 
Cependant les habitants défendaient in- 
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IrcpidemCDt leurs murs battus par de 
formidables macbiues tt suspendus sur 
des souterrains ipi’avait creusds la mine. 
Ils réponilireiit par un refus i une som- 
mation de se rendre. Iji fortune ne cou- 
ronna pas cette belle résistance, car, plu- 
sieurs tours s’étant écroulées au signal 
de Zengui , après 28 jours de siège , les 
musnimans, irrités de leurs pertes, sc pré- 
cipitèrent en fureur dans la ville, où leur 
glaive i' cuivra du sang des vieillards 
et des enfants , des pauvres et des ri- 
ches , des vierges, des evêi/ucs et des 
ermites. Les têtes des chrétiens, portées 
à Bagdad , et jusqu’au Korasan , allèrent 
annoncer le malheur des vaincus et la 
barbarie des vainqueurs. Tout ce qui 
échappa à la mort fut réduit en escla- 
vage. Le patriarche ^ersés, cité parl'bis- 
toricn des croisades, fait ainsi parler elle- 
même cette malheureuse cité de son an- 
cienne splendeur, a J'étais, dit -elle, 
comme une reine au milieu de sa cour ; 
soixante bourgs élevés autour de moi for- 
maient mon cortège ; mes nombreux en- 
fants coulaient leurs jours dans la joie; 
on admirait la fertilité de mes campagnes, 
la fraicheur et la limpidité de mes eaux, 
la beauté de mes palais. Mes autels, chai^ 
gés de richesses, jetaient au loin leur 
éclat et semblaient être la demeure des 
anges. Je surpassais en magnificence les 
plus belles cités de l’Asie , et j'étais 
comme un édihee céleste bâti sur la 
terre. » — Cependant Zengui , l'auteur 
de tant de ruines,s’ occupait à les réparer, 
lorsque la mort vint le surprendre. Alors, 
un grand nombre de familles syriennes 
et arméniennes, auxquelles il avait rendu 
leur liberté et leurs biens pour repeu- 
pler la ville, songèrent à se soustraire au 
joug musulman, et Josselin à recouvrer 
scs états. Le comte d'Ëldessc , d’intelli- 
gence avec les habitants, s’introduisit de 
nuit dans sa capitale è l’aide de cordes 
et d’échelles, tua une partie de la garni- 
son et força l’autre à se retirer dans la 
citadelle. 11 n’avait fallu que de l’audace 
pour prendre la ville , mais il fallait des 
machines de guerre pour prendre la ci- 
tadelle, mieux fortifiée. Josseliufit encore 


un appel aux états chrétiens. Maisè peine 
ses envoyés étaient-ils partis que Nour- 
eddin , second fils de Zengui , inves- 
tissait Ëdesse ; il ne lui fut pas difficile 
d’y pénétrer. Les Francs, poursuivis par 
ceux de la citadelle, refoulés par les as- 
siégeants, rassemblèrent toutes leurs for- 
ces, non plus pour défendre la ville, mais 
pour en sortir. Chaque pas qu’ils font 
leur coûte un combat Enfin, mille d’en- 
tre eux parvinrent à franchir la barrière 
de fer que leur présentaient les musul- 
mans, et-se retirèrent è Samosatc, aban- 
donnant la malheureuse Edesse k la ven- 
geance du vainqueur. Noiireddin sur- 
passa son père dans l’œuvre de destruc- 
tion. Le sang des chrétiens ne pouvant 
assouvir sa fureur, il l’étendit jusque sur 
les édifices, qu’il fit abattre, et changea 
l’une des plus belles cités de l’Orient en 
un monceau de décombres. Cet événe- 
ment eut un long retentissement en Eu- 
rope, et détermina la seconde croisade. 
Edesse ne put jamais sc relever entière- 
ment des coups que lui porta Pioureddin. 
Ville désormais sans importance, elle sui- 
vit le sort de la Mésopotamie; elle se 
soumit à Saladin , trembla sous le cime- 
terre de Tamerlan, et tomba enfin au 
pouvoir des Turcs, qui ont changé son 
nom en celui d’üurfa , et en ont fait la 
capitale d'une des provinces du Diar- 
bekr (v. ce nom). J. Laîni. 

EDFOU, ancienne ville égyptienne, 
située sur la rive gauche du Nil.au midi de 
Thèbes. Les Grecs la nommaient ApoUi- 
nopolis-Magna,\a grande ville d’Apollon 
(Qous, au nord de 'Thèbes, étant VApol- 
linopolis Parva ). Ce lieu est visité par 
tous les voyageurs curieux : on y trouve 
en effet de très remarquables monuments, 
sur la haute antiquité desquels les prem iers 
explorateurs s'étaient singulièrement mé- 
pris. ün les considérait en effet , pour 
des raisons tirées seulement de quelques 
procédés d’art et de style de ces construc- 
tions, comme pouvant être placés au nom- 
bre des plus anciennes , et rcmontanl au 
temps des vieilles dynasties égyptien- 
nes. Mais un plus mûr examen et l’in- 
terprétation des inscriptions nombreuses 
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qui existent encore sur ces saenumente 
ont (‘claire tous les doutes et prouvé que 
les (emplit subsistant i Edfou ont été éle- 
vés du temps des rois Ptolémées. Voici 
leur description exacte tirée des papiers 
de feu Cbampollion le jeune. — On remar- 
que d'abord à Edfou le portique et les 
colonnades. Ce monument, imposant par 
sa masse , porte cepend.int l'empreinte de 
la décadence de l'art égyptien sous les 
Ptolémées , au régne desquels il appar- 
tient tout entier. Ce n’est plus la simpli- 
cité antique ; on y remarque une recber- 
che et une profusion d'ornements bien 
maladroiles , et qui marquent la transi- 
tion entre l.a noble gravité des monu- 
ments pharaoniques et le papillotage fa- 
tigant et de si in.iiivais goût du temple 
d’Esneh, construit du temps des empe- 
reurs. — La partie la plus antique des dé- 
corations du grand temple d'Edfou ( l’in- 
Jérieur du liant et le côté droit extérieur) 
rcq^ontc seulement au règne de Ptolémée 
Pbilopator. On continua les travaux soiu 
l'.pipbane, dont les légendes couvrent 
une partie dn fût des colonnes et des ta- 
blci.ux intérieuss de la paroi droite du 
/’ronaosiqnifulterminé sottsEvergète 11. 
Les sculptures de la ffise extérieure et des 
parois dé l'extérieur des murailles du 
/jrop 4 A( furent décorées sous Sôter 11. 
âoiu le nième roi, on sculpta la galerie 
de droite de la cour en avant du pra- 
nqor. La galerie de gauche appartient à 
^iioiiiétur, ainsi que toutes les sculp- 
tures des deux massifs du pylône. On 
voit cependant dès le bas du massif de 
droite iin mauvais petit bas-relief repré- 
sentant l'empereur Claude adorant les 
dieux du temple. — Le mur d enceinte 
qui environne le naos est entièrement 
chargé de sculptures : celles du la face in- 
térieure datent du règne de Cléopâtre 
Coccc et de Sôter 11, de Coccc, seule de 
l’tolcmée Alexandre et de sa femme la 
reine Bérénice. — Le grand et magnifique 
temple d’Edfou était consacre à une tria- 
de, composéfiit^du dieu llar-liàt,lascieii- 
cc et la Itiqiière c> leste personuiliées, et 
dout le soleil est 1 image dans le monde 
matériel ; 2° de la déesse liathôr , la V é- 


uns égyptienne ; S* de leur fils Har Sont- 
Tho (l’Ilorus, x'outien du monde), qui 
répond â l'Amour ( ü'iVf) des mytholo- 
giea grecque et romaine. — Les qualifica- 
tions , les titres et les diverses formes de 
ces trois divinités , recueillies avec soin , 
jettent un grand jour sur plusieurs par- 
ties importantes du système tbéogonique 
égyptien. On ne peut entrer ici dans de 
pareils détails, mais on doit mentionner 
particulièrement quatorie bas-reliefs de 
l'intérieur du prnnaos , représentant le 
lever du dieu llar-llàt, identifié avec le 
soleil , son coueber et scs formes symbo- 
liques à cbacunc des douse heu res du jour, 
avec les nomsde ces heures. Ce recueil est 
. du plus grand intérêt pour l'intelligence 
de la petite portion des mythes égyptiens 
véritablement relatifs à l'astronomie. — 
Le second édifice d'Edfou, dii\eT^pho~ 
nium f est un de ces petits temples nom- 
més mammiti ( lieu d'accouchement ) , 
que l'on construisait toujours à côté de 
tous les grands temples oii une triade 
était adoeéei e'élait l'image de la demeure 
céleste oh la déesse avait enfanté le troi- 
sième pcrsonna(;e de la triade, ipii est 
toujours figuré sous la forme d’un jeune 
enfant. Le ma/nmiw' d’Edfou représente 
en eOèt l’enfance et l’éducation du jeune 
liar-Sont-Tho , fils d'ilart-llit et d’Iia- 
tbdr , auquel la flatterie a associé Ever- 
gète H , représenté aussi comme un en- 
fant, et partageant les caresses que les 
dieux de tous les ordres prodiguent au 
nouveau-né d llar-lUt. Enfin, on étudiera 
avec fruit sur cet autre monument d’Ed- 
fou un assez grand nombre de bas-reliefs 
du règne d’Evergète II et de Sôter 11. — 
Toutefois , il y eut aussi dans la ville 
égyptienne d’Edfou des monuments éle- 
vés par les Pharaons ; il y existe encore 
une pierre sculptée , qui , par malheur , 
est le seul débris encore subsistant d'un 
temple bâti par le roi Mœris, du xvu* 
siècle avant l’ère chrétienne , et dédié au 
grand dieu llar liât, seigneur d'JIaifou, 
et (u: dernier mot est le nom véritable 
égyptien du lieu dont nous venons d'in- 
diquer trop sommairement les iolércs- 
sautes ruines. CuAuruLLioa-T'icsac. 
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EDGEWORTH (Miss), At n<<c en Ir- 
liiidc , dans un comté , à vingt milles de 
Dublin, où elle habite encore. Elle eut 
pour son pi're une tendresse extrêmement 
vive et entièrement passionnée , une ten- 
dresse dans le genre de celle qu'éprouva 
M“* de Staèl pour M. Necker. Miss Ed- 
gewortb poussa le fanatisme de l’amour 
filial jusqu'à s’imaginer qu'elle n’avait de 
génie que celui de son père, et à croire 
que, parce que lord Ëdgewortb avait 
écrit cà et Ik quelques pages dans les 
premiers romans de sa fille , elle ne pou- 
vait pas écrire un livre pouveau sans le 
concours de la plume paternelle. Cette 
croyance prit tant de. force dans l’esprit 
de miss Edgewartli qu'après la mort de 
son père elle resta plusieurs aiiiiécs sans 
écrire. — MissEdgeworlh est venue deux 
fois à Paris, la première vers 1800. 
Elle était alors avec son père. Elle eut à su- 
bir une espèce de petite persécution, qu'elle 
dut è son nom et aux liens de parenté qui 
l’unissaient è lord Ëdgewortb , le confes- 
seur de Louis XYI. Je ne sais ce <|u’on 
imagina. Lo prêtre avait dit à Louis XVI : 
a Fils de saint Louis, nxontex au ciel, a 
On crut peut-êtrtque sa nièce allait dire 
à son tour : « Fils de saint Louis, remon- 
tez sflr le trône. » Ce qu'il y a de sùf, c’est 
<{Ue miss Ëdgewortb et son père furent 
inquiétés et obligés de se retirer à Passy 
pour échapper à la persécution, qui, on le 
Voit, n'était pas bien violente, et ri’avait 
pas la main bien longue. — A son second 
voyage , l'illustre romancière fut accueil- 
lie avec tous les honneurs que méritaient 
sou talent et son noble caractère. Aujour- 
d’hui, elle vit heureuse et tranquille , au 
milieu de la famille nombreuse de ses frè- 
res et de scs sceurs, qu’elle a tous élevés. 
On pourrait dire même qu'elle a élevé 
toute l'Angleterre I ses livres d’éducation 
se trouvênt partout , cl 11 n’est pas un en- 
fant de la Grande-Bretagne dont miss Ed- 
geworth ne soit l'institutrice et la mère. 
Aussi miss Ëdgewortb est-elle entourée 
dans sa |>alrie d’un grand amour et d’une 
grande vénératiou. Elle ne comprend 
guère l'espèce d’indifférence qui s’attache 
en France aux esprits qui se dévouent 


pour Fenfance,et qui consnment leurs veil- 
les et leurs loisirs à méditer et » écrire les 
livres qui doivent charmer et former en 
même temps les jeunes intelligences. 
— ünjour, Swanton-Bclloc', une 
femme d un grand esprit , qui a beaucoup 
écrit pour les enfants, beaucoup fait pour 
leur améloration et pour leur bonheur, 
entretenait miss Edgeworih, sa vieille 
amie , de eette indiSérence coupable , et 
lui disaitqii'en France les UlenU du pre- 
mier ordre auraient cru déroger en tra- 
vaillant pour la jeunesse, et qu’un Uleht 
du second ordre était déji trop élevé 
pour s'occuper de pareilles misères. — 
Vous me rappelez , répondit mi.ss Edgq- 
worlh en souriant , un jeune docteur qui ' 
avait étudié la médecine i Dublin : lors- 
qu’il eut terminé ses éludes et cpi’il fut 
de retour dans moh comté , je lui deman- 
dai s’il sé croyait asseï sûr et assez habile 
pour pouvoir exereer son art. a Oh! mou 
Dieu' madame , the dit le modeste jeune 
homme , je ne suis peut-être pas assez sa- 
vant pour guérir les grandes personnes ; 
mais les enfants, par exemple, je poun-ai 
les soigner hardiment — Considérée sous 
le point de vue littéraire, miss Ëdgewortb 
a fait pour l’Irlande ce que Walter geott 
B fait pour l’Ecosse. Walter-Scott avait 
en grande estime, non seulement le ca- 
ractère de miss Edgeworih , mais aussi 
son talent. Dans une préface qui se trouve 
è je ne sais quelle édition des oeuxTCS du 
célèbre écrivain, il raconte que ce fut en 
lisant un roman de miss Edgcworth qu’il 
sentit temucr eh son sein le génie dont il 
couvait le germe encore ignoré, de même 
que La Fontaine Se sentit poète en en- 
tendant réciter une ode de Malherbe. Le 
talent de misa Edgeworih , plus large , 
plus acre, pour ainsi dire, que celui de 
M">'deSouza, se distingue cependant, 
comme celui-ci , moins par l'éclat et la 
force des combinaisons que par la grâce 
et la vérité dcS*détails. Seulement, le ta- 
lent de M"*” de Souzay comme te disait 
une femme d’esprit , est un talent de sa- 
lon que les bruits de la rue effraient et 
qui semble redouter le grand jour j celui 
de miss Edgtworlh n quelque chose de 
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plus mile , de plus hardi , de pins popu- 
laire. Dans tous les romans de miss Edg^- 
worth , se reflète l’ame pure , ]p-ande et 
sereine de la noble Irlandaise ; comme 
dans ceui de Walter Scott, l’individua- 
• lité de l’auteur ne s'y retrouve jamais ; 
chacun de ces deux génies ressemble à un 
beau lac qui réfléchit tous les aspects, et 
dont aucune source cachée ne trouble la 
surface limpide. Il est un seul roman de 
miss Edgeworlb où nous avons cru saisir 
cependant les confidences d'une ame dou- 
loureuse et froissée, mais ce sont des 
nuahccs si délicates et si imperceptibles 
que nous craindrions de les ternir en y 
touchant. — Tous les romans de miss 
Edgeworth ont été traduits eu français, 
^ous devons à M™’ Belloc , qui seule 
pourra écrire un jour la biographie de 
miss Edgeworth, une traduction i’ H c li- 
ne . pleine de grâce et d'élégance. J. S. 

ÉDIFICATIU.V. Ce'mot, emprunté 
des Lutins, était chez eux l’ac- 

tion de construire des demeures , tedes 
faccre , à laquelle présidaient desmsgis- 
trats, nommés, de l’exercice de leur fonc- 
tion, e'dilcf (v.).. Ce substantif, si usité, 
conserva sa signification au propre jus- 
que vers l’an 370 du moyen âge et même 
au-delà ; nul lexique n'en avait fait en- 
core mention au figuré. Les lexiques grecs 
du moyen âge même ne le traduisaient en 
sens mystique que par le mot paradeigma 
(paradigme , ou exemple). Alors , il n'a- 
vait et on ne lui soupçonnait aucun sens 
mystique , c’était l'expression obligée des 
architectes , des Polybe 'et des Vltruve. 
Bientùt, sans restriction, il passa au fi- 
guré dans le langage ecclésiastique , et 
gard.i son mysticisme dans la langue ro- 
mane, qui est aujourd'hui la nôtre , sauf 
ses modifications. — Dès lors, le mot c'di- 
Jicalion ne fut plus que l’expression des 
bons exemples de piété et de vertu que 
l'on reçoit ou que l'on donne. Seulement 
on le retint dans la langue artistique , 
quand il s’agissait de la construction des 
métropoles , des grandes églises ; on ne 
dit point autrement de nos jours que : 
nV édification du temple 'de Salomon.» — 
Ce mot, tout ascétique, sorti du berceau 


du moyen Ige , xrint s’implanter k jamais 
dans les idiomes modernes. Comment 
s’est-il détourné aussitôt de son sens pro- 
pre ? comment s’est-il porté si loin de sa 
source? comment sa fortune s’est-elle faite 
si rapidement ? c’est presque un mystère 
qui tient à celui du christanisme, et que 
nous prétendons pas expliquer ici. Mous 
devons une telle assurance à nos investi- 
gations philologiques, qui n’ont pu nous 
faire découvrir dans aucun auteur ce mot 
employé une seule fois sous le sens mys- 
tique, si ce n’est dans ce passage de saint 
Jérôme: o J’ai adressé, dit-il, aux hom- 
mes de notre idiome ces deux lettres 
contre Rufin , pour V édification de l’é- 
glise. » Le siècle où vivait saint Jérôme 
était un siècle agonisant, un temps de 
transition et de transmutation , à la mort 
duquel devait succéder une ère nouvelle, 
celle du christianisme. L'invasion des 
Barbares dans l’Orient et l’Occident 
avait précipité dans le néant titres , 
grandeur, faste, plaisirs et fortune. 11 n’y 
avait plus pour les peuples et les maisons 
illustres que l’espérance , qu’un seul tré- 
sor, celui que Jésus-Christ, trois siècles 
auparavant , avait promis dans les cieux. 
Saint Jérôme , retiré depuis onze années 
dans le désert de la Syrie, tournait tour 
à tour les yeux vers le lieu où fut le 
temple de Jérusalem , et vers cette Rome 
qui avait été l'objet de scs délices, et ou 
les Barbares n’avaient laissé que des 
pierres. Ce fut dans ces moments de dou- 
leur et d’extase qu'il conçut une édifica- 
tion impérissable , que ni le fer , ni la 
flamme, ni le temps, ne pussent détruire , 
celle de la morale évangélique. Ce fut 
alors qu'il appliqua au mysticisme le mot 
édification , car la religion le fit poète en 
ce moment , comme la philosophie avait 
fait de Platon. 11 pensa que la terre sans 
dieux et sans e.spérance, on proie à la des- 
truction , le butin des hordes sauvages , 
demandait en larmes une régénération , 
et c’est alors qu'il édifia. Il demanda à 
cliaqiir membre du sacerdoce qu’il appor- 
tât une pierre à la coastruction de la Jé- 
rusalem céleste, dont saint Jean avait été 
l’architecte à Putbmos. C’est alors qu’il 
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comnienra d’élever ces colonnes sur les- 
quelles il a bâti la foi; il n'a point voulu 
édifier sur la terre , dans le sable , c’est 
dans le cœur de l’honimc , c’est dans l’e- 
ternité , c’est dans le ciel , c'est dans le 
royaume de la mort même qu'il a jeté ses 
fondements. 11 nous est impossible de 
donner une autre eiplicalion du mot édi- 
fication, dont le mysticisme est si voilé ; 
d'autres seront peut-être plus beureus. 
On peut donc se persuader aisément que 
si la raison si fragile de l’bomme s'est 
écroulée sous quelque sophismeinsidieus, 
un vrai prêtre du Seigneur , par sa foi et 
ses lumières évangéliques, relève pierre 
par pierre cet édifice. Chacune de ses 
paroles est un ciment qui les solidifte : 
voilà une véritable édificalion. — Saint 
Grégoire , que la haute portée de son 
esprit a fait surnommer le Grand , par- 
lant , quoiqu’avec respect, des peintures 
et des images sacrées , dit « qu'elles 
étaient bonnes à \ édification du peuple 
ignorant. Sous le règne de Richard, cette 
décisionsortitd'un*cbncile de Narbonne: 

« Puisque le clergé de ce presbytère a si 
peu de lumières , et qu’il ne peut édifier 
le peuple , qu'il soit envoyé dans un mo- 
nastère. « L’usage de ce mot s’accrut tel- 
lement que saint Rernard et l’auteur de 
V Imitation s’en servent à chaque page.— 
Madame de la Yalliëre , aux Carmélites , 
achevant de consommer le sacrifice de son 
amour, toute à Dieu alors , et obligée de 
recevoir la reine et les gens de la cour , 
disait:* Ils^vienncnts’cVf/'/îerauprès d’une 
simple religieuse. » — \i édificalion, dans 
le style évangélique , est opposée au 
scandale. Le rapprochement de cèsdeux 
substantifs est très logique , il vient à 
l'appui de notre explication , car si le 
premier iignihe solidité, l'autre, tiré de 
l’idiome grec, signifie embûches, piège , 
trébuchet. I.e style biblique emploie le 
mot trébucher, pour faillir, tomber. 
C'est donc avec l'aUiance de la raison et 
de la grammaire que l'on dit : l'humilité 
des saints édifie ; le luxe des princes 
tles prêtres , scandalise , c.-à-d. font 
tomber dans l'embuscade du péché. — Peu 
.H peu ce^mot d’édification perdit de son 
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mysticisme et de sa candeur. L’intérêt et 
l’égoïsme furent prompts à s’en saisir : 
on se dit communément dans les affaires 
mondaines : « La conduite de l'un m'a 
édifip , mais celle de l’autre m’a scan- 
dalisé. C’est avec plus de philosophie 
que, se rapprochant tant soit peu du mot 
propre, et abandonnant le mysticisme, 
de prétendus novateurs ont dit : « Avant 
de détruire, sont-ils sûrs d’édifier? C’est 
dans le même sens que Clément XIV a 
prononcé ces belles paroles : * L’or n’édi- 
fie pas l'église , il la détruit. » Un livre, 
un sermon, un prédicateur, son air même, 
sont édifiants. Jusqu'au costume, tout 
édifiait dans Tartufe. La bibliographie 
ecclésiatique compte parmi scs meilleurs 
ouvrages les Lettres édifiantes. On sc 
sert aussi quelquefois de cette expression 
impropre : être mal édifié, pour être 
scandalisé. Enfin, ces acceptions des deux 
mots édification et scandale sont nées du 
christianisme : ennemis inconciliables, 
ils sont restés dans son langagé et dans 
son sein ; à mesure que l’un élève l’autre 
détruit ; l’an est le génie de la création, 
l’autre est le génie des ruines. 

Disse-Babos. 

EDIFICES (du verbe latin œdficare, 
bitir)< A proprement parler, cette déno- 
mination devrait convenir à toutes sortes 
de constructions; mais l’usage veut qu’on 
n’appelle en général de ce nom que les ou- 
vrages d’architecture construits aux frais 
du public, et qu’on peut qualifier aussi de 
moni/men/s. Cette règle souffre des excep- 
tions ; en effet , le palais de la légion 
d’ Honneur, à Paris, est bien un édfict 
bâti aux frais d’un particulier (le prince de 
Salm-Salm). Le pont du Gard, les égoûts 
de Rome, ete., ne sont point qualifiés 
d’édifices , quoi(jue construits aux frais 
du public. — Le mot édifice fait naître 
rid>‘e d’un temple, d'un palais... d’un 
liûpital même, etc., habité par des hom- 
mes. Après les lettres, il n’c.st pas de 
moyen plus efficace que les édifices pour 
rendre un peuple recommandable auprès 
des races présentes et futures. — Legrand 
(soi-disant) et infâme art de la guerre est 
impuissant pour atteindre le même but. 
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— Personne ne pense à aller visiter les 
lieux où furent Carthage et Ijicédcmone , 
mais tous les jours ou s'achemine vers la 
patrie des Pharaons , des l'ériclès et des 
Césars pour eonteniplcr les restes de Jeurs 
édifices, et pleurer silr leurs débris. — 
Les Égyptiens, e^raiid peuple qui brilla 
sur la terre dès l’enfance du monde, par- 
lant sans doute une langue imparfaite, 
n'ayant ni peintres, ni sculpteurs dignes 
de ce nom , et voulant toutefois laisser k 
la postérité des preuves indestructibles de 
son passage sur ce globe , bâtit des palais, 
des temples, des pyramides, qui, par leur 
masse , leur grandeur et la bonté des ma- 
tériaux qui les composent, ont résisléjus- 
qu’ici aux injures du temps et semblent 
défier pour toujours la stupide méeliun- 
ccté des hommes. (Jui oserait entrepren- 
dre la démolition de la grande pyiamide 
de Chéops, immortelle comme les Alpes? 
Il fautjdit Denon, 24 minutes à un homme 
a cheval pous faire le tour du grand tem- 
ple ou palais de Thèbes. — La plupart 
des édifices égyptiens sont en partie reu- 
versés, leur démolition ne peat que con- 
tinuer ; mais ils sont ‘composés de blocs 
de pierre si énormes qu'au ne parviendra 
jamais' è faire disparaître les traees de 
leur existence. — Le* Grecs , parlant la 
plus bclle'dcs langues , grands écrivains , 
grands*pcintrcs, grands sculpteurs, divi- 
sés eu petites républiques, querelleurs, et 
vivant dans nue sorte d’anarchie perpé- 
tuelle, q'ont rien bâti de compasable, pour 
la grandeur et la solidité, aux édifices des 
Kgjpliens; mais, sous d’autres rapports, 
leurs architectes sont infiniment supé- 
rieurs â ceux de ce dernier peuple : qu’on 
nous passe cette expression , les Grecs 
f urent des bijoutiers en architerturei leurs 
•temples étaient en général petits ; mais 
que de grâce dans leurs proportions, dans 
leurs ornements ! qu'on se figure le Par- 
ihe'uon (à Athènes), tout en marbre blane, 
ceint d’un péristile d ordre dorique can- 
nelé, du proRl le plus licureui^ scs frises 
et ses frontons furent enrichis de sculp- 
tures de la main de Phidias ou de ses 
élèves ; enfin , la profusion des ornements 
fut portée à tel point dans cet édihee 


que, suivant M. de Qiâteaubriand (dans 
son Itinéraire), les faces intérieures des 
architraves reçurent des embellissements 
de 1a main du sculpteur. — Le Parthé- 
non , le plus célèbre des temples de la 
Grèce dont il reste des ruines , sera re- 
construit; il a quelque ressemblance arec 
l'église de la Madeleine de Paris , mais U 
est beaucoup plus petit. — De -tons les 
édifices de la Grèce, nous neconnaissons 
que les ruines de plusieurs de leurs tem- 
ples et de quelques-uns de leurs amphi- 
théâtres. Il parait que cette nation , sub- 
divisée en petits états , ne bâtit Jamais de 
palais considérables ; cet avantage était 
réservé aux Romains. Ce pèuple , qui , 
comme on le dit vulgairement ( ce qui 
n'est pas vrai), avait con(|uis le monde i 
ayant attiré dans sa capitale les trésors des 
peuples vaincus , eut la faculté de se li- 
vrer k la construction d’édifices à gran- 
des proportions. Les tirées, dont le gé- 
nie exquis était encore dansloute sa frai- 
clicur , fournissaimt les architectes , et 

les Barbares vainriis les manœuvres. 

Les Romains suivaient un système tout 
opposé â celui des Kgyptiens : ils for- 
maient ordinairement leurs murailles de 
mortier , de briques ou de petites pierres. 
Le Panthéon de Rome, le palais dit dem 
Tbermes de Julien k Paris , ofirent des 
exemples de ce genre de maçonnerie. — 
Souvent aussi lesdominateurs del Europe 
eurent l'ambition de construire des édi- 
fices en gros quartiers de pierre : le pont 
du Gard , les arènes de Nimes^ le Coli- 
sée à Rome , en offrent des exemples 
mais, sous ce rapport, il restèrent bien 
au-dessous der Egyptiens ; iis n'eurent 
jamais la pensée de tailler un obélisque , 
ceux qui brillèrent â Romé étaient venias 
d’Egypte. — Les plus beaux et les plus 
extraordinaires édifices de Rome, dont 
il existe encore des ruines , fbrent la villà 
(maison de campagne) de l’empereur 
Adrien, dans laquelle on voyait des co- 
pies de tous les temples de la Grèce , de 
r.Asie , etc. ; le palais des enlpereurs , 
plusieurs bains publics, entre antres , 
ceux de Caracalla, le Panthéon... et sur- 
tout le Colisée ) gigantesque ampbithéd- 
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tre bili par Titiu, en deux ani neuf moia : 
U avait 166 pieds de hauteur, an pied de 
plus que la tour S‘-Jacques'la- Boucherie, 
à Paris; 100,000 spectateurs pouvaient 
s'asseoir commodénient sur ses gpadins ; 
il en existe encore une partie assex im- 
portante pour faire juger de ce que devait 
être cette constructiou extraordinaire. — 
L’italie et Rome modernes se font distin- 
guer par la beauté , la grandeur de leurs 
édifices : en première ligne se présente 
l’église deS‘-PierredeHome, édifice qui, 
par sa construction savante et la richesse 
de ses ornements, est peut-être supérieur 
au Colisée. — 'Foutes les villes un peu 
considérables de la péninsule italique 
possèdent des églises, des palais, qui font 
1 admiration des étrangers qui vont les 
visiter. La France est moins heureuse ; 
ai l'on excepte les églises dites gothiques, 
il n'y B d'édifices remarquables , en style 
moderne, dans ce royaume, que dans 
deux villes i Paris et Versailles. Paris , 
sous le rapport des édifices, est la pre- 
mière ville des tempsmodernes: nulle part 
on n’a vu un palais aussi magnifique que 
le Louvre , qui , joint à celui des Tuile- 
ries, offrira un ensemble d'édifices le plus 
imposant qni soit dans l'univers. L’hûtel 
dos Invalides , avec son ddme superbe , 
S‘*-Geneviève , l’école de Médecine , 
l'église de la Madeleine surtout, et jus- 
qu’à la coupole qui sert de halle aux fa- 
rines, se classent par leur masse , Porigi- 
nalité de leurs plans, l'élégance ou la ri- 
chesse de leurs ornements , etc., au pre- 
mier rang des édifices, soit ancienssoit mo- 
dernes. — Qu’ajouter à ce qu'on a dit du 
palais de Versailles, cette immense de- 
meure du plus grand des rois, que lui seul 
pouvait bâtir et h.xhiter dignement ? Le 
conquérant qui , de nos jours p.srvint à 
monter sur son trône, n’osa pas y fixer sa 
demeure , il s’y serait trouvé trop à l’aise. 
— Si nous avançons vers le Word, nous 
trouvons plusieurs églises et tours gothi- 
ques fordreui.’irquables : pour ce qui est des 
édifices miidernes , on n’en voit gxière 
qu’un seul qui soit digne d’étre visité, c’est 
S‘-Paul de Londres; après S*-Pierrc de 
Home, dont elle est une imitation, cette 
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église est la plus vaste de toutes celles 
qui ne sont pas de style gothique. L’Al- 
lemagne ne brille pas par ses édifices : 
cette vaste contrée n’a pas un seul palais, 
pas un temple moderne qui soit digne 
d être mentionné; pour quelle raison’nous 
rignorons; le pays est bien peuplé , et 
« .généra! aussi riche pour le moins que 
bien des provinces des étaU italiens. — 
Les Russes ont fait . depuis un siècle et 
plus , de louables efforts pour orner leur 
capitale de beaux édifices ; on a fait venir 
d’f talie, de France, etc., des artistes plus 
on moins babiles en architcclnre, sculp- 
ture.... Le gouvernement a fait de gran- 
des dépenses, et, toutetois, les édifices 
de S*-Pétersbonrg n’ont pas à beaucoup 
près la grandeur, la magnificence de ceux 
de Paris et de Rome. — • Quelques peu- 
ples d Orient ont construit des édifices 
dignes de fixer l’attention des voyageurs. 
On voit à Conshintinopic quelques mos- 
quées d’un style tout particulier, ayant 
be.mcoiip de rapporhi avec le gothique , 
qni offrent rm aspect fort intéressant par 
leurs minarcLs , leurs dômes , leurs porti- 
ques soutenus par des colonnes élégantes 
et légères. La Solimanic et la mosquée 
du sultan Achmet passent pour les plus 
beaux édifices de la capitale deS Turcs ; 
CCS temples sont imités de l’église de S**- 
Sophic , bétie sous JiLstinicn , monument 
lourd, qui doit sa réputation à l’origina- 
lité de son plan et à la grandéiir de sa 
masse; il est privé d’ornements de quel- 
que mérilc. — Les édifices des Chinois 
sont fà plupart en bois et d’un style toiit- 
à-fait extraordinaire , comme on peut en 
juger par les dessins qui en représentent 
qnelqnes uns. Les Européens , soit an- 
ciens, soit moilcrncs, goûteraient peu ce 
système d’architecture. — Comme nous 
l’avons dit au commencement de cet ar- 
ticle, les édifices sont, après la littérature, 
le moyen le plus efficace pour perpélncr 
la mémoire du peuple qui lésa bélis; 
mais une ohsetvalion dont chacun ap- 
préciera la justesse, c’est qu’en général 
les peuples qui se dislingueiit par leur 
Supériorité dans l'art de bâtir , sont aussi 
ceux qui produiseut les meilleurs écri- 
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vains , les meilleurs sculpteurs, les meil- 
leurs peintres. Si la Grèce donna nais- 
sance au chantre d'ilion , aux Euripide, 
aux Sophocle , aiu Platon , elle eut aussi 
des peintres merveilleux et des sculpteurs 
dont les ouvrages mutilés qui nous sont 
parvenus font le désespoir de leurs imita- 
teurs, comme leurs temples sont les mo- 
dèles étemels de la belle arclùtecture. — 
Home , i côté de la pompe de ses édifices, 
nous montre les œuvres de Virgile , de 
Cicéron , d’Horace et de Tacite. L’JUlie 
moderne est fière de ses poètes : Dante , 
Arioste , Tasse... comme de ses peintres , 
Raphaél, Michel-Auge... de scs grands 
arcliilectes, Palladio, Bernini... — La 
France, si riche en beaux édifices , est 
aussi la patrie de grands génies en tout 
genre, poètes, prosateurs, peintres, ar- 
chitectes .. — Passez en Espagne, vous 
y trouverez un roman et le gros couvent 
dcl’Escurial, qui prend le nom de palais. 
Dans ce beau pays, favorisé du ciel aussi 
bien pour le moins que l’Italie, édifices 
et littérateurs se classent dans un ordre 
qui n’est pas le premier. — Au-delà «lu 
Rhin et de la Manche, on parle des idio- 
mes durs à l’oreille ; les écrivains ont de 
l’originalité, de l’énergie, de la hardiesse, 
mais peu de goût. « Les Anglais ne sa- 
vent pas faire un livre, disait d'Agues- 
seau; » il aurait jiu ajouter ; ni un palais 
magnifique, ni un tableau , ni une statue; 
les Allemands , sous ce rapport, sont bien 
plus pauvres que les Anglais : les Polo- 
nais, les Suédois, les Russes , viennent 
encore après les Allemands. Nous ne fai- 
sons que signaler des faits : loin de nous 
l'idée de déplaire à des peuples si recom- 
mandables d’ailleurs sous tant d’autres 
rapports! TeissÈosk. 

EDILE, ftDILITÊ. Le mot MU 
vient du latin cc<Us, par lequel on dési- 
gne toute construction , en général. L’é- 
dile était à Rome, dans l’origine, un 
magistrat qui devait prendre soin des 
bâtiments publics. 11 tirait son nom à 
cura cediuin , comme disent les étymolo- 
gistes. Les édiles étaient de deux sortes, 
j)lcbcUits ou curuUc- — L’an de Rome 
260, oiî institua aux comices par curies 


deux édiles plébéiens en même temps que 
les tribuns , dont ils étaient comme les 
assesseurs. Ils décidaient les affaires d'un 
intérêt médiocre , dont les tribuns leur 
abandonnaient la connaissance. Quelque 
temps après leur institution , on les nom- 
ma aux comices par tribus , ainsi que les 
magistrats inférieurs. L'an de Rome 387, 
les patriciens établirent deux édiles cu- 
rules pour donner des jeux publics. Dans 
le princi]>e, on les choisit alternative- 
ment dans les classes patricienne et plé- 
béienne ; ensuite on les prit sans distinc- 
tion dans l'une et dans l’autre aux comices 
]>ar tribus. Les édiles curiilcs portaient 
la robe prétexte , avaient le droit d’ima- 
ges, et pouvaient siéger dans le sénat 
et y donner leur avis. Ils prenaient le 
siège curule pour administrer la justice , 
cl c’est de cette prérogative que leur ve- 
luit leur surnom ; les édiles plébéiens 
s’asseyaient sur des bancs. Leurs person- 
nes étaient sacrées , de même que celles 
des tribuns. Les fonctions d'édiles consis- 
taient à prendre soin de la ville, c.-à-d. 
de scs édifices publics , des temples , des 
théâtres, des bains, des basiliques, des 
portiques, des aqueducs, des égoùts, et 
des routes publiques , etc., et spéciale- 
ment quand il n’y avait pas de censeurs : 
ces magistrats devaient aussi inspecler les 
maisons des |iarticuliers , et examiner sa 
elles étaient dans un état de délabrement 
assez fâcheux pour compromettre la sû- 
reté des passants, ou qui offrit un aspect 
de ruine ; leur vigilance s’étendait en- 
core aux approvisionnements, aux mar- 
chés, aux tavernes, etc. Ils examinaieot 
les objets mis en vente au forum , et, s'ils 
étaient d'une mauvaise qualité, ils les fai- 
saient jeter dans le Tibre. Ils brisaient Ica 
faux poids [et les fausses mesures. Ils 
limitaient la dépense des funérailles , 
réprimaient l'avidité des usuriers, con- 
damnaient à l'amende ou bannissaient 
les femmes de mauvaise vie , d’après 
les ordres du sénat ou du peuple. Ils 
veillaient soigneusement à ce qu’on n’in- 
troduisit aucune nouvelle divinité on 
de nouveaux rites religieux; enfin, les 
édiles punissaient non seulement les ac- 
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tions, mais même les paroles seandaleo- 
ses. Les édiles proposaient des édits snr 
les divers objets compris dans lears attri- 
butions, et condamnaient à des amendes 
tons les citoyens qu’ils trouvaient en 
contravention. Les édiles ne pouvaient 
d’eux -mêmes faire saisir ni citer; un or- 
dre des tribuns était indipensable pour 
les y autoriser. Ils n’avaient ni licteurs, 
ni huissiers, mais seulement des esclaves 
publics , et n’étaient point exempts des 
poursuites judicîhires intentées contre 
eux par des particuliers. Ordinairement 
les édiles , et particulièrement les édiles 
curules, donnaient au peuple des jeux 
solennels ; ils y dépensaient quelquefois 
des sommes immenses pour s'oiivrir le 
chemin des honneurs. Ils examinaient les 
pièces qui devaient être jouées sur la 
scène , récompensaient ou punissaient les 
acteurs selon leur conduite. Ils s'étaient 
obligés, par serment, à décerner la palme 
à ceux qui la méritaient. Agrippa, édile 
sous Auguste, bannit tous les jongleurs 
et les astrologues. Une des fonctions par- 
ticulières de la charge des édiles plé- 
béiens était la garde des décrets du sénat 
et des résolutions du peuple dans le tem- 
ple de Gérés, et ensuite dans le trésor. 
Jules-César institua deux nouveaux édi- 
les surnommés cereatet , pour surveiller 
les magasins de blé , ainsi que les autresap- 
provisionnements. Les villes libres avaient 
aussi leurs édiles ; quelquefois ils étaient 
les seuls magistrats du lieu , comme à 
Arpinum. Il parait que l’édilité subsista, 
avec quelques changements, jusqu’au rè- 
gne de Constantin. A. Savacsix. 

ÉDI.MBOITRC [EtHnburfih), capitale 
de l’Ecosse , est bâtie sur trois collines 
parallèles, dont la direction est de l’ouest 
h l’est, dans la partie septentrionale du 
comté de Midiothian ou Ëdinburgh , à la 
distance de deux milles du golfe de Forlh. 
Une vallée située entre la colline cen- 
trale et celle du nord , et qui était autre- 
fois recouverte d’eau, divise Edimbourg 
en deux parties dites la Eieilte- Eitle et la 
^ouvrllf- Eille. I.a vieille ville occupe 
les deux collines du centre et du sud. La 
citadelle {castle) est bâtie dons une posi- 


tion très pittoresque sur la colline cen- 
trale ; ses fortifications la rendaient im- 
prenable lorsque l’art de la guerre n’éuit 
pas aussi perfectionné qu’aujourd’hui. 
Cette colline centrale s’incline graduel- 
lement vers l'est jusqu’à la plaine , d’où 
s’élèvent les monticules A’ArthuEs Seat, 
de Cartlon- mil et de Salisbury-Crags. 
Le premier de ces monticules s’élève à 
1 200 pieds au-dessus du niveau de la mer. 
Un superbe monument , destiné au culte 
religieux, et imité du célèbre Partbénon 
d’Athènes, occupe le sommet de Carl- 
tnn-Ilill, qu’embellissent encore une co- 
lonne élevée à la mémoire de l’amiral 
Nelson , et une élégante petite chapelle 
contenant une superbe statue en marbre 
du poète Bums. — La vieille ville est bâ- 
tie très irrégulièrement : aucune symé- 
trie n’existe dans le percement de ses rues, 
qni sont étroites et sales : les maisons 
y sont excessivement hautes , et quel- 
ques-unes ont jasqu’à douze étages. Mal- 
gré ses dehors repoussants , cette partie 
d’Edimbourg renferme quelques jolies 
places et quelques beaux monuments. — 
L’édifice le plus remarquable est le Par- 
liamenl-lïnuse , ainsi appelé parce que 
c’était le lieu où s’assemblaient les pairs 
et les représentants de l’Ecosse, lorsque 
ce pays jouissait d’une législature à part : 
il est situé sur la place du même nom. Lk 
salle dans laquelle se réunissaient les pairs 
et les rcprésentantsfcar, jusqu’à I époque 
de la réunion de l’Ecosse à l’Angleterre , 
la seule distinction qui différenciât les 
pairs des représentants consistait en ce 
que les lièges des premiers étaient plus 
élevés que ceux des autres) a 122 pieds 
de longueur, SO de largeur et 40 de hau- 
teur : le plafond, qui est de chêne sculpté, 
CTcitc l’admiration par les belles dorures 
dont il est onié.Cctte salle est maintenant 
occupée par les cours de justice. Une bi- 
bliothèque de 70,000 volumes, dont l’u- 
sage est réservé aux avocats, y est annexée, 
ainsi qu’une autre plus petite , destinée 
spécialement aux employés du sceau. En 
1824 , deux côtés de la place de Parlai- 
ment-Ilou.te furent entièrement détruits 
par un grand incendie qui étendit ses ra- 
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vagues juMfu'^ lame voisine dHiigh-Slreet^ 
où U réduisit en cendres une vieille église 


fort admirée parTélégancede son clocher, 
qui passait pour être le plus beau d Ecosse. 
On mil à profit ce désastre pour bâtir 
mr rcmpUcomennt des maisons incen- 
diées plusieurs beaui édifices destinés 
aui administration' publiques. Au milieu 
de la place de Parliamcnt-Ilouje , on 
admire une magnifique statue équestre 
de Charles II : c'est dans son voisinage 
que sont situés la Bourse et ^ kxcitt-Of‘ 
ftee, deux édifices d'une grande élégance. 
— A l'extrémité orienUle de la vieille 
ville se trouvent le ebile»" et VCabbaye 

d //o/y A'oo.é,résidence,pcndant pl usieurs 

siècles, des souverains dticosse. L ab- 
baye , dont il ne reste plus que les mu- 
railles , fut fondée en II 28 par Oavid I«. 
Ces mines jouissent encore aujourd'hui 

de quelques privilégM singuliers, entre 

autres eeliii de protéger les débiteurs 
contre toute arrestation de la part de leurs 
créanciers. L’enceinte qui leur offre cet 
asile est très étendue, et comprend dant 
ses limites pres<|ue toute la vieille ville i 
on y compte ordinairement 500 débiteurs, 
jj y en a qui logent au château , et la vie 
atie la plupart d’entre eux mènent est très 
i^réable. Ils peuvcntitoutes les semaines 
l^rlir sans danger de leur retraite d’//o- 
l^Rood, h compter du s.vraedi à minuit, 
jii.<({u’au dimanche de la même heure de 
nuit. Le ch&teau est un vaste édifice 
carré , avec une grande cour intérieure. 
A chaque angle de la façade occidentale 
se trouvent deux tours circulaires , et au 
milieu de la même façade un portique 
composé de quatre colonnes d’ordre do- 
rique.qui supportent une coupole en forme 
de couronne. Le château renferme une 
longue galerie décorée des portraits ima- 
ginaires des rois d'Ecosse , depuis Fer- 
gus I". Les appartements qu'habitait l’in- 
fortunée Marie-Stuart sont encore à peu 
près dans le même état que lorsque cette 
reine y tenait sa cour. On y a soigneuse- 
ment conservé l'arrangement plein de 
goût des meubles , des tapisseries et des 
décors} et tout y dénote le goût exquis 
que possédait l’élégante Alarie- Stuart. 
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Sur le plancher d'une chambre attenant h 
la salle de réception , on fait encore voir 
quelques taches livides qu'y a laissées le 
sang de son favori, David Rixiio, lors- 
qu’il fut massacré. Ce souvenir, qui té- 
moigne d'uue vengeance barbare et de 
l'insigne faiblesse de la reine d’Ecosse , 
est conservé avec un soin tout particu- 
lier. Le château A' Iloty-Rood a servi deux 
fois d’asile â Charles X : son dernier sé- 
jour y nécessita des réparations coûteuses, 
qui furent très proflUbles aux ouvriers 
d'Edimbourg. — C’est au centre de la 
vieille ville qu’est située V université, qui 
jouit depuis tant d'années d'une célébrité 
méritée. Elle fut originairement fondée 
et dotée par Jacques Vf , en 1582 ; mais 
l’édifice primitif ayant été jugé trop pe- 
tit vers le milieu du siècle dernier, il fut 
démoli et remplacé par un magnifique 
bâtiment, achevé en 1827, et qui est re- 
gardé comme le plu.s beau en ce genre 
que possède l’Europe. Les différentes 
branches de la littérature , de ta philoso- 
phie et des sciences sont enseignées dans 
cette université ; mais c’est surtout son 
école de médecine qui la rend célèbre. 
Le nombre des étudiants dépasse 2000. 
— Les églises paroissiales d'Edimbourg 
sont en grand nombre; quelques-unes 
d’ciitre elles offrent de beaux modèles 
d’architecture. La cathédrale deS‘.Gillcs 
est très remarquable; on croit qu’elle fut 
bâtie au ix* siècle. Edimbourg possède en 
outre trois églises anglicanes , une église 
catholique et un grand nombre de tem- 
ples consacrés au culte des nombreuses 
sectes qui existent en Ecosse. — La vieille 
ville est jointe â la nouvelle par un pont 
élégant et par une belle chaussée. La nou- 
velle ville offre un contraste frappant avec 
1a vieille ville ; elle est bâtie d’une ma- 
nière très régulière ; ses rues sont larges, 
propres et bien alignées; les maisons sont 
en pierre; de vastes places, des édifices 
remarquables, des boutiqiiesd’ une grande 
élécance , permettent de comparer cette 
ville aux plus belles capitales de l'Europe. 
— Edimbourg peut se vanter de pos.scdcr 
plus d'établissements scientifiques et lit- 
téraires, et plus d’institutions philanlhro- 
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piqaM que toute autre ville du monde. 
Parmi les premiers , on doit citer la so- 
ciété de botanique , la société rtryale , 
la société des antiquaires , l'institution 
attronomique, et la société pour les pro- 
grès de i’af’riculture et des manufac- 
tures dans les Jlighlands. Celle (1er- 
uière société décerne cliaque année , en 
diQ'érenU prit , environ 1 100 livrei ster- 
ling. La {acuité des avocats et le col- 
lège royal des médccinsetdes cliirurgient 
sont deut corps savants qui jouissent d'une 
grande célébrité. — Les établissements 
de cbarité sont nombreux et excellents : 
les plus rcmurquiiblcs sont les suivants) 
rélablissemcnld’y/er/ot’j ho-pital, où des 
eafauls pauvres sont instruits dans tout ce 
qui peut faire de bons ouvriers; celui 
connu sous le nom de fllerchant-IUai- 
den-Hospital , dont le but est de former 
des ouvrières aussi babilcs que vertueu- 
ses , et le grand hôpital royal (/loyal In- 
ftrmary). — L’industrie d' Edimbourg 
consiste principalement en objets de luxe, 
tels que voitures, meubles et cbàles. Sun 
commerce est très facilité par le port de 
Leitb, situé à la distance de deux milles, 
et avec lequel il communique au moyen 
d’une grande et belle route, dont 1a con- 
struction a coûté des sommes immenses, 
ainsi que par V L nion-Canat , qui joint 
Edimbourg à Falkirk, cl,dc la, par le ca- 
nal de Forlh et Ctyde , le met en com- 
munication avecOlasgov. — La librairie 
et l'imprimerie sont les branches les plus 
florissantes de l'industrie d'Edimbourg : 
les nombreux journaux imprimés dans 
celle capitale , et dont le plus célèbre est 
VEdinburgh Jlei'iew, contribuent effi- 
cacement à la propagation des lumières; 
aussi est-ce il l'importance de son com- 
merce de librairie, autant qu’au goût gé- 
néral de ses habitants pour la littérature , 
qu’Edimbourg doit son surnom i’dthè- 
/ie«mo)fer/ie,qualificationbonorabledont 
cette ville se montre très fière. Sir Wal- 
ter Scott , par ses écrits , a beaucoup con- 
tribué a celle célébrité en rendant Edim- 
bourg et ses environs une terre clas.sique. 
— L’origine d’Edimbourg est couverte 
d’un voile impénétrable, et l’ignorance 


complète dans laquelle on est sur l’Iiis- 
toire ancienne de cette ville est duc k 
Edouard 1*', roi d’Angleterre, qui, guidé 
par une politique barbare et conforme 
aux idées de son temps, fit disparailre 
tous les registres publics, dans le but de 
détruire le sentiment patriotique des Ecos- 
sais et de les soumettre à sa domination. 
Toutes les recherches faites depuis la 
réunion de l’Ecosse k l’Angleterre pour 
retrouver ces registres ont été vaines. 
— D'après le recensement de tS3l, Edim- 
bourg, y compris ses faubourgs de l.éHh, 
de l’ortobello et de ^cvhome, contient 
une population de 180,000 kmes Edim- 
bourg envoie deux membres k la cham- 
bre des communes, et ses fauboiiris un 
autre membre. Nn.soa. 

EDIT. Ce mot vient du latin edicere, 
qui signifie statuer par avance sur les cho- 
ses. Chez les Romains , il avait diverses 
sisniAcations. — Il désignait, I® la ffita- 
tion qui appelait un citoyen devant le ju- 
ge; 2° les réglements faits par certains 
magistrats pour être observés durant le 
temps de leur magistrature. Voici les 
principaux i 

Les Edits dis édilks étaient ceux que 
les édiles curules (v.) faisaient pour les 
particuliers , sur les matières dont ils 
avaient la connaissance. On les a quel- 
quefois confondus avec lete'dtis des pré- 
teurs. 

I.’Édit pzsrsTuiL, appelé encore jus 
perpetuum ou édit du préteur par excel- 
lence , était une compilation de tous les 
édits rendus par les préteurs et par les 
édiles curules. Elle fut faite d’après les 
ordres de l’empereur Adrien par le ju- 
risconsulte Salvius Julianiis. Comme les 
édits des préteurs et des édiles n’étaient 
que des lois annuelles, et comme, en se 
multipliant tous les ans , ils causaient 
dans la jurisprudence beaucoup de con- 
fusion et d'incertitude , Adrien voulut 
qu'on eu formât une espèce de code qui 
servit de règle pour l’avenir aux préteurs 
et aux édiles dans l’administration de la 
justice, cl on a quelquefois prétendu 
qu'il leur ôU en même temps le pouvoir 
de faire des réglemenU. U paraît que Sal- 


EDI ( 394 } KDl 


viiu JuUanus suppléa dans 1 édit perpé- 
tuel beaucoup de décisions qui ne se 
trouvaient point dans les édits dont il fit 
la compilation. Les empereurs Dioclétien 
et Maximien qualifièrent cet ouvrage de 
droit perpétuel. 

L'Édit pbovi.ncial était un abrégé de 
VEdil perpétuel. Celui-ci étÿt une loi 
générale de l’empire, au lieu que l'Edit 
provincial était seulement une loi pour 
les provinces et non pour la ville de 
Rome. On ne sait ni par qui, ni en quel 
temps cet abrégé fut fait : on balance as- 
sez généralement entre l’époque d’Adrien 
et celle de Marc-Aurèle. Du reste, on y 
avait ajouté pour les provinces des ré- 
glements particuliers qui ne faisaient 
point parti de l’Édit perpétuel. Au fond, 
ces deux collections différaient peu. 

3° Sous les empereurs, on donna le nom 
d’édits aux constitutions des princes, lois 
nouvelles faites de leur propre mouve- 
ment , et qui différaient des rescrits et 
des decrets en ce qu'elles décidaient les 
cas qui n’avaient pas été prévus, ou abo- 
lissaient , ou cliangeaieiit quelques lois 
anciennes. Les édits ou constitutions des 
empereur! ont servi à former les codes 
Grégorien , Hcrmogénicn , Tbéodosicn , 
et Justinien. 

Dans le droit public fraiu;ais, on appe- 
lait autrefois soit une constitution faite 
par le prince pour notifier quelques pro- 
hibitions , ou créer quelque établisse- 
ment général. Les rois mérovingiens 
donnèrent à quelques-uns de leurs actes 
le nom A’édit ; sous la seconde race , on 
préféra le nom de capitulaires ; sous les 
■enpétieiis, on revint aux édits. Il y a une 
distinction à établir entre ceux-ci et les 
ordonnances, en ce que les ordonnances 
embrassent souvent différentes matières, 
ou du moins sont plus générales. Les dé- 
clarations étaient données en interpréta- 
tion des édits ; quant à la forme des édits, 
c’étaient des lettres-patentes du grand 
sceau , dont l’adresse était : à tous pré- 
sents et à venir. Ils étaient seulement 
datés du mois et de l'année. Lorsque le 
roi les avait signés , ils étaient visés par 
le chancelier et scellés du grand sceau 


en cire verte sur des lacs de soie rouge et 
verte. Quelques édits cependant éUient 
en forme de déclaration, et commençaient 
par CCS mots : A tous ceux qui ces pré- 
sentes lettres verront; ils portaient aussi 
la date du jour, du mois, et étaient scel- 
lés ^en cire jaune sur une double queue 
de parchemin, ün n’observait les édits 
que du jour où ils étaient enregistrés au 
parlement. Nous avons beaucoup d'édits 
qui portent le nom du lieu oit ils ont été 
donnés, ou des choses qu’ils ont pour ob- 
jet. Voici les principaux : 

L’Éoit d’Ausoisï, donné par Charles 
IX à Âmboise, en janvier tS72, prescrit 
une nouvelle forme pour l’administration 
de la police dans toutes les villes du 
royaume. Un autre édit, fait vers le mê- 
me temps dans la même ville, a princi- 
palement pour objet la punition de ceux 
qui contreviennent h l’exécution des or- 
donnances du roi et de la justice, et de 
régler la juridiction des prévôts des ma- 
réchaux. 

L’Edit d’aodt, donné è Saint-Gerniain 
au mois d’aoitt tSTO, est un des édits de 
pacification accordés aux réformés. 11 a 
été ainsi appelé pour le distinguer des au- 
tres édits de pacification donnés dans les 
année précédentes : l'un, appelé rÉDiT 
Dï jciLLET, parce qu’il fut donné en juil- 
let f&CI; un autre appelé Édit de jam- 
VI ES, donné en janvier 1 5C2 ; et deux au- 
tres appelés Édits de m.xes, l’un donné à 
Amboise, au mois de mars l&CI l’autre 
donné en mars 16CS. 

L’Édit de la BoledaisiÈre, qualifie or- 
donnance par quelques uns , fut donné 
par François I*r à la Dourdaisière , le 1 8 
mai lô2'J, pour régler la forme des évo- 
cations. 

On appelait Édits Bubsaux les nou- 
veaux édits et déclarations qui n’avaient 
pour objet principal que la finance qui en 
devait revenir au souverain : tels étaient 
les créations d'offices, les nouvelles impo- 
sitions, etc. . 

L’Édit de Cbahtelodf fut donné audit 
lieu par François I*', au mois de mars 
1646, pour confirmer l'édit de la tiour- 
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daisicre sur les évocations , et en eipli- 
quer quelques dispositions. 

L’Édit di Ciiatsaubmsnt fut ainsi 
nommé parce que Henri 1 1 le fit à Châ- 
teaubriaut, le 22 juin I&&I. Il contient 
46 articles, qui ont pour but la punition 
de ceui qui se sont séparés de la foi de 
l’église romaine, pour aller à Genève ou 
autres lieux de religion contraire à la re- 
ligion catholique, apostoli>|ue et romiiine. 

Les Édits du contbôlx sont au nombre 
de six. — l.e premier est du mois de no- 
vembre |6;)7, par lequel Louis XIII, 
voulant éviter les abus qui se commet- 
taient eu matière béuéficiale , créa, dans 
chacune des principales villes de son 
royaume, un contrôleur des procurations 
pour résigner présentations , collations, 
et autres actes concernant les bénéfices, 
l'impétration et possession d'iceux, et les 
capacités requises pour les posséder. — 
second est du mois d’aoôt 1669 : par 
lui le roi , en dispensant les huissiers et 
les sergents de la nécessité de se faire as- 
sister de deux rccors, ordonna que tous 
exploits, a l'exception de ceux qui con- 
cernaient la procure de procureur se- 
raient contrôlés dans trois jours de leur 
date, a peine de nullité. — Le troisième est 
du mois de mars 1 608 ; il porte que tous 
les actes des notaires royaux, apostoli- 
ques ou des seigneurs, seront contrôlés 
dans la quinzaine de leur date , sous les 
peines déterminées par cet édit. — Le 
quatrième est la déclaration du 1 4 juillet 
IGSO, portant que les actes sous signature 
privée seront contrôlés après avoir été 
reconnus. — Le cinquième c.st du mois 
d’octobre 1706; il ordonne que tous les 
actes sous seing privé, è l’exception des 
lettres de change et billets à ordre ou au 
porteur, des marclunds , négociants et 
gens d'aifaires, seront contrôlés avant 
qu’on en puisse faire aucune demande 
en justice. — l.e sixième est celui du 
contrôle pour les dépens. 

L’Édit dx Csémixo est un réglement 
fait par François I" le 19 juin 1636. Il 
se compose de 31 articles, et détermine la 
juridiction des baillis, sénéchaux et siè- 
ges présidiaux , avec les prévois, chàte* 


lains elautresjuges ordinaires inférieurs, 
et les matières dont les uns et les autres 
doivent connaître Ce réglement est dési- 
gné par le nom d’édit, quoiqu’il ait la for- 
me ordinaire des déclarations. 

L’Éoit ois outLs, c.-à-d. contre les 
duels, est de Louis XIV, du mois d’août 
1679 : il renouvelle encore plus sévère- 
ment les défenses portées par les pré- 
cédentes ordonnances sur la matière. Il 
y a aussi un edil /tes duels donné par 
Louis XV au mois de février 1723 , qui 
ordonne l'exécution du précédent,ct con- 
tient plusieurs dispositions nouvelles. 

Par le nom d Édit dis rxMXiis on a 
quelquefois désigné l’édit du 1 2 décem- 
bre 1604 , portant établissement du droit 
annuel ou poulette, qui se payait pour 
les offices. Cet édit a été ainsi nommé 
parce qu’il tournait au profit des femmes, 
en ce que, par le moyen du paiement de 
la paulette, les offices de leurs maris leur 
étaient conservés après la mort de ceux-ci. 

Édit dx.s tssiaUATioss xrci.ésiASTiQois. 

Le premier édit qui ait établi l'insinua- 
tion en matière ecclésiastique est celui 
de Henri II, du mois de mars t663, por- 
tant création de greffiers des insinuations 
ecclésiastiques. Un autre e'dit de 1 696 
érigea ces greffiers en offices royaux. Il 
est aussi parlé d’enregistrement ou insi- 
nuation dans rédit du contrôle de 1637, 
par rapport aux bénéfices. Mais l’édit ap- 
pelé communément e'dit des insinua- 
tions ou des insinuations ecclisiasli- 
ques est celui de Louis XIV, du mois de ^ 
décembre 1691, portant suppression des 
anciens offices de grelfiers des insinua- 
tions ecclésiastiques, et création de nou- 
veaux pour insinuer tou.s les actes con- 
cernant les litres et capacités des ecclé- 
siastiques, toutes procurations pour rési- 
guer ou permuter des bénéfices, les actes 
de présentation ou nomination des pa- 
trons, les provisions des ordiiurircs, pri- 
ses de possession, bulles de cour de Ho- 
me, lettres de degré, etc. 

L’Édit DSS ixsiauATioas laïques, dn 
mois de décembre 1*03, étend la forma- 
lité de l'insinuation h tous les actes Irans- 
lalüs de propriété et autres déuommés 
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dans cet ddit; au lieu qu’elle ne se prati- 
quait auparavant que pour les donations 
et substitutions. 

L’Édit os Mbi.u.s est un réglement don- 
né à Paris par Henri 111 au mois de fé<- 
vrier I&80. Il tire son surnom de ce qu’il 
fut fait sur les plaintes et remontrances 
du clergé de France assemblé à Melun- 
La discipline ecclésiastique lait l'objet de 
cet édit. Il est compose de 31 articles, 
qui traitent de l’obligation de tenir les 
conciles provinciaui tous les trois ans, 
de la visite des monastères* des répara- 
tions, des bénéfices et des curés qui doi- 
vent y contribuer , de la saisie du tempo- 
rel feule de résidence , de l'emploi des 
revenus ecclésiastiques, des provisions 
ta jformâ , de la nécesùté d’es- 

primer les causes des refus de provisions; 
des dévolulaircs, des privilèges et eiemp- 
tious des ecclésiastiques , de la manière 
d'instruire contre eux les procès crimi- 
nels; que les juges royaux doivent don-i 
ner assistance pour l'exécution des juge- 
ments ecclésiastiques. Lnbn, il traite aus- 
si des terriers des ecclésiastiques , des 
droits ciirinui, des dîmes, et des bois des 
ecclésiastiques. 

L'ÉiiiT Uks MKSES, donné par Çbarles 
1\ à Saiut-.Maur au mois de mai léGT, 
est ainsi appelé parce qu il règle l’ordre 
dans lequel les mères doivent succéder 
à jeurs enfants. On l’appelle aussi Éuit 
DE S.iisT-.\lAfs, du lieu où il fut donné. 

A. SsVSCNSS. 

Édit se Faites. Henri l'y avait 
abjuré le calvinisme (i 6 juillet lèOs) ; il 
était I&9I); 

tout st 9 royaume , tous les grands, s’é- 
tajfVt.Mninis à lui; il avait requ l’abso- 
1 «KiN> du pape Clément Vlll ; il allait 
féner l’Lspagne à conclure le traité de 
Vfrvins (2 mai 1 698), lorsque, le 1 3 avril 
suivant, il publia l'e'tlil de Aaalet en 
faveur des protestants. Ce n'était pas le 
premier édit de religion donné sons son 
r' gnc. Fil 1591, voyant qu’à mesure qu’il 
ramenait à lui ceui qui avaient pris les 
armes pour lui fermer le chemin du trdne, 
il perdait ralTe-ition des protestants, qui 
avaient coutribné à affermir la couronne 


sur sa tète , il leur rendit , par nn édit 
donné à Mantes , U liberté de religion. 
Cet édit leur suffit aussi long-temps qu’ils 
virent le roi à leur tête ; mais quand, 
d’après le conseil de Sully , Henri lY 
eut embrassé le catfaolicisnie , et parut y 
être attaché de benne foi , les mioistree 
huguenots commencèrent à déclamer 
contre lui , et à lui aliéner les omars ée 
leurs co-religionnaires. (.tuclqucs grands 
seigneurs, entre autres Tiirenne, nouveau 
duc de Bouillon , voulurent proAter de 
cette disposition des esprits pour se met- 
tre a la tête du parti huguenot, et renou- 
veler la guerre civile. Henri essaya de 
tranquilliser les calvinistes bien inten- 
tionnés par l'édit de Saint-Gcrmiin-en- 
Layodu lànovembre 1591, qui leur était 
encore plus favorable que l’édit de Man- 
tes. Les protestants ne se montrèrent pan 
salislaits : ils furent sourds aux repré- 
sentations du roi, qui leur disait que pour 
le ipoment il ne pouvait pas leur accor- 
der davantage sans se rendre suspect ans 
catholiques et se fermer la voie d’une 
rénapeUiation avec le pape. Leurs ckeis 
antbideuE se plaignaient hauteraeatde ce 
que les récompenses, les gratlAcations, les 
pensions, étaient prodiguées aux anciens 
rebelles , tandis qu'eux , les Adêles amis , 
les soutiens du Béarnais linguenol, ils 
n’obtenaient de lui qu’une stérile recon- 
naissance. Les calvinistes tinrent alors 
des assemblées où ils délibérèrent sur les 
mesures à prendre pour leur sûreté, qu’ils 
aO'eclaienl de croire compromise. Les 
seigneurs du parti ne cessaient de par- 
ler des libertés publiques , quand ils ne 
visaient qu’à former au milieu de la mo- 
narchie une fédération républicaine, dfmt 
ils se proposaient bien de se frire les 
ebeft. On doit dire que les gouverneurs 
de provinces et les parlements fournis- 
saient des prétextes aux prédications sé- 
ditieuses par des mesures injustes envers 
les calvinistes. EnAn, Henri IV se voyant 
réconcilié avec la cour de Rome, crut le 
moment favorable pour accorder aui cal- 
vinistes une existence légale en France, 
f, Devenu catholique, dit Voltaire, il nn 
fol pas useï ingrat pour vouloir détruirQ 
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iin parli si long-temps ennemi des rois, 
aïKiuel il devait en partie sa couronne; 
et s’il avait voulu détruire cette faction, 
il ne l’aurait pu. II la chérit, la protéffea, 
et la réprima. » Les calvinistes, en Fran- 
ce, faisaient alors i peu près la douzième 
partie de la nation. Il y avait parmi ent 
des seigneurs puissants i des villes en- 
tières étaient protestantes. Les prédéces- 
seurs de Henri IV avaient été contraints 
de leur donner des places de sArelé. Hen- 
ri III leur en avait accordé tè dans le 
seul Dauphiné, Montaiiban même, dans 
le l.anguedoc , Saiimiir, et surtout la Ko- 
chelle, qui formait une république k part, 
et que le commerce et la faveur de l’An- 
gtelrrre pouvaient rendre puissante. En- 
fin Henri IV sembla satisfaire son goAl, 
sa politique, et même son devoir, en ac- 
cordant au parti ce célèbre édit de Nan- 
tes, qui n'était au fond que la confirmation 
des privilèges que les protestants de 
France avaient obtenus des rois précé- 
dents les armes à la main , et que ce 
grand roi, aflermi sur le trône, leur laissa 
par bonne volonté. — Cette loi , datée 
du 16 avril 1698, était en 02 articles i 
Gaspard de Schomberg, rhistoricn de 
Thon , le président Jeannin , Dominique 
de Vie, gouverneur de Calais, et Sof- 
frein de Calignon , célèbre protestant , 
tous membres du conseil d'état, avaient 
travaillé pendant une année à la rédaction 
de cet édit, qui doit être envisagé comme 
une espèce de transaction ; car tous les 
articles en furent convenus avec les dé- 
putés calvinl.stes que le roi avait appelés 
à Nantes. En voici les principales dispo- 
sitions ! les protestants obtiennent une 
pleine et entière amnistie pour tout ce 
cpii s’est passé, et le libre exercice de 
leur religion, sans que ceux d’entre eux 
qui ont fait des abjurations puissent être 
molestés pour cela. («C'est le 1 9* article 
de l'édit qui garantit ainsi les réformés 
de toute poursuite qu'on pourrait diriger 
contre eux à titre de relaps. Anssi , sous 
Louis XIV, lorsque, antérieurement à la 
révocation de l'édit de Nantes, fut publié 
l'édit contre les relaps (v. ci-après), les 
protestants prétendirent qu’on violait 


eette clause de l’édit donné par Henri 
IV. Il parait cependant que cet édit ne 
parlait que des relaps antérieurement à 
sa publication ; car comment le législa- 
teur aurait-il assuré l’impunité d’une ac- 
tion future qu’il ne pouvait regarder que 
comme criminellefs (Scboell).Tout sei- 
gneur de fief haut justicier peut avoir 
plein et entier exercice de la religion 
prétendue réformée dans son domicile et 
dans ses autres maisons, pendant qn'il y 
demeurera seulement ; tout seigneur sans 
haute justice pourra admettre 90 person- 
nes dans son prêche. Tous les autres cal- 
vinistes auront l’exercice de leur reli- 
gion dans les villes et lieux où cet exer- 
cice avait été établi par les précédents 
édits; ils l'auront en outre dans le fau- 
bourg d'une ville ou d’un village par 
bailliage De ce libre exercice sont ex- 
ceptés les résidences du roi, la ville de 
Paris, avec un rayon de 6 lieues è la ronde, 
et les camps militaires , è la réserve du 
quartier-général d'un commandant pro- 
testant. (En icno, Henri IV restreignit 
le rayon autour de Paris, et les calvi- 
nistes obtinrent è Charenton l’exercice 
d’un temple, qui devint bientôt un des 
principaux foyers de la réforme). Il leur 
était permis de bêtir des temples, et ceux 
qu’ils avaient anciennement possédés de- 
vaient leur être rendus , sinon la valeur. 
On ne leur enlèvera point leurs enfants 
pour les faire élever dvns la religion ca- 
tliolique; ils chômeront extérieurement 
les fêtes catholiques ; leurs livres de re- 
ligion ne pourront être imprimés ou ven- 
dus que dans les lieux on ils jouissent 
de l’exercice de leur religion i ils se sou- 
mettront aux lois matrimoniales de l'é- 
glise, et paieront la dîme au clergé ca- 
tholique; ils sont déclarés admissibles à 
toutes les charges et dignités de l'état, 
sans être tenus de prêter un autre ser- 
ment que celui de fiilélilé au roi et d'o- 
béissance aux lois. («Il y parut bien, en 
effet, observe Voltaire, puisque le roi At 
ducs et pairs les seigneurs de La Tri- 
mouille et de Ilosni ). Pour l’impartialo 
administration de la justice civile et cri- 
minelle , il sera érigé au parlement de 
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Paris une chambre particulière, nommée 
chambre- de Pedit , composée d'un pré- 
sident, de quinze conseillers catholiques, 
et d'un conseiller protestant. Trois au- 
tres protestants seront nommés dans les 
autres chambres de ce parlement. La ju- 
ridiction de la chambre de l’édit s’éten- 
dra non seulement dans le ressort du par- 
lement de Paris, mais encore dan% celui 
de Normandie eide Krelagne.(all n’y eut 
jamais, à la vérité , observe encore Vol- 
taire, qu'un seul calviniste admis de droit 
parmi les conseillers de cette juridiction. 
Cependant , comme elle était destinée à 
empêcher les veiations dont ce parti se 
plaignait , et que les hommes se piquent 
toujours de remplir un devoir qui les 
distingue , celle chambre , composée de 
cathojiques , rendit toujours aus hugue- 
nots, de leur aveu même , la justice la 
plus impartiale»). 11 y aura à Bordeaux ou 
à Mérac une chambre composée de six 
conseillers et d'un président catholiques, 
de six conseillers et d'un président ré- 
formés. La chambre de Dauphiné sera 
formée de la même manière. If tee com- 
position mi-partie catholique et prote- 
stante pour la chambre de Castres , que 
le roi avait établie dès l&8&,etqui comp- 
tait seize conseillers et deux'pcésideuts. 
— Dix-sept jouta après la ai^aturc de 
l’édit, le 30 avril 1698, de roi abandonna 
pour 8 ans aux protestants les places de 
stlreté qui leur avalent été antérieurement 
accordées, et promit de leur payer 80,000 
écHS par mois pour l’entretien des gami- 
aoM. Fatale concession , qui devint la 
perle du parti qui l'obtenait! — L’édit de 
Nantes éprouva une vive résistance de la 
part du parlement de Paris, qui refusa de 
l’enregistrer. Il fallut que Henri IV em- 
ployât un heureux mélange d’autorité, de 
fermeté et de condescendance familière, 
pour vaincre cette résistance. > J’ai dé- 
siré, dit-il , faire deux mariages : l’un de 
ma sœur, je l’ai fait; l’autre, de la France 
avec la paix ; or, ce dernier ne peut être 
que mon édit ne soit vérifié, Vérifiez-le 
donc, je vous en prie. Je ne veux pas que 
personne se dise plus catholique que moi: 
car tous ceux qui veulent se faire paraître 


tels ont leur dessein. » L’édit fut enre 
gistré au parlement le 26 février , â la 
chambre des comptes le 3 i mars, et à la 
cour des aides le 30 avril 1699. Alors la 
religion réformée reçut en France une 
existence légale. Les églises calvinistes 
s’assemblèrent en synodes comme l'église 
gallicane, mais non point de droit, et 
seulement sous l’autorité du roi.Ces égli- 
ses étaient au nombre de T60. Leur into- 
lérance allait loin : en 1603, au synode 
de Gap, les réformés rédigèrent une con- 
fession de foi, où tevique de Home était 
nommé l’Anlecbrist , et le fils de la per- 
dition. lis avaient quatre universités : 
Montauban, Saumur, Montpellier, Sedan. 
Ils manquaient d’écoles élémentaires et 
préparatoires , ce qui les obligeait d’en- 
voyer leurs enfants à celles des catho- 
liques. 

De P exécution de P édit de Nanies 
sous Louis XIII. 

L’édit de Nantes, selon l’expression de 
Voltaire, avait < incorporé les calvinistes 
è la nation. C’était, à la vérité, attacher 
des eiinemU ensemble ; mais l’autorité, 
la bonté et l’adresse de ce grand roi les 
continrent pendant sa vie. » Après la 
mort de cc grand roi, l’esprit républicain 
des réformés abusa de ses privilèges contre 
la cour, qui, toute faible qu’elle éla'it , 
voulut les restreindre. L'assemblée gé- 
nérale du parti osa, dès 1616, présenter 
un ctthierpoT lequel, entre autres deman- 
des séditieuses, elle demandait qu’on ré- 
formât le conseil do roi.— Ce fut en 1616, 
à propos de la réunion de la Navarre h 
la France, que les huguenots se montrè- 
rent disposés â renouveler la guerre ci- 
vile. Ils prirent pour prétexte un édit de 
main-levée {îb juin 1617), qui ordon- 
nait la restitution au clergé catholique 
de tous les biens ecclésiastiques dont il 
avait été dépouillé par les huguenots. 
Les protestants de Navarre s'adressèrent 
è ceux de France : ceux-ci convoquèrent 
des assemblées , la cour les interdit. 
Néanmoins, on leur permit en 1619 de 
tenir une assemblée] i Loudun ; mais , 
comme elle s’occupa avant toat de l'af- 
iaire de Um«iu-levde, terotenproatNaçn 


ÉDI 

la ditsolution. Celle assemblée te montra 
très factieuse ; elle voulait, dit-on. chan- 
ger la monarchie en une république fé- 
dérative, composée de 8 états, dontcbacun 
aurait pour chef un des seigneurs du par- 
ti protestant. — DéjÀ les réformés avaient 
divisé la France en 1 8 provinces ou égli- 
ses ; à la tête de chacune se trouvait un 
général pour commander la force armée, 
avec un conseil pour l'assister. Après 
plusieurs négociations , l ouis XIII ac- 
corda trois choses aux huguenots : I® la 
prolongation pour 4 ans du terme auquel 
ils devaient rendre leurs places de sûre- 
té ; 2“ la restitution de l.eclourc, qu’ils 
avaient perdu par l’abjuration du gou- 
verneur, qui s'était fait catholique; .1” 
l'admission de deux conseillers calvinistes 
dans le parlement ; mais il refusa de ré- 
voquer la main-levée du Béarn , et alla 
l’exécuter en personne h la tête de son 
armée. I.es réformés, voyant dans celle 
démarche une violation de leurs droits, 
tiennent une as.semblée générale è l a Ro- 
chelle , et plusieurs a.ssemblées provin- 
ciales k Alais, k Milhaud, k Montauhan ; 
elles étaient illégales, puisque l’édit de 
Nantes exigeait pour leur convocation 
la permission du roi. Louis XIII défendit 
la tenue de celle de La Rochelle , décla- 
rant criminels de lèsc-m.ijcsté tous ceux 
qui y assisteraient. Néanmoins, nombre 
de calvinistes se rendirent k La Rochelle. 
Ils offrirent alors k Lesdiguières , depuis 
connétable , le commandement de leurs 
armées Pour réponse k leurs offres, il se 
fil catholique. Ils s'adressèrent ensuite 
nu maréchal duc de Bouillon, qui répon- 
dit qu’il était trop vieux ; enfin ils don- 
nèrent celle malheureuse place éVol- 
taire) au duc de Rohan , qui , eonjointe- 
ment avec son frère Soubise, osa faire la 
guerre au roi de France. Au mois d'avril 
1022 , Louis XIII, accompagné du con- 
nétable de Luynes , marcha contre les 
protestants, et leur prit Gergeau et San- 
cerre. A Niort , il publia , le 27 mai , un 
édit par lequel, révoquant toutes les grâ- 
ces accordées aux protestants , il assurait 
une parfaite protection k ceux qui ne 
prendraient pas part à la révolte. Plus de 
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50 villes se soumirent au roi , mais il 
échoua devant Montauban ; La Rochelle 
résista également à ses armes, et le duc 
de Rohan traita de la paix avec Louis 
XIII, le 19 octobre 1622. Cette paix, 
dite de JUontpelUer , accorda pleine am- 
nistie aux protestants ; l'édit de Nantes 
fut confirmé ; La Rochelle et Montauban 
restaient seules places de sûreté; leurs au- 
tres places devaient être démantelées en- 
tièrement ou k demi. Le roi rendit au duc 
de Rohanct k Soubise leurs pensions, et 

paya de pliisk celui-ci 600,000 liv Cit 

édit de pacification ne fut observé ni par 
les catholiques ni par les protestants. Due 
seconde guerre éclata en t625. Les hu- 
guenots furent battus sur terre et sur mer; 
mais Richelieu, qui avait besoin de faire 
cesser la guerre civile pour affermir sa 
puissance naissante, se détermina à accor- 
der la paix aux Rochellois qui, le 5 fév. 
1 628, acceptèrent un traité confirmatif de 
l’édit de Nantes. Cette pacification scanda- 
lisa les catholiques ; ils surent mauvais gré 
k Richelieu d'avoir ainsi retiré sa main 
prête k écraser les protestants. Les auteurs 
de satires le proclamèrent cardinal de La 
Rochelle , ponlife des calvinistes , pa- 
triarche des atht'es. — Le moment vint 
bientôt pour lui de faire cesser le scan- 
dale. Il méditait la ruine de lai Rochelle, 
dernier boulex'ard des protestants, La 
Rochelle, toujours liguée avec l'Angle- 
terre. Rien de plus célèbre dans nos 
annales que ce siège , qui égala les ex- 
ploits d'un cardinal k ceux du conquérant 
macédonien. Après 1 1 mois d’une résis- 
tance héroïque , les Rochellois implorè- 
rent la clémence du roi, et telles furent, 
dictées par Richelieu les conditions de 
leur soumission (28 octobre 1628) : am- 
nistieplcinc et entière aux rebelles, pleine 
jouissance de leurs biens , libre exercice 
de leur religion; mais perte de toutes 
leurs immunités, privilèges; ils furent 
rendus taillables ; abolition de l'échevi- 
nage et de la communauté de la ville ; 
rétablissement de la religion catholique; 
désarmement des habitants ; destruction 
des fortifications. Le duc de Rohan, qui 
n’avait pu secourir La Rochelle, continua 
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enedre pendant une annde la gfuerre dans 
l« Ungiicdoc. A la An. voyant les co-re- 
ligionnaires battus sur tous les points , il 
lit SB soumission à Al’ais, le 37 juin 1620, 
au nom de tous les réformés. Au mois de 
juillet suivant, le roi publia A Mimes un 
édit de grâce. Les fortiAcations d'An- 
duse, Sauve, Mimes, Uzès, Mühaud, 
Castres , Menlauban , et de toutes les 
villes ipii avaient arboré l'étendard de la 
révolte, furent rasées ! du reste, les pro- 
testants furent maintenus dans le libre 
eiercice de leur religion, et on laissa sub- 
sister I édit de Mantes. Par l'exécution 
de l'édit de Mimes, les protestants per- 
dirent leurs places de sfireté , « présent 
funeste que leur avait fait Henri IV. Ils 
rentrèrent dans la classe de citoyens sou- 
mis, et cessèrent de former un état dans 
l'état. Ils conservèrent le libre exercice 
de leur religion , sans que leurs temples 
pussent continuer de retentir de leurs 
discours séditieux (Schoell). > — On se 
demande pourquoi iUcbeliea n’abolit 
pas I édit de NmIcs? Il eut une autre 
vue , plus conforme è la hauteur de son 
génie et awt virais intérêts du calholi- 
ciseie. Il reobereba la gloire de subjuguer 
les esprits \ il s’en croyait capable par ses 
lumières , par sa pwssancc et par sa po- 
litique ; mais d'autres intérêts, et sa mort 
prémoturée l'empéclièrcnt d'accomplir ce 
dessein, qui eût présenté de bien grandes 
difficultés. 

Édit de Nantes sous Louis XI f'; sa 
révocation, et suites jusqu’en 1790. 

A l'avénement de Louis XIV, les ré- 
formés n’étaient plus un parti politique 
en France. Leurs places avaient été dé- 
mantelées ; ceux de leurs privilèges qui 
les constituaient un état dans l'état , 
leur avaient été retirés. Comme l'édit de 
M antes soumettait la convocation de leurs 
assemblées à l'autorisation royale, on les 
empêchait de tenir des conventieules po- 
litiques. Richelieu ne leur avait laissé 
que la liberté de leur culte. L’édit de 
Manies les déclarait capables de toutes 
les charges ; mais leur collation étant une 
émanation de la puissance souveraine, la 


cour, usant de son droit , n’accordait que 
rarement de baiils emplois aux protes- 
tants. Quand on la vit persévérer dans 
ces principes , une foule d’ambitieux 
quittèrent les rangs des réformés , et les 
conversions devinrent fréquentes. Aus- 
sitôt que les grands seigneurs eurent dé- 
serté le bercail de la réforme , leurs co- 
religionnaires ne montrèrent plus de dis- 
positions à la révolte ; « ce qui prouve-, 
dit l'historien Scliœll , que ce fut moins 
par esprit! de religion que ce parti fut 
factieux que parce que l’ambition des 
grands trouva dans le système de Calvin 
tous les éléments de la révolte. » Si 
quelques réformés jouèrent un rôle dans 
les troubles de la Fronde, les corps pro- 
testants n’y prirent aucune part. Le car- 
dinal Mazarin fnt si content de la con- 
duite des réformés que peu de temps 
avant sa mort.il nomma des commissaires 
choisis en nombre égal dans les deux re- 
ligions pour visiter tontes les proxrinces , 
et remédier aux infractions faites à l'édiit 
de Mantes pendant les troubles ( 1 5 anâ 
1661). Dès la première année du règne 
de Louis XIV, un édit du 8 juillet I6ta 
avait conAmié tous les édits précédents , 
accordant aux réformes la pleine jouis- 
sance de leur religion. Cet édit fut auixri 
de plusieurs autres dans le même esprit. 
11 paraît certain que , après la mort de 
son premier ministre, Louis XIV n’avait 
aucun plan adopté pour l’extirpation de 
1 hérésie, ün peut juger , au contraire , 
par les mémoires qu'il a laissés , qu’il ne 
songeait à réduire les huguenots par 
auciuie rigueur nouvelle ; il voulait ob- 
server , dans les bornes d'une justice 
étroite , les édits qu'ils avaient obtentu 
de ses prédécesseurs , et ne rien leur ac- 
corder au-delà; récompenser ceux qui se 
convertiraient, animer les évêques h tra- 
vailler à leur instruction,etc.— Comment 
naquit dans les conseils de Louis XIV ce 
projet de détruire le calvinisme en Fran- 
ce ? Faut-il le dire ; l'oppression de l’hé- 
résie était demandée par l’opiiiion pu- 
blique : tous les ordres de l’état, depuis 
le clergé jusqu'aux classes populaires , 
déclamaient contre les protestants , -et 
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leur attribuaient totu les malheurs qui ar- 
rivaient. Les calvinistes étaient sous Louis 
XlV, dans l’opinion dominante, ce que 
furent aux yeux des terroristes de t703 
ceux que l’on qualifiait d’aritlocralcs , 
ce qu’ont été les libéraux sous Louis 
XVllI. Le clergé, qui s’assemblait tous 
les cinq ans, ne votait jamais un don 
gratuit au roi sans se le faire payer par 
l'abolition de quelque privilège dont 
jouissaient les protestants. La commis- 
sion instituée par Mazarin, au lieu de les 
protéger, ne tarda pas ji devenir entre les 
mains du clergé un instrument de persé- 
cution. ün remplirait des volumes de 
tous les édits, déclarations du roi, et ar- 
rêts du conseil donnés successivement 
depuis I6&6 jusqu’au moisd’octobrel68â, 
date de la révocation de l’édit de Nantes, 
pour miner insensiblement l’édilice de 
la religion réformée ; démolitions de 
temples protestants, défense aux ministres 
de prêcher dans plus d’un lieu, de chan- 
ter des psaumes hors des temples, d’élire 
des officiers municipaux ou des consuls 
d’artisans calvinistes , d’enterrer avec 
pompe les morts de cette religion , de 
faire avec pompe les mariages ; limita- 
tion du nombre des notaires , médecins, 
merciers, c|c. ; préséance accordée aux 
fonctionnaires catholiques sur les fonc- 
tionnaires protestants , autorisation aux 
garçons de tt ans et aux tilles de 12 ans 
de se convertir au catliolicismc malgré 
leurs parents , obligation imposée aux 
parents de leur fournir des provisions 
alimentaires, défense à ceux-ci de dés- 
hériter leurs enfants convertis , interdic- 
tion aux protestants d’épouser des filles 
catholiques. «Et en cela, observe Vol- 
taire, on ne fut peut-f Ire pas assez politi- 
que : c’était ignorer le pouvoir d’un sexe 
que la couf pourtant connaissait si bien. » 
— Telle est la série de ces actes d'un pou- 
voir qui froidement se mettait en état de 
gnerri' contre une partie de la nation. Les 
intendants et les évêques saisissaient tous 
les prétextes d'enlever aux huguenots 
leurs enfants. Colbert, qui les avait tou- 
jours protégés comme des sujets indus- 
trieux, eut ordre en 1681 de ne plus re- 


cevoir aucun calviniste dans les fermes. 
Le temps n’était plus oh Mazarin en avait 
appelé un (Ilervart) ii l’intendance des 
finances. On les exclut autant qu'on put 
des communautés des arts et métiers. 
Mais à cette série d’arrêts et de déclara- 
tions que je viens d’indiquer n'appartient 
pas la déclaration du mois d'août 1663, 
qui ordonne de procéder contre les re- 
laps suivant la rigisturdes ordonnances. 
Rendue dans le dessein de maintenir une 
sage police entre les deux religions, cette 
ordonnance manqua son but, gréce au 
zèle sanguinaire des tribunaux. D’un 
bout du royaume à l’autre , des procès 
criminels furent intentés à des citoyens 
paisibles ; tout était eu trouble ; il fallut 
que l’autorité souveraine intervint pour 
défendre , par un arrêt du conseil , de 
donner à la déclaration un effet rétroac- 
tif. On définit ensuite , par une décla- 
ration do 20 juin 1666, ce que c’était 
que la rigueur des ordonnances , en 
prescrivant que les relaps seraient ban- 
nis du royaume à perpétuité. On doit 
mettre aussi au nombre des mesures qui 
préparèrent l'extirpation de la reforme 
l’arrêt du conseil du 6 juillet 1663 , 
qui enleva aux protestants la moitié du 
fameux collège de l'université def^dan. 
Cette moitiélvX donnée aux jésuites.ct ces 
bons pères ne tardèrent pas à envahir le 
tout. — Ces continuelles atteintes portées 
à l’édit de Nantes rendaient les émigra- 
tions des protestants de plus en plus fré- 
quentes. Au mois d'août IGno, Colbert fit 
rendre un édit qui leur défendait.sous pei- 
ne de mort, de sortir sans permission du 
royaume. Au mois de mai 1682, on dé- 
cerna contre eux la peine des galères per- 
pétuelles sans parler de la peine de mort, 
qui ne fut explicitement abolie et com- 
muée en celle des galères que par la dé- 
claration du mois de mai 1688. Au mois 
de juin de la même année, il fut défendu 
aux pères et aux mères, sous peine des ga- 
lères , de donner leur consentement au 
mariage de leurs enfants réfugiés dans 
les pays étrangers. Un édit du mois d’a- 
vril précédent promettait aux dénoncia- 
teurs la moitié de la conhscation des émi- 
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(jranls. On employa dè» 1775 un moyen 
souvent efficace de conversions : ce fut 
l'argent; mais on n'en donna pas asses. 
Un calviniste converti fut charijé de ce 
ministère secret, auquel le roi destina le 
tiers Aet économats (v.), et le revenu des 
abbayes de Cluni et de Sainl-Germain- 
dcs-l’rés: c'était l'écrivain Pélisson. Con- 
vertisseur plus sélé qu'éclairé, il tâchait 
d'opérer beaucoup de conversions pour 
peu d'argent. Le prix courant d'une con- 
version était de six fr. par tête. Ces pe- 
tites sommes, distribuées â des indigents, 
enflaient la liste qu’il présentait au roi 
tous les trois mois, et on ircrsuadait i 
Louis X l V que tout cédait dans le monde è 
sa puissance et à scs bienfaits. — On pense 
bien ce qu’étaient ces conversions. La 
plupart des nouveaux catholiques retour- 
naient au prêche dès qu’ils avaient tou- 
ché le prix de leur conversion. On re- 
nouvela donc, au mois de mai 1 679, la loi 
contre les relaps. Toutefois, le conseil, 
encouragé par ces petits succès, s'enhar- 
dit â donner en 1681 une déclaration par 
.laquelle il fut perffiis de recevoir les ab- 
jurations des enfants de sept ans : ils fu- 
rent autorisés à quitter la maison pater- 
nelle et â intenter procès à leurs pères, 
mères ou tuteurs, pour les obliger à leur 
faire une pension. Loi absurde, qui sup- 
posait des marmots de 7 ans en étal de 
prononcer entre deux religions qui depuis 
trois siècles partagent les théologiens de 
l’Europe ! loi immorale qui enlevait des 
enfanU â l’autorité paternelle ! Autre dé- 
claration du mois de juil.1 685qui défend, 
sous |>eine de bannissement, aux parents 
protestants d’un enfant né d’un père pro- 
testant et d’une mère catholique de veiller 
sur cufVn qualité de tuteurs. Au mois 
(PnoM de la même année, cette défense 
fut étendue aux parents protestants des 
enfants dont les pères et les mères 
étaient morts dans la religion réformée. 
Au surplus, toutes les lois de la nature , 
commecellcsdc 1 humanité, se trouvaient 
violées â la fois par cette législation dra- 
conienne. l'aut- il rappeler encore qu'au 
t septembre 1684, un arrêtdu conseil dé- 
fendit aux protestantsde retirer dans leur 


maison aucun pauvre malade de leur re- 
ligion ? Il ne s'agissait plus seulement de 
restreindre le nombre des officiers et fonc- 
tionnaires protestants, il leur fut interdit 
d'être procureurs, ni même huissiers, 
recors ou sergents (IS juin 1682). La 
carrière d’avocat leur fut également fer- 
mée (tl juillet I68&), ainsi que celle 
d'imprimeur, de libraire, d’orfèvre ( 9 
juillet); celle de médecin (6 août), de 
chirurgien, d'apothicaire , d’épicier dro- 
guiste (15 septembre). La même inter- 
diction fut étendue aux sages-femmes. 
Défense fut faite â tous gens de justice, 
sous peine d’amende, de prendre un clerc 
protestant; â tous ecclésiastique de don- 
ner ses terres è bail â des fermiers pro- 
testants ( 9 juil.); aux artisans protestants 
de prendre des apprentis de leur secte. Les 
chambres de l’édit furent supprimées. 
Tout cet arsenal de lois fut de la part de 
Louis XIV l'ouvrage de la séduction. On 
peut alléguer à cct égard l’opinion de 
Rabaut-de-Saint-Étienne, qu'on ne soup- 
çonnera pas sans doute d'avoir (voulu 
flatter ce monarque.» Si Louis XIV, dit- 
il, eût formé le dessein de révoquer l’édit 
(le Xaiitcs, il n’eût point donné dans le 
courant de 1 687 un grand nombre de lois 
faites pour préparer avec Icntcurles chan- 
gements qu’il espérait de la révocation ; 
il n’eût point fait assurer les puissances 
protestantes, alliées de la France, qu’il 
ne songeait point â abolir le calvinisme 
dans ses états. Un édit du mois d'août 
1685 , antérieur de deux mois seulement 
â la révocation, défend aux ministres pro- 
testants de faire, soit dans leurs ser- 
mons, soit dans leurs lixTes , aucun argu- 
ment contre les dogmes de la religion ca- 
tholique , sous peine de banni.sscment 
perpétuel. Louis X I V était trop convaincu 
de la force victorieuse des principes de la 
religion pour imaginer un pareil édit. 
Les Amauld et les Xicole n’auraient pas 
demandé qu’on défendît aux protestants 
de leur répondre. On voit que ces lois 
n’ont pu être sollicitées que par le père La 
Chaise , son confesseur, qui voulait ravir 
è Arnauld et â Nicole l'hoiincur de triom- 
pher de l’hérésie par les seules armes de 
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la raison, a Deux opinions en cflet divi- 
saient les catholiques en France : les jan- 
sénistes recommandaient de ramener les 
calvinistes par de (r|iqucntes instructions; 
les jésuites demandaient un usage ferme 
et perpétuel de l’aolorité souveraine. Le 
conseil penchait pour la sévérité.— Ce fut 
alors qu’on persuada au roi qu’après avoir 
envoyé des missionnaires il fanait en- 
voyer des dragons (v.DaAOOfi.vADis). Les 
missions bottées de Louvois ayant produit 
leurs fruits, c.-à-d. plus de deux cent 
cinquante mille conversions forcées , on 
parvint à faire croire à Louis XIV que 
ses' lois avaient détruit le calvinisme en 
France. Pour cela, il ne fallait qu’empêcher 
les nouveaux convertis de retourner à 
leurs erreurs en bannissant tous les mi- 
nistres. La chose ne se pouvait qu’en ré- 
voquant l'édit de Kantes. Louis ne céda 
hoalcment qu’aux obsessions de Louvois 
et du père La Chaise , qui lui donnèrent 
l’assurance que la mesure qu’ils propo- 
saient nccodtcrait pas une goutte de sang. 
Le chancelier Letellier, sentant sa lin ap- 
procher, pressa la publication de l’édit de 
Mantes , et le roi le signa le 22 octobre 
I68S. Colbertle contre-signa. Quand on 
l’apporta à Letellier pour y mettre le 
sceau , s’appliquant les paroles du vieil- 
lard Siméon , il s'écria : ^unc dimiuit 
servum tuum , Dominf, secundum ver- 
biim tuum in puce, quia viderunt oculi 
mei salulare tuum. Ce fut le dernier 
acte de sa vie; il ne voulut plus s’occuper 
de rien, et mourutcontent. — Le préam- 
bule de l'édit en indique le motif : c’est 
que la plus grande partie des sujets du 
roi , de la religion prétendue réformée , 
ayant embrassé le catholicisme , l'ciécu- 
tion de l’édit de Mantes demeure inutile i 
en conséquence , il est révoqué , ainsi 
que l'édit de Mîmes de 1629. Défense aux 
réformés de s’assembler pour l’exercice 
de leur religion; défense aux seigneurs 
de l’exercer dans leurs maisons ; injonc- 
tion à tous les ministres qui ne voudraient 
pas se convertir de sortir du royaume dans 
les quinze jours ; récompenses et immu- 
nités pour ceux qui se convertiront. Les 
enfants qui naîtront des protestants se- 


ront baptisés par les curés des paroisses ‘ 
et élevés dans la religion catholique. Les 
émigrés qui rentreront dans l’aspacedc 4 
mois seront restitués dans la possession de 
leurs biens. L’art. 1 0 défend aux réformés 
de sortir du royaume, eux , leurs femmes 
et leurs enfants, ni d’en transporter leurs 
biens et e6rcts,so(u peine des galères |M>ur 
les hommes at de la confiscation de corps 
et de biens pour les femmes. Les déclara- 
tions contre les relaps sont confirmées. 
L’édit se termine ainsi : « Pourront au 
sur|>lus lesdits de la religion prétendue 
réformée, en attendant qu’il plaise à Dieu 
de les éclairer comme les autres, demeu- 
rer dans les villes et lieux de notre royau- 
mc,ct y continuer leur commerce, et jouir 
de leurs biens.sans pouvoir être troublés 
ni empèchés,sous prétexte de ladite reli- 
gion prétendue réformée, à condition de 
ne point faire d’exercices ni d’assemblées, 
sous prétexte de prières ou de culte de la- 
dite religion, de quelque nature qu’il soit, 
sous les peines ei-dessus, etc. » Ou voit 
par- là que l’édit de révocation ne tou- 
chait pas aussi profondément qu’on l’a 
dit à l’exercice privé de la religion ré- 
formée; aussi les catholiques, et c'était 
presque toute la France, n’en furent pas 
contents.— Le duc deMoailles adressa au 
roi un mémoire pour prouver que ce reste 
de tolérance allait tout perdre. Par la ré- 
ponse que lui fit Louvois,il fut autorisé et 
provoqué à continuer les dragonnades. 
A insi, dès sa promulgation, l'édit de révo- 
cation ne fut pas mieux exécuté que ne l’a- 
vait été depuis 30 ans l'édit de Mantes. 
Louis XIV, toujours sous l’empire des 
mêmes illusions, envoya des missionnai- 
res dans les provinces où il y avait eu le 
plus grand nombre de calvinistes. Ce fut 
alors que l'abbé de Fénelon fut envoyé 
en Poitou; il était assisté de l’abbé Fleu- 
ry, notre historien ecclésiastique. Louis 
XIV donna lui-méme des instructions à 
l'abbé de Fénelon sur les moyens qu'il 
devait employer : c’étaient ceux de la dou- 
ceur et de la ]>ersuasion. La miAion de 
Fénelon dans ces provinces est une des 
belles parties de sa vie. Scs instructions, 
et surtout l’exemple de scs vertus firent 
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une profonde imprenion aur le coeur de 
CM peuple». Les calvinistes ramenas nu 
beriinil par cet aimable pasteur sont les 
Mctires des Vendéens. En vain Lou- 
▼ois faisait ijarder toutes les frontières 
pour empêcher les protestants d’émigrer; 
en vain on remplissait les prisons et les 
galères de ceux qu’on arrêtait dans leur 
fuite; en vain les dragonnades allaient leur 
train dans l'intérieur du royaome, la per- 
sécution affermissait dans leur croyance 
une foule de calvinistes. Ceux qui s’é- 
talent convertis en cédant à la force ab- 
juraient Il l’heure de la mort le ca- 
tliolicisnic comme une honteuse aposta- 
sie. On crut remédier au mal par un édit 
du 28 avril 1686, ordonnant que les con- 
vertis qui , dans leurs maladies, refuse- 
raient les sacrements catholiques, se- 
raient condamnés aux galères perpétuel- 
les avec confiscation de leurs biens, s’ils 
revenaient à la santé, et leurs femmes et 
leurs filles enfermées; enfin, qu’on ferait 
le procès aux cadavres de ceux qui mour- 
raient. La condamnation de leur méaaoire 
entrainait encore la confiseaÜeo de leurs 
biens. Bien des lok ent suivi l’édit de ré- 
vocation ; toutes sont empralntes d’une ri- 
gueur qui n’était peint dans cat édit. Par 
cette législation , iM réfonséa n’eoeent 
plus la liberté de sortir du éoyaume que 
quand ils étaient banaig. 11 leur fut dé- 
fendu d'avoir des deaestiqnes de leur re- 
ligion. Tout pratestant convaincu d’être 
au serviM d’bn autre protestant devait 
snbir IM galères. La peine de mort attei- 
gnait les réfoêraés qui avaient tenu des 
assendtIleS. Une déclaration du 1 2 mars 
]••• ordonne de plus que ceux qui 
^nront pas été pris en flagrant délit, 
diais qu’on saura avoir assisté è des as- 
semblées, seront envoyés aux galères 
pour la vie, par les commandants et in- 
tendants de provinces, sans forme ni fi- 
gure de procès. Les protestants con- 
damnés aux galères étaient traités plus 
rudement que les autres forçats : s’ils 
manquaient t la moindre cérémonie ca- 
tholique, on le» étendait nus sur le cour- 
sier ( gros canon de galère;, et un corne 
(oAcier de galère], armé d’nne corde gou- 


dronnée et trempée dans l’eau de la mer, 
leur administrait la flagellation. — Un édit 
du 1 3 déc. 1 698 obligeait les réformés è 
contribuer i l’impél pour le paiement 
des maîtres d’école catholiqnes de leur 
ville ou village. Il était, en outre, or- 
donné aux protestants qu’on supposait 
convertis d’envoyer leurs enfants aux 
écoles qt aux catéchismes catholiques. 
Les juges devaient condamner è des 
amendes ceux qui contreviendraient k om 
dispositions ; on enlevait les enfants k 
leurs parents pour les faire élever dans 
des collèges et dans des couvents, t Les 
jésuites arrachèrent cet ordre barbare k 
Louis XI V,dit^abaut-de-Saint-EtieMnè^ 
lui ayant persuadé qu'il était obligé en 
conscience de préserver ces enfants de 
l’erreur, et qu'il répondrait devant Uieu 
de leur perdition. » — Ces lois et bien 
d’autres furent exécutées dans toute leur 
rigueur. Que produisirent - elles ? Ues 
pertes irréparables en richesses et en ci- 
toyens utiles, a Les protestants firanqais 
portèrent en Angleterre le ’ secret et 
l'emploi des prem iè res machines qui ont 
fondé sa prodigieuse fortune industrielle, 
. tandis que la juste plainte des proscrits 
alla cimenter dans Augsbourg une ligue 

vengeresse Louis XIV ne mourut 

pas sans avoir été sévèrement désabusé 
par la révolte des Cdvennet (v.t.xii,p. 
288], et par le traité humiliant qui la 
termina ( Ldmontey ]. Après lui, les pro- 
testants furent tranquilles et soumis : le 
cardinal Âlbcroni essaya vainement de 
les soulever contre le régent. Pendant le 
ministère du duc de Bourbon , l’évêque 
de Fréjus (Fleury), qui gouvernait les 
affaires ecclésiastiques , fit rendre , en 
1721, contre les calvinistes, une loi plus 
sévère que tous les édits de Louis XIV; 
mais ce prélat, aussi doux dans ses mœurs 
qu'il était ambitieux, n’avait voulu par-ln 
qu’obtenir le chapeau de cardinal ; et il 
se garda bien de faire exécuter son édit k 
la rigueur. Après la mort de Fleury, te 
gouvernement de Louis XV laissa dormir 
cc code de lois cruelles, mais sans rien 
y changer. — La fortune des protestants, 
leur état, celui de leurs enfants, n’éteieot 


EDI im) ÊOI 


ippuyéi que sur la modération du gou- 
vernement, ou plutôt des intendants de 
provinces ; ils ne pouvaient faire aucun 
ad» de religion sans encourir la peine 
des galères; ils étaient eiclus de la plu- 
part des places honorables, et même des 
cor;» de métiers- Cependant, une foule 
de familles protestantes prospérèrent. Il 
y eut bien sous Louis XV quelques exé- 
cutions militaires, quelques condamna- 
tions atroces contre les protestants; mais 
la chose eût été bien pire si le gouverne- 
ment eût usé contre eux de toute sa puis- 
sance. Pourquoi n'en usa-t-il pas? C’est 
qu’il aurait eu contre lui l’opinion pu- 
blique, qui, sous Louis XIV, avait si 
énerKiquement appelé l’oppression sur la 
tète des calvinistes.—l c gouvernement de 
Louis XVI lut paternel et protecteur pour 
les protestants ; mais l’édit de révoca- 
tion subsistait toujours, et il fallut enfin 
qu'un décret de l’assemblée constituante 
vint l’annuler le lO juillet 1790. Le ca- 
tholicisme allail,à son toiir,subirses mau- 
vais jours- 11 allait être persécuté, pro- 
scrit, tout comme il avait persécuté, pro - 
scrit lui-même : dent pour dent, ail /lour 
uni. Une émigration politique allait voir 
tomber sur elle tous les fléaux qui, un 
.siècle auparavant, avait accablé l'émigra- 
tion calviniste. Lnlin, pour décimer, rui- 
ner, torturer a son aise les prêtres et les 
émigrés, la convention nationale n'avait 
rien à inventer : elle n'avait besoin que 
de rajeunir et rhabiller à sa manière le 
code que Louvois , le P. La Cliaise et Le 
Tcllier avaient conçu, élaboré, pour écra- 
ser le calvinisme Ca. Du Rozoïs. 

Édits de eACincsTio». — Les violen- 
ces (pia les calboliqiies et les réformés 
commettaient les un.s envers les autres 
engagèrent Charles IX d’oriscr aux 
moyens d'y apporter une salulaiic pro- 
vision i et, pour y parvenir, il donua le 
Ï7 janvier liOl le premier c'dit de paci- 
JicaUnn, intitulé pou- apaiser /cv trou- 
bles et séditions sur le fait de la reli- 
gion. Les réformés exigèrent plus que 
l'on ne leur avait accordé, cl Charles I X, 
en interprétation de son premier édit, 
donna encore six autres déclarations ou 


édits, qui portent tous pour titre Sur /’e- 
dit de pacification , savoir : une décla- 
ration du 1 4 fév. 1 !)6 1 , un eVéï'r et décla- 
ration du 19 mars lûG2 , une déclaration 
du 19 mars l&G-l, et trois êditH des 23 
mars IS68, août »470, et juillet 1573.— 
Henri III fit aussi 5 ce sujet quatre édits, 
intitulés comme ceux de Charles IX ■ le 
premier est du mois de mai 1576, le se- 
cond du 7 septembre 1577, le troisième 
du dernier février 1 579 : celui-ci con- 
tient les articles de la conférence tenue à 
^érac entre la reine mère du roi, le roi 
de Xavarre, et les députés des réformés { 
le quatrième édit , du 26 décembre I5$0, 
contient les articles de la conférence de 
l' iei et de Coutras. — Le plus célèbre de 
tous les édits de pacification est celui de 
Nantes, du dernier avril 1 598 ( v. ci des- 
sus ). — Louis Xlll donna aussi, au mois 
de mai 1 6 i 6, un édit de pacification, par 
lequel il accorda aux réformés quinze ar- 
ticles arrêtés à la conférence do Loudun. 
Cet édit fut suivi de pludeurs déclara- 
tions, toutes confirmatives des c'dits de 
pacification , en date des mois de mai 
1617, 19 octobre 1622, 17 avril |623 ; 
des articles accordés à Fontainebleau au 
mois de juillet 1625, de ceux accordés 
aux habitants de la Rochelle en 1626, 
d’un édit du mois de mars de la même 
année, et d’une déclaration du 22 juillet 
1627. — Depuis la prise de la Rochelle, 
les demandes des réformés furent moins 
fréquentes. Cependant, Louis XIV leur 
accorda encore quelques édits et décla- 
rations, entre autres une déclaration du 
8 juillet 1643 , une autre du l*' février 
1669 ; mais la révocation de l’édilde Nan- 
tes , en 1685 , annula l’ciret de tous les 
édits dé pacification ( v. ci-dessus l’art. 
ÉDIT DS N’a8Tf.s). 

L’Édit de paui.et ou de la pauhtlc , 
du I 'I décembre 1204, établit le droit an- 
nuel pour les OFFICES ( v. Pailette ). 

L’F.dit des petites dates a pour au- 
teur Henri II, et est du mois dej^in 1558. 
Son but était de réprimer l’abus qui se 
commettait au sujet des petites dates que 
l’on retenait de France à Rome pour ré- 
signation de bénéfices, en ce que les im - 
20 
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pétranb retenaient ces dates sans envoyer 
la procuration pour résigner. 

L'Edit des psisimaiti est encore de 
Henri II, et de l'an 1551. Il porte créa- 
tion des présidiaux , et détermine leur 
pouvoir en deux chefs , qu'on appelle 
premier et second chef de l'edit. 

L'Edit de Romobestis fut donné dans 
cette ville par François II, au mois de 
mai 1 560, au sujet des réformés. Il dte 
la connaissance du crime d'hérésie aux 
juges séculiers, et attribue, ii cet égard, 
toute juridiction aux ecclésiastiques. Son 
but était surtout d'empècher que l'inqui- 
sition ne f&t introduite en France, com- 
me les Guises I auraient voulu. Du reste, 
cet édit ne tarda pas à être révoqué par 
un autre de la même année. Celui-ci in- 
sista de nouveau sur la recherche et la 
punition de ceux qui formaient des assem- 
blées contre le repos de l'état, ou qui pu- 
bliaient par prédications on par écrit 
de nouvelles opinions contre la doctrine 
catholique, et il attribua la juridiction 
aux juges présidiaux, pour en connaître 
en dernier ressort, au nombre de dix ; et 
s'ils n'étaient pas en ce nombre , il leur 
était permis de le compléter en s'adjoi- 
gnant les avocats les plus renommés de 
leur siège; ce qui était conforme à l'édit 
de Châteanbriant , du Î7 juin 1551. 

L'Edit dh sscokdss noces est un ré- 
glement fait par François II, au mois de 
juillet 1660, touchant les femmes veuves 
qui sé remarient, pour les empêcher de 
faire des donations excessives a leurs 
nottx'eaux maris , et les obliger de réser- 
ver aux enfants de leur premier mariage 
les biens à elles acquis par la libéralité de 
leur premier mari. 

On appela Edit di ia scbvs.ntion des 
rsocÈs iinacte dumoisdenovemhre l-Gl, 
portant que ceux qui voudraient intenter 
quelque action seraient tenus de consi- 
gner préalablement une certaine somme, 
selon la nature de 1 afTairc. 

Indépendamnienl des e'dits publiés par 
li^^Mgistrals de Rome et par les enipe- 
anrs, buil d'Orient que d'Oeeident, il 
J a des actes ainsi appelés de presque 
tous les souverains qui ont régné sur les 
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diverses nations européennes depuis la 
fin du quatrième siècle jusque vers la fin 
du dix-huitième de notre ère. Nous n'en- 
trerons pas dans des détails sans homes , 
mais il est encore doux de ces pièces que 
nous devons mentionner. 

On appelle Edit d'onio.n no acte du II 
février 405, que l'empereur Honorius pu- 
blia contre les manichéens et ies dona- 
tistes. Il tendait 6 réunir tous les peuples 
k la religion catholique , et en effet , il 
réunit laplus grande partie des donatistes. 

Outre I'Edit pEirÉTcsL compilé par 
ordre d'Adrien , on connaît sous le mê- 
me nom un réglement que les archiducs 
Albert et Isabelle firent pour tous les 
pays de leur domination , le 12 juillet 
ICI I . Il contient 47 articles sur plusieurs 
matières, qui ont toutes rapport au droit 
des particuliers et à l'administration de 
la justice. A. Savagnes. 

ÉDITEUR, homme de lettres qui 
prend la peine de revoir et de publier 
les ouvrages d'un autre. — Dans le xv* 
et le XVI* siècle, les éditeurs s'occupaient 
exclusivement de l'impression des auteurs 
anciens. Érasme fut un grand éditeur 
d'anciens ouvrages. Pour être bon éditeur 
des auteurs anciens, il faut savoir plus 
que lire les vieux manuscrits, il faut en- 
core être en état de proposer des versions 
raisonnables à la place des lacunes et des 
fautes du texte. Tel éditeur a fait sa ré- 
putation comme écrivain par une bonne 
préface en tête du livre qu'il s'était chargé 
de publier, k 11 me semble que MM les 
éditeurs rendent quelquefois de fort mau- 
vais scrviccsàd'itlustre morts, en publiant 
leurs ociixrcs i<oslhumcs. Ils mettent au 
jour, .sans façon , tout ce qu'ils ont inté- 
rêt de trouver bon ou passable , sans son- 
ger que nous autres auteurs, nous bar- 
bouillons souvent du papier uniquement 
pour nous amuser ou pour réjouir des 
amis induireiils, et non pour ennuyer un 
public sévère ou iiidiflérrnt (Desfontai- 
ncs). Il On voit dans le Dicimnnain- de 
T'rc'vo.iT que le mol c’/t/tenr était encore 
nouveau au commeneenicnt du xvm* siè- 
elc. De nos jours, Aiigrr s'est fait une 
grande réputation comme éditeur et bio- 
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(^«phe. Éditeur consciencieui de Bayleet 
dcVoIUire , M. Beucbol a pris rang dans 
la littérature Editeur de Froissard et de 
nos vieux historiens. M. Buebon s est fait 
une réputation méritée d érudit. Le 
titre à'êdit'ur se donne aujourd bui , non 
seulement à des libraires qui publient des 
ouvrages qu ils ne sont pas en état de 
lire, mais même à certains capitalistes, 
courtiers marrons de la république des let- 
tres, qui ne lisentguère que le cours de la 
bourse. Ces éditeurs entreprennent vo- 
lontiers le roman. Entendez les causer de 
leurs spéculations, ils vous diront que le 
l’atil «le Koï k.qiic le Balzac, vn tnsbien; 
que leTouchiird-l.afosse,que le Ijimotlic- 
i angnn ne va pas mal, que c'C't iij nin 
furla iili/iche ; mais que le •” (ici, d.rns 
l'embarras du choix, je ne nommerai per- 
sonne) commence à baisser et à Jaiic 
fniit sec. Assurément, cc n'était pas ainsi 
que les consciencieux bibliopoles qui se 
chargeaient de faire imprimeries éditions 
revues par Erasme , .Sirmond ou Scaliger, 
entendaient la librairie ; mais chaque siè- 
cle B son esprit. Quant au commun des 
libraires, qui aujourd’hui publient des 
éditions d'anciens auteurs, ils ont à leurs 
g ges quelques écrivains obscurs à -qui U 
révision des épreuves est payée le moins 
cher possible ; en un mot, MM. les li- 
braires-e'r///eur.r sont tout-à-fait comme 
ces chanoines du Lutrin qui laissaient 

\ (W cbtnlrc* gas^ le aoin de louer Dieu. 

Je ne connais que peu de libraires pour 
qui le titre d! éditeur ne soit pas une usur- 
pation ; c’étaient M.M. Didot.ct leur con- 
temporain , M. Renouard , aujourd’hui 
retiré desaBaires ; ce sontSm. Crapciet 
et Lelebvre, qui ne dédaignent pas de 
]'âlireux-mèmes sur les épreuves de leurs 
belles et bonnes éditions; cc sont , de 
père en fils, MM. P.inckoucl;e, qui, pour 
mettre au jour d’utiles et magnifiques édi- 
tions, ont fait en capitaux des sacrifiées 
qui eussent honoré un souverain. Le titre 
A édi'eur île 1 h'iic-fclnpédie méthodique 
vaut bien des titres littéraires. — Il est 
pour les auteurs un petit charlatanisme 
A' éditeur (\\x\ consiste a publier les oeu- 
vrcsd unconfrèrcctd’unami. Cela donne 


lieu à un petit commerce de louanges im- 
primées qui rappelle un proverbe latin que 
je suis trop poli pour citer. — La légis- 
lation sur la presse périodique sous la 
restauration donna lieu, en 1819 , à la 
création A' éditeurs responsables (10 
juin), c. à-d. qui devaient répondre, tant 
devant l’autorité qu’envers les particu- 
liers, de ce qui s imprimait dans leur 
journal. De^ entrepreneurs de journaux 
curent la loyauté de présenter l’un d’eux 
pour remplir ce rdle délicat et dangereux; 
mais la plupart choisirent pour éditeur res- 
ponsable quelque littérateur famélique 
ou quelque artisan sans ouvrage . vérita- 
ble homme depaqie qui, moyeimaiil cin- 
quante éciis ou deux eenis francs par 
mois , s'cxjiosait a ramende qu'il ne 
payait pas, et a la prisun qu’il siibis.sait 
en personne. Iæ nullité de ces édit.urt 
responsables a souvent donné lieu à des 
scènes comiques . soit dans le bureau du 
journal , soit au tribunal où ils étaient ac- 
cusés. Aussi . le mot A' éditeur respon- 
sable al A devenu bientôt proverbial , 
et l'on a dit plus d’une fois qu'un pauvre 
mari est l'éditeur responsable des œu- 
vres de sa femme ; que tel ministre est 
l'éditeur responsable ou du prince , ou 
d’un parti , ou d’une coterie. 

Cil. De Rozoïn. 

ÉDITIOIV , en général , imprc.sslon , 
publication d’un livre. Cc mot s’explique 
jwr son étymologie, qui est en latin edere, 
mettre au jour. Dans l'application, il est 
relatif au nombre de fols que l’on a im- 
primé un ouvrage , ou è la manière dont 
il est imprimé. Dans le premi» sens, on 
dit première, seconde, troitiime édi- 
tion : dans le second sen.s , édition belle, 
fautive, correcte, etc. Les auteurs an- 
ciens valent surtout par la manière dont 
ils sont édités. Les théologiens étaient 
partagés autrefois entre le saint .Augus- 
tin de l’édition d’Erasme et le saint Au- 
gustin de l'éslition des pères bénédictins. 
I ndes titres qui ont valu à Fnnijois I»» 
le surnom de Père des lettres est d’a- 
voir fait imprimer un grand nombre 
d’excellentes éd lions. Les éditions des 
jildes, les éditions des A’/ieVérr, jotiis- 
20 . 
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sent d'uue ettime que le temps d'« fsit 
qu’scoroîlre.l es èdiliont de bUeuw, les 
éditinns de Glasgow, sont d’une élëganoe 
remarquable , mais elles passent pour 
fautives. Les tdition' classiques ad usuBt 
Velphini (à l'usage du Dauphin [v. ce 
mot] ) , les éditions de Barbou , ont eu 
une grande réputation ; elles ont surtout 
été fort utiles; V édition des cUusiqutf 
latins par Lemaire ne les ai pas fait eu- 
blier. Qui ne connaît les ddiiions stcr 
rêotypes 4« Uidot, qui . per leur admiv 
râble correction et par U nedieitd du 
pris , ont rendu populaires les clie£i> 
d'ceuvre de notre littérature? Sous la res< 
tauration, on a eu la manie des éditions 
de Voltaire et de Kousseau pour la gran- 
de , la moyenne et la petite propriété. Les 
éditions Tot.quel ont eu presque autant 
de renommée que ses tabatières , et sa 
charte sans préambule. Il y a trois ans, 
le vent soufflait pour les e'diUnns com- 
pacte f, véritable guet-apens fait pour dé- 
goûter de la lecture tout amateur qui 
n’a pas des yeui de lyni. Aujourd'hui, 
les publications qui paraissent par feuiU 
les à 2& centimes obtiennent la voguer 
on les appelle éditions à & sous, et, fran- 
chement, quelques-unes no valent pas 
davantage. — De tous temps, lot bibü** 
philes ont recherché les belles et ancien - 
nés 'éditions ; maie les bililipnsen** 
précient surtout les éditîOW **'’••• *1*'*^" 
tout 1 édition où il .y a U faute. — « Les 
premières éditi 00 jl !*• moindres, 
parce qu’el|«una pirvent qu’s mettre au 
«et les «mvMgW des auteurs ... On ne 
doit leo-dbnd^^'^ comme des essais 
inforatf'4'** *^°**’t qui en sont les au- 
teqsKgtftposent aux personnes de lettres 
pQHy en apprendre les sentiments (Dis- 
Otpp/f* sur la vie de M. Aneillon , cité 
dans le Dictionnaire de Bayle), u Ce 
grand critique , ches lequel on trouve 
tant de choses, n'hésite pas à décider, en 
vrai bibliophile , « qu’il vaut beaucoup 
mieux avoir les deux éditions d’un livre 
que de se priver du plaisir que la lecture 
de la promière peut apporter. Ceux qui 
jmuvciU faire (piclquo dépense ne sau- 
Taienl mieux faire que de se pourxoir des 


premières éditions. J’avoue que Celles 
qu'on fait dans les pays étrangers coû- 
tent moins ; mais sont-elles bien fidèles? 
n’y ajoute-t-on rien? L’histoire de Davila 
et colle de Strada , imprimées dans les 
Pays-Bas . ne sont point eonformes aux 
éditions d'Italie , les libraires de Flandre 
ayant supprimé ou altéré eertaincs choses, 
par eomplaisanec pour des familles illns- 
tres. On me dira que l’auteur corrige des 
butes dans la seconde édition > j ’en con- 
viens; mais c« ne sont pu tauijours du 
fautas réelles i os sont des ehangemsBts 
qu'il saerifis S des raisons de pntdsmee, h 
son repos , à rinjnsties de ses aenseurs 
'trop puissants. La seconde édition que 
Hézeraifit de son Abre'gé chronologique 
est plus correcte; il en âta des faussetés, 
mais il en dta aussi des vérités; c’est 
pourquoi les curieux s’empressent k trou- 
ver l’édition in-V>, qui est la première, 
et la paient un gros prix. Je ne dis rien 
du profit que l'on peut faire en compa- 
rant les éditions. U est ai grand, lorsque 
o’est un habile homme qui a exactement 
revu son ouvrage , qu'il mérite que l'oo 
gparde son çoup d'essai (article Ascu.- 
LOS }• » Bayle nous donne encore une 
grande idée da la conscience avec laquelle 
travaillaient les auteurs ifè son tempe , 
lorsqu'il dit « 11 y a des auteurs à qxxi 
la révision d’un ouvrage qu'ils veulent 
faire réimprimer Coûte plut que la pre- 
mière composition.... Tel endroit d’une 
seconde édition qui ne contient pas pliu 
de lignes que dans la première est con- 
verti de plomb en or ; mais ou sont les 
gens qui s’en apen^oivent? De nos jours, 
Û eu a été de même pour les seconde , 
troisième, etc., éditions des Lettres sur 
t histoire de France de M. Thierry, cel 
écrivain philoiophe qui a travaillé comnae 
un bénédictin. Mais, que dire des bisto- 
riensqui déshonorent leurs cheveux blancs 
en ne donnant une nouvelle édition de 
leurs ouvrages que. pour effaoer des vé- 
rités qu'ils avaient dites il y a vingt-cinq 
ans, et les remplacer par des mcn.songes 
ou des déclamations officieuses en faveur 
du pouvoir régnant? — Mos libraires-édi- 
teurs ont une rubrique eu faitd'<'</<<('onx.- 
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quanti ila lont parvenus à faire écoultr 
une ou deux centaines d'exemplaires d’un 
ouvrage dur à In vente (ce sont là les 
termes du métier) . ils font tirer un nou- 
veau titre ptirlaiil seconde eilittn", et ils 
débitent le reste, grâce à cette enseigne 
menteuse. L auteur du livre n’en est pas 
fâché, et le bon public s’y laisse prendre. 
Enlin, il est des éditions dont le succès 
ne plaît ni à l'auteur ni au libraire : ce 
sont les contrefaçons en paya étrangers. 

Ch. Du Roima. 

ÉnOUAilD. Ce nom a été porté glo- 
rieusement par plusieurs princes, dont la 
vie app.'irlient surtout a l’Iiistoire d’An- 
glelerre Ils sont sortis de trois branches 
ou dynasties : la dynmlie saxonne, la 
branche des Plnntagenets, et la maison 
des Sluarls. — Nous allons présenter la 
série rapide de leurs règnes, dans l’ordre 
chronologique de chacune de ces trois 
familles, puis nous dirons un mot des 
Edouards de Portugal. 

Dsjnastie saxonne. 

Enoussn F Ancien on le Eieiix, septiè- 
me roi d'Angleterre de la dynastie saxon- 
ne, était fils du gr.md Alfred, aminel il 
succéda en 900 Son droit à la couronne 
lui fiitconlesléparson cousin Ethelwood, 
qui la réclamait comme le représentant 
d’RtheIred , frère ainé du dernier mo- 
narque. Ethelwood, ayant vu ses préten- 
tions rejetées par le xvf/enn-gr/no< fc’est- 
•i-dire l'assemblée des sages ), se lia avec 
les Danois du Nord, se trouva bientdt à 
la tète d'une armée d’aventuriers de Nor- 
lluimbrie. d’Est- Anglie, fit quelque temps 
la cuerre à Edouard, et mourutfort à pro- 
pos pour celui-ci Dès lors, Edouard 
porta toute son attention sur deux objets 
principanx ; la rénnion de la Mercie à ses 
propres domaines , et la soumission des 
N’orllmmbres et des Danois de l’Est-An- 
glie. 11 réussit en 9Î0 à exécuter le pre- 
mier de ces pro>ts . abolit tout vestige 
de gouvernement distinct et fit du pou- 
vemcnient saxon un seul et unique royau- 
me. Secondé p.ir sa sceiir il multiplia les 
forteresses ■pour mettre ses états à l’abri 
de toute invasion repoussa plusieurs fois 
les ineuhions des Danois, alla chercher 


oeux-ci sur leur propre territoire, et tou- 
jours avec l’appui de sa saur Ethelflède, 
il força tous les chefs danois , depuis le 
VVilland, dans le Norlhamplonshire, jus- 
qu’à l’embouchure de la Tamise, à se sou- 
mettre, à lui prêter le sernicnl de fidéli- 
té, et à le reconnaître pour leur seigneur 
et protecteur. Dans le cours des trois an- 
nées suivantes, Edouard poursuivit avec 
une ardeur inlatigable ses projets poli- 
tiques. Il porta successivement ses armes 
sur toute la ligne de l'ancienne frontière 
de Mercié , et il érigea des forteresses à 
Manchester, à Tiielwall, sur la rive gau- 
che du Mersey, a Nottingbam et h Slam- 
ford. Par ses victoires, il acquit plus de 
puissance réelle que n'en eurent jamais 
scs prédeces.seurs. foutes les tribus , de- 
puis la AorÜiumbrie jusqu’au détroit, ne 
formèrent qu’un seul royaume soumis à 
sa domioatiou immédiate ( 02t ). Tandis 
que les autres nations de l’ile , instruites 
par le sort de leurs voisins, sollicitaient 
avec empressement son amitié , les Da- 
nois et les Angles du Nord lui offrirent 
de se soumettre ; les rois des Ecossais et 
des Strath-Clydes bretons le choisirent 
pour leur lord et leur pire , et les prin- 
ces du pays de Galles lui payèrent un tri- 
but annuel. Mais il ne jouit pas long- 
temps de sa prééminence. Il mourut l’an 
9*4, à E'arrington ; erta mort fut immé- 
diatement suivie de celle de son fils aîné 
Etheliward. Edouard avait été trois fois, 
marié, et il laissa une famille nombreuse. 
Des fils qui lui survécurent , trois mon- 
tèrent successivement sur le trdne , At- 
helstan. Edmond et Edred. B» législn- 
lion et en littérature, le mérite d’Edouard 
fut fort inférieur à celui de son père. U 
le surpassa pour l'étendue et la solidité 
de ses conquêtes. Il fit ériger cinq évê- 
chés, fonda, dit-on. l’univer.sité de Cam- 
bridge, et protégea les savants. 

Ei)oiiASD /e-yeune ou le Af<irèyr(Saint) 
fils d’Edsar, roi d’Angleterre, était à 
peine âgé de treiie ans lorsqu’il monta 
sur le Irène en 075. Un parti le repous- 
sait , prétendant que son caractère était 
cruel , qu’il avait des inclinations bruta- 
les, et, de plus, qu’il était né avant 1e cou - 
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ronncment de son père et de sa mère. K 
la lèle de la faction , on voyait la belle- 
mère du jeune roi, Elfride, dont l'ambi- 
tion espérait obtenir le sceptre pour son 
propre bis. et ifui grossissait son p.nrti en 
se proclamant ouvertement la protectrice 
du clergé dissident. I.es prétentions d'E- 
Ihelred, le Als d’Elfride, furent épousées 
par ce clergé par sesiionibreus partisans, 
et en particulier par A Ifèrc. puissant com- 
te de .Mcrcie; d'un autre côté, tous les 
prélats et les comtes d'Essex et d’Est-An- 
glic défendirent avec une égale vigueur 
le droit d'Edouard. Tout présageait une 
guerre civile: ou convoqua une assemblée 
générale des tv<tan« (des sages); et Duns- 
tan prouva si victorieusement le droit 
d'Edouard qu'il fut élevé roi sans opposi- 
tion nouvelle , et couronné avec la sol- 
lennité d usage. — (9711). Lejeune prin- 
ce ne conserva pas le spectre quatre 
années, .‘'on tempérament et ses vertus 
promettaient un règne long et prospère : 
l'ambition d'Klfride détruisit ces espé- 
rances. En malin, en chassant, il s'arrêta 
au château de Corfe dans le Dorsetshire, 
résidence de sa belle-mère. Tandis que 
le prince, sans déflance, buvait à cheval 
une coupe d’hydromel, il fut frappé au 
ventre par un assassin. Il donna immédia- 
tement des éperons , mais ses entrailles 
sortirentde sa bldÉbrc. il tomba de selle, 
et fut traîné par son cheval , le pied pris 
dans l’élricr Ses domestiques le suit iront 
à la trace de son sang, le trouvèrent sans 
vie. et l'inhumèrent sans cérémonie à 
Warcham. Quelques années plus tard , 
Dunstan f t Alfère, retrouvant ses restes, 
les Iransporlèrri'.t avec une magnificence 
royale à Shaftesbury. L'Eglise romaine 
honore Rdoiianl le jeune comme martyr, 
et célèbre sa mémoire le 18 mars, jour 
de sa mort. 

Edouard- le-Confesseur (Saint), neveu 
d'Eôlouard-le-Martyr, et fils de cet Ethel- 
red à qui un crime de sa mère avait valu 
lesrcptrc, fut couronné roi u' Angleterre 
en lOtl , après la mort de llardi-Cannt. 
L'héritier légitime de la ligne saionnc 
était lu fils d'Edmond Itras-de-Eer, exilé 
en Hongrie ; mais en déterminant l’ordre 


de succession, les Anglais avaient sou- 
vent substitué l'oncle au neveu. Edouard, 
qui pourtant avait été durant longues an- 
nées réfugié en Normandie , était alors 
présent ; son caractère et ses infortunes 
plaidaient en sa faveur : les vœux des in- 
digènes appelaient hautement un roi de 
la race de Ccrdic , et les murmures des 
Danois, si les Danois songèrent k mur- 
murer, furent promptement étouffés par 
riniluencedcGodwiii(v.). Edouard, lors- 
qu il iut couronné, avait près de quarante 
ans, dont il avait passé vingt-sept exilé 
en Normandie. l.es circonstances lui 
ayant ravi tout espoir raisonnable d'obte- 
nir la couronne, il avait consolé les heu- 
res de son bannissement par lesplaisirs de 
lâchasse et les exercices de la religion, et 
il porta sur le trdnc les habitudes de mo- 
dération et de paix qu'il avait prises dans 
la vie privée. Ce fut un bon roi plutôt 
qu'un grand roi ; il manquait, au fond, 
de caractère. A son avènement, il trouva 
près du tréiie trois chefs puissants : t îod- 
win , Leofric et Siward , qui avaient pris 
le titre de comtes. Il fut heureux pour 
lui qiicd'abord ces chefs saerifiassent tout 
sujet de dissension privée à leur zèle com- 
mun pour son service. Avec leur secours, 
on rétablit paisiblement la couronne daus 
la ligne saxonne et les familles danoises, 
dont la fidélité était équivoque, ou dont 
la tyrannie passée méritait punition . Cu- 
rent chassées du royaume La rriue mère, 
Emma, fut au nombre des p-oscrils : son 
antipathie pour Edouard n'était un mys- 
tère pour personne. .Magnus, conquérant 
de la Norwége, et qui, depuis la mort de 
Hardi-Canut, s'était aussi rendu maître du 
Danemarck, réclama de plus la couron- 
ne d' .Angleterre ; différente.s circonstan- 
ces assurèrent pour un timps la tran- 
quillité extérieure de ce oays. Au de- 
dans, il parait que les nobles, alarmés de 
1 iuiluencc croissante du comte Godwin, 
s'élaicnt ligués pour s'opposer a scs des- 
seins et miner sourdemeut sa puissance. 
Ses fils, en cü'ct, outre leurs dignitîs per- 
sonnelles, occupaient une grande place 
dans les aflcctioas d'Edoiiard, et Editlie, 
sa fille, avait été couronnée reine d'An- 
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gleterre. Du reste, l'union d'Edithe avec 
Edouard avait été singulière. Quand ce 
prince fut importuné par ses conseillers 
alin de se marier, il apprit a Edilbc qu'il 
s’était lié pour la vie par un vœu du con- 
tinence ; mais il lui oO'rit de la placer à 
ses côtéssur le trône, sous condition qu'el- 
le ne l'oliligerait pas à rompre son ser- 
ment. La cérémonie nuptiale fut célébrée 
en lOU. L'ambiticui Godwin et ses bis 
ne tardèrent pas à braver l'autorité roya- 
le, et, d'un autre côté, ils s'exposèrent à 
la haine de la nation, ils étaient jaloux 
surtout de la part que les ^iormands 
avaient acquise à la faveur du roi. 
Edouard , en eflet , durant son long et 
cruel bannissement , avait pris quelque 
goût pour les mœurs et les babitanis du 
pays oii l'on avait adouci ses privations, 
et protégé son existence. I.a reconnaissan- 
ce du monarque s’était étendue à tous 
ceux qui s’étaient attachés à U fortune de 
l’exilé, l'iusicurs devaient à sa bonté de 
vastes domaines. Tandis que la plupart 
des courtisans imitaient, pour plaire au 
roi, et adoptaient les coutumes et mâme 
le langage des Normands. Coduin et les 
siens .se déclarèrent ouvertement leurs 
ennemis , et clierclièrent 1 occasion de 
les expulser du royaume. En lO&t, il ar- 
riva qu'EusIachc, comte de Boulogne, 
qui avait épousé la sœur d Edouard, vint 
visiter son beau-frère. Sa suite se prit de 
querelle avec les bourgeois de Douvres 
( ville qui appartenait a Godxvin ) ; vingt 
Anglais et un nombre i peu égal de Fran- 
çais furent tués ; le comte lui-même ne 
dut son salut qu'a la vitesse de son che- 
val. Eastaclie porta plainte au roi , et 
Godwin reçut l'ordre de châtier l'inso- 
lence de ses hommes. Godwin dédaigna 
d’obéir; scs deux fils applaudirent au ca- 
ractère de leur p^re, et résolurent de 
saisir cette occasion ^mur exciter l'ani- 
mosité de la nation contre les favoris 
étrangers. Trois armées furent levées par 
eux ; une affreuse itucrre civile allait écla- 
ter ; des mesures sages furent proposées 
à Edouard , qui les adopta. Un xvitena- 
gemot, convoqué pour décider cette im- 
porUntç alTairc, souUut vigoureusement 


l’autorité royale. Dès le commencement 
de cette inutile insurrection , les favoris 
étrangers avaient tremblé pour leursùre- 
rété, et, sur leur avis, Edouard avait sol- 
licité l'assistance de GuiUaume-le- Bâtard , 
duc de Normandie. La tranquillité était 
à peine rétablie que ce prince, à la tète 
d’une flotte puissante, parut sur la côte 
d’Angleterre. Comme ou n’avait pas be- 
soin de ses services militaires, il débar- 
qua ax’ec une brillante suite de cheva- 
liers, fut très bien reçu par le roi, visita 
quelques-unes des maisons de campagne 
royales, et s en retourna comblé de ma- 
gnifiques présents. On a prétendu que le 
but réel de cette entrevue était la suc- 
cession future de Guillaume à lu couron- 
ne d Angleterre. — Godxx in, forcé de se 
retirer eu Flandre, voulait se venger. 11 
essaya de débarquer en Angleterre et ne 
réussit pas. Une seconde tentative eut 
plus de succès. Godxx’in, ayant pénétré 
jusque dans Londres, envoya sa soumis- 
sion an roi, qui d’abord la refusa sévère- 
ment, puis donna au comte la permission 
de venir le voir. Dans cette cntrevuc,God- 
xvin rejeta sur les Normands tout le blâme 
des dernières dissensions, protesta sol- 
leunellemrnt de son innocence et de cel- 
le de .ses enfants, cl livra comme garants 
de sa loyauté un de scs fils et son neveu. 
Edouard le reçut aveedionté ; mais, pour 
plus de sécurité , il confia les otages à la 
garde de Guillaume de Normandie. Les' 
favoris étrangers furent proscrits par un 
décret du grand conseil ; Godwin et son 
fils Harold recouvrèrent leurs comté;., et 
la reine Editlic, que I on avaikamiprison.- 
née, fut rendue à la liberté, et remonta 
sur le trône. Godwin mourut peu après 
celte réconciliation, en tOâS; son comté 
passa à son bis Harold. — Quoique ces 
troubles eussent interrompu la tranquil- 
lité générale, ils s'étaient apaisés sans ef- 
fusion de sang, et n'avaient causé au peu- 
ple aucun tort considérable. Les princi- 
pales calamités du règne d'Edouard fu- 
rent la peste cl la famine, qui ravagèrent 
successivement, a celle épo<|uc, toutes les 
parties de l'Europe. Le cœur du prince 
compatit aux misères des son peuple. La 
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^an^getd on tribut des Danois se payait 
depuis trente-huit ans , et formait une 
portinn consider<ible du revenu roMrt . I .e 
roi résoiuf, en 1051 , de sacrifier ce re- 
venu au soulagement de son peuple, qui 
reçut avec une (jmnde joie l'abolition de 
CCI odiçut impôt. Dans une autre clrcon- 
tance, les nobles ayant levé une forte 
somme sur leurs va«salu, et l’avant prié 
d’accepter ce présent libre de ses sujets 
fidèles, il le refusa comme arraché au la- 
beur du pauvre, et*fe fit restituer è ceut 
qui y avaient contribué. — l-a seule (îuerre 
étrangère dans laquelle Edouard Ic-Con- 
fesseur ait été engagé fut entreprise con- 
tre un usurpateur dont le génie de Shaks- 
peare a immortalisé l'infamie, contre 
1’Ecos.sais Macbeth (r. ce mol). En même' 
temps éclata en Angleterre une guerre 
civile qui parait avoir été fomentée par 
IIsSot.D, et dont on trouvera les détails 
essentiels dans l'article que nous consa- 
crerons è ce dernier personnage fr. aus.si 
l’article Gai lis [ Pays de] ). — Edouard 
avait fait vreu de visiter la chaire aposto- 
lique, mais tes witanss’y opposèrentj par 
le motif que le roi n’ayant pas d’enfants, 
les dangers de la roule pouvaient eiposep 
la nation è tous les maux qu’entraîne une 
succession royale disputée. Cette objec- 
tion ramena les pi'nsées d 'Edouard sur un 
neveu qui portait le même nom que lui, le 
filse.xilé de son frère Edmond. Onenx'oya 
une ambassade pour le demander è l'em- 
pereur Henry III, qui lui avait donné 
en mariage une princesse de sa famille. 
I.e jeune Edouard revint k f.ondres a\TC 
St femme et ses enfants. I.e peuple In 
requt avec joie, el fut aussitôt plongé 
dans le deuil par la mort inopinée du 
prince k peine arrivé. Ici trouvent leur 
place des circonstances de la plus haute 
importance pour l’histoire d’Anglelerrc, 
et dont nous rendrons compte plus lon- 
guement aux articles GuiLlachs le-Con- 
quérant et Havoi.d. l.a vie d'Edouard 
s'achevait au milieu da tons ces mouve- 
ments Avant sa mort, il eut la salislac- 
tion d’assister à la dédicace de l’église 
de WesMlnster, fondée («r lui(v. l’art. ' 
WsnMiMSTti). 11 expira le 6 janvier 


1006. Le pape Alexandre III le canonisa. 

A. Savaksis. 

Pgna.itle rfe» Plantngrnets. 

Edouasd I" du nom de la dynastie des 
Plantngentit ( car la ligne saxonne des 
monarques anglais offVait déjs, comme 
nous l'avons vu plus haut , plusieurs 
Ednuartl) , naquit en 1140, Il était fils 
du faible Henrf III, que dominaient 
d’indignes fa vom. A peine êgé de 1 8 ans, 
il fut obligé de lutter, dans une guerre 
civile, contre des barons rebelles, fut fait 
un instant prisonnier, combattit s’aillam- 
ment h la bataille de I ewes, se vit encore 
une fois au pouvoir du comte de Leices- 
ter, ne parvint h s'échapper qu’au bout 
d'iuian, réunit une armée, détruisit celle 
que commandait è Kcnilworth le fils de 
Eelcesler, et le surprit lui-même h Eves- 
hvm, sur les bords de l'Avon, en 1266. 
Iji tranquillité étant rétablie en Angle- 
terre, F^louard se croisa avec le roi saint- 
I ouis Contre les infidèles. Il partageait 
les travaux ingrats de cette malheureuse 
expéilition , lorsque la mort du roi son 
père le rappela en Europe, l'an 1272. Au 
retour de l’Asie, il débarqua en Sicile et 
vint en France, oh il fil hommage au roi 
Pl|ilippe 111 des terres que les Anglaia 
possédaient dans U Guicnne. Il ne le ed- 
dait en ambition k aucun de ses prédé- 
cesseurs; mais cette ambition embrassait 
des objets tout différents. Ils avaient 
épuisé leurs efforts k tenter sur le conti- 
nent des conquêtes qui pouvaient leur 
être enlevées en d’autres temps par un 
voisin plus heureux : il aspira k l’unité de 
souveraineté sur toute l’ile de la Grande- 
Bretagne. Ses espérances ne furent pat 
entièrement trompées t le pays de Gallet, 
malgré la résistance de Llewellyn, lut in- 
corjMjré k l'Angleterre, el l'indépendan- 
ce de l’Écossebe trouva d'asile que dans 
ses marais , ses forêts et ses montagnea. 
L'assujettissement de l'un et les tentati- 
ves faites pour subjuguer Fautre sont les 
événements les plus intéressants du ré- 
gne d’Edouard Nous renvoyons, pour les 
détails principaux de ces luttes politi- 
ques, aux articles Basdis, Bauet (Robert), 
Gallu (Pays de), 'Wallacs, etc. — En 
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IIS6 , Edouard !•' fit avec l« roi de 
France Philippe-le Bel un traité qui ré- 
qla let dift'érends de cet dciu prtiirca au 
sujet de la Saiiitimiçe, du l.imousin, du 
(,)iierci l't du l'érlfjonl. l.’annéc tuivan- 
Ic, le roid’Anqlclerrcserrndit à Amiens, 
où il fit hommage k Philippe de toutes les 
terres qu'il poesédaiten France, l a mort 
d'Aletandre III, roi d’Écosse, arrivée en 
12SU, avant laissé sa couronne en proie 
k l’ambition de douze compétiteurs , 
Edouard fut choisi ou s'imposa comme 
arh tre dun.s eette discussion. Il exigea 
d'abonl l'hommage de celle couronne ; 
ensuite il nomma pour roi Jean Italiol, 
qu’il fit son vassal Une querelle insigni- 
fiante entre quelques nialelols anglais et 
frani'ais alluma la guerre en I Î9.1 entre 
les deux nations. Edouard entra en Fran- 
ce avec deux armées destinées, l’une au 
siège de la Rochelle, l'autre contre la 
INonnandie. Mais cette guerre fut termi- 
née nar une double alliance, en t!0S, en- 
tre Édouaril et Margufrile de France , et 
entre son fils Edouard et Isabelle, l'une 
sŒur et l’autre fille de Pbilippe-le-Rcl. 
I.e sonverain anglais tonrna ensuite ses 
•armes contre l’Ècosse. Herwick fut la 
première place qn’il assiégea : il la prit 
par ruse, et ce succès en amena d’autres. 
I.e roi d’Ecosse fut fait prisonnier, con- 
finé dans la tour de I oniires, forcé k 
renoncer, en faveur du vain(|ueur , au 
droit qn’ll avait sur la couronne. C’est 
alors que commença celte antipathie en- 
tre les. Anglais et les Ecossais qui dure 
encore, malgré la réunion des deux peu- 
])lrs. Edouard I", furieux de l’heureuse 
révolte des Ecossais nisscmbla ses vas- 
scauxetsc diri.gea vers le nord. Il parlait 
d’exterminer la nation écossaise, mais dé- 
la force lui manquait k lui-méme. Il 
mourut sur la frontière, en 1S07, à l'ége 
de BS ans, recommandant en v.-vin è son 
fils de faire porter son corps devant l’ar- 
mée , jusqu'à ce que l’Ecosse fât'subju- 
guée. — E’douard I" déploya de grandes 
qualités, eUa nature ne l’avait pas créé 
vicieux, mais l’ambition l’égara cl le pou- 
voir le corrompit. S’il fut cruel et impi- 
toyable h la guerre , s'il fit massacrer les 


bardes du pays de Galles, s’il commit en 
Ecosse d'horriblcr et inexcusables rava- 
ges, U mérita du moins le res|>ecl et I af- 
fection du peuple anglais. 4 cite luUon 
lui dut la distribution impartiale de la 
justice, la collection et le perfectionne- 
ment des lois, I épuration des tribunaux, 
l'institution des juges de paix, la liberté 
civile , la liberté politique, la conlirma- 
tiou définitive de la grande charte , le 
supplément des articles additionnels, et 
surtout l’établissement de la chambre des 
communes. Ou reste, tous les historiens 
sont d'accord sur les vertus privées de ce 
prince. 

EnouASD It, roi d'Angleterre , fils dix 
précédent , naquit a Caernavan , dans le 
pays de Galles, le 25 avril i284. Il est le 
premier fils aîné d un roi d’Angleterre 
qui ait porté letilre Tic prince de Galles. 
En 1307, il succéda sur le trône à son 
père, dont il était incapable de suivre les 
projets belliqueux. C’était un beau jeune 
homme, efféminé , timide, et tellement 
dominé par quelques favoris qu’il était 
impossible de no pas rccoiiiiailrc dans l’a- 
vcugleniciit de sa passion le caraebre 
d’un vice honteux, l.’liomme qui s’clait 
alors emparé de lui était un Gascon nom- 
mé Gavcslon, que son père avait éloigné 
de lui, mais qu'il rappela di’S qu’il fut le 
maitre 11 lui donna le conitéde Cornouail- 
les, réservé ordinairement aux frères des 
rois, cl y joignit des biens qui l'égalèrent 
cil richesses aux plus grands princes. En 
même temps, Édouard 11 disgracia tous 
les conseillers de son père , renonça à la 
guerre d Écosse, cl reviul k Londres pour 
s’y livrer k la mollesse et aux plaisirs. 
Indignée de la faveur dont jouissait Ga- 
veston . la noblesse anglaise força , en 
1310, Eidouard II è sc soumettre aux plus 
dures conditions, celles qu'on nomma les 
i/uaraiite aiticlc.t. V ingt-un commissai- 
res furent chargés exclusivement de la 
direction des affaires , de l’administra- 
tion du trésor et de la distribution des 
gréccs, et peu apres, Gavcslon fut exclu 
du royaume, i^uand ensuite il y revint , 
Isabelle, fille du roi de Fiance tbilippe- 
le-bel, et femme d’Édouard, écrivit à son 
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père pour se plaindre de ce que ce favori 
lui faisait perdre l’aOectionde son époui. 
Le comte de l.ancastrc , neveu du roi , se 
mit à I I tête des méconlents, e| une forte 
armée, levée parla noblesse, entreprit de 
forcer le roi à l'exécution des quarante 
articles, qti il n’observait pas. Gaveston, 
pris dans Scarborough, eut la tète tran* 
chée, et la médiation de la France put seu- 
le rétablir, au moins en apparence , la 
bonne harmonie entre le roi et ses sujets. 
Mais Kdouard, à qui il fallait un favori, 
ne se sépara bientdt plus de Hugues le- 
llespencer, qui remplaça Gaveston. Pen- 
dant un voyage qu'Fdouand At en Fran- 
ce, auprès de son beau père, celui-ci en- 
voya a Londres Lnguerrand de Marigny 
pour rétablir la paix en Angleterre ;'mais 
Édouard, à son retour ( 1 3 1 , n'y trouva 
pas plus d'aH'ectiont et aftprit en même 
temps que les Anglais étaient réduits par 
les Ecossais à se tenir enfermi s dans la 
ville de .Stirling. Ces revers augmentè- 
rent encore le mépris de la nation pour 
son roi. Edouard 11 crut qu'il lui suffi- 
rait (T appeler ses va.ssau\ aux armes et de 
les conduire en Écosse pour faire oublier 
sa pusillanimité ; mais ilobert Bruce l'at- 
tendait i Bannock Biirn , à deux milles 
de Stirling, avec trente mille hommes. 
Quoique, dit-on, Edouard eût cent mille 
soldats, il fut battu complètement, et don- 
na le premier l'exemple de la fuite (l 3 1 4). 
Alors même la famine désolait l'Angle- 
terre , et la haine pour le’roi croissait 
dans la même proportion que la popula- 
rité du comte de Lancastre. — Peudant 
plusieurs années, les Anglais ne songè- 
rent point à retourner en Écosse. Ils fu- 
rent tclle#eat révoltés des vices d’É- 
douard qu'ils SC soulevèrent en masse. 
Le roi (1318) s’empressa de les apaiser en 
leur accordanMout ce qu’ils dcmandaicut. 
Les Écossais.continiuient la guerre , et, 
malgré les foudres du pa(ie, restaient fir 
dèles à Kobert Bruce. Une novveUe ré- 
volte des Anglais contraignit le roi è exi- 
ler du royaume Dcspeocer , son favori 
( i32ii ) . qui ne s étoit.pas rendu moins 
odieux que Gaveston. — Én 1332, le com- 
te de Lancastre causa encore un soulève- 


ment, mais cette fois il fut xiiincu parles 
lieutenants d’Édouard. Celui-ci lui At 
trancher la tête , et At périr aussi tous 
ceux de ses parlisansqu’il put saisir.Celte 
même année, le roi d’Angleterre entra 
en Écosse avec une puissante armée, mais 
il fut honteusement battu à Blackmoor, 
et, en 1 323, il signa, avec Kobert Bruce, 
une trêve qui devait durer treixe ans. En 
I32G , Isabelle , femme d’Édouard , qui 
n'avait j.amais eu à se louer de lui, passa 
eu France et s’y concerta avec son frere 
Charles IV, qui venaitd’ usurper en Aqui- 
taine les droits du prince anglais ; pois , 
avec scs partisans, elle revint en Angle- 
terre, SC déclarant hautement contre son 
mari, et la noblesse se joignit à elle. Le 
roi essaya vainement de s’enfuir en Irlan- 
de : il fut pris avec son favori IJcspen- 
cer , que l’on At mourir d’un supplice 
honteux. Édouard fut retenu prisonnier, 
tandis que son fils fut proclamé roi sous 
le nom d Edouard fil (i327). Bientôt 
apres il fut assassiné par ordre d'Isabelle. 

Édodssd III . Als du précédent, naquit 
è Windsor en 13 1 3, et fut mis sur le trô- 
ne en 1327 par les intrigues de sa mère 
Isabelle de France. Celle-ci maintint, h 
force de cruauti's, le pouvoir qu’elle avait 
usurpé. Edouard n'était âgé que de dix- 
huit ans et demi en 1331. Il conçut une 
haine profcnde contre Boger Mortimer, 
amant desamère, que celle-ci avait nom- 
mé comte de Mardi, et qu’elle avait 
comblé de richesses. 11 1 arrêta lui-mê- 
me le At quelque temps apr>-s condam- 
ner è mort , et At enfermer Isabelle , qui 
vécut encore vingt-biiil ans dans 1a cap- 
tivité. Un des principaux griefs des An- 
glais contre Mortimer était d’avoir con- 
clu la paix avec l’Ecosse et d'avoir don- 
né une soeur du roi en mariage à Uavid 
Bruce, Als de Kobert. Pour renouveler 
iSi guerre, ils appelèrent de France 
Édouard Baliol, fils de celui qui avait 
disputé la couronne à Kobert Bruce , et 
lui promirent de puissants secours s'il 
voulait remonter sur le trône de ses pè- 
res. Baliol secondé en effet |>ar un grand 
nombre d’aventuriers anglais , débarqua 
ga Éepssè en 1 333 , et , aptes deux vie- 
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loirM , se At couronner à Scone , tandis 
que son compctiteur. David Orucc, qui 
n'ctait igt que de liiiit ans, fut envoyé à 
la cour du roi de France Pliilippc VI, 
comme en un lieu de siircté. Ses parti- 
sans continuèrent la guerre en son nom 
contre Baliol. Edouard III lui-même At 
quatre expéditions en Ecosse (1332 1 336), 
mais sans résultat , malgré la brillante 
vidoire qu'il remporta, en 1333, à llali 
down-liill. — 11 ne tarda pas à entrer en 
guerre avec le roi de France Philippe de 
Valois. Jusque là, les deux nations ne s'é- 
talent querellées ., jc pour quelques ter- 
ritoires ou provinces ; à présent, il s'a- 
gissait de la suceession même au trône de 
France , que les rois d'Angleterre pré- 
tendaient leur être duc. Edouard III 
était, -par sa mère Isabelle, neveu de 
Charles-le-llel, dernier roi de la brandie 
capétienne directe, il réeluma la succes- 
sion contre Philippe de Valois, qui, com- 
me cousin germain de Charles, était d'un 
degré plus éloigné que le roi d'Angle- 
terre. On opposa à F.douard la loi sali- 
qiic qui excluaitles femmes de la succes- 
sion au trône ; mais , d’après les alléga- 
tions de ce prince, la loi, en radmettaiit, 
ne devait s'entendre que de la personne 
même des femmes, qu’elle en luait à cau- 
se de la faiblesse de leur sexe, et non à 
cause de leurs dcscenilanls mâles. En 
convenant que sa mère Isabelle ne pou- 
vait aspirer à la couronne, il soutenait 
qu’elle lui donnait le droit de proximité , 
qui, en sa qualité de mâle, le rendait ha- 
bile à succéder. Cependant, les états de 
France s’étant décidés en faveur de Phi- 
lippe , le roi d'Angleterre prêta foi et 
hommage à ce prince pour le duché de 
Guienne (1320). Il ne fit valoir ses droits 
à la couronne qu'en 1337, où il prit le ti- 
tre et les armes de roi de France, tandis 
que les Flamands, avec qui il avait fait 
allianec.se révoltaient. Iji guerre ne (ut 
pus très heureuse pour Philippe de Va- 
lois. Lnc In ve d un an avait été conclue 
entre les deux rois, lorsnu en Ecosse le 
régent ltohertt>tuarl chassa Edouard Lta- 
liol.le protégé dcl’Anglcterrc.et plaiyisur 
le tpôoe David Bruce. Ees ailaircs de 


Bretagne et les querelles entre Charles 
de Rlois et Jean de Montfort , au sujet 
de ce duché , querelles où Edouard prit 
une part active , hâtèrent une rupture 
avec la France. Elle éclata en l3tS, et la 
guerre eut lieu à la lois en Guienne , en 
Bretagne et en Normandie. En 13tG, 
Falouard gagna la fameuse bataille de 
Crécy. Dans la même année , la reine 
d’Angleterre, Philippine de Hainaut, At 
David Bruce prisonnier à la bataille de 
Durham ou de Nivil’s Cross. En 1347 , 
Calais Alt pris parles Anglais, après un 
siège x’aillamment soutenu. En 1348 , le 
pape Clément VII fit conclure entre 
Edouard et Philippe une trêve qui se 
prolongea jusqu'en 1 351 .En 1 34!) Edouard 
III établit Vnr Ire de !n Jarretière ( v. ). 
— Lorsque le roi Jean eut succédé à Phi- 
lippe de Valois, la guerre recoinuienea 
entre la France cl l'Angleterre; mais 
Jean , qui d'abord avait obtenu quelque 
succès, fut battu à Poitiers et fait prison - 
nier par le prince de Galles . fils d É- 
douard. La irève de Bordeaux (i 357) sus- 
pendit leshostilités. I a campagne de 1350 
amena le traité de Brétigny, qui rendit la 
liberté à Jean , mais assura à l'Angleterre 
la possession des provin' es d'Aquitaine. 
Six ans après, au mépris de l'article du 
traité de Brétigny, qui cédait l'Aquitaine 
en toute souverainté au roi d’Angleterre, 
(.harIcsV, successeur de Jean , cita de- 
vant la cour des pairs Edouard , pour le 
sommer de mellre un terme aux exactions 
que le prince de Galles commettait dans 
ses provinces de E'rance. Edouard ne 
comparut pas , et fut condamné par dé- 
faut La guerre recommença cl fut heu- 
reuse pour la E'rance. Grâce aux succès 
de Duguesclin, il ne restait eu E'rance aux 
Anglais, en 1375, que Calais , Bordeaux 
et llayoïinc. Exloiiard 11 (mourut en 1377, 
après avoir dt-gradé sa vieillesse par des 
faiblesses indignes d'un grand roi. Vingt 
fois dans sa vie il avait conArmé la gran- 
de cliaric ce qui suppose de nombreuses 
infractions. Sous son règne, le pouvoir 
de la chambre des communes At des pro- 
grès ; elle commença a être convoquée 
tous les ans. Le parlement s’arrogea le 


D.n,:.. ^ l'y -}Ii 


EDO ( SI6 ) EDO 


droit de jai^r les ministres et précisa les 
cas Je trahison. Édouard interdit par une 
loi l usace de la lang^iie française dans les 
actes publics: c'est I époque où l'oncrsu 
de distin.quer deux nations en Angleter- 
re. I .esconqu<ïranls normandaetles Saxons 
conquis ne formèrent plus qu’un seul 
peuple. — Ce même prince encouragea 
l'industrie , et surtout le commerce des 
laines , source des richesses du royaume. 
11 protégea les lettres, et particulière- 
ment l'université d'Oxford. 

Énousao I V , né en 141 1 , fils de Ri- 
chard, duc d'York, enleva , en M8I , la 
couronne d'AngIctirre k Henri VI. Il 
avait été élevé au milieu des dissensions 
civiles , et avait porté d'aboi d le titre de 
comte de IMarrh. En 1159, Warwick , 
pour le soustraire aux poiirsirites des par- 
tisans de Henri VI , l'emmena dans son 
gouvernement de Calais, où Édouard, 
par représailles des cruautés que l'on 
exerçait sur les amis de son père, ht tran- 
cher la tète k douze prisonniers du parti 
opposé. I^’année suivante, il se rendit en 
Angleterre avec Warwick. De nombreux 
partisans se réunirent à eux , et Londres 
leur ouvrit avec joie scs portes. I.e 19 
juillet, l'armée royale fut défaite a Nor- 
thampton , et Henri VI tomba entre les 
mains d’Édouard. Celui-ci , lorsque son 
père eut été défait et tué k la bataille de 
Wakefield prit le titre de duc d’York, 
continua la guerre, remporta plusieurs 
avantages , et entra encore une fois dans 
la capitale Warwick demanda au peuple, 
rassemblé d.ms une vaste plaine, s'il rou- 
lait Édouard pourrol Laniultitiidedonna 
son consentement par un cri unanime. 
Une réunion de nobles confirma cette 
électioi», et, le 5 mars I4RI , Édouard 
fut proclamé roi d'Angleterre k Londres 
cl dans les environs. Toutefois, bien 
qu'Édoiiard eût pris le titre de roi , il ne 
pouvait ignorer qu’il n'en était que le 
possesseur très précaire. l.es pertes elles 
avantages des deux partis se trouvaient à 
pen prrs balancés ; et , s’il était reconnu 
par les comtés du sud , son rival pouvait 
compter sur le secours des comtés septen- 
trionaux. Le comte de Warwick , pressé 


d’amener U question k sa hn, sortit de 
Loadres, k la tète d'un corps de vété- 
rans : Édouard, peu de jours après, le 
suivit avec le reste de I armée, et, au 
moment où il arrivait k Pontefract, 4t 
mille boraraes s'étaient rassemblés sous 
sa bannière Les préparatifs de 1a maison 
de Lancastre étaient également formida- 
bles. Le 79 mars, la bataille se donna en- 
tre les villages de Towton et de Ssiton, 
et elle fixa la couronne sur la tète d’É- 
douard. Le 30 mars au matin, le vain- 
queur entra dans York, l-a fuite de Henri 
contrariait ses espérances ; mais, pendant 
son séjour dans la ville, il ordonna d'exé- 
cuter plusieurs prisonniers, et de substi- 
tuer leurs tètes sur les murailles aux tètes 
de son père et de son frère. Henri V I , 
soutenu par les Écossais, continua les 
hostilités. Edouard se rendit à Londres. 
Il fut couronné k Westminster avec les 
solennités d’usage, et il créa ducs de 
Qarcnce et de (àlocester ses deux jeunes 
frères.Georges et Richard. Les deux cham- 
bres du parlement s empressèrent de té- 
moigner leur attachement k leur nouveau 
souverain , et proscrivirent presque tons 
les hommes qui s'étaient distingués dans 
la cause de la maison de Lancastre. — La 
cause de la rose- muge semblait alom 
désespérée; cependant le courage et l’a- 
dresse de la reine Marguerite d Anjou la 
soutenait encore. Le duc de Bretagne et 
le roi de France, Louis XI , xeconnirent 
cette princesse , mais faiblement. Elle eut 
quelques légers succès , puis fut de nou- 
veau réduite k quitter l'Angleterre fs». 
MASCi'iniTt d’Asjou). Henri VI, lui- 
mème , après d'inutiles tentatives, devint 
prisonnier du comte de Warwick, et 
conduit k la tour de Londres. Après l'af- 
faire de Hexham , les lancaslriens aban- 
donnèrent le débat , et le vainqueur eut 
le loisir de récompenser ses partisans et 
de travailler k l'alfermissement de son 
trdnc. Puis il tourna scs regards vers ses 
relations avec les puissances étrangères. 
Il avait déjk notifié son avènement au 
p.ipc, qui lui avait répondu d'une ma- 
nière équivoque. Il conclut une paix de 
quinze ans, prolongée ensuite jusqu'à 
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vingt-cinq, avec l' Ecotae, et l' unit par une 
alliance offenaive et défensive aut ducs 
de liretacne et de Bourgogne . ennemis 
du roi de France, Fouis XI. U’autreatraités 
furent signés entre Edouard et les rois de 
Danemarck et de Pologne , au nord et k 
l'est, et ceut de Çaslille et d'Aragon au 
sud, de sorte qu il pouvait se regarder 
comme lié d'amitié aui plus grandes 
puissances de l’Europe — Dans ces cir- 
constances, Edouard IV n'hésita plus à 
faire connaître publiquement le mariage 
qu'il avait contracté en secret quelque 
temps auparavant, avec Elisabeth Wg 
devile, veuve de sir John Gray , parti- 
san de I. encastre, tué à la bataille de Saiiit- 
Alkan. L'élévation d'Elisabeth amena 
celle de sa famille, et les nobles, War- 
wick surtout, la regardèrent comme une 
injure personnelle. Jusqu'alorsWarwick 
et les ^evil avaient gouverné le roi e* 
le royaume : les Wydevile engagèrent 
Edouard à se délivrer du contrôle de ses 
propres serviteurs ; ses affections passè- 
rent insensiblement du ceux qui lui 
avaient donné le titre de roi à ceux qui 
l'eihortaientà en exercer l'autorité. Alors 
le faistur de rois ne songea plus qu'à 
détruire son ouvrage ; il négocia avec la 
France, souleva le nord de l’Angleterre, 
attira dans son parti le frère même du roi, 
le duc de Clarence , et se rendit maître 
de la personne d'Edouard. L'Angleterre 
eut un instanj deux rois prisonniers; mai.s 
Warwick se vit bientôt obligé de fuir 
avec Clarence, et de passer sur le conti- 
nent. Un ne pouvait renverser York que 
par les forces de Lancastre. Warwick se 
réconcilia avec cette même Marguerite 
d’Anjou, qui avait fait décapiter son père, 
et repassa en Angleterre sur les vaisseaux 
du roi de E'rance. En vain le duc de 
Bourgogne , Charles-le-Téméraire. avait 
averti l’indolent Edouard ; en vain le 
peuple chantait dans ses ballades le nom 
de I exilé et faisait allusion dans les spec- 
tacles informes de cet ége, à son infor- 
tune et à ses vertus. Edouard ne se ré- 
veilla qiaen apprenant que Warwick mar- 
chait contre lui avec plus de soixante 
mille hommes. Trahi par les siens à ^ot- 


tingham , il se sauva si précipitamment 
qu’il aborda presque seul dans les élats 
du duc de Bourgogne (i470j. — l’endant 
que Henri ’VT sort de la tour de Londrei, 
et que le roi de France cél bre par des 
fêtes publiques le rétablissement de son 
allié , Clarence , qui se reperd d’avoir 
travaillé pour la maison de Lancastre , 
rappelle son frère en Angleterre. Eàlouard 
part de Bourgogne avec le accoure que le 
duc lui fournit secrètement . débarque k 
Ravenspur. s’avance sans obstacle, et dé- 
clare sur la roule qu'il réclame seulement 
la duché d'York , héritage de son p>-re. 
11 prend la plume d’autruche que por- 
taient les partisans du prince de Galles, 
hls de Henri \ 1, et fait crier par les siens: 
Longue vie au roi Heoril Mais, dès 
que son armée est assez forte , il lève le 
masque, et vient disputer le trône aux 
lancastriens dans la plaine de Harnet. 
La trahison de Clarence , qui passa k son 
frère avec douze mille hommes , et l'er- 
reur qui fit confondre le soleil que por- 
tait ce jour-là , dans ses armes , le parti 
d'Edouard, avec l’étoile rayoïinaute du 
parti apposé , entriinèrciit la perte de la 
bataille et la mort du comte de Warwick. 
Alarguerite , attaquée avant d’avoir réuni 
les forces qui lui restaient, fut vaincue 
et prise avec son hls à Tewkesbury. Le 
jeune prince fut conduit daus la tente du 
vainqueur i a Qui voua a rendu ai hardi , 
lui dit Edouard, d’entrer dans mes états? 
— Je suis venu , répondit hercment le 
jeune prince, défendre 1< couronne de 
mon père et mon propre héritage. » 
Edouard, irrité, le frappa de son gantelet 
au visage , et ses frères , Clarenee et Glo- 
cester , eu peut-être leurs chevaliers , se 
jetèrent sur lui et le percèrent de coups. 
Le jour même de l'entrée d’Edouard à 
Londres, on dit que Henri VI périt à la 
tour, de la main du duc de Gloccster 
(U7i). De ce moment , le triomphe de 
la rose - lilanche fut assuré. Edouard 
n'eut plus à craindre que tes propres frè- 
res. H prévint Clarence en le fiisant mou- 
rir sous de vains prétextes , mais il fut 
eiiipoisouné par Gloccster, si l'^ii doit 
en croire le bruit qui courut (H 8 3). Il 
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svnit fait contre la France une eipëdi- 
tion sans résultat (v. Rosks [Guerre des 
deux) et Waewiok). Edouard IV avait 
eu pour maîtresse Jane Shorc (w. ce 
nom}. 

Édodasd V , fils d’Édouard IV. n'avait 
que onse ans lorsqu'il prit possession du 
trdne d'Angleterre. Richard, son oncle, 
duc de Glocester, le fit enfermer dans la 
lourde l.ondres, avec son plus jeune 
frère Richard : ils périrent tous deux par 
ses ordres , deux mois après la mort d’E- 
douard IV , leur père Sous le règne 
d'Elisabeth , la tour de I ondres se trou- 
vant jilcine , on fit ouvrir une chambre 
murée depuis long-temps. On y trouva 
sur un lit deux petits squelettes avec des 
cordes au cou ; c’étaient les restes d’E- 
douard V et de son frère, l a reine, pour 
ne pas renouveler la niénioire de ce for- 
fait, ni remurer la porte ! mais, sons Char- 
les 1 1 . en 1678 , elle fut rouverte , et les 
squelettes transportés à AVestminster, 
sépulture des rois. A-Savacbsb. 

Édocasd VI , fils de Henri VIII et de 
Jeanne Seymour, né en 153s, roi d’An- 
gleterre à l’âge de dix ans. Joua un rdlc 
court et honorable, pour lui du moins, 
sinon pour ses ministres. Eu mourant , 
Henri VIII avait institué se'ize exécuteurs 
testamentaires et douze conseillers pour 
gouverner pendant ta minorité de son fils; 
mais 1 oncle maternel de ce jeune roi, le 
comtcd’llertford , parvintàse faire nom- 
mer protecteur et créer duc de Sommer- 
set.C'était un zélé protestant : il fil élever 
le roi dans les nouvelles doctrines , et 
saisit tout le pouvoir royal , qu’il em- 
ploya avec une infatigable activité k pro- 
pager la réforme. Le primat Cranmer lui 
persuada deBC rien hrusquer.Sommcrset, 
en vertu de I autorité suprême en ma- 
tière de religion , que s'était attribuée 
Henri VIII, fit plusieurs réglemertts , 
réprima le zèle des prédicateurs catholi- 
ques, et fit visiter les diocèses p.irde pru- 
dents r.èfünnatcurs. — Après une victoire 
sur les Écos.s:iis, Soinmcrsit, de retour à 
l.ondres, convoqua le parlement , cl fit 
annuler les lois les plus odieuses de Henri 
Vlll , principalement le statut r/er six 


articles, i\ contraire à la réforme. Celle- 
ci prit alors un plus grand essor (t 548): 
cependant l’intolérance régnait toujours; 
on brûlait ceax qui doutaient des mys- 
tères que la réforme admettait. I.e jeune 
Édouard cédant aux instances de Cran- 
mer , lui dit en signant une sentence de 
mort : < Si je fais mal , vous en serez res- 
ponsable. a Une faction oonduisit le pro- 
tecteurSommersetàl'écbafaud Warwick, 
qui , en 1550, se plaça à la tète' du con- 
seil de régence , se déclara pour les pro- 
testants , et suivit le régime de son pré- 
décesseur. Edouard Vin eut pas le temps 
de gouverner par lui même. Bon , .stu- 
dieux , ami de la justice , il mourut k 
Page de seize ans (1553.} ( f'. Waswiok 
et JKArias Gbat. } 

EroDASD . prince de Galles, auquel la 
couleur de son armure habituelle a fait 
donner le surnom de p'inre no>r, naquit 
eu I 330 : il était fils du roi d’Angleterre 
Éilouard III i c’est lui qui gagna sur les 
Français la bataille tle Pniliers (*».). Il 
prit aus.si une part très grande aux affaires 
d’Espagne, et soutint Pierre- le -Cruel 
( V.). Celui-ci ne remplit pas les onrage- 
ments qu’il avait contractés avec lui ; et 
le prince de Galles, afin d’acquitter les 
dettes qu’il avait faites pour fournir aux 
préparatifs de la guerre, fut obligé d’ac- 
cabler d’impôts ses sujets, qui se révoltè- 
rent. Les exactions donnèrent un nouvel 
élan â la haine que les Aquitains nourris- 
saient contre les .Anglais. I.e prince de 
Galles mourut avant son père en 1378. 
R II a laissé, dit Hume , une mémoire im- 
mortalisée par de grands exploits , par de 
grandes vertus, par une vie sans tache. 
Sa valeur et scs talents militaires furent 
les moindres de ses mérites ; sa politesse, 
sa modération , sa générosité , son huma- 
nité, lui gagnèrent tous les coeurs II était 
fait pour illustrer non seulement le si.-cle 
grossier dans lequel il vivait, et dont les 
vices ne l’alteignaieut jioint, mais encore 
le siècle le plus brillant de l’antiquité et 
des temps modernes, u II y a dans cet 
.éloge un peu d exagération , que l'amour- 
propre national explique, mais ne justifie 
pas. 
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Edocaid PtAHTACKSKT. Lc dcfnicr (le 
la race qui porte ce nom , comte de War- 
witJt , né en ms , eut pour père Geor- 
ges, duc de Clarence, frère d'Edouard 
IV et de Richard 111 , rois d’Angleterre. 
Henri VH , craignant qu'il n élevât des 
prétentions au trône , le ht enfermer à la 
tour de l.ondres , et , plus tard , profita 
de quelques complots pour le sacrifier à 
ses soupçons. 11 le fit décapiter en 1499 
(v. Hassï VII, Wabbick (Perkin) et 
SiHMSL ( Lambert ). A. SAVAsasa. 

Dynastie des Stuarts. 

Édouaso (Ciiari ti-)\e-PTêli‘ndant. Par 
une des grandes analogies de ré\olutioii 
que I histoire offre à l'étude des peuples, 
les vicissitudes de la vie de ce prince 
réveillent aujourd’hui une certaine com- 
plication de sjmpathies et de souvenirs 
politiques, t.cs divers titres que t’iisagc 
fait quelquefois substituer aux noms de 
Charles-Edouard dans la conversation et 
le discours écrit soulèvent encore des 
questions non résolues ■ pour les uns, cet 
héritier d’une dynastie déchue du trône 
naquit Prince de Galles, puis à la mort 
de son père il devint Edouard EU ou 
Charles III ; pour les autres, c'était le 
fils du chevalier de Saint-Georges , le 
jeune chevalier, le prétendant, et enfin 
le comte d'Albany, dernière qualification 
qu’il finit par adopter lui-mème. .Mais 
nous chercherons ici à faire connaitre 
l’hoiniiic et non i discuter le principe j 
nous devons donc écarter autant que pos- 
sible toute allusion trop directe à une 
révolution plus récente , en retraçant 
d’une manière sommaire les principaux 
traits de 1 histoire d’un prince qui comp- 
tait parmi scs ancêtres un roi mort sur 
l'échafaud, un roi restauré sur sou Irône 
apr' s 30 de république et d’usurpation 
militaire; enfin, un roi frère de l'autre 
chassé par ses sujets pour avoir viole la 
cnnslitiitinn , et qui fut remplacé par un 
prince quasi-légilinic. — Ce fut à Rome, 
le .H décembre I7'30, que naquit Eharles- 
Edoiiard ( Louis- Pliilippc ■ Casimir). Sa 
naissance fut notifiée à tous les cabinets 
de l 'Europe; son père était J aeques Stuart, 


fils de Jacques II; sa mère, la princesse 
Sobieska , petite-fille du héros polonais 
Jean Sobieski. .4u moment ou il venait au 
monde, la sage-femme, se souwnant des 
doutes qu’on avait autrefois élevés sur la 
groaîCsse de la reine , femme de Jac- 
ques H , le montra à tous les témoins en 
s’é(u*iant : « Ce n’est pas une supposition, 
au moins, voilà bien un vrai prince! » 
Quand il fut d’âge d’avoir un gouverneur, 
on le confia au chevalier Kamsay, l’ami 
etledisciple de Fénelon, qui fut remplacé 
plus tard par lord .Murray, comte de Uuu- 
bar.Son éducation fut celle d’un enfant de 
roi, et l’on dirigea toiilc.s scs idées vers les 
chances d’une restauration de sa famille. 
Les objections qui pouvaient éfre faites à 
cet avenir étaient écartées par une seule 
phrase : « La Psoviosacx veillait sur le 
droit imprescriptible de ses aïeux, l’injus- 
tice et l’usurpation n’ont qu'un temps, a 
Cette confiance d'une famille qui c.'-pérait 
plus en Üieu qii aux rois de lu terre avait 
donné une quiétude toute pacifique au 
chevalier de Saint-Georges ; elle ne put 
calmer aussi facilement l'impatient cou- 
ragedeson fils ; il tardait au jeune prince, 
à peine adolescent, de faire un appel à la 
force des armes, et il écoulait avec avidité 
ceux de ses partisans qui venaient le flat- 
ter d’un facile succès s il voulait se mettre 
à la tète des fidèles sujets des Stuarts. — 
U'autres, il est vrai, imposaient une con- 
dition à ce rétablissement de la dynastie 
légitime: l'envoi d’une urinée d’auxiliaires 
français. — Ce ne fut qu’en 1740 que la 
mort de l’empereur Charles VI, devenue 
le signal de la guerre antre la France et 
l’Angleterre, fit entrevoir à la dynastie 
exilée la possibilité d’obtenir du cabinet 
de Versailles l’appui que sollicitaient 
depuis long temps les jacohitcs.dcs trois 
royaumes. Depuis trois ans , une asso- 
ciation de sept chefs influciiLs del’Ecosse 
s était engagée à lever un corps de 3U,000 
montagnards, pourvu que Louis \ \ leur 
prélat un secours d’armes et de luunilions. 
Une association de gcniilslioiiimcs an- 
glais avait signé une déclaration dans le 
meme sens, et Charles Edouard résolut 
d'aller en personne hâter l'invasion dont 
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'les minisircs du petit-fils de Louis XIV 
■vaii-nt enfin reconnu l’opportunité. H 
partit secri’tenient de Home le fi^aiivier 
1744, courut la poste jusqu’à Gènes s'eui* 
bar.| uu sur une felouqui.' espagnole, traver- 
sa une escadre angtaiae . et aborda euAu 
heureusement le lljanvicr à Aiitil>es, non 
loin du fameu^olfe Juau. De là il monta 
à cheval, et voyagea a franc étrier jusqu’à 
Paris, où il se mit en rapport avec le ma- 
réchal de Saxe et les officiers qui devaient 
servir sous ses ordres. Tout semblait pré- 
paré pour l'eipéditioD, mais des obstacles 
imprévus, peut-être quelques intrigues de 
la diplomatie anglaise, la suspendirent 
cette année- là, et. après toutes les décep- 
tions d'un délai prolongé de mois en mois 
pendant quatre ans, toujours plus impa- 
tient que découragé, le jeune prince réso- 
lut de tenter seul la fortune en Ecosse, 
avec l'espoir d’entraîner les plus pru- 
dents par sa chevaleresque imprudence. 
Il donna rendes-vous à Mantes à oeux 
qu’il choisit pour l'accompagner, passa 
quelques jours à chasser chez le duc de 
Bouillon, pour tromper les agentsde l’An- 
gleterre , puis, dans une terre du duc de 
Fitzjames, et arriva déguisé à Saint-M’a- 
sairc, où l’attendait la VoutelU , frégate 
delà canons, quiapparteuait à M. Walsh, 
armatenr originaire d'Irlande, et fils d’un 
des réfugiés de la révolution de 1088. Ce 
dévoué jacobite avait aussi frété et armé 
VE/isabe(h , vieux vaisseau de guerre, 
dont le commandement fut confié au mar- 
quis d’O, et qui devait convoyer la üou- 
• telle. I-es deux équipages ignoraient 
qu'ils avaient à bord Charles- Edouard 
déguisé en prêtre irlandais, et huit per- 
sonnes dévouées à sa fortune , savoir : le 
marquis deTullibanline , sir John Mac- 
donald, àl. E. Macdonald, M. Strickland, 
M, Kuchanan , sir Thomas Sberidaii, 
M. O’Sullivan et M, Kelly, Les deux na- 
- ■vires mirent à la voile pour l'Ecosse le 4 
juillet^ deux jours après ils rencontrèrent 
le Lion , capitaine lirctt , qui attaqua 
Y ElnnhetU , t'harlcs - Edouard voulait 
prendre part au combat, mais 41. Walsh, 
usant de son autorité de capitaine et de 
propriétaire-armateur de la UoutcUe, le 


prit par le bras, et lui dit i « M, l’abbé, 
votre place n'est pas ici , descendes à la 
chambre des passagers. » Laissant l’EH- 
sabetb réparer comme elle put les avaries 
de cet engagement , dans lequel le mar- 
quis d'O fut tué, la Doutelle continua à 
cingler vers le lieu desadestinatioii; évita 
heureusement trois vaisseaux anglais , et 
jeta l’ancre entre South- Vis et Eriaka, où 
le prince descendit le 18 juillet i74&. 
Deux ou trou heures avant le débarque- 
ment , un aigle était venu planer sur la 
frégate, l e marquis de Jullibardine , le 
montrant au prince, lui dit : <i Prince, 
j’espère que voili un excellent augure ; 
le roi des oiseaux vient complimenter 
Votre Altesse Royale à son arrivée en 
Ecosse I I e merveilleux no devait pas 
manquer à celte aventureuse expédition, 
qui ressembla encore plus a un épisode 
lie roman de chevalerie qu'à un chapi- 
tre d’histoire. Les chefs des Uighlands re- 
fusèrent d'abord de s'engager daiu une 
entreprise qui leur semblait plus que té- 
méraire sans les secours promis par la 
France. Charles-Edouard comprit que s'il 
différait d'arborer son étendard, il aurait 
l’air d'hésiter, et ipi'hésiter c’était don- 
ner le temps au gouvernement établi de 
se reconnaître : il s’agissait d'éioiiner scs 
ennemis comme ses amis par cette audace 
qui peut tout ce qu'elle croit pouvoir : il 
supplia, menaça, versa des larmes, ca ap- 
pela à l'honneur de chacun en particulier 
et à celui de la nation entière. Les plus 
sages se laissèrent séduire et tirèrent la 
claymore en jetant le fourreau : les pi- 
brocs ou airs traditionnels retentirent 
dans les montagnes , les clans fidèles se 
réunirent psr numbreux détachements 
autour du morceau de taffetas blanc et 
rouge bordé de bleu que Charles- Edouard 
avait apporté'de France pour se faire un 
étendard, et proclamèrent Jacquet VI 11 
roi. en saluant ton Als comme régent des 
trois royaumes. — Charles-Edouard, à 1a 
tête de cette première armée de 7,000 
hommes, qui sc grossissait d’heure en 
heure, marcha à pas de course sur Edim- 
bourg, riant de la mise hors la loi pro- 
noncée contre lui, ne s’arrêtant que pour 
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assister k des bals ou passer des revues 
triomphales; il laissa derrière lui les sol- 
dats du gtiidral Cope, envoyés à sa ren- 
contre, et entra h Edimbourg, le 17 sep- 
tembre, au milieu des acclamations. Les 
dames agitaient des mouchoirs blancs aux 
fenêtres; les hommes chantaient les balla- 
des de la vieille Ecosse, et criaient : Vive 
le roi légitime! Cétait une ivresse comme 
on en voit une à toutes les aurores de 
restauration. 11 ne faut pas oublier que 
dans ses manifestes le prince rendait à 
l’Ecosse des titres et des privilèges chers 
à l’orgueil du pays ; qu'il abolissait cette 
union des royaumes qui avait eu lieu sous 
la reine Anne, et considérée par la plu- 
part des Ecos.^ais comme un pacte d’avi- 
lissement ; qu’il faisait enfin du réUblis- 
scmentdela vieille monarchie des Sluarts 
une question de nationalité. Depuis long- 
temps , Edimbourg sc voyait négligée 
comme capitale, ou plutôt reléguée au 
rang de ville de province anglaise : la 
présence du fils de ses anciens rois ren- 
dait à la royale cité la poésie de sa vieille 
splendeur ; il y avait dans, l’imagination 
des whigs eux-mêmes toute une armée de 
souvenirs patriotiquesqui combattait pour 
Charles-Edouard. — Cependant le géné- 
ral anglais, égaré dans les montagnes pen- 
dant que le prince entrait solennellement 
au château d'Holy-Rood, revient sur ses 
jias, irrité de cette conquête sansbaUille, 
et ne pouvant croire que les montagnards. 

CCS sauvagessariscuiotles, ritistenicnlk 

la discipline des troupes régulières. Char- 
les Edouard ne voulait pas sc faire assié- 
ger dans Edimbourg : il fait sortir ses 
montagnards de la ville et surprend Cope 
dans )a plaine de Prestnnpans, le défait, 
met en déroute sis^ataillons, et rentre 
tnomphant dans le palais de ses aïeux. 
Pendant que le jeune prince organise son 
parti et son armée, tout en donnant des 
fêtes, la France se décidait enfin a envoyer 
auprès de lui un agent, qui, moitié ara- 
ba.ssadeiir, moitié capitaine aventurier 
devait, d’après ses instructions, se con- 
duire selon les circonstances. C'était le 
marquis d’Eguilles , frère du fameux 
marquis d'Argens , tète ardente et pro- 
TOMI xxiu. 


vençale, assez mal choisie pour ce double 
rôle peut-être, mais qui du moins ne 
compromit en rien les intéréU du cabi- 
net de Versailles. Autour de ce chef se 
poupaient plusieurs officiers français et 
irlandais , qui représentaient par un bien 
faible chiffre les secours tant promis par 
la France. Aussi le conseil de Qiarles- 
Edouard opinait toujourspour attendre des 
renforts plus considérables avant de pous- 
ser scs conquêtes au -delà de la Txxeed. 
L’Ecosse presque entière s’éUif déclarée 
pour Jacques VIII de son propre mouve- 
ment , et les opposants y étaient contenus 
par la seule manifestation de l'enthou- 
siasme des jacotiites. L avis de quelques- 
uns était de s’y concentrer et d'attendre 
que 1 Angleterre appelât le prince par 
quelque rébellion ou du moins qu’elle lui 
envoyât un certain nombre de volontaires. 
Charles- Edouard réprima aussi long-temps 
qu’il put son impatience, de peur de dé- 
plaire aux chefs les plus influenU de son 
armée. Cependant, toujours persuadé que 
l’Agleterrc, comme l’Ecosse, se laisserait 
séduire par sa présence , il montra aux 
plus incrédules les correspondances des 
gentilshommes du pays de Galles, qui le 
sollicitaient de porter son étendard seu- 
lement sur la frontière des deux royau- 
mes, et leur fit approuver le projet d’a- 
vancer au moins jusqu’à Carlisle.il sc mit 
donc en marche à la tête de 4,000 monta- 
gnards, avec la pensée secrète de les con- 
duire à Londres, quoiqu’il arrivât, et de 
livrer bataille si on lui opposait des 
troupes. Le gouvernement anglais, qui 
avait été surpris par l'expédition impré- 
vue du jeune prince, cherchait à réchauf- 
fer le zèle des anciens whigs par ses pro- 
clamations et les sermons des ministres 
de la religion anglicai)c, en attendant 
qu’il pùt faire venir des troupes de Flan- 
dre et d'Allemagne. Le peu d'énergie que 
montra le roi Georges et ses préparatifs 
de fuite en cas d’une défaite semblaient 
donner raison à la hardiesse en apparence 
irréfléchie de Charles -Edouard. Si au 
bout de deux mois passés à Kdimlxourg 
il put encore pénétrer sans opposition à 
trente lieues de Londres, qui eût pu l’em- 
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pécher d’arriver aux portes de la capitale 
en partant un mois plus tôt ? Les souvenirs 
de I6H8 commençaient à s’effacer, et les 
successeurs du roi Guillaume n'avaii;Dt 
pas fait pour les libertés publiques tout ce 
qu'avait promis le nouvel ordre de cho- 
ses, fondé sur le bill des droits. Mais d'un 
autre coté , les habitudes prosaïques, du 
régime constitutionnel , l’industrialisme 
moderne, l’esprit bourgeois, avaient bien 
attiédi le feu sacré dans les cœurs jaco- 
bites. Les deux partis n’avaient plus de 
ces champions guerroyeurs de 1G50, qui, 
alertes au premier signal , s’armaient au 
nom de la liberté religieuse ou au cri 
de vive le rot] Toutes les querelles poli- 
tiques se vidaient depuis long temps en 
Angleterre dans le cbamp-olos de la tri- 
bune ou par la guerre de plume des jour- 
naux et des pamphlets. Si Georges n’a- 
vait pu faire sortir les milices bourgeoises 
des villes pour aller se mesurer avec les 
sauvages Ecossais , avec ces mangeurs 
d’enfants et ces bandits à la solde du pape, 
comme on les appelait parmi les bons 
protestants , Charles-Edouard ne vit pas 
non plus accourir sous sa bannière les 
descendants des braves cavaliers qui 
avaient laissé ruttiller lès épées de leurs 
pères depuis les grandes gnerres civiles. 
A Derby, l’armée écossaise, n’ayant fait 
que très peu de re.;rues, n’osa pas conti- 
nuer sa marche jusques à Londres. Les 
chefs s’assemblent, et, doutant de la fortu- 
ne, décident la retraite lorsqu’il ne fallait 
plus peut être que deux fois 34 heures et 
deux étapes pour regagner sur Georges ll 
la partie que Jacques fl avait perdue eu 
1 688 avec GuUbMse. Charles-Edouard 
pleura de désespoir quand il 

eut supplie én vain ses capitaines de re- 
tenir sur une résolution si funeste è sa 
cause. — Le 6 décembre, ce mouvement 
rétrograde commença avant le jour , et 
les soldats murmurèrent lorsqu’ils virent 
qu’on entraînait ainsi le prince malgré 
lui. Nous aurions etc haltus, dit le che- 
valier de Johnslon, que notre chagrin 
n’eùl pas été plus amer. Du moins, la re- 
traite , ayant lieu sans défaite , put être 
opérée en bon ordre. Le duc de Cumber- 


land, qui était revenu de Flandre pour 
prendre le commandement des troupes de 
Georgesll, cantonnéesà Lichtheld, n'en 
fut informé que deux jours après, lorsque 
l’armée jacobite était d(lja à Lcek. Pés- 
ormais, les rôles allaient changer ; le duc 
se mit à la poursuite de Charles Edouard; 
mais , dédaignant de courir après des 
fuyards, il abandonna ses fondions au 
général Hawley , et, au bout d'une se- 
maine,retouma à Londres,avec la convic- 
tion que les montagnards seraient facile- 
ment coupés par le maréchal Wade, qui 
était à Kendal, et avait reçu l'ordre de 
combiner ses mouvemenis avec ceux de 
son collègue. Le combat de Clifton prouva 
que le duc avait trop tôt oublié la leçon 
de Prestonpans ; l'avantage resta aux 
montagnards, qui continuèrent leur re- 
traite par Carliste, Dunifries, Bamilton 
et Glasgow. — De Glasgow, le prince 
Charles-Edouard porta son quartier gé- 
néral è Falkirk, dans la plaine déjà illus- 
trée par les exploits de Wallace et de 
Bruce. — Le général Hawlcy ne craignit 
pas de suivre jusque là cet ennemi qu’il 
ne cessait pas de mépriser, attribuant au 
hasard tous ses précédents succès. Déjà 
Edimbourg avait été repris par les trou- 
pes anglaises ; il s’agissait de frapper l’in- 
surrection au cœur avant qu’elle sc réfu- 
giât dans les montagnes pour y attendre 
les secours étrangers , et reparaître au 
printemps plus audacieuse et plus forte. 
HawJey livra donc bataille , mais il f 4 t 
vaincu, et il fallut la présence du duc de 
Cumberland pour rendre le courage à 
des troupes si souvent mises en déroule. 
Cependant Charles-Edouard, qui tournait 
toujours un regard ^ regret vers Edim- 
bourg et vers Lond av., s’arrêta quelque 
temps aux environs du champ de bataille 
où il venait de montrer aux soldais de 
Georges que la retraite de scs monta- 
gnards était toute volontaire. Ce fut là 
qu’il vit et aima Clémentine Walkcnsliaw, 

jeune Ecossaise, qui devait plus tard le re- 
joindre eu Fr.ancc, cl le rendre père d’une 
fille. Mais ces romanesques amours ne 
sont qu’un des plus courts épisodes de 
cette expédition, ou les femmes d’Écosse 
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comptèrentdes Amazones sous l'étendard 
de leur prince bicn-aimé, entre autres 
Jenny Cameron, que Charles -Edouard 
appelait son /'>// colonel, et lady Maekin- 
losli , la châtelaine de Moy, qui préserva 
l'arméejacobiled une surprise où le prince 
courut un grand danger. — De Falkirk, 
Charles- Edouard se retira à Invemess, et 
il espérait renouveler la campa(pie avec 
avanta^ÿ quand la belle saison rallierait 
de nouveau sous sou étendard tous les 
clans fidèles à la rose blanche. Le duc de 
Cumberland comprit combien il était im- 
portant de ne pas attendre que sa propre 
armée se décourageât dans un pays qui 
lui ollrait peu de ressources, et où il se 
voyait peu a peu battu en détail. Il sut 
forcer son rival à accepter imprudem- 
ment la bataille dans la plaine de Cullo- 
den, le 14 avril n»6. Iji plaine mémora- 
ble de Culloden, où l’on aperçoit encore 
les traces de cette journée fatale aux 
.Sluarts, est une vaste bruyère à cinq 
milles d’inverness. Tous lesavanlagcs du 
terrain et du ventélaient aux .Anglais, qui 
en profitèrent , ainsi que des fautes que 
commit l’ennemi. Les montagnards, frap- 
pés d’une terreur superstitieuse, sc batti- 
rent plutôt avec un aveugle désespoir 
qu’avec cette valeur intelligente qui 
triomphe souvent du nombre. L’artille- 
rie anglaise fit d’aflVeux ravages dans 
leurs rangs. Charles-Eidouard sc retira un 
des derniers du champ de bataille , et 
put se convaincre de la difficulté qu’il 
aurait à réparer une défaite si décisive. 
Le duc de Cumberland employa d’ailleurs 
tous les moyens dont il pouvait disposer 
pour empêcher les i laiis dispersés de for-» 
mer une'nouvelle armée : il régna par la 
terreur sur i ficosse coiiqui.se, et mérita 
par ses cruautés ce nom de boucher, qui 
suffirait pour flétrir des campagnes plus 
glorieuses que les siennes. Chaque jour, 
c’était quelque exécution militaire ou une 
cliasscaux proscrits, l.es fugitifs deCiil- 
lodcii n'élaicnt pas les seuls que le fer et 
la flamme poursuivissent jusque dans le 
fond des cavernes. I es suspects curent 
souvent le sort des coupables pris les ar- 
mes à la main.Ki le sexe ni l'àgc n’étaient 


des privilèges, quand une maison élait dé- 
noncée à la vengeance du duc. — Les a\ en- 
turcs de Charles-Édouard , apres la ba- 
taille de Culloden, prêtent une nouvelle 
couleur de merveilleux k son histoire. 
Pour se faire une idée de la vie que mena 
le prince depuis la bataille de Culloden 
jusqu'à son retour en France, il faut jeter 
un coup d’œil sur la carte de l’archipel 
des Hébrides, et lire dans le Voyage du 
docteur Johnson la description de ces iles 
sauvages. Les vaisseaux anglais croisaient 
en tout sens dans cette partie de l’océan 
Germanique ; les soldats et les espions du 
duc de ( umberland allaient et venaient 
.sans cesse d'une plage à I .mire, visitant 
les châteaux et les chaumières ; point de 
lois pour protéger la liberté individuelle, 
ordre de fusiller sans procès tout indivi- 
du qui refuserait de prêter main-forte aux 
habits rouges. Traqué comme une betc 
fauve,(-harles-Edouard fut forcé de revê- 
tir toutes sortes de déguisements, de subir 
toutes sortes de privations, pour échap- 
per aux satellites du duc de Cumberland : 
couvert d’habits en lambeaux, sans sou- 
liers, dévoré par la vermine, plus d’une 
fois disputant h des voleurs le repas 
qu’ils avaient dérobé, mendiant avec les 
mendiants, tantôt passant la nuit et le 
jour dans une frêle barque tourmentée 
par tous les vents du ciel, parce que ses 
traces avaient été découvertes sur 1a 
terre ferme , tantôt n’osant sortir pendant 
toute une semaine de quelque grotte obs- 
cure dont il avait dépossédé quelque bête 
féroce, il ne perdit jamais l’espoir ni le 
sang-froid qui lui était si nécessaire; il 
acquit même dans cette existence au jour 
le jour, dans celte succession de périls 
toujours nouveaux, une sorte d’insoucian- 
ce et une gaîté philosophiiiuc, qui lui in- 
spiraient souvent des bons-mots, alors que 
tout semblait perdu à scs compagnons de 
fuite. L’excès de son infortune et la di- 
gnité qu’il sut quelquefois montrer sous 
ses haillons exaltaient le dévouement des 
fidèles montagnards : les femmcs,surtout, 
dans cette période critique, firent éclater 
ce royalisme passionné qui, chez elles, 
est quelquefois plus tendre que l’amour. 
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Voila ce qui cipliqiie comment le jeune 
et beau vainqueur, devenu le plui mal- 
beureui des proscriU, eipount a loua les 
dangers ceui qui s’intéressaient à son in- 
fortune, menacé lui -même de tous les 
genres de mort, fut toujours sauvé mi- 
raculeusement, comme si une force invi- 
sible le protégeait partout. Vainement sa 
tête fut mise ê prix pour une grosse som- 
me t il ne se trouva pas un traître pour le 
vendre, et au contraire, plus d'un pauvre 
vassal, se précipitant pour lui au-devant 
d'un trépas sanglant, expira,', trop heureux 
d'écarter le fer de cette tète chérie. De 
tous ces dévouements, celui de Flora 
Macdonald a été le plus souvent cité. 
Ce fut cette héroïne des ballades jacobi- 
tes qui parvint à lui procurer un passe- 
|iort, et le conduisit avec elle, déguisé en 
servante. Elle en fut récompensée par la 
prison, mais elle eût pajré bien volontiers 
par des épreuves plus terribles l'bonncur 
d’avoir été utile au royal proscrit. Grâce 
h elle, Charles-Édouard quitta les Hébri- 
des, et alla SC cacher dans une caverne du 
Benalder, où il attendit le moment favora- 
ble pour s’embarquer sur un navire fran- 
çais signalé à la côte. Ce fut vers la mi- 
septembre qu'il put enfin monter à bord 
du Conti, dans cette même baie qui l'a- 
vait vu arriver 1 4 mois auparavant. Sa 
navigation fut heureuse -, et, le 29 sept. 
174ti, il entra dans le port de RoscotT, 
près de .Morlaix, en Bretagne. Én descen- 
dant du navire, il fléchit le genou pour 
remercier le ciel. La nouvelle de son dé- 
barquement se répandit, et plusieurs gen- 
tilshommes bretons accoururent pour lui 
•ïrir leurs services- Ma isCharUs-Édouard 
voulut se reudre immédiatement a Paris. 
11 fut reçu en héros, et ses malheurs fail- 
lirent lui obtenir plus que ses succès. Mais 
à l’entbousiasme succédèrent bientôt une . 
stérile pitié, et puis l'iiiditrérence. Le 
traité d'Aix-la-Chapelle vint lui enlever 
tout espoir d’être secouru par Louis XV. 
On lui intima même l’ordre de sortir de 
France, et, sur son refus d’y obéir, on 
'arrêta, on renferma à Viheennes, on le 
conduisit prisonnier jusqu'à la frontière, 
et il u'y eut plus pour lui d’hospitalité 


dans ce royaume de Louis XIV, où re- 
posaient les cendres de Jacques II. — Pen- 
daut les années qui suivirent, Charles- 
Édouard put se flatter encore par inter- 
valles de l’espoir de tirer 1 épée du four- 
reau. Les puissances d’Éurope pensaient 
au prince légitime toutes les fois que leur 
politique cherchait un moyen d'inquiéter 
le cabinet de S'-James. Ses partisans con- 
tinuèrent à correspondre avec iui , et il 
fit même, assur»-t-on, deux voyages sé- 
créta • Londres, pour cenférer avec des 
coaspirateurs, ou plutôt avec des mécon- 
tents, qui reculaient toujours au moment 
de donner le signal d'un complot ou d une 
insurrection. J'ai raconté avec quelque 
détail dans le second volume de VJlis- 
toire de ChaïUs-Édnuard le sacre du 
couronnement de Georges III, auquel le 
prince proscrit assista , d'après une lettre 
de Hume au docteur Tringle. — En 1760, 
Charles-Édouard perdit son père, et no- 
tifia aux divers cabinets son intention de 
prendre le titre de roi, quoiqu'il reçût 
plus habituellement la qualification de 
comte d’ÂIbany. A peu près à la même 
époque, il épousa la princesse I.ouise 
Maximilicnnc de Stolberg-Gredcrn, née 
à Mons en 1752. Celle union, toute di- 
plomatique, comme je l'ai prouvé par 
une citation de lettres autographes du 
prince, ne fut pas heureuse. La pr'inccaœ 
avait 30 ans de moins que ton mari , et 
surtout un caractère qui ne pouvait guère 
sympathiser avec le sien. Le scandale d« 
leurs discordes domestiques fit tort à la-- 
dignité de ce nom que l'infortune eut dû 
rendre sacré. Tous les torts ne furent pas 
d'un côté sam douter mais eu te plut a 
grossir eaux de Cfiarles Ëdouard , qu'on 
représentait comme le tjTin brutal , gros- 
sier. ivrogne, d'une épouse belle et timi- 
de : la princesse finit par fuir le toit con- 
jugal. Celte victime a eu, entre autre» dé- 
fenseurs, le comte Alfieri, cl ce grand 
porte a fort maltraité le prince dan» set 
Mcmoiics : i\ devait peut-être un peu 
plus d’indulgence à celui dont il épousa 
la veuve. Quant à celle |iassion du viu, 
tant reprochée à Cbarlei- Édouard par 
les écrivains d’une cause opposée à la 
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tifnne, el «iirlont psr lel npostnl^ du 
parli jacobite, je r#pèler»i »ims crointe 
de paraître partial pour le héros dont 
j'ai , je crois, écrit la vie avec quelque 
indépendance, qu'on a beaucoup esagéré 
celle accusation, comme tant d'autres. Ce 
n'est pas assez de dire avec M. de Cbâ- 
teaubriand qu’il jelait mépris pour mé- 
pris à la race humaine : la vue d'un hé- 
ros qui abdique sa dignité d’homme dans 
une brutale ivresse inspire de bien tris- 
tes pensées sur riiiimanité tout entière; 
niais en étendant le manteau des fils de 
.^oé sur (^hurles-Kdouard , il est juste de 
rappeler qu’a l’époque où il vivait l'i- 
vresse était un vice de grand seigneur. 
Il avait vu en France les courtisans de 
laïuis XV; et en Angleterre, c’est depuis 
très peu d’années que les princes et les 
nobles iniilent plus rarement, dans leurs 
Iidtels comme dans leurs clubs, les or- 
gies de Henri V et de FalstaCf. Quoi qu’il 
en soit, c’est un triste tableau que celui 
de la vieillesse abandonnée de ce prince, 
qui n'avait pas même le bonheur obscur 
du foyer domestique pour sc consoler des 
injustices de la fortune. Il appela entin 
auprès de lui sa fille naturelle, que son 
mariage l’avait forcé d’éloigner. Hélas! 
il eut à s alarmer de l’avenir qu’il laisse- 
rait en mourant h cette autre Antigone, 
lorsqu’il \it approcher sa fin. (!c n’était 
pas que les prévisions de son lit de mort 
lui montrassent la tempête qui devait 
bientât frap|>er les rois le plus solide- 
ment assis sur leurs trdnes, et les jeter 
proscrits, pauvres et errants, comme lui, 
à travers le momie. Ses dernières lettres 
adressées aux ministres de l.ouis XVI de- 
mandent l’aiiDidnc d'une pension pour la 
fil'e qui lui ferma les yeus le 3l jan- 
vier 1711(1 — l.es funérailles de Cbarles- 
h'!doiiard curent lieu , selon le rit ro- 
main, dans la cathédrale de Frascati. Le 
second fils du chevalier de S‘-Georges, 
duc d’York, Henri-Benoît, avait renoncé 
à toute espérance de royauté terrestre 
pour entrer dans l’ordre ecclésiastique. 
1 1 était évêque et cardinal. Ce fut lui qui 
oIHcia sur IG cercueil de son frère, reli- 
gieuse et authentique renonciation è cette 


couronne d’Angleterre, perdue en grande 
partie par son aïeul , pouf la cause de la 
religion dont il était le ministre. L’épita- 
)>he du mausolée de Charles - Édouard 
porte ces mots ;« Ici gît Charles-Édouard, 
fils de Jacques Iff, roi d’Angleterre, de 
ÉVance et d’Irlande, fils aîné, successeur 
et héritier du droit paternel et de la di- 
gnité royale, etc. » On peut dire que ce 
droit et cet héritage n'avaient jamais été 
bien reconnus qu’è Rome et sur ce tom- 
beau. ÎVIais on prétend que Napoléon , 
dans la guerre à mort qu'il avait déclaré 
è 1a dynastie de Brunswick, guerre où le 
vaincu a été traité avec si peu de généro- 
sité, regretta plusieurs fois tout haut que 
Charles l'.doiiaril n’eût pas laissé d’en- 
fant légitime. Aux mains de cet homme 
l’épée faisait des souverains aussi facile- 
ment qu’elle faisait de simples chevaliers, 
dans l'ordre de choses sur les ruines duquel 

il avait fondé son trône impérial ,qui 

sait ce qu’aurait pu un autre prétendant 
du sang des .Stuarls avec un tel allié?Tons 
les jacohites ne sont pas morts encore en 
Écosse et en Irlande Le eardinal d York 
vécut jusqu'en 1807. Ainsi, il avait vu 
avant de mourir la première partie de ce 
parallélisme historique que je signalais en 
commençant cette courte notice; il avait 
vu un autre (iharles 1" porteras tète sur 
l'échafaud el un autre fToniwcll s’asseoir 
au rang des rois. I e cardinal d Y ork a son 
sarcophage dans l’église souterraine do 
S*-I’ierrc, avec son nom , et un chifl're qui 
atteste aussi sa royauté imprescriptible: 
nsaaicus ix. 

En 1819, Georges IV fit ériger è Rome 
un mausolée dont l'inscription proclame 
que la mort seule a terminé la longue ri- 
valité des rois de droit et des rois de faili 

JSCOBO III, 

lACOBI II, MACSÆ BSITAnal.C, B1CI8 miO , 
KABOLO SDVABDO, 

et Ilenricodecimo.patrum cardinalium , 
regix stirpis Stuardiæ postremis, 
anno 1810. 

On peut dire que les romans de Waller 
Scott sont vends aussi, depuis la mort du 
dernier des Stuarts. procurer è celte fa- 
mille une sorte de restauration poétique. 
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C’est lii que nous voyons les portraits des 
Qiarics et des Jacques, qui décorent les 
galeries des cliAteaiix d’Angleterre, s’ani- 
mer tout a coup sur la toile de Van Dyck, 
et se détacher de leurs cadres, pour nous 
raconter les secrets de leur histoire , 
comme le tableau mystérieui du Châ- 
teau (TOlranle. Amsdsi Piciiot. 

Ednuarti de Portugal. 

Kdoussd , fds du roi Jean !•' de Por- 
tugal et de Philippe de l,ancastre , na- 
quit en 1391 , et succéda i son père en 
1433. La première chose qu'il fit après 
son avéAement fut de faire reconnaître 
héritier de la couronne .Alfijiise. son fils, 
qui était à peine âge de viugt mois. 11 
obtint du pape (|ue les chevaliers de I or- 
dre de Saint-Jacques et de Saint-Jean 
seraient dispensés de leur vo-u de chas- 
teté et pourraient se marier. En I43G, 
il fit une entreprise sur Tanger, en Afri- 
que . où il envoya ses deux frères , Henri 
et Ferdinand. Celte expédition fut très 
funeste : les Portugais, enveloppés par 
une niultiliide d'ennemis , furent obligés 
de composer avec le roi de Fez : ils s'en- 
gag-rent à rendre Ceuta, et laissèrent 
l’infant Ferdinand en otage. La cour de 
Portugal ne put se déterminer à remet- 
tre une place aussi importante aux infi- 
dèles ; et, sur son refus , I infant resla 
dans les fers, où il mourut en 14 43. 
Edouard était mort lui-mème de la peste 
en 1438. A. S— a. 

Edodaid de Uragance , infant de Por- 
tugal , né au eommencement du xvii* 
si‘‘tle. était entré au service de Ferdinand 
III , et avait obtenu le grade de lieute- 
nant-général, alors que son frère Jean IV 
n’était encore que duc de Hragance; mais, 
après la révolution qui mit le sceptre 
entre les mains de ce dernier , la cour de 
Madrid sollicita l’arrestation de son frère 
auprès de Ferdinand. L’empereur hésita 
un moment , mais , cédant hicniùt aux 
instances du cabinet espagnol, il livra 
lichement le prince , qui fut transféré 
au clnîtcau de .Milan, où il mourut de 
chagrin selon les uns , de poison suivant 
d'antres , au bout de huit ans de capti- 
vité, et dans la 4 4* année de son fige. _£. 
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ERREDOX. On donne ce nom à une 
espèce de duvet qui provient d'un oiseau 
nomme aussi edredon ou ehUr ( v. ce 
derni« rmut).etii une sorte decoiivre-pied 
quisc compose d'un grand sac rempli de ce 
duvet. L'oiseau qui le produit est d’une 
forme voisine de celle des canards , et 
est rangé par les naturalistes dans la fa- 
mille des oiseaux palmipèdes , sous le 
nom A'anas mnlUtsima ou cider. 11 est 
d'uuc couleur blanchâtre ; la tête est 
noire sur le sommet, ainsi que le venire 
et la queue; la femelle est grise partout, 
et maillée de brun plus foncé sous le ven- 
tre ; elle est un peu plus petite que le 
mâle , qui lui-mème atteint la taille de 
l’oie. Cet oiseau ne quitte guère les cVt- 
mats les plus froids , et ne descend que 
rarement sur les côtes d’Ecosse , et sur 
celle de la province de Gothland en Suède. 
L’cidcr ne séjourne à terre que pendant 
la durée delà ponte et de I incubation,(|ui 
ont lieu dans les mois d’été; dons tout 
au Ve temps , les bandes assez nombreuses 
de ces oiseaux . qui vivent en société, 
bahitent la mgr, et ne viennent au rivage 
que pendant la nuit : leur séjour à terre 
pendant le jour annonce aux habitants 
des côtes l’approche certaine d un oura- 
gan. Leur nourriture sc compose de poi.s- 
soiis, de moules , de coquillages de di- 
verses sortes, et ils plongent profondé- 
ment pour Ica rechercher. Dans cette es- 
pèce, les mâles sont plus nombreux que 
les femelles; aussi voit-on quelquefois 
des mâles isolés qui n'ont point trouvé h 
s’apparier, ou qui ont été vaincus dans 
les combats qu’ils sc livrent pour la pos- 
session des femelles; et comme !es fe- 
melles sont adultes plutôt que les mâles , 
Icsjcuncs femelles font ordinairement leur 
première ponte avec de vieux mâles, ce 
premier soin du couple , au temps de la 
pariade, est, selon Rriinnich, cité par Buf- 
fon , de placer le nid à l’abri de quelque 
pierre ou de quelque buisson, particu- 
lièrement de genévrier; Icmâlcy travaille 
avec la femelle; celle-ci s’arrache le du- 
vet du ventre pour le construire , et l'en- 
tasse jusqu'à ce qu’il forme uu gros bour- 
relet rcnQé, qu’elle rabat suc ses œufs 
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loriqu’elle est obligée de les quitter pour 
aller prendre sa nourriture ; le mâle ne 
l'aide point à couver , mais il fait senti- 
nelle aux environs , et par un cri pré- 
vient la femelle de l'approche de l'oiseau 
de proie, ou mêmedu corbeau qui menace 
leur progéniture -, la femelle alors se ca- 
che le mieux possible , et si le danger de- 
vient trop pressant, elle fuit et va join- 
dre le mâle, qui la maltraite, dit-on, s’il 
arrive malheur à la couvée. Les œufs , 
au nombre de cinq ou six , sont d'un 
vert foncé et fort bons à manger. Mais 
c’est surtout le duvet de l'eidcr , et plus 
spécialement celui que la femelle s'arra- 
che pour composer son nid , et qu'on 
nomme (fui'ct m/, qui est recherché. Celle 
plume est si élastique et si légère que 
deux ou trois livres peuvent se compri- 
mer en une pelottc à tenir dans la main , 
et SC dilater jusqu’à remplir le couvre- 
pied d'un grand lit. Dans les pays mêmes 
où on le recueille , il est d'un prix fort 
élevé. On retire les bestiaux des parages 
que les ciders fréquentent, afin de ne les 
point importuner ; ou transmet par héri- 
tage et l’on vend à un prix élevé les terres 
où ils ont fixé leur demeure , et l'on ex- 
porte tout le duvet qu’on peut recueillir; 
en effet , dans ces rudes climats , le chas- 
seur robuste, dit Ruffon, retiré sousuuc 
hutte , enveloppé de sa peau d’oqrs , dort 
d'un sommeil tranquille, et peut-être pro- 
fond , tandis que le mol édredon , trans- 
porté chez nous sous des lambris dorés , 
appelle en vain le sommeil sur la tête tou- 
jours agitée de I homme ambitieux. — 
La confection decouvre-pieds est le prin- 
cipal, mais non le seul emploi de ce duvet 
précieux ; depuis quelques années, les 
manches àgigol de nos élégantes en sont 
remplies ; c’est une des rares circonstan- 
ces où la mode se trouve en harmonie 
avec les précautions d’une sage hygiène ; 
ces manches en effet entretiennent le haut 
des bras dans une douce chaleur , ce qui 
convient surtout aux personnes qui ont 
la poitrine délicate et qui s'enrhument ai- 
sément Dans nos provinces du Nord , la 
plus chétive hôtellerie a ses lits garnis de 
sQi-disaot édredons j mais ici le duvet 
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fin et léger de l’eider est remplacé par le 
duvet pesant et grossier de nos canards 
cl de nos oies ( la soie est remplacée par 
une grossière cotonnade ) , et je plains le 
voyageur destiné à subir sous celte pe- 
sante couverture un sommeil plus fati- 
gant que réparateur. Baddsy os Balzac. 

EUItISl(AlOl)-AsOALLAH-AIoBAMMID- 
Bx.n-Moiiammsd-Al ) , désigné , tant que 
son nom fut ignoré , sous la simple 
qualification du geograjihe de Nubie , 
qu’on lui donne encore assez souvent , 
quoique rien ne la justifie réellement. 
C’est en effet à Ceuta qu’il était né , vers 
l'an 1090 ( 493 de I hégire}. Il apparte- 
nait à la famille des Édris , qui avait ré- 
gné en Afrique , et il portait en consé- 
quence le titre de shérif. Tout ce que l’on 
sait de lui , c’est qu’il avait étudié à Cor- 
doue , qu'il vécut en Siede auprès du roi 
Roger; qu'il avait fabriqué pour ce prin- 
ce, en argent, un globe terrestre pesant 
800 marcs, et que pour l'intelligence de 
ce monument géographique , où il avait 
déposé en inscriptions arabes le résultat 
de scs connaissances , il composa vers 
1163 (648 de l’hégire) un ouvrage com- 
plet de géographie. — Ce livre . tel qu’É- 
drisi l'a écrit , ne nous est point encore 
connu, et nous n’en avons qu’un abrégé 
très imparfait, ptiisquc l’abréviateur a 
j ugé à propos de suppri mer les notions q ue 
contenait l'ouvrage original sur les pro- 
ductions et les populations des pays dé- 
crits par I auteur. Toutefois , c'est encore 
cet abrégé tronqué qui renferme le plus 
de détails sur l’Afrique intérieure et sur 
l’Arabie. Ces contrées étaient évidemment 
mieux connues d’Eidrisi qu'elles ne le 
sont encore maintenant; et pendant trois 
siècles cl demi , on peut le considérer 
comme le fondement de l'bistoire de la 
géographie. Un examen comparatif de ce 
travail avec tous ceux qui furent faits 
pendant cet espace de temps démontre 
que , à très peu près , on se bornait à re- 
produire la géographie d’Edrisi avec 
ses défauts. — La terre , daiu son ou- 
vrage, est divisée en sept climats, dont 
chacun se subdivise en dix régions. Cha- 
que région est décrite , en partant de 


( »» ) 


( 


ÉDR { 31 » ) ÉDU 


l’eitr<mité occldeiit»l« , pour «rrlver k 
la région la plus orientale) on concevra 
avec combien peu d’inlelliccnce a tra- 
vaillé I abréviateur d’f.drisi, lorsqu'on 
saura qu'il a jugé à propos de supprimer 
la seconde partie de la description du 
deutiéme climat, ainsi que la qiiatrirme 
division du troisième. Il s’est borné à si- 
gnaler les routes des régions diverses, 
en indiquant les distances d'un lieu t 
l’autre , d’après les documents rassemblés 
par le géographe musulman. Ce travail , 
malgré les suppressions maladroites de 
l’abréviateur, n’en est pas moins pré- 
cieut pour les notions qu’il renferme , et 
qn on chercherait en vain ailleurs. 11 fut 
imprimé à Rome en 1592. Une traduc- 
tion latine , sous le titre de Gtofra/ihiti 
nuWcn t/j f Paris , I0I9, in-4*) fut pu- 
bliée par deux maronites , Gabriel Sioni- 
ta , et Jean Hrsronita , li l’insligation de 
notre célèbre historien, le président de 
Thou. Grew avait l’ouvrage entier en 
Angleterre avec plusieurs cartes bien des- 
sinées. Pococke ( Richard ) en avait aussi 
apporté d'Égypte deux etemplaires com- 
plets , d'après lesquels il a donné le cha- 
pitre sur la Mecque , que Casiri a publié 
(i>. le PideisJt g(fngraphie universelle., 
par Malte-Rrun et M. Huot, iSti, 1. 1 , 
p. 433). Mais le meilleur ouvrage qui 
ait paru sur Édrisi est celui qu'a publié 
M. Hartmann , professeur i Geettingue 
{ Africa t'driii [Gcell., 1791 et 1796, 
Ûi-9“i id. Ilitpanlu Édrisi ; Marburg). 
Deux cahiers de ce dernier travail ont 
paru en 1892 et 1803. José Antonio Con- 
dé avait publié en 1799, i Madrid, la 
description complète de l’Espagne, pré- 
cieuse par la connaissance personnelle 
qu’Édrisi devait avoir de ces pays , avec 
le texte arabe et dê8 remarques : sa des- 
cription de la Sicile , également connue 
d’^risi, puisqu’il y composa sa géogra- 
phie, avait été d’abord publiée en italien, 
sur une version latine, parle P. Franç. 
Tardia , de Palerme ( Opuseoll di nutori 
siciUani, t. viii, in-4®, 1704). I.’nn de 
nos plus savants géographes , M. AValeke- 
naér,cn rappelant cette publication , cite 
la traduction latine donnée avec Tarabe , 


par M. Rosarit Gregorlo, dans sbn re- 
cueil intitulé , Rerum arahiramm 
qum nd histnriain siculnm spei tiint • 
1790, in folio. Enfin, on doit k llredoun 
une Visterlation sur la carie d'Edriit 
(Éphémér. géograph., t. ix,p. I97).reltc 
carte planisphérique avait été gravée par 
les soins du docteur Vincent, et Insérée 
par lui dans son ouvrage sur le périple 
de la mer Érythrée (mer Rouge). Elle 
était jointe au manuscrit de l’abrégé d'É- 
drisi qui fait partie de la bibliothèque 
bodléicnne , 5 Oxford. — On annonce 
depuis long- temps une traduction fran- 
çaise de cette céographic . faite par l’un 
de nos plus habiles orientalistes, M. Amé- 
dée Jaubert , sur l’exemplaire de la Bi- 
bliothèque royale de Paris Une traduc- 
tion en anglais a été faite par M. Rc- 
noiiard , pour être publiée par le comité 
de traduction de Londres. A. I). 

ÉDUt^ATIOX. Ce mot appelle tout 
un traité de morale ; à peine pourrai-jc 
ou devrai je ici résumer les principales 
pcnsées qu'il fait naître dans l’esprit. — 
L’éducation , c’esi la formation , Mon- 
taignedit: • l'institution morale de l’hom- 
me ■>. Véducalion est distincte de l’i/i- 
slruelinn. 11 s'est trouvé plus d’une fois 
que l'instruction était grande et variée, et 
que l'éducation était nulle ou mauvaise. 
L’homme in.struit n’est pas toujours 
l'homme bien appris ; comme aussi 
l’homme bien appris n’est pas toujours 
l'homme bien Instruit. La perfection de 
l’éducation, c’est l’instruction mêlée è U 
politesse , c’est la science unie à la vertu, 
c’est la culture de l’esprit jointe h la cul- 
ture du caractère. — Beaucoup de livres 
ont été faits sur l’éducation. Peu ont bien 
marqué cette distinction ; ou bien on a 
fait de l’éducation un objet de spécula- 
tion pour les moralistes; mais on n’a guère 
cherché la pratique des principes que l’on 
exposait avec une apparence d'eiTusion et 
de candeur. De sorte que plus on a fait 
de livres , moins on s’est appliqué k l’é- 
ducation. — L’éducation est quelque 
chose de simple et de pratique, qui exige 
pem de théorie , mais beaucoup de soin, 
peu de préceptes, mais beaucoup 3’amour. 
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Aiisji la nalare enseigne IVducatlon ; ef 
cependant la nature même a besoin d'être 
êcla rêe ; et c'est iri que l'espêriencc a 
droit de se faire onlendre Mais elle ne 
va point h des cliimères. Elle ne dit pas: 
Toui eii bien smlnni det mainf de f’i 
nnlure ; Air ce serait aller au néant de 
l'éducation Elle dit : tout est faible et 
déchu , et l’homme surtout , et de la 
sorte elle fait effort contre le penchant 
de l'homme pour le ramener à la per- 
fection. — Or, h qui est-il donné d'a- 
gir ainsi aver empTc contre la nature de 
l’homme? I.’usagc, I exemple, les moeurs 
publiques, les lois même peuvent beau- 
coup pour son éducation. Mais tout cela 
ne lui est point une autorité siilbsante. 
A vrai dire, c’est la religion qui fait l’é- 
ducation de 1 homme : car c’est elle qui 
a autorité pour corriger les vices et 
réformer les habitudes. C’est elle aussi 
qui fait de la bienveillance une vertu 
sous le nom de charité , et la bienveil- 
lance, c'csl la politesse, si ce n est que la 
politesse est souvent trompeuse et que 
la bienveillance est toujours réelle. Tou- 
tefois , h part ce grand principe d’au- 
torité qui modifie et jierfectionnc I hom- 
me , ui-mc sous le simple rapport de 
l’amabilité et de la bonne grâce , on 
peut et on doit chercher par quelle suc- 
cession de soins et d’efl'orts il arrive h 
ce développement moral qui doit le faire 
distinguer des hommes san.n éducation ou 
sans culture. — {/éducation se commence 
au berceau de l'enfant qui vient de naî- 
tre, et qui déjà révèle sa petite nature re- 
belle et mauvaise par des caprices qu’il 
faut dompter, (/est donc la femme qui 
est la première institutrice de l'homme. 
C'est elle qui est le premier instrument 
de son éducation ; et peut-être en est- 
elle encore le dernier. — On ne sait pas 
asset ce que la femme a d'empire réel sur 
riiuinanité. On veut bien lui reconnaître 
cet empire d'un jour que donne le char- 
me de la beauté; on ne lui reconnaît pas 
de même cette autorité qui semble de- 
voir être propre h une vie de dévouement 
et de souffrance. L’homme accepte les 
douleurs de la femme comme si elles lui 
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étoient dues , et puis il la condamne à 
jouir seule et en eHe-même de ce qu’elle 
a fait de sacriHces, cl il échappe le pigs 
soudainement qu'il lui est possible au 
droit qu’elle semblait avoir acquis sur 
Ini, ne fût-ce que par sa faiblesse. — 
Cependant, la femme ne saurait être dé- 
pouillée de son privilège; car Dieu même 
lui a lait sa mission, une mission de bien- 
veillance et d'amour entre les hommes. 
Et aussi l’éducation la plus malheureuse 
est celle où ne s’aperçoit aucune trace de 
cette autorité de femme, qui tempère les 
passions fougueuses par l’affection , et 
répand sur la société humaine un aspect 
de condescendance mutuelle.qui est tout 
le caractère extérieur de la civilisation. 
— .Sans le vouloir, je reviens k 1 influence 
du christianisme : car c’est lui qui a don- 
né h la femme sa digni/é , et qui la éta- 
blie dans ce droit merveilleux de .servir 
de lien !i la société. Quant ii la marche 
graduelle de l’éducation , la femme y 
partage l'influence naturelle de l’homme. 
L’enfant grandit et se forme dans la fa- 
mille, sous l’aiitorilédu père, mais aussi 
sous les tendres caresses de la mère. Dou- 
ble action nécessaire a cette lente et dif- 
ficile culture. Ce n'est point le lieu de 
faire la part de chacun de ces deux au- 
teurs de la famille. Trop de précrplei 
seraient ici déplacés. Mais que dans cette 
distribution des fonctions propres il l’é- 
ducation , il soit du moins reconnu que 
chaque influence va h l'unité , celle du 
père par l’image de l'autorité, celle de la 
mère par l’iiiiagc de la soumission , l’une 
grave et austère , l’autre douce et bien- 
veHlanlc, toutes deux appliquées ii pré- 
parer l’enfant pour une Vie commune < 
où le comble de l'éducation sera de res- 
pecter la liberté des autres sans leur faire 
l’entier sacrifice de la sienne. — Mais 
pour cela même, cette éducation de so- 
ciabilité humaine n’aura-t-elle pas besoin 
d’une action étrangère, et la mère et le 
père siifliront ils à la destination publique 
de leur enfant? Grand sujet de contro- 
verse entre les moralistes. El toutefois, à 
quoi bon controversée en des questions 
où chacun se résout ensuite selon soi* 
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penchant ou gclon les nécessités de sa po- 
sition? Il y a des familles où l’éducation 
domestique de I enfant est impossible. 
Que feront-elles? que fera le père qui 
doit tout son temps à son industrie ou à 
sestravaus d’homme public, ou de ma- 
gistrat? J'accorde beaucoup à la femme 
pour l’éducation de renfant; je lui ac- 
corde beaucoup encore pour l’éducation 
de l’homme. Mais il est un Âge qui n’est 
plus rcnfancc et qui n’est pas non plus la 
jeunesse, où l’autorité maternelle, avec 
scs plus douces tendresses, est insuOisantc 
à calmer ce je ne sais quoi qui s’éveille 
dans I esprit du jeune disciple. Comme une 
certaine indépendance se lait sentir, et 
que la nature prend son élan, je pense 
qu'à ce moment il faut qu’il se trouve eu 
présence d’une autorité inconnue, qui 
aura plus de prise sur son aine ; car il s’y 
trouvera avec d’autres enfants tourmen- 
tés comme lui par cet éveil de la liberté, 
et déjà ce seul exemple lui sera une puis- 
sante répression. — D’ailleurs, qu'est-ce 
que l’éducation commune, si ce n'est 
un prélude de la vie? Vous vouiez que 
votre enfiint soit disposé aux vertus du 
monde ! faites- le donc vivre dans le 
monde. I.c monde des enfants, c’est, si je 
ne me trompe, le col/eue. Oh Diciil le 
collège !.. Toutes les fuis que j’ai pro- 
noncé ce mot de collège, j’ai cru sentir 
frémir sous ma plume un cœur de mèrel 
que je suis loin cependant de vouloir 
désoler l’amour maternel, le plus sacré 
des amours ! Mais je prends la société des 
hommes pour ce qu'elle est, et , voulant 
que I enfant soit élevé pour vivre en paix 
avec ses semblables , je veux qu’il soit 
façonné de bonne heure à cette vie par 
des habitudes de condescendance et d’af- 
fection. — L'éducation commune est une 
préparation nécessaire aux mœurs et aux 
besoins mutucls.de la société. Elle arra- 
che régoi’sme du cœur, elle y ramène la 
bienveillance, elle y tempère la vanité, 
elle y détruit la colère, l’envie, toutes les 
passions brûlantes. Mais lecollégc, dit-on, 
a d’autres périls! Le collège corrompu 
sans doute ! il en est de même de la so- 
ciété. faut-il vivre dans la barbarie? — 


Ici je parle encore à la tendre mère, car 
c'est elle qui est le principal instrument 
de l'éducation. Choisissez le collège de 
votre enfant f assurez-vous que sa vie y 
sera douce et pure, remplie par le travail 
et édifiée par le bon exemple ; assurez- 
vous de la vertu des maîtres et de la pen- 
sée religieuse qui les inspire. Si vous je- 
tez votre enfant aux mains d'un merce- 
naire, qu’altendrez-vous de celte éduca- 
tion? L’éducation n’est pas un trafic; si 
elle est un trafic, elle est inféme. En des 
temps de simplicité, l’éducation de la fa- 
mille, c.-à-d. l'éducation naturelle, eût 
suffi à la destination sociale de l'homme. 
Mous ne sommes pas en des temps sem- 
blables. Mais dans tous les temps , la fa- 
mille doit être présente à l’éducation par 
son inlluence. Aussi la religion, qui est le 
lien de la grande famille humaine, peut 
seule représenter dans l'édiicatioii com- 
mune ce droit primitif de l’éducation na- 
turelle. Si la religion ne prend pas de 
vos mains l’enfant dont vous ne pouvez 
vous-méme conduire l’éducation , vous 
n’aurez fait que l'abandonner sans dé- 
fense aux initiations souvent très péril- 
leuses de la science liiiniainc ; songes que 
je ne propose pas l’éducation commune 
comme la meilleure pour ce qui regarde 
les études, mais la meilleure pour ce qui 
regarde rfnrti/u/fon morale de l’homme. 
Mes vœux seraient donc trompés comme 
les vdtres, si, jicnsant vous faire trouver 
un asile de vertu pour votre enfant, je ne 
vous ouvrais qu’un asile de corruption; 
quel mécompte et quelle douleur! Grâce 
à Dieu ! je ne fais point de mes pensées 
sur l’éducation un système : je vais aussi 
droit (|u’il est possible aux applications, 
et je trouve que les applications ne sont 
possibles que par la religion. La preuve 
peut-être, c’est que tous les maîtres de 
l’enfance se croient tenus de se mettre 
eux-mèmes sous les auspices de la piété; 
il leur semble que leurs leçons seraient 
autrement sans autorité. — Mais vous, 
qui êtes père, qui êtes mère, ne cessez 
pas d’avoir votre œil comme aussi votre 
cœur sur le lieu où vous avez déposé 
votre enfant. Le plus souvent l'cnfaut «st 
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j«U au collège comme un pau\TC petit 
abindonué. Il croîtra, s’il peut, dans la 
science et dans la vertu ; on dirait que 
ce u'est plus là une sollicitude de fa- 
mille. Au contraire, vous le suivrez avec 
amour dans les premiers essais qu'il fait 
de la viç. La ramille ne doit pas cesser 
d'élre présente à l'enfant, en quelque lieu 
qu il soit déposé , fdt-ce dans Lasite le 
plus assuré et dans le lieu le plus saint. 
L’éducation repose sans doute sur la vertu, 
mais elle est quelque autre chose encore, 
un je ne sais quoi qui respire la candeur 
et l'affection, et qui est propre aux moeurs 
de la famille. Le maître de votre enfant 
UC saurait lui donner cctle fleur de 
culture polie, si vous ne venez à son 
aide par l'influence uaturellc de voire 
amour. Souvent on médit du collège , 
mais il faudrait plus souvent encore mé- 
dire des parents. Les parents manquent à 
l'enfance et à lu jeunesse, et ils se ven- 
gent ou se consolent en accusant l'édu^ 
cation commune Et pourquoi donc l'é- 
ducation commune serait-elle si malheu 
reu.se ou si impuissante? Que renfant se 
sente toujours entoure de l’influence de 
la famille, même quand il en est le plus 
éloigné 1 que les encouragements et les 
bons conseils ne lui manquent pas; que 
le père fasse entendre sa voix d’uutogté, 
et la mère sa voix de bienveillance ; que 
la gravité de l’une soit tempérée par la 
douceur de l'autre; que le collège surtout 
lie suit jamais montré comme un lieu de 
punition; qu’il soit toujours montrécomme 
un doux asile, et puis, que le maître unisse 
son intclligcnre à cette intelligence soi- 
gneuse et tutélaire, qu’il y ait concours 
de tendres précautions, et qu’ainsi l'cn- 
faiit laisse développer sa nature sous l’im- 
pression de tant de sollicitudes en même 
temps que sous le contact des caractères 
qui SC forment aux mêmes exemples et 
il ux mêmes conseils; etpar-U,il mêle 
semble, vous aurez éprouvé que l'édu- 
cation commune n'e.st pas ce qu’on ima- 
gine, quelle répond au contraire s tous 
les voeux de votre amour. — Quoi qu’il en 
soit, ne voulant pas ici soutenir de thèse 
purement théorique, je reviens à dire que 


l’éducation en général est ce qui fait 
l'homme xociahh ou social. C’est pour- 
quoi je reproche à notre temps de s'en- 
quérir plutôt de l iiisli action que de 1 e- 
tlucalini, des générations nouvelles. D'au- 
tant qu’à vrai dire , l’instruction qu'on 
oflrc à la jeunesse ne peut être que bien 
incomplète, tandis qu’il serait toujours 
aisé de donner à l'éducation une perfec- 
tion réelle. Ceci est plus sensible encore, 
s’il s’agit du peuple, ün multiplie les 
écoles, à la bonne heure ! mais améliore- 
t-on l'éducation? qui est-ce qui y pense? 
J'aimerais mieux de bons systèmes sur 
l'éducation publique que des théories 
inapplicables sur l’avancement de 1 in- 
struction du peuple. Qu'est ce que l’in- 
struction du peuplc?et que peut-elle être? 
on berce les hommes de chimèris, cl l’on 
ne fait rien pour leur bonheur. Les bien- 
faiteurs de I humanité sont ceux qui s'ap- 
pliquent à faire régner la vertu cl l’af- 
fection dans le monde. Tel est le fruit de 
l’éducation. La civilisation naît de la 
disposition des hommes à mettre en com- 
mun leurs biens et leurs maux , et cette 
disposition, c’est la religion qui l'inspire. 
Et par conséquent l’instruction du peu- 
ple. c'est l’éducation qu’il reçoit de la 
religion; joignez-y 1a science qui est pro- 
pre aux conditions de la vie sociale,et puis 
laissez faire le génie de chaque homme. 
Vous aurez fait assez pour les lumières , 
et vous aurez fait beaucoup pour le bien- 
être de l'hunianilé. — Cependant je ne 
mets aucune borne possible à l’éducation, 
et sous ce nom j’embrasse même tout ce 
qui est un ob,ct d'étude; car tout doit 
tourner au perfectionnement moral de 
l'homme , ou bien je maudirais jusqu'à 
l’instruction. Si vous ne faites pas servir 
toutes les études à l’éducation ou à \’in- 
sliluiion de votre enfant, que faites-vous? 
l’ignorance lui serait tout aussi profitable. 
Les sciences, les lettres, les arts, tout 
peut devenir et doit devenir un élément 
de perfection. 11 y a de la vertu dans 
toutes tes études humaines , dans les 
plus futiles comme dans les plus sévè- 
res. Et à ce sujet, ne dirais je pas uu mol 
en parliculicç des beaux arts? Les beaux- 
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arU entrent d'ôrdinairc dans l’idée qii'on 
se fait de l'éducation, mais on ne conçoit 
jias bien leur importance ou leur ulilité. 

— Les beaux-arts sont un ornement de 
la vie; si vous ne les considérez qu’en 
eux-mêmes, vous risquerez de ne trouver 
qu’une (utilité d’un jour et un aliment de 
vanité. Considérez-les sous un point de 
vue plus philosophique et plus moral. 
Les beaux-arts sont une parllc de la poll- 
te.sse. Ils tempèrent l'austcrité des moeurs, 
ils donnent de l'amabilité aux vertus et 
de la grâce au mérite. Scrait-ce que Pieu 
aurait interdit â l'homme ce earactêrc de 
sociabilité et d agrément? ou bien les arts 
qui embellissent la vie ne seraient-ils 
qu’une corruption? Housseaii lÿ dit; mais 
le christianisme est plus bienveillant. 
Rousseau semblait tracer un plan d’édu- 
cation pour la vie sauvage; Icchrislia- 
nisme est l'éducation de la vie sociale ou 
humaine. Les arts ne rendent pas l’homme 
bon, mais ils rendent l.i bonté aimable, 
et c’e.sl , si je ne me trompe , la per- 
fection de l’éducation. Peut-être ici de- 
vrais-je résumer quelques-unes des théo- 
ries anciennes ou modernes qui se rap- 
portent à l'éducation. Le travail serait 
long ou incomplet. Mais comment ne 
point rappeler quelques noms pour leur 
rendre hommage? Qiiintilicn est admira- 
ble dans les préliminaires de son livre 
sur l'orateur. On dirait une inspiration 
chrétienne sur l'enfance et sur les soius 
qui sont dus h son innocence. — Cicéron 
avait déjll laissé échapper de belles et de 
touchantes pensées sur des sujets sem- 
blables ; riutarqtie les renouvelle avec 
une perfection de délicatesse incompa- 
rable. Toute cctie antiquité avait un ad- 
mirable instinct pour les choses graves et 
saintes. C’est un étonnant contraste avec 
le spectacle des meeurs perdues qui souil- 
laient les regards des générations. Vou- 
lant donner une idée de cette ancienne 
sagesse , voici qu’une femme vient nous 
la résumer en quelques paroles tou- 
chantes. Il m’a semblé qu’on me pardon- 
nerait ici ce souvenir ; je l'emprunte k 
an ouvrage utile , le Mutée moral. 

— Théano, femme de Pythagore, écrit k 


F.ubule son amie : a J’apprends que vous 
élevez vos enfants avec trop de délica- 
tesse ; le devoir d’une mère n’est pas de 
préparer ses enfants k la volupté; il con- 
siste k les former k la tempérance En 
voulant remplir auprès des vôtres les fonc- 
tions d'une tendre mère, craignez de jouer 
le râle d’un flatteur dangereux. Vous 
les entretenez dans la mollesse, cl vous 
pensez qu’ils auront la force d’y renoncer! 
vous ne leur inspirez que le goût des plai- 
sirs, cl vous vous flattez qu'un jour ils 
préféreront ce qu’il y a de pénible! Ah ! 
ma chère Eubule , vous croyez les bien 
élcvcr,el vousne faites que les corrompre. 
N’est ce pas précisément ce qui arrive 
quand on dispose de jeunes coeurs k la 
volupté et de jeunes corps k la délicatesse; 
quand on détruit l'éneraie des aines, et 
qu’on rend les corps incapables de résis- 
ter aux moins rudes travaux? Quoi! ce 
ne sera pas corrompre les enfants que d’en 
faire des esprits pusillanimes et des mas- 
ses inactives?.... Qu ils prennent l'habi- 
tude de braver les peines et les dangers : 
un jour ils connaîtront les fatigues ; un 
jour ils sentiront la douleur : si vous vou- 
lez qu’ils n’en deviennent point les es- 
claves , préparez les k n’en èlie point 
vaincus. A leur Age. rien n’est indifférent. 
Ne leur permcllez pas de tout dire; ne les 
abandonnez pas k tous leurs gofils... J’ai 
peine à croire ce que j’entends : on as- 
sure que vous frémissez quand vos en- 
fants pleurent; que votre principale étude 
est de les faire rire, que vous avez la fai- 
blesse de rire vous-même quand ils vous 
insultent, vous leur mère, et quand ils 
battent leur nourrice! J’apprends aussi 
que vous êtes tout occupée k leur procu- 
rer de la fraîcheur en été , de la chalqur 
en hiver. Leurs caprices peuvent-ils être 
flattés, vous voilk toute prête k les satis- 
faire , k les prévenir. Ce n’est pas ainsi 
que les enfants des pauvres sont élevés . 
On ne les nourrit pas si délicatement ; ils 
n'en croissent que mieux; ils n’en sont 
que mieux constitués... Voulez-vous éle- 
ver une race de Sardanapalcs et détruire 
dans sa naissance la mâle vigueur de votre 
postérité?... Ditcs-nioi donc, ma chère 
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Eaibule, que prétendez-vous faire d’uu 
«nfaot qui se met à pleurer si l'on tarde 
un instant à lui donner à manger, qui re> 
fuse de se nourrir si on ne lui présente 
pu les mets les plus friands, qui tombe 
dans U langueur dès qu’il a chaud , qui 
grcloUe au moindre froid, qui se fâche si 
00 le reprend, qui s’emporte dès qu’on 
mtoque à deviner ses fantaisies, qui s’a> 
bandoune à la mollesse, et ne contracte 
que dea habitudes efféminées? Soyez sûre 
qu’une éducation voluptueuse ne produira 
jamais qu’un esclave. Si de vos enfants 
voua voulea faire des hommes, éloignez- 
en la délicatesse; que leur éducation soit 
austère ; qu’ils supporU-nt le froid et le 
chaud, la soif et la faim ; qu’ils aient des 
égards , de la complaisance pour leurs 
égaux, du respect pour leurs supérieurs ; 
c est ainsi que vous leur inspirerez la pu- 
reté des mœurs et la véritable noblesse 
des sentiments, a — Cela est beau sans 
doute, cela est touchant et simple , et l’on 
voit bien qu’il faut pardonner quelquefois 
aux anciens d’étre classiques ; car ils sont 
pleins de sens et de vérité. Pour nous , 
nous avons nos préceptes 'd'éducation 
tout écrits dans le christianisme; et peut- 
être sommes nous pour cela même moins 
soigneux des applications. Mais il s’est 
trouvé de beaux gémies ou des esprits beu- 
reux,ou des âmes allècliieuses,qui de loin 
en loin nous ont rappelés aux devoirs du 
la famille, et alors nos livres ont eu un 
ensemble de vues que ne pouvaient avoir 
les traités anciens. Quel philosophe eut 
soupçonné les inspirations vertueuses de 
Fénelon! son livre de V t^ducaiinn des 
filles est CD beaucoup dé points un traité 
complet sur l’éducation en général. Rol> 
lin a peur l’enfance des tendresses de père. 
Maie qu’est ce que les livres? un maitre 
chrétien est plus puissant que tous les 
traités, ^iousavons de beaux écrits, mais 
nous avons mieux que des écrits, nous 
avons des instituteurs. Un pauvre frère 
ignorantin est quelque chose de supérieur 
à tout le génie antique. On peut préférer 
Plutarque à Montaigne , et Rousseau 
n’approche pas de Platon, mais rien n’ap- 
proche d’une école chrétienne. Le génie 


antique ne sut rien faire de mieux que de 
confier l’éducation a des esclaves. Lie 
cette éducation il ne pouvait sortir que 
des vertus barbares et une politesse fa- 
rouche. ^'olre éducation n’est pas tou- 
jours meilleure, mais ce n’est pas la faute 
du génie chrétien, c’est la faute de nos 
passions ou de notre incurie. Au lieu 
d esclaves , nous avons quclquefuis des 
mercenaires , la différence ii’cst pas 
grande; que si nous les préférons à des 
hommes libres, n’açcusons que nous des 
maux qui peuvent descendra sur nos en- 
fants et désoler notre propre vie. -..Au mot 
éducation sc rattachent quelques ques- 
tions qui sc repnsctiteruiit ailleurs. Ün 
parle de no.s jours de tu liberté d'educa- 
tion comme d'un droit politique ; il fau- 
drait en parjer comme d’un droit naturel. 
Le père élève scs enfants pour obéir à sa 
mission de père, et il ne faut pas supposer 
que la législation hflmaine puisse jamais 
.attaquer ou restreindre un droit si sacré. 
Mais il semble que la liberté tV éducation 
est distincte de la liberté d' enseignement. 
La liberté d’éducation est naturelle ; la 
liberté d'CDseiguement est politique. C’est 
de celle-ci que les puhiicisles doivent 
t’enquérir, pour ne point jeter de confu- 
sion dans les disputes. — Je ne parle jias 
ici des maisons d'éducation (v. les art. 
CoLLxcss et ÉcoLss). Ce mot maison 
d' éducation a bien par lui-même un sens 
moral qui ne se trouve pas dans le mot 
lollcÿ^c ou école ; mais d’aulre part une 
maison d’éducation est une maison d’in- 
struction ou d’enseignement ; comment 
en faire une distinction suffisante ? Ob- 
servons simplement que la maison d’é- 
ducation semble svoir pour objet de ré- 
pondre au vœu naturel de la famille, qui 
est de former l’enfant aux vertus. Toute 
maison d’éducation est une école, et toute 
école devrait- être une maison d’éduca- 
tion. Je reviens au début de cet article : 
la perfeeliou de l’éducation, c’est l’union 
de la science et de la vertu. LxuxaaTix. 

Rdueatinn des femmes. 

M">* de Genlis, dans la première page 
des Souvenirs deh'élicie, après avoir re- 
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gretté que le mol penteuse ne soit pas 
français, ajoute : « Nous nous plaignons, 
des hommes qui veulent que nous ne 
soyons ni esprits forts, ni philosophes, ni 
politiques, ni penseuses; mais ils nous 
répètent : Pour itre charmantes et tou- 
jours adortes, soyez femmes. Que peu- 
vent-ils donc nous dire de plus aimable et 
de plus natteur?» Si l’ironie qui perce dans 
ces lignes n'élait pas évidente , on par- 
donnerait difficilement à une femme de 
les avoir écrites , et de parailre renoncer 
aussi légèrement à sa qualité d’èlre pen- 
.sanl et raisonnable. I.a mère qui neson- 
gerait en élevant sa fille qii à la rendre 
charmante et fouj airs adorer, à coup 
sùr l'élèverait fort mal. f’e n’est pas que 
les hommes . selon moi, n’aient parfaite- 
ment raison quand ils nous conseillent de 
n’étre ni esprits forts ni politiques, mais 
je ne vois pas pour quel motif il nous se- 
rait défendu de pAser, puisque Dieu 
nous a donné cette faculté en nous don- 
nant la vie, et qu'un bon système d’édu- 
cation peut parvenir è la développer éga- 
lement dans les deux sexes , au moins 
pour tout ce qui a rapport h l’accomplis- 
sement des devoirs, ainsi qu’au besoin que 
eliaciin a de vivre estimé et de vivre 
heureux. — Un mélange fort extraordinai- 
re d'amour et d'indifl'érence , d’homma- 
ges et de dédains , s’est attaché pendant 
bien long temps en Franee au sort de la 
femme. A la voir dans son liel 3gc un 
objet d’adoration , ne s’étonne- 1-on pas 
du peu de soin que semblaient mériter 
les premières années de son existence? 
L'éducation donnée aux hiles depuis des 
siècles ferait croire que jusqu’ici l’cnfan- 
cC et la vieillesse ne comptaient pas dans 
la vie d’une moitié du genre humain. 
Sans doute, à la naissanee de la société , 
et môme dans le moyen Age , quand le 
premier mérite d'un homme était la force 
et la vaillance, il était naturel que le rdle 
de la femme se réduisît à plaire tant 
qu'elle était belle, et à mettre au monde , 
si son bonheur le voulait, des enfants 
aussi forts, aussi valeureux que leur père; 
mais quand les progrès de la civilisation 
eurent fait acquérir à l'intelligence sa 


juste supériorité sur les avantages physi- 
ques, comment s’est-on obstiné h priver 
la jeune fille d'une éducation qui la ren- 
dît propre aux emplois que lui destinait 
la nature? Cette jeune fille, mariée et de- 
venue mère, n’est elle pas appelée à ré- 
gir une maison, à maintenir ou créer une 
fortune, h gouverner une famille, e( sur- 
tout à graver sur la molle substance du 
cerveau de son fils ces premières idées, 
ces premières connaissances , qui ne s’ef- 
facent jamais et deviennent la base de 
toute intelligence humaine? Pour éclai- 
rer, il faut des lumières, pour enseigner, 
il faut savoir; et que savaient les femmes 
aux époques dont je parle? Les plus habi- 
les coir-aient proprement , dansaient ou 
faisaient un peu de musique. — Fénelon 
fut le premier dont l'ame tendre s'émut 
utilement en faveur de ce pauvre sexe. Il 
daigna revêtir deson doux etbeau langage 
des idéi*s favorables , des avis propices à 
Veducaiioii des filles. « Je n'eipliqiierai 
l>as ici, dit-il, tout ce que les femmes doi- 
vent savoir pour l'éducation de leurs en- 
fants , parce que ce mémoire leur fera 
sentir rétendiic des connai.ssances qu'il 
faudrait qu’elles eussent. » Néanmoins, il 
veut que toutes les filles apprennent à 
écrire correctement leur langue; pour 
celles des classes élevées, il insiste sur l'a- 
rithmétique , sur les principales règles 
de la justice ; par exemple, il veut qu’elles 
connaissent la différence iiu'ily a entre 
un testament et une donation , ce que 
c'est qu’un eontrat , un partage entre 
co-he'ritiers , etc. , etc. , en un mot le 
code civil. Il va même jusqu’à conseiller 
l’étude du latin , afin qu'elles compren- 
nent leurs prières, cl parce que celte lan- 
gue offre des beautés de discours plus 
parfaites et plus solides que les autres 
langues. Toutefois, quels que fussent le 
charme et la persuasion qui s’attachaient 
aux écrits du chantre de Télémaque , 
long-temps encore après lui, beaucoup de 
durhesses écri> aient sans mettre un mot 
d'orthograplic.ct pas uneservantc ne savait 
lire.*— Je sais bien que l’on peut citer une 
douzaine de femmes qui , dans le grand 
siècle , si distingué en toutes choses , se 
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distingnaient elles-mêmes par le charme 
de leur entretien, et par un talent êpisto- 
Uire qui devait, à leur insu, faire passer 
leurs noms jusqu s nous. Servies par les 
circonstances, mesdames deSévignê, de 
Latayetle, de Maintenon et quelques au- 
tres, ont fait leur éducation dans cette 
conr, dansce monde, tout remplis d’Iiom- 
Dies et de talents supérieurs; mais, outre 
qu'il faudrait les avoir connues person- 
nellement pour les juger en leur qualité 
de femmes, on ne peut se former ainsi 
soi-même cl triompher aussi victorieuse- 
ment du défaut d’instructions premières 
sans avoir rerii de la nature des dons qui 
malheureusement sont refusés è la plu- 
part deshumains. — Depuis la révolution, 
il faut en c nvenir, les parents se sont 
beaucoup plus occupés de l’éducation de 
leurs filles qu’ils ne le faisaient autrefois. 
Soit que les'fortunes restreintes aient fait 
chercher des jouissances et des occupa- 
tions au sein de la famille , soit que les 
jeunes personnes elles-mêmes aient senti 
qu’il n'était plus temps de ne jouer dans 
le monde que le rôle d’une jolie poupee, 
nn grand nombre de femmes maintenant 
possèdent des talents et des connaissances 
propres à les faire briller dans le monde ; 
mais ce qu’à l’avenir il faut surtout tenter 
pour les filles , c'est de leur donner l'in- 
struction qui leur est nécessaire pour in- 
tervenir utilement dans ce qui touche les 
intérêts de leurs maris, pour préparer 
avec intelligence leurs enfants ans graves 
études du collège , et pour suivre sans 
ennui les sérieux entretiens qui, dans nos 
cercles, ont succédé au papillotage. Ces 
avantages sont très loin de pouvoir con- 
duire une femme à négliger ses premiers 
devoirs; elle les remplira d’autant mieux 
an contraire qu’elle appréciera plus jus- 
tement leur valeur et sa véritable posi- 
tion sociale. D’abord , il serait bien faux 
d’imaginer qu’une sotte soit plus apte à 
conduire un ménage qu’une femme éclai- 
rée, car des lumières et un jugement sain 
s’appliquent à tout. Ensuite, la mère de 
famille capable de donner à scs enfants 
les premières leçons ira bien moins qu’u- 
ne autre chercher dans le grand monde 


des ressources contre rennui. — Ou .sent 
bien qu’en demandant pour les jeunes fil- 
les une éducation plus forte que celle 
qu’elles reçoivent maintenanl. on ne pré- 
tend pas les élever pour qu’elles devien- 
nent des littérateurs ou des artistes. I.’ob- 
servation , aussi bien que l’expérience, 
prouve assez que jamais , dans aucune 
carrière ouverte au talent, les femmes n’é- 
galcront les hommes. Leur constitution 
ne serait pas aussi faible, les vives émo- 
tions qu’excitent en elles des sentiments 
de mille natures ne rendraient pas leur es- 
pritaussi dépendant de leur coeur, qu’el- 
les n en po.sscderaient pas davantage , je 
crois , cette cnnlinuiic ti'olfention que 
llufl'on appelait le gf nie ; Di'-n ii'a pu le 
vouloir quand il lésa créées pour être les 
compagnes de i'Iioimne cl pour élever les 
rnf<jnls , pui.sqiie le génie absorbe l'élre 
qu’il favorise dans une spécialité nuisible 
à toute autre mission. — C'est en vain 
qm’on pourrait me citer le grand nombre 
de femmes qui , depuis quelques années 
surtout, ont su se faire une rc.ssouree ho- 
norable de leur plume ou de lcur|>inccau. 
Un ne peut attribuer cette particularité 
qu’aux malheurs des temps, qui, boule- 
versant les fortunes, ont obligé beaucoup 
d’eutre elles à trouver des moyens de sub- 
sister. Que l’on interroge les femmes qui 
vivent de leurs talents, la plupart diront 
combien il leur en a coûté pour rendre 
leur nom public, pour exposer aux traits 
d'une critique, trop souvent inconvenan- 
te, une vie destinée au calme et aux jouis- 
sances de l'intérieur; que s’il enexi.iite une 
ou deux sur la multitude qui se sentent 
réellemenlappclées à devenir auteur(.M“* 
de Staël , par exemple , douée d’une si 
grande force de tète , et dont les facultés 
intellectuelles étaient tellement mascu- 
lines, si je puis m’exprimer ainsi, que ses 
entretiens de prédilection roulaient tous 
sur la politique ), c'est uuc exception qui 
n'infirme en rien la règle générale. Libre 
de choisir sa destinée, sa nature frêle, l’es- 
prit de réserve et de timidité qui c.irac- 
teriseutune femme, la porteront toujours 
de préférence à remplir les doux et no- 
bles devoirs auxquels l'appelle son int- 
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tiuct , plutôt qu’à s'élancer vers un but 
où les hommes la devanceront tou- 
jours : qui nu sc découragerait de lut- 
ter dans une course avec la certitude de 
ne jamais arriver la première ? Et telle est 
pourtant la condition imposée à notre 
scie, dés qu'il s'agit de science, d’arts ou 
de littérature. Personne plus que moi, 
je l'attqste, ne rend justice à mon sexe, 
et n’apprécie plusieurs ouvrages char- 
mants que nous devons à la plume des 
femmes. Il n’est donc question ici que de 
leur enlever l’espoir de la prééminence, 
espoir sans lequel on ne se résout pas vo- 
lontiers à sacrifier des avantages cer- 
tains. Si jamais une femme fait jouer 
Athalie , ou peint une vierge de Rapluël, 
j’aurai tort. — Toutefois, de ce que les 
jeunes hiles ne sont point Appelées à de- 
venir membres des académies , il ne s’en- 
suit pas qu’on doive les priver d'une édu- 
cation forte sous le rapport du moral , et 
d'une instruction aussi étendue que le 
comporte le degré d’intelligence de cha- 
cune. L’homme le moins bien disposé en 
faveur de notre seie n’oserait pourtant 
soutenirque les femmes ne puissent mar- 
cher de pair avec lui dans la route du 
bien , qu’elles ne puissent atteindre A 
toutes les vertus ; car ou en a vu un grand 
nombre, en diverses circonstances , sc 
montrer aussi prudentes et même aussi 
courageusesqu’auraitpu le faircl’hoinme 
le plus prudent et le plus courageux. 
Tout ce qu’on peut dire avec vérité , c'est 
qu’on s'est beaucoup trop peu occupé 
jusqu'ici du soin de développer dans les 
jeunes hiles cet amour du bien et celte 
horreur du mal, d'où résulte toujours un 
caractère distingue. Un s'occupe bien 
plus de les rendre aimablet que de les 
rendre etiimables , sans songer que des 
agréments passagers n'inspirent aucun 
des sentiments qui durent, et que la vie 
d une femme est longue. — Ainsi que l'a 
dif l’auteur d'un livre (l), mit lequel re- 
pose , hélas ! une couronne de cyprès , 

(i) Uenr d» Rcioumi, dont rouvrtges publié pair «on 
fiU pfo de letnpi aprèf m mon, a reçu le prix que l’aei- 
dcoiir fiaoqaiat dacuns# duque louae à l'euTragt Ir plu* 
vdlt aui moiuta. 


livre que toutes les mères devraient sa- || 
voir par cœur, ■ Comme créature iiitel- | 
ligeutc, la femme n’est pas difft rente de , 
l'homme. Elle possède sans doute à un | 
moindre degré les mêmes facultés , mais 
elle les possède; et c'est assez pour 
qu elle mérite qu'on les exerce : leur na- 
ture étant commune , leur loi doit être la 
même. L’éducation de la femme, pour- 
vue par la nature des mêmes moyens que 
l’homme pour connaître et remplir les 
conditions de son existence , ne doit pas 
différer essentiellement de celle de l'hom- 
me , du moins quant aux princi|>es. En sa 
qualité d'être doué de raison , d'être ^ 

moral cl libre, parce qu'il est raisonna- | 

ble, sou éducation, si elle est raisonna- 
ble aussi , UC peut que vouloir se confor- 
mer à sa nature , en assurant sa moralité 
par l'empire de sa raison sur la liberté, s 
— C'est donc à former la raison de sa 
hile que doivent s'attacher les premiers 
soins d'une mère. Plus cette hile appren- ' 
dra de bonne heure que les femmes , par * 
la faiblesse de leur nature , sont destinées * 
à u'occuper que la seconde place dans ' 
l’ordre social , comme à vivre sous la dé- ' 
pcndancc et l’appui de leurs parents ou 
de leur maris , plus elle éprouvera le dé- 
sir et le besoin d’ennoblir sou sort , en 
mettant à proht les nombreux avantages 
qu’il lui rcK’rvc. Le premier de ces avan- 
tages , bien certainement , est sa liberté 
morale, c'est de pouvoir, à l'égal de 
l’homme , se décider à sou choix pour le 
bien ou pour le mal. De quoi se plain- 
drait-elle , quand il lui reste le plus di- 
gne attribut de l'humanité? Est-il donc | 
si pénible de devoir sa sécurité dans le 
monde aux êtres que l'on chérit le plus ? ' 

l.es femmes qui se plaignent de leur po- 
sition ont en général si peu réfléchi ' 

que, tout en murmurant contre l’cm- ' 

pire qu'exerce sur elle le sexe masculin , I 

dès qu’il s'agit de faire un voyage ou I 

seulement d’aller dans un lieu public , I 

elles s’écrient i il nous faut un homme ! I 

Puisqu'il leur faut un homme , ne fùt-ce 1 

que pour repousser l’insulte dont elle I 

peuvent devenir l’objet , sans parler de t 

tant d’autres dangers auxquels les expose 


Digilizod by Googli 


! 


• 


X 


£DU 

U fiible«se de leur physique, eoniment 
ne rcniercicnt-elles pas Dieu qui les • 
créées pour devenir les compagnes assi> 
dues de cet £tre fort dont le secours leur 
est si nécessaire? — Le sort de la femme, 
d’ailleurs, quoique dépendant sous plu- 
sieurs rapports , est loin d'oflrir l'idée de 
i'escitrsge. On voit au contraire que 
rfani un ménage l’empire se trouve tout 
naturellement partagé. La mère de fa- 
mille élève ses enfants , conduit la mai- 
son , gouverne et dirige les domestiques ; 
souvent même elle dispose de la fortune , 
pu pour le moins elle est consultée surfa 
manière d’en disposer. Tous ces devoirs 
à remplir ne sont-ils pas assez importants? 
N’ezigent ils pas un fonds de raison , de 
lomières cl de connaissances très rares, et 
qui s'acquiert difficilement? C’est vers 
l'accomplissementdecesdevoirsqu’il faut 
diriger toute l'éducation d’une fille ; car 
de là naitn pour sa jeunesse du bonheur, 
de la considération , et pour ses vieux 
jours la satisfaclion d'avoirbien vécu. — 
L’éducation des femmes offre beaucoup 
plus de facilité que l'éducation des hom- 
mes. Dès Ists premières années de sa vie , 
un petit garçon entame des relations so- 
ciales, ses jeux turbulents lui font re- 
chercher des camarades, tandis qu’une 
petite fille se tient de préférence auprès 
de sa mère, surtout si cclle-ci la traite 
de bonne heure en petite dame. 11 ne 
faut pas craindre en agissant ainsi d ei- 
citerson orgueil ; l’orgueil quand il porte 
au bien devient une fort boime chose. 
£leves-la jusqu’à vous en lui témoignant 
de la confiance dans sa raison , ce sera 
presque toujours le moyen le plus propre 
h la rendre raisonnable. — Vos rapports 
avec elle étant continuels , c’est de vous 
qir'il dépend que son esprit ne reçoive 
que des idées justes. Si jeune qu’elle 
Mit , répondez à toutes ses questions avec 
franchise i qu’elle ne puisse jamais recon- 
■ailre la fausseté , ou même douter de ce 
que vous avez dit. Ceci est d’autant plus 
facile que, si la question était embar- 
rassante, on sait qu’aucun enfant n’in- 
siste apri'S avoir entendu ces mots ; ■ Je 
TOUS répondrai quand Vous serez ptus 
TOMl XIIIT. 
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grande. » Le plus mauvais sjslc'mc, au 
reste , est de cacher à sa fille une foule de 
choses qu’elle apprend presque toujours 
par une femme de chambre , par une pe- 
tite camarade , par un mot échappé à ta- 
ble. Ces connaissances dérobées occupent 
alors beaucoup plus son esprit que celles 
dont vous désirez le remplir. Elle y rêve 
à part au lieu de s’en entretenir avec vous, 
et qiund il ne vous est plus possible de 
redresser ses pensées , de rectifier son ju- 
gement, Dieu sait où le mal peut aller ! 
—■ Il est donc désirable qu'ane fille cause 
avec Mt mère sur tout ce que son Igc la 
met à portée de comprendre. Si cette fille 
est jolie , par exemple , je voudrais qu’on 
ne s’entêtât point à vouloir lui (lersuadci 
qu’elle est laide , puisqu'on ne peut em- 
pêcher que dans la rue ou dans une pro- 
menade elle n’entende un passant -faire 
l'éloge de sa charmante figure. Mais c’est 
le cas de lui dire la vérité, toute la véri- 
té. Qu’elle sache d’abord que 1a beauté , 
quoiqu’elle soit un avantage, est bien 
loin d’être le premier; qu’une maladie , 
un accident, peuvent vous en priver subi- 
tement, et qu’en outre , une femme peut 
vivre octogénaire, tandis que la beauté 
dure vingt ans au plus. No lui cochez pas 
d'ailleurs que pendant cet vingt ans , elle 
se verra entourée d’hommages, qu'une 
foule d'hommes chercheront à lui plaire, 
et Irntcfont de la séduire ; mais qu’elle 
apprenne aussi que les chagrins, les hn- 
niiliolions , s’attachent a la vie d’une feni • 
me galante ; que toute liaison illicite finit 
promptemcntel finit presque toujours mal, 
ne laissant à notre âge mûr que le regret 
amer d’avoir perdu l'estime publique , la 
confiance de notre mari et le rcs|>cct de 
nos enfaiiLs. — Toutes les femmes reste - 
rsient vertueuses si l’on pouvait les con- 
vaincre du peu d’iinporlancc que nos jeu- 
nes gens allachenlà une intrigue galante. 
Il SC peut qu'à l’époque ou beaucoup 
d’hommes vivaient oisifs , ils fussent plus 
susceptibles de devenir amoureux , on 
qu'au moins on les vit consacrer une 
grande partie de leurs journées au plaisir 
de la galanterie ; mais ce temps, si vanté 
par nos grand-s’mères ( quoique je le 
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trouve aussi peu rcçrcllable pour notre 
sexe que pour l'autre ) , ce temps n'est 
plus ; quand on lit aujourd'hui 1a vie d'un 
maréchal de lUchelieu, qui se donnait 
autant de peine pour séduire une femme 
que pour prendre le l’ort->lahon* on 
croit vraiment lire un conte fantastique. 
Maintenant que la plupart des hommes 
sont obligés de se créer une fortune, que 
tous prennent un état ou remplissent des 
fonctions publiques , cl que des conver- 
sations politiques absorbent 1e peu d'in- 
stants qui leur restent disponibles, tant 
d'intérêts de haute portée , tant d'obliga- 
tions, amenées par le travail ou les af- 
faires, occupent leur vie, que ce qu'ils 
appellent l'iiniour n'arrive pour eux qu'en 
vingtième ligne. Oe nos jours, un homme 
ii'cprouve plus du sentiment vraiment 
tendre que pour sa femme, pour la mère 
de ses enfants. Quelques soins qu'il peut 
rendre ailleurs sont |dus insultants que 
flatteurs pour celle qui s'en trouve l’ob- 
jet; et si le bonheur des femmes voulait 
iju’elles pussent entendre les discours des 
jeunes gens entre eux , le dédain , la dé- 
rision avec lesquels ils parlent de pau- 
vres créatures qui , peut-être , se llallcnt 
d'étre adorées , elles frémii-aicnt d'iiidi- 
guatiou cl d'épouvante. — Voilà tout ce 
qu'il faut dire à une fille, dès que le dé- 
veloppement de sa raison lui permet de 
l'apprendre ; car ou ne saurait trop tôt 
(léuélrer sou esprit des vérités <iu'ou 
vient de lire, puisque sou repos et sa 
considération à venir en dépendent, t. ne 
mère doit s'efforcer de la convaincre itn 
jieii d'avantage que l’on trouve à cesser 
d'être honnête femme, tantôt par scs 
discours , tantôt en lui cilaiit des exem- 
ples, que malhcurcascnieiil ne lui four- 
niront que trop quelques feiiinics de la 
société ; et, peur assurer tou succès , elle 
doit *c presser de prendre avec son en- 
fant l'engagement sulcnncl de ne lui faire 
(.poiiscr qu'un homme qui puisse lui plni- 
le. Toules ces conditions remplies, elle 
pourra conduire sans crainte sa fille à 
l’autel. — üi j'ai parlé d'abord du bisoin 
d'inspirer à une jeune personne l'avcr- 
siou d'une mauvaise conduite, c’csl que 


je considère ce point comme la première 
base de son bonheur, attendu qu’un mari 
est toujours disposé à excuser dans sa 
femme quelques défauts ou quelques 
torts quand elle est sage ; mais de ce que 
la vertu améliore prodigieusement la si- 
tuation d'une femme dans son ménage 
aussi bien que dans la société, il ne s'en- 
suit p.is qu'elle la dispense des autres de- 
voirs qu'elle est appelée à remplir dans 
la communauté qu’établit le mariage. Dès 
son plus jeune ige, il est bon qu’elle soit 
pénétrée de l'idée que l'emploi de tenir 
une maison est une des affaires les plus 
importantes de la vie d’une femme. Ne 
lui faites pas de longs discours sur ce su- 
jet : montrez- lui avec une grande évi- 
dence les avaulages qui résultent pour 
vous, pour votre mari, pour vos enfants, 
d'une pratique constante de l’ordre et 
de l'éi ononiie. Cbargcz-la de très bonne 
heure du soin de vous aider dans quel- 
ques détails du ménage. Mille occasions 
SC présenteront tout naturellement de lui 
faire sentir combien vous contribuez au 
bien-être , à l'aisance de la famille , et 
lui donneront le désir de vous imiter ; 
car beaucoup de femmes ne négligent les 
devoirs de ce genre que faute d’en avoir 
reconnu toute l'importance, que faute 
de pouvoir apprécier au juste le tort de 
celles qui s'en dèspensent et le mérite 
de celles qui les remplissent. — Ce sont 
principalement les qualités qu'engen- 
drent une raison éclairée, un jugement 
sain , qu’il faut s'appliquer à développer 
dans une fille; toutes celles qui nais.scnt 
du cœur sont doiinccs à notre sexe par la 
nature. Une femme qu’on ne trouve pas 
susceptible de pitié , d'abandon , de dé- 
vouement, est une sorte de monstre très 
rare ; mais, par malheur, il est fort corn - 
mun d'en rencontrer qui manquent de 
prudence , de patience , de discrétion et 
de cotu-age contre le sort. — En toute 
eccasion, par exemple, nous voyons les 
hommes ne pas épargner les lazzis contre 
le bavardage et l'indiscrétion des fem- 
mes (ce qui n’empêche pas, soit dit en 
passant, qubn n’en puisse connaître plu- 
sieurs qui sont infiniment plus bavards et 
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plos indiscrets que beaucoup de femmes); 
mais enfin , c’est sous ce rapport que l’on 
dénigre le plus fréquemment le moral de 
notre seic. Je voudrais donc que l’on 
prit loin d’habituer une fille i se taire, en 
confiant d’abord à sa jeune raison quel- 
ques petits secrets, sur lesquels on la 
louerait hautement d’avoir gardé le si- 
lence ; plus tard, il sera facile de lui faire 
reconnaître que c’est principalement sous 
le rapport de la discrétion que les fem- 
mes peuvent se montrer égales, et peut- 
être supérieures aui hommes ; car cette 
faculté qu’elles ont de s'identifler, pour 
ainsi dire, h toutes les peines du cœur, 
cette puissance de consolation qu’elles 
possèdent à un si haut degré , leur atti- 
rent chaque jour les confidences de leurs 
amis, et souvent même celles de gens 
qu’elles connaissent è peine : elles sont 
donc sans cesse appelées h faire usage 
d’une des qualités les plus propres h faire 
naitre l'estime. — Quant à la bonté , il 
ne faut qu’avoir élevé des enfants, ou 
même avoir observé des éducations, pour 
être convaincu que la bonté s’apprend ; 
elle s’apprend même avec une facilité 
qui fait venir la douce pensée que les 
hommes naissent naturellement bons. 
L’eiemple de parents bienfaisants et sen- 
sibles suffit pour l’imprimer à jamais dans 
une jeune ame ; aussi est-il de la plus 
haute importance qu un enfant ne fré- 
quente point de méchants, üiie mère doit 
avoir jugé sous ce rapport tous ceus qui 
l’approchent , tous ceux qui l’entourent, 
et principalement ses domestiques. Or , 
rien n’est plus facile à reconnaître que 
la me'chanceté : il ne faut qu’un mot pour 
trahir un mauvais cœur. — Il existe en- 
core une qualité dont l’attrait dans une 
femme ne peut être trop vanté : c’est la 
douceur. La douceur porte avec elle un 
si grand charme qu’elle crée une seconde 
beauté, au point que toute figure qui l’ex- 
prime a un haut degré n’est jamais laide. 

Le cas le plus ordinaire est qu'une jeune 
fille soit naturellenient douce; toutefois, 
un canctère viT, une imagination suscep- 
tible de s'exalter , viennent trop souvent 
coubaltre ce charme originel. C'est alors 
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qu’une mère ne saurait trop réprimer 
dans son enfant tout ce qui ressemble à 
l’emportement, à la colère. Le penchant 
4 la colère cède moins difficilement que 
beaucoup d’autres : riiorame le plus vio- 
lent ne se met jamais en colère devant le 
roi. Employés la tendresse, la crainte, 
s’il le faut ; employez aussi la dérision | 
si puissante sur un petit amour féminin, 
pour forcer votre fille 4 se contenir tou-1 
jours eii votre présence. La contrainte 
qu’elle s’imposera ainsi pendant plusieurs 
heures de ses journées doit suffire ii U 
longue pour moilifier sa façon d’être , et 
pour qu’en dépit de son caractère , elle 
devienne douce par habitude. — Je ne 
saurais avoir écrit ce dernier mot sans 
parler ici des immenses ressources qu’of- 
fre l'habitude pour l’éducation en géné- 
ral. Un adage plein de vérité, comme le 
sont tous ceux qui devienncntpopulaires, 
c est que l'habiiude est une seconde na- 
ture. Aussi est-elle le premier ressort 
qu’on doive mettre en jeu pour élever un 
enfant. L’enfant est encore à la mamelle 
qu’il a déjà contracté des habitudes, cl plus 
tard, il ne fai t jamais pour une fois une ac- 
tion bonne ou mauvaise.Grâce à une active 
surveillance, il devient possible de le di- 
riger vers les unes en secondant ce pen- 
chant 4 l’accoutumance qui naît avec 
nous, tandis qu’on prend soin de le dé- 
router des autres par la distraction; car, 
tixcc les enfants, la distraction est presque 
toujours une recette infaillible. — La 
première habitude qu’il convient de don- 
ner à une fille est celle de vivre toujours 
occupée : c’est communément de l’oisi- 
veté que naissent les erreurs, les torts, et 
par suite le malheur des femmes. L’ennui 
est une si cruelle chose que pour ^’cii 
délivrer tout semble boa , tout semble 
bien à ceux qui 1 éprouvent; ce qui ex- 
plique fort naturellement comment tant 
de pauvres femmes, qui ne savent que 
faire des heures de leurs journées , ont 
recours 4 la galanterie, au jeu, 4 des dé- 
penses clfrénéM. Mais , pour mettre les 
filles à l’abri de l'canui, gardez-vous de 
compler avant tout sur les talents agréa- 
bles. l3’abord, parce qu’il est douteux 
23 . 
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qu'une jeune personne en acquière qui 
soient assez perfectionnés pour qu’elle ne 
les abandonne pas le jour de son mariage; 
ensuite, les talents d'une femme, comme 
sa beauté, n’ont qu un temps, passé le- 
quel , la musi«iue et la danse , par exem- 
ple , ne sont plus d’aucune ressource. 
Or , U faut élever une femme pour son 
ige mûr et sa vieillesse aussi bien que 
pour son jeune âge. C’est donc principa- 
lement des occupations convenables è 
toutes les époques de lu vie , et surtout 
de celles qui n’exigent point le secours 
du monde , qu’il faut inspirer le goût è 
une jeune bile. De ce nombre sont le 
travail à l'aiguille et la lecture. Le goût 
du travail à l’aiguille est, pour ainsi dire, 
inné dans la femme ; toute petite encore, 
son principal amusement est de coudre 
les vêtements de sa poupée. Servez-vous 
de ce penchant pour la rendre habile û 
tous les ouvrages d’agrément comme à 
tous les ouvrages utiles, sans en excepter 
la façon de ses robes, de ses corsets, etc., 
en un mot, qu'elle puisse tout faire elle- 
même dans l'occasion. Pour moi, je ne 
sais rien qui me plaise à voir davantage 
qu’une jeune et jolie femme travaillant 
aux habits de ses enfants. Quant è la lec- 
ture, comme elle est la source de toutes 
nos connaissances, que nous lui devons le 
développement de notre esprit, l’étendue 
de notre jugement , il est bien inutile 
d’insister sur l’avantage qui résulte pour 
une jeune' bile d’aimer à lire. Toutefois, 
on peut indiquer quelques-uns des moyens 
qui doivent réussir à lui donner ce goût. 
En général , j ai toujours remarqué que 
l’on racontait beaucoup trop d histoires 
aux enfanU. Quand ils ont pria 1 habi- 
tude de cette jouissance qui ne leur coûte 
aucune peine, ils sont infiniment moins 
disposés il la cherclier dans la lecture, 
jans compter qu'alors ils se fout dire des 
contes par tout le monde , ce qui n’est 
pas sans inconvénient; car bieu peu de 
personnes respectent ce devoir sacré de 
ne mettre dans la tête d'un enfant aucune 
idée fausse, aucune image propre à éga- 
rer son jugement. La plupart, au con- 
traire ,, songent plutût à s’amuser elles- 


mêmes qu’à devenir utiles à l'intéressante 
petite créature qui, les yeux ouverts, U 
bouche béante, écoute leurs mensonges, 
pour en tirer souvent les conséquences 
les plus erronées. Ainsi, dès que votre 
fille saura lire, il faut l'habituer à venir 
chercher dans des livres , que l’on peut 
si facilement choisir avec soin, un plaisir 
sans danger, et une instruction préféra- 
ble à toute autre, attendu que notre mé- 
moire retient surtout ce que nous avons 
appris seuls et sans distraction. — On 
sent de quelle importance est he choix 
des livres que l'on met dans les mains de 
sa fille. 11 faut d’abord ne lui permettre 
aucun roman , non qu’il n'en existe quel- 
ques-uns propres à développer de bons 
sentiments dansl’ame; mais, outre que 
ceux-ci sont en fort petit nombre , leur 
lecture affadit toute autre lecture i les 
faits véritables semblent froids à un es- 
prit rempli de faits imaginaires inventés 
à plaisir, tandis que la vie de Picrre-le- 
Grand , de Gustave-Y.asa , de Marie- 
Stuart, et de tant d’autres personnages 
liistoriques , sont certes bien assez intéres- 
sants pour satisfaire l'imagination d'une 
jeune fille qui n'a point lu de romans, et 
pour la porter a dévorer les livres d'his- 
toire. Faites d’ailleurs que scs connais- 
sances en ce genre lui profitent dans ses 
entretiens avec vous en l'élcvont jusqu’à 
votre hauteur ; ne dédaignez jamais de 
causer avec elle sur ce qu’elle sait; en 
un mot, ne la traitez plus comme un en- 
fant dès qu’elle ne vous parlera point de 
choses futiles. — Accoutumée ainsi dès 
son jeune âge à la gravité de l'histoire, au 
charme du vrai , votre fille n’éprouvera 
de répugnance pour aucune lecture in- 
structive. Un si grand attrait s'attache 
au savoir qu’une vérité triviale est que 
plus on sait, plus on veut apprendre ; 
une fois son esprit formé , ne craignez 
pas qu elle préfère jamais les romans aux 
bons livres : la preuve en est que les 
hommes qu’une éducation forte éloigne 
dans leur jeunesse de l’habitude de lire 
des romans liwnt par goût tout autre 
ouvrage quand ils sont devenus maitres 
de choisir.— L’élude d’une langue étran- 
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gère étant fort utile pour bien apprendre 
la aieime, je voudrais que de bonne heure 
on donnât h une jeune Aile un maître de 
latin. L’uniTcrsalité du français fait qu’il 
est bien rare qu'une femme éprouve la 
nécessité, ou même trouve occasion de 
parler l anglaia ou l'italien ; et puisqu’il 
ne s'agit que de lire, ce qui me fait pré- 
férerla ianeue latine 4 toute autre , o’est 
qu'il en résulterait qu’une mère pourrait 
avoir l’avantage et la jouissance dén 
donner les premières leçons à son hls. 
De plus, chacun peut remarquer que 
l'élude du latin fait acquérir aux hommes 
une propriété de termes, une élégance de 
langage que ne donnent point les langues 
«ivantes.Comme les femmes, en France, 
ne sont jamais exclues de la société (pas 
même au dciserl , ainsi qu’il arrive chex 
les Anglais), qu'elles prennent habituel- 
lement part à la conversation , il est dé- 
sirable qu’elles parlent bien. — Je ne 
doute pas que ce que l’un vient de lire 
ne fasse naitre dans plus d'un esprit la 
crainte qu'une fille élevée de cette maniè- 
re ne soit une pédante; mais c'est ici sur- 
tout qu’il ne (sut point oublier les pages 
de cet écrit qui renferment les premières 
instructions ; bien pénétrée du caractère 
de sa mission iti-bas, conna'issant par- 
(aitemcnl la nature de son métier de fem- 
me, elle saura que scs connaissances, tout 
à fait inapplicables pour elle à un talent 
(le barreau ou de tribune , lui ont été 
données unii|uement comme un moyen 
d’étendre les facultés de son esprit, et d'é- 
lever sa raison au point qu'elle piit rem- 
plir dignement les véritables conditions 
de sa destinée, bien loin alqrs de s’en- 
orgueillirde ce qu'elle sait, un jugement 
éuUiré l'éloignera du désir de tenter plus 
qu’elle ne peut et qu’elle ne doit. On con- 
viendra qu'il est bien plus déplacé, bien 
plus choquant de voir une femme se mê- 
ler d'intrigues politiques, donner des pla- 
ces, faire des ministres, ainsi qu'on l'a 
vu si souvent , que de l'enleodrc citer 
par hasard un vers d Horace. — U faut 
réfléchir d’ailleurs que si quelques fem- 
mes qui ont appris le latin ont parfois la 
sottise de s’eu prévalvir, c’est que celle 


connaissance les dislinçue de la grande 
majorité de leur seie ; mais si ce savoir 
devenait commun k tontes les filles bien 
élevées, aucune ne songerait à s’en mon- 
trer plus fière qu’elle ne l’est de savoir 
broder. — Le but de l'éducalion qu’on 
vient d'indiquer rapidement ici (car la 
dimension de cet article ne permet pas 
les développements) est donc qu’une fem- 
me, par la bonté de son cœur, l’éléva- 
tion de son caractère, la douceur et la pu- 
reté de scs mmurs , s'assure la tendresse 
et l'estime de tous ceux qui lui sofitchers. 
Qu’elle vive occupée avant tout des soins 
que réclament sa famille et son ménage, 
et qu’elle possède assez d’instruction pour 
que la lecture, la conversation, la repré* 
sentation d’une bonne pièce de théâtre 
suffisent 4 charmer ses loisirs. — 11 est 
eerlain qu’une fille élevée ainsi aurait 
déjà la chance, une fois entrée dans le 
monde, de vivre plus satisfaite, plus con- 
sidérée, en un mol, pins heureuse «pie 
la plupart des femmes. Il ne s’ensuit pas 
néanmoins que l’on doive répudier «em- 
piétement 1«» talents ngréahles : les ver- 
tus, les qualités les plus solides ne dis- 
pensent point une femme du besoin qu’el- 
le a de plaire, non seulement dans sa jen- 
nease, mais encore 4 tout Age, ne fùt-ce 
alors que par l'aménité et l'agrément «Je 
toutes scs manières. Jolie ou non, et toulè 
«mquetlerie à part, une femme a raison de 
faire valoir les avant.sges «pi'ella a reçus 
de la nature. ()n doit donc de bonne 
heure donner 4 sa fille un maître de dan- 
se, non pour qu’elle apprenne 4 danset 
comme dansaient août le diractoire les 
filles de nos banquiers et de nos géné- 
raux , qui auraient pu débuter 4 1 opéra 
avec succès; mais pour qoe tes gestes, 
sa marche, son splut, acquièrent toute 
la grâce dont ils sont susceptibles. La 
grâce a cela de ravissaul qu’elle survit 
à la beauté , à la jeunesse ■ on voit des 
femmes lout-a-fait vieilles dont l’aspect 
a encore du «ditnne quand elles ont <mn- 
servé des mouvements cl un sourire gra- 
cieux. — II reste mainteiiaut à choisir 
entre la musique et la peinture , car la 
profusioa «le matlrei que les parents ri- 
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chcs donnent à leurs filles m’a toujours 
semblé, non seulement inutile, mais en- 
core nuisible à l’éducation, puisqu'on ne 
peut porter un talent quelconque à un 
degré convenable sans y donner beau- 
coup de temps. Ici, j’avoue qu’il m’en 
co&te pour me prononcer contre le plus 
ravissant des arts , contre le seul dans 
l’cicrcice duquel les femmes parviennent 
à égaler les liommes. Aucun cbaiiteur ne 
surpasse les Pisaroni , les Catalan! , les 
Pasta, les Malibran. M'"" de Mongcroult, 
Pol-Marlin.sont des pianistes du premier 
ordre ; toutefois, il est raisonnable, il est 
vrai lie dire qu'on doit préférer pour une 
tille , surtout si elle est jolie , le dessin i 
la musique ; en voici les motifs : de deux 
choses l’une , ou cette fille ne sera que 
musicienne médiocre , ou elle aura un 
talent véritable Dans le premier cas, 
voila du temps et de l’argent perdus , vu 
qu’elle laissera sa barpe ou son piano dès 
qu'elle sera mariée ; dans le second, elle 
sera portée naturellement à recliereber les 
nombreuses réunions, les concerts, afin 
de recueillir tous les applaudissements 
qui lui sont dus. Si elle chante, par exem- 
ple, comme on ne peut pas toujours chan- 
ter seule, il naîtra du besoin qu’elle aura 
d'assistance des liaisons avec une foule 
de jeunes gens, avec des musiciens de 
toutes les classes , liaisons qui peuvent 
n’étre pas sans danger pour elle. Des suc- 
r.ès, pour ainsi dire publics, lui gAteront 
tout autre plaisir, lui rendront insipides 
les occupations sérieuses et durables , et 
lui feront négliger ses devoirs. Sans par- 
ler du cruel chagrin qui l’attend le jour 
qu’elle perdra sa voix , le jour qu’il lui 
faudra revenir chercher dans son inté- 
ricnr et au sein de sa famille des jouis- 
sances qu’elle aura dédaignées long- 
temps, et qui, par ce seul fait, lui seront 
peut être refusi’-es pour toujours. — Une 
femme qui dessine ou qui peint, au con- 
traire, jouit de ce talent jusque dans un 
âge avancé, outre qu’il a l'immense avan- 
tage de ne point l’arracher au logis ; les 
femmes de la classe aisée n'ont que trop 
d’occasions de quitter leurs maisons ; les 
emplettes , les visites , le spectacle , les 


soirées, leur prennent toujours trop de 
temps pour qu’elles puissent en donner 
encore à des concerts quotidiens et aux 
répétitions qu’ils exigent. — Tout en 
écrivant ceci, bien que persuadée d’avoir 
raison , je ne doute point que le conseil 
ne soit dédaigne par le plus grand nom- 
bre des mères, et que dans la plupart des 
familles on ne préfère entendre une jeu- 
ne personne chanter ou jouer une sonate 
à lui voir peindre un paysage ou faire le 
(lorlrait de son petit frère. Mais la solu- 
tion du problème que présente l’éduca- 
tion d’une fille étant le plus grand bon- 
heur possible pour la vie d’une femme, 
dès que l'on parle sur ce sujet, il faut tout 
dire , quitte a prêcher dans le désert. 

Un point sur lequel il est plus facile de 
se faire écouter, c'est l’article de la toi- 
lette , et à Dieu ne plaise que j’en fasse 
un reproche à notre sexe ! car il importe 
au bonheur de la femme, il faut même di- 
re qu’il est de son devoir de plaire 1 ce- 
lui dont elle est la compagne. De plus , 
on doit à la société de ne point offrir aux 
yeux un objet de dégoût ou de déplaisan- 
ce, et jusque dans l’âge le plus avancé 
il est bien qu’une femme .iimoncc en el- 
le par sa toilette le soin et la propreté. 

On doit donc accoutumèr de très bonne 
heure une fille k ne point salir ou dé- 
chirer ses vêtements, ainsi qu’i se mettre 
avec goût ; bien entendu que par ce mot 
on comprend qu’elle se mettra simple- 
ment, la simplicité d’nnc toilette étant 
de l’élégance. Faites qu’une propreté re- 
cherchée règne toujonrs, non seulement 
sur sa personne, mais eneore autour d’el- 
le, en lui faisant prendre l’habitude de 
serrer, de ranger k jeur place ses livres, 
tous ses effets dès qu'elle s’en sera ser- 
vie : l’appartement d’une femme ne doit 
j.xmais offrir l’aspect du désordre, encore 
bien moins celui de la malpropreté. Au 
reste, cette partie de l’éducation des fil- 
les est celle qui présente le plus de faci- 
lité: l’ordre, la propreté, et. puisqu’il faut 
en convenir, la enquetterie . sont, pour 
ainsi dire, innées cher la plupart d’entre 
elles ; il ne s’agit donc que de s’aider de 
leurs penchants n..turcls, et même d’em- > 
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{tècLer gouvéïil qu'ils ne l«s entraiiieiit 
trop loin. — Fcnclon dit que l'on doit 
considérer dans l’éducation d'une jeune 
fille sa condition , tes lieux où elle doit 
potier sa vie, et la profession (lu’elle 
embrassera selon les apparences. Sans 
doute, il parle de professions parce qu'il 
vivait dans un temps où beaucoup de fil- 
les étaient destioécsà devenir religieuses. 
Quanta la condition, il est certain qu'au- 
jourd'bui encore, pour une fille destinée, 
selon les apparences, a épouser un jour un 
marchand, il est di^irable que l'on suppri- 
me tous les talents d’agrément ; qai’à l'ex- 
ception de la lecture , qui lui sera d'une 
immense ressource dans uii comptoir, son 
instruction se réduise à écrire parfaite- 
ment, et à savoir compter aussi bien que 
son mari , afin de le seconder dans son 
commerce , et de mériter sa confiance et 
sa considération en l'aidant à faire sa for- 
tune. Maisquautà ccquc nous appellerons 
V éducation morale, comme je ne sache 
pas de condition qui dispense une femme 
d'être douce, sage, discrète, économe, et 
d'aimer le travail , je penM qu'elle doit 
être absolument lu même dans toutes les 
classes de la société, attendu que dans au- 
cune il n'est indilTéreut pour une femme 
d'acquérir l'csliine de ceux qui l'entou- 
rent, et de vivre contente d'elte-méme. 

Quant à cette classe si inléressanle 
dans laquelle l'hoinme doit chaque Jour_ 
au tir^vail de ses bras son pain , celui de 
sa femme et de scs enfants, il est bien 
rare que les femmes n'y travaillent point 
aussi du matin au soir pour ajouter à la 
petite a'isansc .de la famille , et que pur 
.suite, les filles, grâce aux écoles pri- 
maires, n’y reçoivent pas l'éducation pu- 
blique. C’est donc au gouvernement et 
Il ses agents qu'il appartient de s'occuper 
sans relâche du soin de porter les e'coles 
primaires et les salles d'asiU ( v. ces 
mots) à leur plus liaut degré de perfec- 
tion , en n’admettaut dans ces établisse- 
ments pour instituteurs et pour maîtres 
que des personnes dont les moeurs soient 
irréprochables et 1 instruction solide ; en 
fournissant des livres propres à dévelop- 
per l’intelligence humaine, tout en res- 


pirant la morale la pins pure. Ces livres 
sont bien ilifliciles à faire ; car il faut à 
la fois qu'ils amusent et qu’ils ne puis- 
sent jeter dans l'esprit îles enfants que 
les idées les plus justes , les plus hon- 
nêtes et surtout les plus riaircs. Ce sont 
les écrivains du plus grand mérite et du 
plus grand talent qui devraient les écrire 
(v. rart;ÉLKMiarAiais [Livres]). — Pour 
traiter un sujet aussi important , il fau- 
drait nn volume, si l'on voulait se livrer 
aux mille réflexions qu'il fait naître dans 
l’esprit de tout être pensant. L’avenir de 
la France repose sur les écoles primai- 
res ; aussi, loule opposition , tout juste- 
milieu et tout carlisme à part , béni soit 
le ministre qui les a établies , qui les sur- 
veille , qui les protège ! il a bien mérité 
devant Dieu et devant les hommes , car 
les écoles primaires sont la puismuicc qui 
doit s’opposer à la dissolution sociale. 

. M*** DE IIaxvs. 

Education physique des enfants. 

De tout temps on a vu des individus , 
des peuples niùine , s’appli(|ucr avec nn 
soin tout particulier à l'amélioration des 
races de chiens , de moutons , de che- 
vaux , etc. Quant à notre espèce , on la 
laisse se perfectionner ou se dégrader au 
hasard, comme elle peut, ou plutôt com- 
me l’ordonnent les circonstances diver - 
ses oit clic se trouve jetée dans la 
vie. Ceux qui gouvernent les hommes 
n'ont Kuère perfectionné jusqu'à présent 
que l'art de les tuer. L'incurie des pères 
dans l’éducation physique de leurs en- 
fants n’est pas moins grande. Kt cepen- 
dant , le corps bunuiio est composé d’é- 
léments de même espèce que ceux des 
autres animaux : il est donc , comme le 
leur, susceptible de devenir plus ou moins 
parfait, suivant qu’il est bien ou mal éle- 
vé. Nous allons énumérer rapidement 
les considérations qu’il nous parait im- 
portant de ne point perdre de vue et 
les conditions qui nous sembleraient les 
plus favorables pour atteindre ce but. 
Commençons par la constitution. — La 
constitution d’un enfant dépend beau- 
coup de l’âge, de l'éUt de santé, etc., de 
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ceux qui lui ont donn4 le jour. Il s’en- 
suit que, pour obtenir de beaux entants, 
il faudrait avoir la faculté de choisir, 
d'assortir les parents. Il est permis d'as- 
surer qu'en suivant une certaine méthode 
pendant un nombre suffisant de généra- 
tions, on parviendrait ii faire disparaître 
les infirmités, les vices de conformation, 
etc. , qui sont naturels à certaines fa- 
milles. — \ la ri.queur, Vrducaiion phyti- 
ijue d'un enfant commence dès l'instant 
qu'il est conçu. C'est au médecin k tracer 
aux mères la conduite qu’elles doivent 
suivre pendant leur qrossesse; il ne doit 
être question dans cet article que de l'en- 
fant qui est déjà venu au monde. — I .a pre- 
mière nouri ilure de l’enfant , celle qui 
lui convient le nrleux, c est le lait de sa 
mère. Neanmoins , il peut se rencontrer 
une foule de causes qui doivent faire 
préférer celui d'uné étrangère. En géné- 
ral, et quoi qu'en dise Itousscau , les 
mères qui habitent les grandes villes font 
bien de mettre leurs enfants en nourrice 
à la campagne. A qui ferait- on croire 
qu’une femme qui vit dans l’oisiveté, 
dont rim.agination est sans cesse travail- 
lée par les distractions du monde , les 
soins futiles qu'il réclame, le goût des plai- 
sirs bruyants et factices , tels que le bal , 
les spectacles, le jeu. etc., est douée d’or- 
ganes digestifs assez vigoureux pour éla- 
borer les sucs qui doivent entrer dans 
la composition de son lait; elle, incapa- 
ble d'aucun exercice un peu fatigant, ti- 
rerait de .sa propre substance desalimcnts 
en suffisante quantité pour en nourrir un 
autre !— Le séjour de la campagne a d'ail- 
le irs un grand avantage sur celui des 
grandes villas. IA, l'espèce se reproduit 
indéfiniment, ici elle dépérit. Un village 
de la Haute- Auvergne envole fréquem- 
ment plusieurs de scs enfants è Lyon, à 
Bordeaux , sans que sa population dimi- 
nue; Paris, au contraire, serait désert de- 
main si tous les provinciaux ou les bis 
de provinciaux qui l'babitent l'abandon- 
naient aujounl'hui. Considérez le fila 
d'un citadin, même celui d'un homme ro- 
buste, originaire des champs, vous obser- 
verez que sa barbe est souple, peu four- 


nie, etc. î qu’enfin ses traits en général se 
rapprochent plus on moins de ceux de la 
femme. Le campagnard, au contraire, 
nourri de mets grossiers, souvent insuffi- 
sants, conserve le caractère de la virilité, 
et sa race ne dégénère pas. On s’explique 
aisément cette différence lorsqu’on sait que 
les animaux comme les plantes reçoivent 
de ratmosphere un grand nombre de flui- 
des quisont indispensablesà leur accroisse- 
ment. Or, si ces fluides sontcorrompus ou 
insuffisants, il est évident que le corps de 
l'animal ne peut recevoir tout le dévelop- 
pement «dont il est susceptible : c'est ce 
qui arrive dans toutes les grandes villes. 
Là se mêlent sans cesse à l’air qu’on res- 
pire une multitude d'émanations proxre- 
nant.de matières animales ou végétales 
en état de corruption. Cet air ainsi vi- 
cié est encore altéré par la transpira- 
tion et la respiration des habitants distri- 
bués par étages, pendant la nuit sur- 
tout , les uns au-dessus des antres; l’air, 
en outre, circule et se renouvelle diffi- 
cilement dans des rues étroites , des 
corridors , des appartements fermés. Il 
en est tout autrement à la campagne ; 
ce fluide s'y meut en toute liberté ; on 
l’y respire en abondance et dans toute sa 
pureté. — A nos yeux, comme aux yeux de 
tout obervateur rigoureux, élever un en- 
fant dans une grande ville, c’est nourrir 
du poisson dans une mare. — Enpartantde 
cette assertion, que trop de faits journa- 
liers confirment pour qu’on puisse essayer 
de la contredire avec succès,on devra con- 
clure avec nous que les maisons d’éduca- 
tinn devraient être , autant que possible f 
établies hors des villes, sur des coteaux 
salubres. Quelle nécessité y a t-il d’agglo- 
mérer la jeunesse dans le quartier boueux 
et mal percé du pays latin ? Apprendrait- 
on moins vite tes langues anciennes et 
les sciences modernes dons une plaine 
bien aérée que dans le faubourg St- Jac- 
ques?— A la campagne, les sens acquiè- 
rent une force, une perfection toute par- 
ticulière. On ne voit jamais l’homme 
des champs porter des lunettes, tandis 
qu'il est des citadins qui ne peuvent 
M passer d'un lorgnon, à l’àgc même 
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oii toutes les facultés devraient être dans 
tonte leur force et dnns toute leur verdeur. 

— Venons a V alimentation. L'opinion 
générale, il laquelle nous n'opposerons la 
nfttre que parce qu’elle est le fruit d’espé- 
rieneet que nous nous croyons autorisé 
k considérer comme concluantes, c’est 
ipi’il est avantaf]^u( de prendre ses repas 
IdM heures réglées; mais c'est, en quel- 
que sorte, se soumettre aux ordres de son 
estomac. Nous conseillerions au contrai- 
re d’habituer les enfants h prendre de la 
nourriture h toute heure , et de ne point 
se soumettre à une régularité que celle 
des traraus et des occupations de l’ordre 
social commande peut-être, mais dont la 
nature ne s'arrange pas aussi facilement , 
et qui est la source de mille maux , h la 
plus légère infraction que l'on se permet. 
.Vais, nous le répétons, c'est ici une opi- 
nion personnelle , dont la démonstration 
noua mènerait trop loin : nous la réser- 
vons pour un autre temps. L^nt h U 
nature desntets, on doit donner la préfé- 
rence à ceux que produit la contrée où 
l'oa vit. Le café, par exemple, fort bon 
pour excitor l'indolence de l'Asiatique, 
ne convient pas h la constitution pétu- 
lante d'un jeune Français. L'usage des 
spirilueui doit être égèlement défendu 
tant que le corps n’a pas acquis tout son 
accroissement. — L'n point bien impor- 
tant et bien délicat de rédiication physi- 
que, c’est le contact. Il est reconnu qu'il 
æ faH entre les personnes qui sont pla- 
cées tout près les unes des autres un 
échange de certains fluides, de la même 
manière que le calorique rayonne entre 
cleo corps dont la température est dilTé- 
rente ; les plus chauds en communiquent 
à ceux qui le sont moins, etc. Les jeunet 
gtfttt abondent en fluides de la nature de 
ceux dont nous voulons parler; il ne sera 
donc pas mal que l'enfant Soit dorloté 
entre les bras de Jeunes femmes ; et com- 
me les gens âgés donnent moins de flui- 
des qu’ils n'eu peuvent recevoir, il faut 
bien sc garder de faire coucher l’enfant 
ou le très jeune homme avec un vieillard. 
On ne doit pas non plus chatouiller les 
cofaiits, ni perucUrc à qtli que Ce soit de 
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les Iwiscr sur la bouche, — Un point ép.x- 
Icment important h obsen-er, c’est crluî 
de la teniirernture h laquelle il convient 
de soumettre l'enfance. Le Samoïède 
dort fort bien dans sa maison de neige et 
surunbancJencigc; on doit donc en con- 
clure que l’homme peut vivre sans incon- 
vénient dans une atmosphère très froi- 
de. Sans vouloir vous prescrire de faire 
un Samoi'ède ni même un Spartiate de 
votre fils, nous vous conseillerons de l’ac- 
coutumer h être vêtu à la légère ; il n’en 
sera que plus apte è Supporter les varia- 
tions de température , le changement de 
climat. Qu’au lieu de se tenir auprès du 
feu en hiver, il aille se promener au 
grand air. Vous ferez encore bien de 
l’habituer è passer brusquement d'une 
température froide h une température 
chaude. On voit en Russie des gens qui, 
en sortant d'un bain chaud, vont sc rou- 
ler dans la neige sans en éprouver aucun 
accident. INmis ne prétendons pas faire 
de cet exemple une règle, ni une applica- 
tion générale ; nous savons ce qu'il faut 
accorder è la différence des climats ; 
mais on lui attribue ordinairement une 
trop grande influence. — La gymnasti- 
que , cette partie de l’hygiène et de l’é- 
ducation des enfants , h laquelle les an- 
ciens attachaient une si grande impor- 
tance , et que les modernes ont négligée 
pendant trop long- temps , devant être 
l’objet d’un article è part dans ce diction- 
n.iire, nons n’en parlerons qu'on pa.ssant, 
et dans ce qu’elle a de plus intime avec 
notre sujet, dont elle est une dépendance 
rigoureuse. Il est démontré par eipé- 
rlence que les exercices Ha corps nui- 
sent aux facultés de l'esprit , et récipro- 
quement ; lesThébains,qui étaient d’infa' 
tigables lutteurs , passaient pour le peu- 
jde le plus stupide de la Grèce. Les Ro- 
mains n'ont produit aucune œuvre de 
génie tant qu'ils se sont livrés etliisive- 
mciit aux exercices de lu guerre ; les Ger- 
mains , qui s’adonnaient avec excès h de 
semblables occupations. n'avaient aucune 
oonnaissaiiee en littérature i litterarum 
.sécréta viri pari ter aej'emint» ignorant 
(Tacite , tlermanie ) : tels étaient enu. 
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core les chevaliers du moyen âge. Les 
soldats de profession ont généralement 
l'inlelliKenceparesseuse ; de tons les hom- 
mes de guerre, un seul ( César) a pu sc 
classer dignement parmi les écrivains dis- 
tingm^s. Aux temps modernes, nlincun a 
pu faire l’observation qu’en général les 
ouvriers qui dans leur jeunesse n'ont 
exercé que leurs bras ont beaucoup plus 
de peine que d'autres à comprendre une 
démonstration. Il en est fort peu qui à 2& 
ans parviennent à bien entendre la géomé- 
trie élémentaire. On a pu remarquer en- 
core que les hommes studieux sont ordi- 
nairement pacifiques, sédentaires, et par 
conséquent fort mauvais soldats. Horace 
et Démosthènes prirent la fuite aux ba- 
tailles de PUilippes cl de Cbéronée. Ci- 
céron ne passait pas non plus pour être 
fort belliqueux. Isnfiu , il est digne de 
remarque que tous les grands écrivains, 
les peintres , les sculpteurs les plus- ha- 
biles, sont morts sans laisser de posté- 
rité ; ou , s'ils en ont eu , elle s'e.sl arrê- 
tée à la seconde ou a la troisième gé- 
nération : celle du grand Corneille seule 
fait exception. Il faut donc en déduire la 
nécessité d'excrccr également les facultés 
intellectuelles et physiques de l’enfant, 
mais toujours avec modération. Dans 
l’extrême jeunesse , ce sont les exerci- 
ces du corps qui doivent prévaloir, sur- 
tout si I enfant annonce une grande apti- 
tude ê ceux de l’esprit ; il faudrait agir 

tout différemment dans I« cascontraire 

L'imaffinalinti exerre un grand empire 
sur l’économie animale ; votre fils n'ira 
donc j.xmais au spectacle ; il n’entendra 
point de musique vuluptueuse, ne verra 
point do danse Ihéêtralc.clc , .avant qu’il 
ait atteint toute sa croissance ; les pein- 
tures indécentes , les lectures d'ouvrages 
obscènes, doivent être aussi rigoureuse- 
ment écartées. — On a vu des personnes 
qui se donnent le coupable passe-temps 
d’inspirer de la peur aux enfants, et de 
rire de leurs frayeurs. Il faut faire tout 
le contraire, leur prouver que les reve- 
nants , les sorciers , etc. , sont des êtres 
chimériques . les habituer a rester seuls 
dans des lieux obscurs; on y parviendra 


facilement parle raisonnement, et en leur 
démonlranirabscncc de tout danger réel. 
— Quant aux amiisemenl.t , il faut don- 
ner la préférence à ceux qui exercent 
tout il la fois le corps et Ci.plivent l’.xt- 
tention ; les arts mécaniques jouissent de 
cet avantage. Un a reconnu dans les lid- 
pitaux et dans les prisons qu’ils offrent 
un préservatif ou un remède excellent 
contre la mélancolie. Que l’enfant ap- 
prenne donc l’état de tourneur, de me- 
nuisier, de serrurier, etc. , suivant son 
goût; un tel apprentissage sera prompt 
et facile après qu'on lui aura enseigné 
quelques principes de géométrie. La pos- 
session d’un art mécanique offre en ou- 
tre une ressource contre les chanoes 
du sort. Dans telle circonstance dif- 
ficile où un grand poète , un peintre ha- 
bile, mourraient de faim , un mauvais 
menuisier trouvera à gagner sa vie. — 
Le climat exerçant une influence conti- 
nuelle sur le corps dis animaux , il en 
résulte des dilTcrenccs notables , pour la 
conformation la couleur, ta perfection des 
organes, etc., entre les nations qui habi- 
tent des pays situés sousdes latitudes dif- 
férentes : les peuples du Mord, par exem- 
ple, ont la peau blanche, un beau teint, 
la vue tendre , et sont sujets à des mala- 
dies internes, parceqii'ils transpirent peu. 
Leshabitanlsdii Midi ont de beaux et bons 
yeux, la peau plus ou moins basanée, et 
comme ils transpirent abondamment ils 
sont snjets à des maladies cutanées. Si 
donc la famille d’un Lcossais est sujette au 
spleen, nous lui conseillerons d'envoyer 
ses enfants dans une contrée méridionale ; 
maisqu'il n’attende pas que le mal soit de- 
venu incurable pour leur faire prendre 
le chemin d< Marseille ; il devrait les y 
porter au berceau. — Il n'est pas dou- 
teux que de jeunes lépreux ne sc Irou- 
vas.scnt bien du climat du Mord. — Ter- 
minons par la direction à donner anx en- 
fants au sortir de leur éducation. Plu- 
sieurs professions ont l’inconvénient 
d'altérer jusqu’è un certain point la con- 
stitution de ceux qui les exercent ; il n'est 
pas douteux que le mal irait en s’aggra- 
vant si les cnfhnts suivaient l’état de 
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leur père ; (oui porte à croire qu’il est 
iVïDUgeux de leur en faire prendre un 
autre. Ainsi donc, le AU d’un boulanger 
sera laboureur, celui de riioiiinic de ca- 
binet apprendra le commerce , voya- 
gera, etc. Nous savons qu'ici encore on 
nous opposera l'habitude , les convenan- 
ces, les relations, les facilites surtout 
qu'un père trouve à diriger sou füs dans 
la carrière qu'il a parcourue lui -même 
avec le plus de succès ; mais nous iusiste- 
rons néanmoins sur les raisons que nous 
Tenons de donner pour suivre une mar- 
che contraire ; elles nous paraissent de 
nature a être pesées avec le même soin 
que les considérations qui naissent des 
penchants et de la vocation , trop rarc- 
nent consultés aussi par les parents dans 
le choix de la profession qu’ils veulent 
faire embrasser a leur Als. Tcrsskuas. 

EeucATioN ors am.ua(ix oomestu^ces. 
Un de nos honorables collaborateurs , 
N. 'N'irey, dans son article sur la Domes- 
ticité DIS AKiiu.iui ( V. t. p.^, ayant in- 
diqud tout ce que le sens moral de ce 
mot peut comprendre, nous allons nous 
attacher plus positivement à l’éducation 
physique des animaux domestiques. Nous 
ne dirons pas tous les soins qu’il faudrait 
donner à leur sauté , nous craindrions 
d’empiéter trop souvent sur le domaine 
de l'bygiène vétérinaire, et nous lais.soiis 
an savant qui la traitera la tâche diliirilc 
de s'en acquitter ; nous nous en tiendrons 
à recommander à nos lecteurs partisans 
des animaux domestii|ues, que s’ils habi- 
tent les plaines, ils peuvent donner eftr- 
rière b leur goht sans le restreindre eu 
rien mais que sur les coteaux et les mon- 
tagnes. ce sont les moutons et les chèvres 
qu’ils doivent faire dominer dans leu s 
troupeaux i enfin, leur domaine est-il pla- 
cé entre des collines médiocrement éle- 
vées, au milieu d'une riche vallée, alors, 
heeufs et vaches, chevaux et brebis, chè- 
vres, poules et marcassins , tout facile- 
ment se trouvera en position de prospé- 
rer. Seulement, si le pays est bas et tant 
soit peu humide, nous recommandons un 
régime légèrement tonique et échauffant ; 
au contraire, si le sol est sec, il faut ra- 


mener ce régime k une nourriture plus 
aqueuse et plus relâchante. — 11 ne faut 
pas croire, du milieu de nos villes turbu- 
lentes, que 1 humble châtelaine ne puisse 
trouver aucun plaisir au fpnd de son pai- 
sible manoir : d’abord , ce silence de la 
tranquillité est pour elle un bonheur, puis 
les soins du ménage et de la basse-cour 
deviennent une distraction et nicine une 
source d’agréments souvent assez lucra- 
tifs. — En elTct, les bénéfices d une basse - 
cour bien conduite ne laissent pus d’èlrc 
importants; mais toujours ils sont en rai- 
son des soins que l'on a bien voulu ac- 
corder aux animaux qu’elle renferme. — 
Quant aux produits des berufs et des che- 
vaux, ils intéressent d;ivantage les hom- 
mes : à eux le soin de les acheter, de les 
faire engraisser ou élever convenable- 
ment et de les revendre en temps et lieu 
avec plus ou moins de bénéfice. A eux 
aussi la surveillance de la bergerie , à 
eux de savoir s’il faut avoir un troupeau 
pour la laine ou pour la viande ; car sr, 
pur exemple , les blés sont a bas prix et 
la laine en hausse , alors il est probable 
qu’il y aura do l'avantage l’année suivante 
à diminuer la culture des céréales, et à 
forcer sur les prairies artificielles, afin de 
pouvoir augmenter son troupeau et ven- 
dre beaucoup de laine , puis nce versa 
naturellement, dans le cas contraire. — - 
Cependant, il reste encore une assez gran- 
de variété d’animaux sous les ordres spé- 
ciaux de la maîtres-sc de niabon. Les va- 
ches et les chèvres doivent lui fournir le 
lait dont elle a besoin pour la fabrication 
de son beurre et de scs fromages : ses 
observations doivent porter sur la quanti- 
té et la qualité du lait qu'elle recueille ; 
elle doit faire changer la nourriture lors- 
que la saison s’avance ; elle doit la faire 
forcer sur les carottes, rejeter avec soin 
les navets et surtout les rutabagas. Rien 
ne doit alTaiblir sa volonté à ce sujet, car 
le lait venant des vaches nourries avec 
cette espèce de navets ne donnera ni crè- 
me, ni beurre, ni fromages mangeables: 
tout portera un goût particulier, et mal- 
heureusement un goût détestable. — La 
maîtresse de maison ne doit pas non plus 
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perdre de vite rinimal Immonde qui 
lai foamtt ses jâmbons et son tard; lia- 
biluellement, on le n<‘(*nçe, et pourtant 
il exiqe pour prospérer des soins et même 
de la propreté, malgré la propension 
qu’on lui connaît de conlinHellement 
chercher 8 se salir. De celte propreté dé- 
pend la santé de l'animal , et par suite la 
blancheur et la fermeté de sa viande et 
de son lard. — Enfin , quant aux poules , 
poulets, canards, dindons, oies, pintades 
et pigeons, c’est le fond de la basse-cour, 
c’est la masse des volatiles qui doit four- 
nir et les œufs, si importants 8 la campa- 
gne, et les rdtis improvisés, avec lesquels 
on forme les plats supplémentaires du dî- 
ner lorsqu’un ami indiscret arrive sans 
avoir fait prévenir de son arrivée. — 
Croiser les races pour en avoir de pkis 
belles, faire en sorte que le mile soit tou- 
jours plus fort que la femelle, ou au moins 
que les membres faibles de celle-ci soient 
au «onlraire bien constitués dans le pre- 
mier, ne point économiser sa nourriture, 
et enfin, calculer sur la quantité de celte 
nourriture In quantité d'animaux que l’on 
peut avoir, tels sont les soins généraux 
de quiconque s’occupe de l’éducation des 
animaux domestiques. — Mainlenunl,noiis 
allons jeter un coup d’ceil rapide sur les 
soins particuliers exigés par chacun des 
genres d’animaux qui généralement font 
partie de nos basses-cours, on qui donnent 
de l’activité à nos fermes et 8 nos prairies. 
Nous les prendrons depuis l'instant de 
leurnaissancc jusqu'il celui oh ils peuvent 
se passer des soins nouriciers de l'Iiom- 
me. — Les jeunes poulains sont les ani- 
maux qui demandent le plus de soins, 
tant par la délicatesse de leur teuspéra- 
ment que par la valeur qu'ils sont desti- 
nés 8 acquérir. Les juments portent envi- 
ron un an, et mettent bas presque toujours 
sans accident, entre le dousième et le 
treiiièmcmois. Des les premiers moments 
après sa naissance , il faut rapprocher le 
nouveau-né de la mamelle de sa mère, 
ou si la faiblesse 1 empêche de téter, il 
est bon de traire la mère et de lui en fai- 
re avaler le lait ; ensuite, on le lient chau- 
dement et on le laisse tranquille auprèa 


de Sa'mère, qu’il suit naturellement quel- 
ques jours plus tard , soit an péturage, 
soit au travail , soit même en route. Lors- 
que la Jument , par un accident , ne peut 
allaiter son poulain , on le nourrit avec 
du lait d'une autre jument, ou d’une va- 
che, ou d'une chèvre. K deux mois, le 
poulain commence 8 manger de l'herbe 
tendre.ou quelques brids de fourrage fin 
et délicat; 8 six ou sept mois, on le sèvre 
en le séquestrant peu 8 peu de sa mère, et 
en augmentant sa nourriture solide. Si le 
sevrage se fait dans les prairies, le poulain 
n'a besoin d'aucun changement dans sa 
nourriture; mais s'il est fait 8 l'écurie, il 
faut lui donner de l'avoine et de l’orge 
concassées, et lui faire boire de l’eau blan- 
che, sans lui laisser manger le son qui sort 
8 blanchir cette eau. Il est utile égale- 
ment surtout de t'habituer 8 se tenir les 
pieds sur le pavé de l'écurio, et non sur 
une litière, et 8 se laisser brosser au moins 
tous les deux jours. Quand on met les 
poulains au péturage, on les réunit autant 
que possible par 8ge et par sexe. Là se 
bornent les soins 8 donner aux poulains, 
que l’on met ensuite an travail 8 S ou 4 
ans, et même sculement8 6 ou S, lorsqu’ils 
sont de race fine ; alors, on les dresse 8 por- 
ter ou 8 traîner des fardeaux, 8 supporter 
le licou, le bridon, la bride, la couverte, 
la selle, le collier et les traits. Alors aussi 
quelquefois on rencontre des diflicullés 
infinies : dans ce cas, on est obligé d’em- 
ployer tour 8 tour les caresses , le pain , 
le sucre, on bien les menaces, la priva- 
tion de nourriture, et surtout la privation 
de sommeil. C'est par ces moj-ens habile- 
ment combinés que MM. Franconi arri- 
vent 8 dresser d’une manière si surpre- 
nahte tous leurs chevaux. — Les vaches, 
pendant et après leur gestation , exigent 
plus de soins que les juments; car, si el- 
les sont destinées 8 fournir des veaux 
propres 8 relever une race, et qu'elles 
n'aient pas perdu leur lait après le cin- 
quième mois , il faut tes traire vers la 
fin du huitième, leur donner une nour- 
riture abondante, sans cependant les pous- 
sera la graisse, veiller, pour être présent 
à l’insUnt de leur accouchement, qui s’ an- 
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oonce par rabaiiscment de leurs Oancs et 
de leur croupe, par le gonflemenl de leur 
pis, par leur agitation, et par leurs beu- 
glements ; les aider, s'il est besoin, h met- 
tre bas, donner ensuite pour la fortifier 
une bouteille de vin ou de cidre à la va- 
che qui vient de vêler, et lui faire boire 
plus tard et pendant dix ou douie jours 
de l'eau blanche fortement chargée de 
farine, en lui donnant à manger de l'her- 
be ou du foin de première qualité, — Le 
veau est ensuite id>andonné en liberté aux 
seins naturels de sa mère, qu'il tète aus- 
si souvent qu'il lui plait. Cependant, si 
le lait de la mère n'est pas suffisant, ou 
qu’il soit altéré par suite de quelque ma- 
ladie, ou même si l’on veut le mettre 
promptement en état d'aller è la bouche- 
rie, on lui fait boire, toqjours très chaud, le 
lait de deux ou trois autres vaches, ctl'on 
ajoute peu k peu dans ce lai t des (eufs et des 
eaux d'autant plus chargées de farine que 
le veau prend de la force. — Telle est la 
méüiode suivie pour obtenir les fameux 
veaux de Pontoise ou de Iliviërc , égale- 
ment appelés veaux de Lait. Pourtant, dans 
le canton de Glocester, après avoir lais- 
sé les veaux téter seulement deux ou trois 
jours, ou leur fait boire ensuite du lait 
écrémé très chaud , puis on les engraisse 
sans lait avec des bouillies très chaudes 
de farine d'orge, d'avoine ou de lin, dans 
lesquelles on écrase des raves ou des 
pommes de terre cuites. Au bout d'un ou 
deux mois, les veaux ainsi nourris pèsent 
environ thO livres, ün en conduit è peu 
près eu France les deux tiers k la bouche- 
rie, puis on garde les plus gros, n'ajant 
aucun défaut apparent, pour las mettre 
dans les pâturages et en faire des élèves) 
mais alors ils sont livrés à eui-memes, et 
ils n’exigent plus qu’accidentellement 
quelques soins particuliers.. — L'éduca- 
tion des agneaux est bien moins difficile, 
car I S ou 18 jours après leur naissance , 
outre lelaii qu ils tètent, on leur donne de 
l’orge bouillie, du foin très fin, et même 
de l'avoinc, et des l'âge de trois mois un 
agneau pèse de I8 à 20 livres; on estime 
dânf le oiidi de la France , oii le lait de 
brebis et la cbajr d agneau sont recher- 


chés, que CCS produits, joints k la laino 
de grosseur et de qualité ordinaires, ren- 
dent annuellement 1 3 francs par Iclc d'a- 
uimal. Ou laisse téter les agneaux jusqu’à 
quatre ou cinq mois , puis on les sépare 
de leur mère pendant une quinzaine de 
jours , et le sevrage est terminé. — Les 
chèvres portent cinq mois, et mettent bas 
au commencement du sixième; elles allai- 
tent leurs petits pendant cinq ou six semai- 
nes ; alors on donne k celles-ci des bour- 
geons d’arbres, de bonne herbe, ou du 
foin de première qualité ; ensuite on aban- 
donne les chevreaux à eux-nu-mes, et, com- 
me chèvre ne mourut jamais de faim, ils 
trouvent facilement leur nourriture. 
Quand on veut les nourrir à l'étahle, on 
calcule qu’il faut 3& à 2G livres de four- 
rage par animai, ün leur donne l'hiver 
des feuilles de vigne fermentées dans des 
fosses , ou des résidus de la fabrication 
de bierre, si l’on est proche d'une brasse- 
rie. Une bonne chèvre bien nourrie rend 
environ 3 k 4 litres de lait par jour. — 
Les cochonnets exigent plus de soins que 
les agutaiix et lus chevreaux, surtout si 
la mère vient de mettre bas pour la pre- 
mière fois, car souvent elle dévore scs pe- 
tits : pour l'en détourner, on lui donne 
beaucoup de nourriture composée de ra- 
cines cuites, de farine d'orge et de lait 
inutile, et l’on frotte le cochonnet avec 
une décoction fort amère de coloquinte. 
Les petits barbottent bientôt dans cette 
eau blanche, puis ils n'ont plus de soins 
à réclamer ; on en laisse 7 ou 8 à chaque 
truie, et au bout de quinze jours on livre 
au cbaccutier, sous le nom de cochon de 
lait, ceux qui excèdent ce nombre. A cet- 
te époque , on tèvre les autres , et on les 
nourrit k part, en ne les abandonnant ja- 
mais, surtout avec leur père, qui les dé- 
vorerait aussitôt, — Les volailles exigent 
également des soins particuliers : on ne 
doit livrer k chaque poule voulant couver 
que I & k 18 œufs bien frais ; vers le vingt- 
unième jour de l'incubation, le poussin 
respire : il piaule, ses meinbres se déve- 
loppeni , son bec s'endurcit , et bientôt 
il casse sa coquille et sort de sa piison. 
Le premier jour de leur naissance, on les 
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laisse tranquilles , le lendemain on les 
porte avec leur mère sur un nid d’étou- 
pes, sous un grand panier garni égale- 
ment d’étoupes, et on leur donne tous les 
jours des miettes de mie de pain trempées 
tantôt dans du lait, et tantôt dans du vin, 
ainsi que des jaunes d’œufs durs hachés. 
Au bout de 5 ou 6 jours, on leur fait 
prendre un peu l’air au soleil vers le mi- 
lieu de la journée, puis on leur fait man- 
ger de l’orge bouillie , du millet , mêlés 
dans du lait caillé ; deux ou trois jours 
après, on ajoute quelques herbes potagè- 
res hachées, et au bout de 15 ou 18 jours, 
on permet à la poule de les mener pro- 
mener dans la basse-cour ; alors onTpeut 
se reposer sur elle des soins à leur don- 
ner, car, excellente mère de famille, elle 
les nourrit, les dirige, et les défend. — 
Toutes les volailles s'élevant de la même 
manière , nous n’entrerons pas dans de 
plus grands détails; seulement, nous ajou- 
terons que les pintades sont encore plus 
délicates dans leur enfance, et qu'il faut 
des œufs de fourmis pour arriver è facile- 
ment élever les faisans. 

J. Odolast-Dismos. 

EDUCXS ou Eddis , l’un des peu- 
ples les plus puissants de la Gaule, et qui 
réunissait un grand nombre de tribus sous 
sa clieutclie , occupait le pays situé entre 
la Loire , la Saône et le Rhône. La jalousie 
des Eduens contre les Arvemes les déter- 
mina à rechercher l’amitié des Romains , 
qui leur donuèrent le titre A' allies, et 
les secoururent dans leurs guerres avec 
leurs rivaux. Dans quelques circonstan- 
ces , les Eduens se tournèrent contre les 
Romains ; après la soumission totale de la 
Gaule , ils firent partie de la province 
appelée première /.ynniiniie A. S — a. 

ÉDL'IXORVnO.X, ÉDULCORER 
(du latin cdulcoralio, edulcnntre . mar- 
quant l'action d’adoucir j; opération qui 
consiste a diminuer la saveur désagréable 
d'une sulistancc en y ajoutant du miel, 
du sucre ou un sirop Z. 

EFF.VX.VGE, EFF AXER, opération 
qui consiste è enlever Ics/h'iet [ v. ce 
mol), ou une partie des feuilles des céréa- 
les, pour empêcher qu'une végétation trop 


vigoureuse ne nuise è la formation des 
épis et ne fasse verser les blés , froment , 
seigle,orge,avoine. — Le but de cette opé- 
ration une fois indiqué, il nous est impos- 
sible d'assigner une époque fixe pour la 
faire ; le cultivateur seul doit décider de 
son opportunité , seul il peut juger si 
tel champ doit être effant, quand il doit 
l’être , et si cette opération doit être ré- 
pétée ; elle dépend entièrement de l’ac- 
tivité de la végétation. Elle serait nuisible 
lorsque l'épi commence à se former. On 
elfanc ordinairement avec la faucille. II 
est une autre manière d’effaner plus sim- 
ple et plus facile; elle convient surtout 
pour la première fois dans les cliamps où 
la végétation est régulière sur tous les 
points. On fait passer lentement le trou- 
peau de moutons ii travers , et le soin de 
l'cffanagcest ainsi confié à ces animaux, 
qui broutent les feuilles les plus élevées. 
— Avant d'eft'aner, il est bon de rappeler 
quel est le mode d'action des engrais em- 
ployés , les uns produisant leiu- effet plus 
tôt que les autres les çhamps fumés avec 
la poudrette ressentent plus tôt le bien- 
fait de l’engrais que ceux où l'on a fait 
parquer ; mais aussi la végétation se ra- 
lentit dans les premiers lorsqu’elle de- 
vient plus active dans les seconds. Si donc 
ou comptait trop sur les ressources que 
la poudrette peut offrir à la terre pour 
pratiquer l’effanageunc ou plusieursfois, 
on ferait aux récoltes un tort irréparable. 

1*. Gaubist. 

EFFECTIF (art milit.). Ce mot pro- 
vient du latin effectus , pris dans le sens 
de réalité constatée , reconnue ; il appar- 
tient au langage des milices modernes ; 
il est devenu, i>cu avant la guerre de 
1792, une donnée, un chiffre, une for- 
mule des situations de troupes françaises. 
— En fait de comptabilité, l'effectif est un 
relevé des contrôles annuels , une totali- 
sation partielle dans un étal de situation , 
un nombre journellement cl officielle- 
ment indii|ué dans des feuilles d'appels, 
dans des feuilles de journées, dont les 
conseils d'administration constatent la 
sincérité. — Hnsicurs causée modifient 
1 effectif : telles sont les augmentations 
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de force , les imitations , certains congiis, 
etc. — Des masses se paient à raison de 
reiïectif des hommes de troupe ; d'autres 
i raison de l’cfleclif général, d’autres il 
raison du complet. Les paiements des ap- 
pointements et de la solde n'ont lieu qu'au 
prorata de l'effectif. — Les compagnies 
d'élite, quel que soit l'effectif du corps, 
sont tenues au complet; c'est du moins 
le vcen de la loi ; niais à la ^erre la 
mesure peut être inexécutable. — Les fal- 
sifications d'effectif motivent une pour- 
suite judiciaire.— A la guerre , l’effectif 
des sabres et des baïonnettes est tout ; la 
force numérique des contrôles ou l'effec- 
tif sur le papier, rien.— En 1524 , Fran- 
çois 1", livrant bataille à l’avic, se fia im- 
prudemment à de mensongères déclara- 
tions d’effectifs ; l'infidélité des commis- 
saires , ou l’esprit de rapine de ceux qui 
en remplissaient les fonctions, avaient 
enflé la situation. 11 crofait son année 
plus forte d’un tiersqu’ellenc l'était; il mit 
la France à deux doigts de sa perte , en 
se faisant écraser par une armée où l’on 
comptait plus juste, et qui était adminis- 
trée moins mal. G** Kaaois. 

EFFÉMI.\ATION,EFFÉMI^É.Cc• 

termes expriment un état de faiblesse ou 
de mollesse qui est naturel au sexe fémi- 
nin, mais produit ou xieicuseinent déve- 
loppé chez des individus du .sexe mascu- 
lin. Cependant il est des femmes, ou 
plutôt des femmelettes, qu’on peut dire 
efféminées, à côté d’autres qu’on a nom- 
mées viriles : les premières accusent 
l'excès de la délicate débilité de leur 
sexe, dont ces dernières semblent, au 
contraire, s’affranchir, pour revêtir avec 
audace la vigueur et les caractères mas- 
culins. Or, tovAc femme hnmmnsse n'vst 
pas plus recherchée que ne doit l’être un 
homme efféminé. Chacun , pour rester 
aussi parfait que le comporte sa nature , 
doit se tenir dans la sphère de son sexe, 
ou du moins en suivre l’instinct. Toute- 
fois, l’effémination d'un être masculin (ou 
wn é\>iration) , comme la virilité chez 
SBC femme fortement constiluéefvi'rnpo); 
peuvent proveiiirdes dispositions de l'or- 
ganisation native. Certamement, un foe- 


tus délicat, mince par la faiblesse origi- 
nelle de ses parents, ou trop âgés ou trop 
jeunes lors de leur procréation, cet enfant 
mal nourri encore ne déploiera que len- 
tement ou mollement les tardifs attributs 
de son sexe ; ce sera un homme débile , 
efféminé dès sa naissance, comme, au 
contraire, telle jeune amazone, garçon 
manqué, peut déjr manifester, au sortir 
de l’enfance, les penchants indomptés 
d’un tempérament fougueux et précoce. 
En vain elle s'écriera avec la malheu- 
reuse Phèdre : 

O lifftnc de VetuM, 6 fAlale colère I 

0«m c|u<U ègircmeuU l'doiuur iilongM nu Bcrrl 

Il ne faut donc pas rendre toujours les 
individus entièrement responsables de 
tels défauts , quoique les soins de l’édu- 
cation puissent en modérer les excès les 
plus répréhensibles — L’homme efféminé 
naturellement peut donc être justifié par 
l’imparfaite élaboration de sa structure 
sexuelle , par la langueur, l'inertie de sa 
puberté. Ainsi, le défaut de vigueur, 
l’absence de la barbe ou des poils, et 
d’autres signes caractéristiques de la vi- 
rilité, lu froideur innée du tempér.iment, 
une peau blanche , satinée et lisse ; des 
formes potelées, des membres arrondis, 
avec un pouls débile, accusant une com- 
plexion timide, énervée ; une voix de cas- 
trat, des moeurs trop douces, comme celles 
d’une jeune vierge, des habitudes séden- 
t.iires, des instincts .soigneux, attestant des 
goûts féminins, doivent faire présager pour 

l’avenir un de ces êtres ambigus, équi- 
voques même dans leur rôle. — Les an- 
ciens Grecs, idolâtres des belles formes, 
comparaient ces efféminés, ornés pendant 
leur jeunesse des grâces eide la fraicheur 
naturelle aux filles, au favori de Jupi- 
ter. Ils les peignirent sous les traits de 
Ganjmède, comme le jeune Alcibiade, 
élève cliéri de Socrate, ou l'Antinoûs 
d’ .Adrien ; il appelèrent matakoi (en 
latin mottes , exsoUli , ccesi) ce que nôt 
ancêtres nommaient des mignons â la 
cour d.j Henri 111 et d’autres rois. Tels 
on nous représente encore les icogtans , 
ou pages de Sa hautessc , les jeunes ma- 
mclucks, etc. Des auteurs, tels que l’abbé 
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Wiackelmann et d'Hancarville, douleut 
Û l'aiDOur des belles formes de cette jeu- 
nesse n'a pas ëté dans la Grèce antique 
la cause vicieuse de la perfection de l'art 
statuaire à laquelle n'a pu atteindre la 
sculpture moderne. — En général , l'a- 
vortement des organes reproducteurs 
n'est pas un phénomène rare cbei les deux 
sexes, et il en résulte un grand nombre 
d'individus eOéminés. üe pareils exem- 
ples se manifestent parmi les animaux , 
puisque nous verrons à l’article Eoavqns 
qu'il en existe même de naturels , résul- 
tant d'une disposition normale. Comme 
il y a des êtres ches lesquels les organes 
générateurs se développent avec excès , 
ainsi qu’il arrive pour d'autres membres, 
U est d’autres personnes chez lesquelles 
ges parties languissent gisantes, et natu- 
rellement imparfaites. Tels sont aus.si les 
végétaux,qui oc peuvent parvenir à leur 
floraison par une débilité native de leur 
semence {v. 1rs articles Ésesvatiox et 
ÉrvisxMX.vTj. Tous IcselTorts de l'art ne 
peuvent réchauffer CCS natures manquées, 
maléficiées , impuissantes , et pour l'or- 
dinaire stériles. On comprend , d’ail- 
leurs, combien de procédé , de manoeu- 
vres extérieures , soit par de coupables 
opérations, soit par des applications, ou 
par certains remèdes pernicieux, peuvent 
porter atteinte aux fonctions reproduc- 
tives , et produire des effets analogues à 
peux de la castration. En cet état , les 
personnes restent plus ou moins profon- 
dément efféminées ou énervées. — Si 
l’homme brun, sec, velu, carré de taille, 
large des épaules et d’encolure , ayant 
une forte barbe noire , une odeur virile, 
une voix mâle et grave , une dure cri- 
nière comme le lion. Un caractère auda, 
cieux, colérique, martial, à la manière 
de tous les mâles d'animaux polygames , 
si un tel homme surtout est aut foiiis , 
aul lu.Turio.ius, plein de passion, l'indi- 
vidu froid,. énervé, montrera, dans son 
effémination, des qualités tout opposées. 
Ainsi, un teint d'un blanc fade, deschc 
veux trop blonds, ou soyeux et déliés, 
des yeux d un gris p.'Jc, faible de vue, 
une cliair humidç et flasque , une peau 


presque dépourvue de villosités aux di- 
verses régions du corps, un tissu cellu- 
laire graisseux , lâche ou mou comme 
chez les femmes, avec des contours gra- 
cieux , arrondis , une fibre délicate, mo- 
bile et sensible, des épaules étroites, des 
hanches larges, une petite veix flùtée, ou 
criarde ou grêle, une odeur de transpira- 
tion aigre ou fade, un caractère peureux, 
une démarche molle , des habitudes de 
petits soins féminins, de parure «t de 
coquetterie , décèlent évidemment la fri- 
gidité , l'impuissance. L'individu qui 
présente ces traits se rapproche donc, à 
beaucoup d'égards, de l'eunuque at du 
castrat, quoiqu’il puisse être conformé 
assez régulièrement d'ailleurs. — Mais, 
bien que l'état efféminé doive accuser 
la faiblesse de la nature et mériter ainsi 
une excuse, il n'arrive presque jamais 
que les êtres , dans une pareille situa- 
tion , obtiennent l’estime et la considé- 
ration des hommes , et bien moins en- 
core celles des fcmmes.Tout au contraire, 
ils ne sauraient échapper au mépris le 
plus manifeste du sexe qu'ils imitcut. 
S'il y a quelque chose que ne puissent 
supporter les femmes (et avec raison , à 
notre sens) , c’est cette fausse copie, cette 
contrefaçon del’art de plaire, chez l’ef- 
féminé, houteux favori, bas adulateur 
d un maître ; scmbliTble â l'eunuque, c’est 
un lâche qui s'altaclie à l’être fort afin 
d’exercer son despotisme sur des infé- 
rieurs, faute de pouvoir régner lui-même, 
— Eu effet, l’efféminé, se sentant faible, 
prend une voix caressante et flagorneuse; 
il SC fait souple, rampant, dans scs hum- 
bles complaisances pour séduire un su- 
périeur, jusqu'à alnliquer son être afin 
d'atteindre 1a faveur suprême par les 
plus vils sacrifices. — Ministre de toutes 
les voluptés , il y perd tout sentiment 
d’honneur et de dignité; il s’est corrompu 
afin de mieux corrompre. Yoyez-le, co- 
quet, afl'été, propret, s'entourant de 
toutes les délicatesses du luxe, ds toutes 
les pompes du faste, s’il peut les obtenir, 
éminemment avide de distinctions , de 
magnificence et de tout ce qui brille , 
il se complaît dans le secret des intri- 
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guet ; U detccnd avec une inquiète eu* 
riositè dans les petits details du nn^nage 
et des familles, aQn de pénétrer dans rin< 
tiniité, et de profiler, du moins, des faU 
blesses amoureuses qu'il nq saurait par- 
tager. Vain, babillard et médisant, mo- 
queur parfois, il attise des querelles ; il 
it frotte les mains de joie en les enveni- 
manl, car il croit s'élever en rabaissant 
les autres. Tel est, cnelTot, le caractère 
de tout ces faibles génies, d'unir des 
idées étroites à des sentiments baiueus , 
viadicatifs ; de lancer des traits calom- 
nieuiet empoisonnés, tans oser lesavouer 
au grand jour. — L'effémination produite 
pari 'abus des jouissances énervantes, au 
milieu des sérails, comme dans la société 
des femmes sans mœurs, rompt toutes les 
libres du tempérament , dissout le corps 
dans la paresse , traîne la vie sur des lits 
•U des coussins i en vain on se nourrit 
de substances douces, sucrées, restauran- 
tea , par nécessité ; on est si cassé ci af-< 
Citbli, quoique jeune encore, qu'on ne 
peut plus supporter les exercices du 
corps, ni l’attention de l’esprit, ni les 
nourritures échauffantes et robustes qui 
irriteraient des fibres bissées, ni des spec- 
tacles eicitaiits qui épuiseraient les restes 
de la vie. 11 faut à ce Surdanapale des 
voluptés nouvelles , s’il en ciiste , pour 
ranimer scs organes flétris ]iur tant de dé- 
lices. Mi Rhodes, ni Milct, ni Sybaris, 
ni Capoue, ni Tarcnte , n’ont jamais 
poussé plus loin la recherche des jouis- 
sances,sans amener cette effémination qui 
vint accabler les Romains, qui les fondit 
dans une incurable mollesse, et les livra 
enùn en proie à tout l'uuivers. — D’ail- 
Wurs, lorsque des jouissances immodé- 
rées ont épuisé , desséché la sensibilité , 
il n'j a plus d’expansibiiité du cœur s 
comme M'arcisse, on n'aime plus que sui- 
mème. f>n devient honteux et déliant, 
par sa propre misère, dans les approches 
d’uA autre sexe, devant lequel ou ne peut 
plus se montrer homme. Alors, ou rentre 
en soi , par un dur égoïsme ; on devient 
•niquement soigneux de sa petite per- 
apqae, et inexorable poqr toute autre. 
L’gfrénxûié ne s'environne piius que d’ob- 
t«mi XXIII. 


jeu de ses délices ; il est peiu-eux , faux 
mobile, cl sujet à de petites cplères pou^ 
une piqûre d’épingle, avide et avare. 11 
laut que tout soit rangé autour de lui 
pour son plus grand bien-être ; il ne se 
dérange que pour lui seul, linfin, devenu 
vieux, eaué, impuissant de bonne heure, 
ses dernières années j^ont qu’une lon- 
gue agonie de souffrances : comme il a 
épuiac la coupe des délices , il n’en peut 
plus savourer que la lie. Malheureux du 
bonheur d’autrui, jalon», et méprisé 
même de ceux qui l’entourent, on ne te 
plaint pas; il périt enfin , jeune et phthi- 
sique , pour l'ordinaire , ou dans un âge 
peu avancé , et frappé de consomption 
hectique , au milieu de douleurs ner- 
veuses cl d’amers regrets. tJa vieillesse, 
s il 1 atteint , sera La proie de terreurs 
imbécillcs et superstitieuses; il croira, 
par de vaincs pratiques , expier ses plus 
ignobles turpitudes, et nulle postérité ne 
viendra honorer son dernier asile el son 
tombeau. J..J. ViBar. 

EFFEiVDl , mot turc dérivé de l’an- 
cien grec aulhcntès et du grec moderne 
aleutès, et qui signifie, dans les trois lan- 
gues , maitre , seigneur , qui agit de sa 
propre autorité. Les Grecs donnent aq 
sultan des Utbomans le titre de nieças 
auüunlès (Cranff,- seigneur) j mais les 
Turcs, qui l'appellent parfûeÂiifi, empe- 
reur, el khalife, réservent la qualification 
ô,’effendi aux hommes revêtus des char- 
ges ci\ îles ou pourvus de quelque emploi 
dans les bureaux , et géiiéralemenl à tous 
ceux qui ont étudié les lois, aux savants 
el aux gens de lettres. Ils donnent à ce 
mot un sens moins étendu et le bornent 
k la signification de matlre d'écrilure , 
écrivain ou tecre'taire. Le litre A'fffeniH 
est attribué au moufli , au defterdar(v. 
ce mot), kV Islamboul cadhitsi ,gTnnd- 
juge de Constantinople ( v. Cavi sl-as- 
&ii); au /iwcA/i'if//'l,gardc.de8-sceauxî au 
Ceschrifadji , groud-maitre dea cérémo- 
nies; mais il sert plus spécialement à dé- 
ajgmer le reis-effendi , qui est tout à la 
fois le chancelier cl le ministre des rela- 
tions extérieures de l'empire olhoman , 
quoique sou titre ne signifie liUécelemeol 
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que cbef des maîtres d’écriture, des secré- 
taires. Iji place du reis-effendi est la plus 
lucrative de l’état après celle du grand- 
visir, car il se fait payer les firmans pour 
l’investiture de tous les ofBces publics , 
même la permission aux vaisseaux de tou- 
tes les nations de quitter le port de Con- 
stantinople. Il a sWfe lui le premier drog- 
man de la Porte. Mais, malgré l’autorité et 
l'influence qu’exerce le reis-effendi, il n’a 
droit d'assister au divan que lorsque l’on 
traite d’affaires relatives a son départe- 
ment. H. AuDirriET. 

EFFERVESCENCE (cliim.). On 
donne ce nom è un phénomène qu’offrent 
dans leur décomposition les substances 
composées de solides ou de liquides et 
d’un corps gazeux ou pouvant le devenir. 
Ainsi, quand on verse un acide, du vi- 
naigre , par exemple , sur du marbre ou 
de la craie, il s’y développe une grande 
quantité de bulles plus ou moins volu- 
mineuses qui soulèvent la couche de li- 
quide , crèvent et sont remplacées par 
d’autres , qui produisent un effet sem- 
blable. Cet effet , absolument analogue h 
celui de ŸcbulUlion (v.), est dû è une 
cause semblable , la formation d’un corps 
gazeux qui se dégage dans l'atmosphère 
ambiant. H. - G. Di Claobst. 

On entend par le mot ErrEivEscii«c( , 
au moral et au figuré , un mouvement 
de l’ame , avant-coureur de la colère, 
de la fureur ou des passions. Ce mot est 
resté si long temps dans le domaine de 
la physique avant de passer dans le style 
figuré que l'.ûcadémie ne l'avait point 
admis en ce sens dans les premières édi- 
tions de son Diclionnaire. César , d.ins 
son idiome , et plusieurs auteurs fran- 
çais , après lui , s’en étaient cependant 
servi dans le sens A emponement. Ce 
mot vient du latin efjervescere , s’é- 
chauffer à un haut degré , état qui , en 
chimie, précède l'ébullition. Comme l’ef- 
fervescence devance dansramc la passion 
prête a éclater, ce trope serait très logi- 
que : X 11 est prudent aux rois de calmer 
l’effervescence du peuple avant les pre- 
miers bouillons de sa colère. » Il ne faut 
point confondre l'effervescence avec la 


fermentation , qui , silencieuse et sans j 
éclat, n'en est pas moins redoutable. Ainsi | 
qu’elle agit sourdement en physique dans 
les substances végétales et animales seu- 
lement (abstraction faite des liquides ), 
cette dernière couve dans les âmes, tan- 
dis que l’effervescence, comme l’eau qui 
bout dans le vase fait entendre un cer- 
tain frémissement. Telle est la filiation 
logique de ces deux mots, qui de la langue 
des sciences sont passés sans altération et 
en rang d’acception dans le langage fi- 
guré, dont ils ne sont point les tropes les 
moins hardis, ni les moins énergiques. 
L’effervescence passe dans le coeur avec 
le sang , et de li au cerveau ; c’est pour- | 
quoi l’on dit vulgairement V effervescence | 
des âmes, des esprits , des têtes. — La | 
langue grecque , ce trésor de philosophie ^ 

philologique et des observations les plus 
délicates , a tiré l’équivalent de ce mot 
de la vie même , car chez elle vivre et ^ 
iou(//onnersontpresquesynonymes; tel- ^ 

le est la signification de zaô et de zeô.La ^ 
chaleur et la vie semblèrent identiques k 
scs I "'grammairiens : en effet, la première 
estai intimement liée à l’autre que, lorsque 
la dernière en est abandonnée,clle échange 
son nom contre celui de la mort. — On dit 
communément l'effervescence des pas- 
sions, de la jeunesse .Comme la vendange 
nouvelle qui bouillonne dans le pressoir, 
rejette toute impureté et, sous l’inspection 
d’un vigneron expérimenté , donne une 
liqueur généreuse , le charme de ses sou- i 

cis , ou sa joie dans ses foyers , l'effer- ' 

vescence de la jeunesse peut être , sous • 

un guide éclairé , la source de hauts ta- ^ 

lents on de hautes vertus. Il y a une res- ' 

source immense dans cette chaleur de I 

l’ame : c’est le type de Télémaque et de I 

itlenlor. Aussi, dans les épopées, les grands I 

poètes ont-ils doué leurs héros d’ames I 

oh débordait l'efferveictnce. Tels sont | 

Achille, Renaud, Roland, Henri IV. j 

La sagesse et l’éternelle piété d’Enée, dont | 

1e tableau d'ailleurs est si respectable , | 

jelte du froid sur l’admirable poème de ^ 

Virgile. D’ailleurs, les grands poètes ont | 

placé à cûté de ces âmes e ffet vescentes | 

des sages pour amortir leurs passions. Ce • 
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wmt le vienx Nestor , le prudent Gode- 
froi , le stoïque Mornsy, qui , 

CooSamoa laa eombaia, plaint aon maitra at le Mil. 

Enfin , c’est l'effervescence unie à la 
Hgetse qui a lait des Muses des filles di- 
vines. — Comme l’eau soumise à toutes les 
températures , notre vie passe sucessive- 
mmt par l’elTcrvcscence , la chaleur , la 
tiédeur et la congélation ; c’est dans ce 
dernier état , comme l'a si bien exprimé 
Boileau , que l’homme 

liibabila au plaiaira Sanl ta [aunaaie abuH. 

sent son anie, celle portion du feu 
universel, l’abandonner graduellement. 
Ovide nous a laissé une belle pein- 
ture de cet état des quatre dges dans ses 
Métamorphoses , et Sbakspcare une 
admirable dans l’une de ses comédies : 
As you like il ( Comme vous l'aimez ). 
11 semble que la nature ait révélé tous ses 
secrets h ce poète ; il compare l'efferves- 
cence de la jeunesse au feu d'une four- 
naise ardente. 

, tk» tftr , 

Si(flÙÊki lAs funtûet , vtUM 4 Mlêë , 

m Ua mUtram' aja-^kMat, 

a àion Tanxnt* poottent dn loapîrt ta 

bniil dtHM fpumaiM • •• plaint iaoa om milancciIîqtM 
balladt P totû^oaèe pour Camottr dca ai urciU de an luat- 
traaar. t 

DEîtm-B.ssos. 

EFFET. Ce n'est pis un des moin- 
dres défauts d’une langue que la multi- 
plicité de sens et d’acceptions attribués 
au même mot; et, il faut bien l'avouer, 
la langue fran<;aise en fournit de nom- 
breux exemples. Fidèle au titre de notre 
Dictionnaire , qui comprend de bien 
vastes obligations, peu en rapport peut- 
être avec l’étendue relative de notre ca- 
dre, nous nous sommes altacbéju.squ’ici, 
(lu moins dans les limites où notre in- 
fluence a pu s’exercer sur la direction de 
cet ouvrage, à bien définir, dans toutes 
leurs parties, le plus grand nombre de 
ceux qui s’offrent le plus souvent , dans 
le cours <1 une lecture ordinaire ou dans 
le langage de la conversation , avec ces 
pointa de vue si variés, si divers, qui 
exigent la réunion de trop de connais, 
sances pour qu’un seul homme puisse 
prétendre b les bien posséder et à pou- 
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voir les transmettre toutes au lecteur avec 
le même succès. C’est au concours de di- 
vers espriU que nous avons cru devoir 
demander l’eiposilion claire et succincte 
des rapports d’un même mot avec des 
idées souvent très différentes les unes des 
autres ; et nous croyons avoir assez bien 
réussi pour donner l’idée d’un ouvrage 
neuf et complet, qui ne ressemblerait en 
rien è tout ce que l’on a publié jusqu’ici. 
Nous avons même la conscience (et nous 
pouvons le dire sans être taxé de trop 
d’orgueil, après la part bien minime que 
nous avons prise personnellement à ce 
travail, dont nous n’avons guère été que 
l’instigalcurj d'avoir jeté les bases d'un 
monument littéraire durable , et d'avoir 
préparé pour les lexieograpbrs futurs des 
matériaux qu’ils ne pourront négliger 
qu’è leur détriment. On conçoit, eu effet, 
que, si un seul homme suffit pour élabo- 
rer toutes les parties d’un dictionnaire 
usuel et général d’une langue , et pour 
les passer toutes également au creuset 
d’une analyse éclairée , conseienciciise 
et sévère (ce que nous sommes tenté 
de nier, pour notre part, malgré l’exem- 
ple de Johnson, si souvent ciléj, il a 
besoin, au moins, de s'entourer de bon- 
nes sources. Or, clics manquent souvent, 
ainsi que le temps qu’il faudrait apporter 
il un pareil travail , qui ne demanderait 
pas moins que la vie entière d'un homme. 
Aussi voyons-nous que la plupart de nos 
dictionnaires modernes, au lieu de va- 
loir mieux que les anciens, ne sont que 
des compilations mal faites , où de jiou - 
velles erreurs se ti'ouvent mêlées aux er- 
reurs de ceux qui leur ont servi de jmint 
de départ.Noiis croyons fermement qu’au 
point où sont parvenues les langues , et 
surtout la langue française , il n’ajipar- 
tient qu’a un corps, à une réunion d'hom- 
mes choisis, d’élever le monument litté- 
raire que toutes les nations attendent en- 
core ; et si le Nouveau tUdionnaire Je 
l' Académie , qui parait en ce moment, 
ne répond pas b ce que l’on est en droit 
d'altenditc d’un corps qui renfenne tant 
de lumières , ce sera à d'autres causes 
qu'à la division du travail qu’il faudra 
33 . 
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t’cD prendre. Quant ^ nous, pressé comme 
nous le sommes cl par l’espace et par le 
temps , on ne nous demandera pas autre 
chose sans doute que des rnatériaui.et s’ils 
ne sont pas aussi bien élaborés, et surtout 
aussi complets que nous l’aurions voulu , 
s’ils ne forment pas çnAn un corps de bi- 
bliothèque universelle et abrégée, à tu- 
sage des gens du monde , comme nous 
nous l’étions proposé, il faudra s’eu pren- 
dre à la condition où l’on nous a mig (et 
que nous n’avons adoptée que $ous toutes 
réserves de droit] , de faire vite et bieq, 
ét de renfermer toutes les sciences dans 
l’espace étroit qui conviendrait à peine ù 
l’bistoire et au développement d’une 
seule. Qu’on n’oublie pas que l’ancien 
Dictionnaire ^ histoire naturelle de M. 
Délcrville, cl le Dictionnaire des scien- 
ces naturelles que M. Levrault a publié 
depuis, ont, le premier, 36 volumes , et 
le second 60 volumes in - 8° ; que le 
grand Dictionnaire des sciences medi- 
cales de Panckoucke , contre lequel se 
sont élevées d’abord tant de récrimina- 
tions, et' dont l'importance et le mérite 
sont de plus en plus appréciés aujour- 
d’hui , est également composé de 60 vol. 
in-8“; que la Biographie universelle de 
Michaud en a &t , et qu’on s'occupe en 
ee moment d’un supplément qui n’aura 
pas moins de 12 volumes; qu’enHn) le 
Dictionnaire de Trévoux, qui est en- 
core le meilleur dictionnaire de la langue 
française que l’on puisse consulter au- 
jourd'hui, et dont l’édition de I7&2 est 
sous nos yeui et continuellement mise à 
contribution par nous, a 8 volumes in- 
fol"; cl que l’on n'exige point dès lors 
que dans les cikquanti - diux volumis 
dans lesquels on nous a forcé k nous 
renfermer rigoureusement, nous traitions 
tous les mots de la langue scientifique 
on littéraire comme nous avons montré 
qu’on pouvait le faire pour plusieurs, et 
comme nous en donnons encore un exem- 
ple ici pour le mot ErrxT. 

Ce mot , formé du latin irracrcs , par- 
ticipe du verbe arricxas , qui ;ijgiiif,e 
faire, procurer, causer, proluire , et 
qui était employé" adjcclivcmciii par lej 


Latins , dans le sens de fait , parfait , 
achevé, accompli, fini, et substantive- 
ment dans l’acception de notre mot ir- 
FiT, considéré comme synonyme des 
mots- production, produit, exprime en 
général le résultat de l'opération des cau- 
ses agissantes. C’est ainsi que l'on dit 
qu’l'/ n'g a point d'effet sans cause , et 
qu'l/ faut remonter des effets aux cau- 
ses pour bien apprécier les premiers. Er- 
rsT se prend aussi , dans ce sens , pour 
l’exécution d’une chose: ainsi, l’on dit : 
« 'Voilh une belle résolution, mais il faut 
la mettre à effet, il faut en voir Veffet », 
c.-k-d. le résultat, V exécution. Un dit 
d'une chose qu’elle a eu son effet, son 
plein ou entier effet, ou qu’elle est de- 
meurée tans effet. On dit encore , dans 
le même sens, en venir des paroles 
aux effets. — Pour cet iffet ;àcet effet, 
à queleffetl A f effet de, sont autant de 
façons de parler prises dans le même sens, 
mais qui ont chacune leur signification 
particulière et leur emploi réglé par l'u- 
sage. «Four eel effet (dit \cDic. de tac.) 
signifie : pour l’execution de quoi, et 
peut s’employer fort bien dans toutes sor- 
tes de style. A cet effet signifie la même 
chose , mais il est un peu moins en usage 
(distinction que nous croyons erronée) ; 
à quel ffet ? signifie à quelle intention ? 
pourquoi t à trffel de... signifie pour 
l’exécution de..., pour l’accomplisse- 
ment de..., il n’est que du style de pra- 
tique». En effet et effevtivement sont 
deux autres expressions adverbiales que 
l’on emploie dans le sens de l’adverbe 
réellement ; mais il convient d’observer 
la nuance qui existe entre ces deux fa- 
çons de parler : « EriscTivsiiiBr ( .V> - 
nonymes de ItoulMiid) est une affirma- 
tion ou une confirmation que la chose an- 
noncée est, qu'elle est réelle, positive, 
effer'uée ; m arrET marque une preuve, 
une confirmation, une explication , un 
développement de la propositiom , du rai- 
lonnement , du discour» précédent , de 
Quelque espèce que ce soit.... Je vous 
demande ai en effet voua êtes guéri de 
votre maladie,, c.-è.d s’il est vrai que 
vous soyes guéri? voua me répondes 
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que vous ètc* effectivement guëri, c.-i-tl. 
que voire guérison est effectuée et réel- 
le. » — Ce mol irriT se prend encore 
«Isntle sens de produit, de reUuUat , en 
termes de palais et de droit, où il est 
souvent question , ]>ar eiemple , des ef~ 
ftls civils du mariage et des effets ré- 
Iroaelifs d'une loi. Jl se prend enfin et 
toujours dans la même acception , mais 
avec des nuances diverses, en ma- 
tière de sciences, de littérature et de 
beaux-arts. Un dit , par exemple, et dans 
ie sens absolu des mots produit ou résul- 
tat , V effet d'une machine , V effet d'une 
mine , {'effet d'une me'decine. Les e ffets 
sont un des lieux communs de la rbéto* 
riqnc propres à la preuve. V effet, voilà 
ce que doivent rechercher surtout l'au- 
teur dramatique et l'artiste dans l’exécii. 
tion de leur pensée. On dit d'une scène, 
d'im acte, d’une pièce entière, des moyens, 
des ressorts employés pour développer 
une idée , un sujet , ou bien de la forme 
adoptée par l’auteur, c.-à-d. du dialo- 
gue et du style, qu'ils sont à effet. Mais 
U ne fa u I pas tout sacrifier à l’e ffet, eu désir 
de faire de l'effet ; il ne faut pas né- 
gliger surtout, dans le choix des moyens 
et de la forme , l’obxcf vation des règles 
étemelles basées sur l'étude exacte et 
consciencieuse de la n.xture,et cette vérité 
de conxrention qui, dans les arts, doit tenir 
lieu de la vérité rigoureuse. — En termes 
de peinture , et en parlant de certaines 
louches de lumière qui font un bel effet 
dans un tablean, on dit : « Voilà un bel 
effet de lumière » , ou bien encore t 
•V ollà un bel effet de clair-obscur »,lors- 
que It» ombres et la lumière sont bien 
ménagées et bien entendues. — Mais le 
mot «ffST prend une tout autre signi- 
fication dans diverses autres locutions 
qui ne sont pas moins usuelles, cl où il 
devient synonyme du mot chose ou ob- 
jet , et s’emploie pour désigner les meu- 
bles, ce qui a donné lieu à cètte locu- 
tion e ffets immobiliers. Cette locution 
elle-même proiiv'C qu’on a dit effets mo- 
biliers, etc. Ainsi, le mot srrtT, qui 
s’applique exclusivement aux meubles 
lorsqu’il est caractérisé pdr l'adjectif mo- 
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blUer, s’il est pris isolément , ne désigne 
plus qu’une cerl.iinc partie desr ffc/s mn. 
bilitrs, comme le linge de corps on de 
table, fl généralement tout ce qui csld'nn 
transport facile et consacré exclusivement 
au service de la personne. C’est dans ce 
sens qu’en administration militaire on dit 
les effits d'armement , les effets d'e'tjui- 
pement, les effets de campement. Enfin, 
le mot rrriT se prend dans diverses cir- 
constances comme synonyme de billet 
ou reconnaissance , et il conserve cette 
signification dans les expressions effets 
de commerce , effets publies , iffels 
royaux. — On voit donc que le mot irrré 
a deux acceptions principales bien dis- 
tinctes : tantôt il est le corrélatif néces- 
saire du mot cause ; tantôt il est le syno- 
nyme absolu d’une foule d’aulrcs expres- 
sions qui n’ont plus tju’unc relation tel- 
lement éloignée qu'il est bien diificile de 
croire que ce soit le même mot qui ait 
pris des significations aussi diverses. On 
nous approuvera donc d’avoir formé dé 
ces différentes acceptions d’un même mot 
autant de divisions, autant d'articles sé- 
parés , dont nous avons confié I.x rédac- 
tion aux hommes spéciaux qui concou- 
rent avec nous à l’édification d'un mo- 
nument qui ne pouvait être parfait qud 
sous la condition qne chacun y apporte- 
rait ainsi sa pierre. Eome Hiatxo. 

Vu mol xrrrr da/ts ses rapports 
pldlosophiques avec U mot 
CADSK. 

Le mol KrrXT est le corrélatif du mol 
cause (v.); la définition de l’un impli- 
que donc nécessairement la définition dé 
l’autre. La cause est ce à quoi nous attri- 
buons un changement, un nouveau mode 
d’existence qne nous percevons dans nn 
objet. L’effet est ce changement , ce nou- 
vel état dont nous sommes témoins. Si 
nous plongeons une bougie allumée dans 
le gai aïote , elle s’éteint ; le nouvel état 
que nous présente ce corps est attribué 
par nous à l'action du gai aïote , et nous 
l’appelons effet , relativement à l’action 
du gai ,' que nous assignons comme 
cause *n phénomène produit. Hicn n’càt 
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plus simple que celle Idde, nous n’y in- 
sisterons pas davantage. — Les divers 
plnlnomèncs que la nature nous présente 
ne sont point considérés par nous comme 
étant invariablement causes , ou invaria- 
blemcut effets. Nous appelons effet celui 
dont la production est duc à un piiéno- 
mene précédent dont la présence et l'ac- 
tion sont nécessaires pour que le second 
ait lieu. Mais ce second sera lui-mème 
cause, rclativemcot à un autre fait qui 
sera le résultat et la conséquence de son 
action. Ainsi, le développement du gai 
orygène qui allumera une bougie sera 
cause de sa combustion, elle phéno- 
mène de la combustion , qui est effet re- 
lativement au premier phénomène, sera 
cause à l'égard du phénomène de colora- 
tion des objets enviromiants. Ce phéno- 
mène de coloration , qui était un effet , 
devient cause à l'égard du phénomène de 
perception qui nous permet d'apprécier la 
forme et la couleur des objets. (,)uc con- 
clure de cela ? qu’il n'y a dans la nature 
qu'une succession d’cQ'cts ou pluldt de 
phénomènes? que Ce que nous appelons 
cause n'est qu'une supposition de notre 
esprit , un mol créé par nous pour dis- 
tinguer le phénomène qui précède du 
phénomène qui suit? telle n'est point no- 
tre pensée. Assurément nous ne perce- 
vons immédiatement que des phénomènes, 
nous n'atteignons directement que des 
résullals, des effets, mais ce n’est point 
une raison pour que nous regardions 
l’idée de cause comme chimérique. La 
connaissance des effets est le propre de 
l’expérience. L'idée de cause est le fait 
de la raison. Nous ne percevons point la 
cause comme rcffel j son existence ne 
frappe pas nos regards comme celle de 
l'efl'et , par une manifestation directe ; 
mais notre raison nous force à la ])laccr 
sous l'clTel, comme elle nous force à 
placer la substance sous la qualité , la 
force d'agrégation sous un assemblage de 
molécules agrégées, l'infini au-delà de 
l'étendue, l'éternité au-delà du temps. 
Quand nous voyons deux pliénomènes se 
produire à la suite l'un de l'autre, et que 
nous remari|U0DS que le second est amené 


à se produire par l'action du premier, et 
ne peut l’être qu’à la condition de cette 
action , nous avons aussitôt l'idée d’une 
loi en vertu de laquelle le second phéno- 
mène est amené par le premier. Nous 
pensons que celui-ci a reçu de la nature 
\e pouvoir, la propriété Ae produire l’au- 
tre. C’est ce pouvoir, cette virtualité 
agissante qui répond réellement à l’idée 
de cause ; et si nous plaçons la cause dans 
le phénomène qui précède , quoique ce 
phénomène ait pu être, quelque temps 
avant, qualifié par nous A' effet, c’est 
pour mieux nous entendre et déterminer 
plus aisément les rapports qui existent en- 
tre les divers phénomènes produits. Mais 
la raison place la cause plus haut, elle 
la place dans l’auteur de la nature, qui a 
établi les lois de la production successive 
des phénomènes : un effet n'est autre 
chose que l'cxéculiou d'une loi , et celle 
loi, ce n’est pas le phénomène qui en 
précède un autre , c'est l'action intelli- 
gente et régulière de la nature , action 
qu'on ne peut attribner à la matière , et 
qu'il faut nécessairement reporter à la 
puissance qui a créé les êtres, qui a réglé 
leurs rapports , elles influences récipro- 
ques qu’ils ont à exercer les uns sur les 
autres. Il y a dans la nature d’iunombra- 
bles effets ; il n’y a qu'une cause qui agit 
d'autant de manières différentes qu'on 
voit se produire d'effets différents. (Je 
parle ici des êtres soumis à des lois fata- 
les auxquelles ils obéissent aveuglément 
et inévitablement.) Je dois ajouter, afin 
qu'on ne se méprenne pas sur ma pensée, 
que dans le inonde moral il y a autant 
de causts que d’êtres raisonnables et li- 
bres, agissant pour produire un effet qu'ils 
ont conçu et prémédité; car leurs actes ne 
sont imputables qu'à eux seuls. Dieu , en 
accordant à l’homme la liberté, lui a en 
même temps conféré le pouvoird’etre cau- 
se, et les actes sur lesquels il a délibéré et 
qu’il s'est déterminé à produire ne sont 
l'effet q ue de sa propre volonté). — Si nous 
avons cru devoir entrer dans ces dévelop- 
pements pour mieux déterminer l'idée 
A' effet en précisant l’idée de cause, nous 
pensons aussi qu’il ne sera pas inutile et 
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uni intérêt de distinguer ce qu’on entend 
par fait, phénomène, de ce qu'un entend 
par c//ê/,reW/rt/, afin de jeter encore plus 
de lumière sur cette dernière idée. Le mot 
fait est corrélatif du mot principe, de 
même que le mot effet est corrélatif du 
molrauje. Or, les idées de principe et de 
cause ne sont nullement identiques. C’est 
donc en faisant remarquer leur diflercncc 
que nous établirons aussi la dilTérencc des 
idées de fait et à.'ejfct. — On entend par 
principe une force qui s’exerce et se dé- 
veloppe par la manifestation do certains 
phénomènes qui lui sont propres , et 
<}ui servent à la caractériser , à la dif- 
/ércocicr des autres forces de la nature. 
L’intelligence , voilà un principe ; son 
développement consiste dans les notions, 
les idées , qu'elle acquiert , qu'elle pos- 
sède ou qu'elle associe; les jugements 
qu’elle porte, les raisonnements qu’elle 
suit , les croyances qu'elle adopte , etc. ; 
voilà des faits. — Une cause, c’est cc 
qui détermine un fait à paraître , c'est ce 
qui indue sur une force, de manière à 
amener cliex elle une certaine modifica- 
tion, un cbangcmciil d’état que l'on ap- 
pelle effet , relativement à la force in- 
fluente qui l’a sollicité et produit. Ainsi, 
tous les rayons lumineux qui arrivent 
jusqu’à l’oeil se disposent au fond de cet 
organe dans l’ordre quyls occupent sur 
les objets extérieurs i|ui les réllécliissent. 
De ce fait en résulte un autre , le pbéno- 
, mène de la vision. Le principe organique 
est placé par la nature avec le principe 
intellectuel dans un tel rapport que 
certaines modifications dans le premier 
en produisent d’autres dans le second. 
La forme et la couleur qui se dessinent 
dans l'intérieur de l'organe sont aussitôt 
perçues par l'intelligence. Le fait de la 
concentration des rayons lumineux dans 
l'œil détermine donc le fait de la per- 
ception. Le premier est cadse, le second 
irrtT.On voit que la relation n’est plus la 
même ici que celle qui existe entre le fait 
et son principe. Car le phénomène de la 
perception n'est point déterminé par le 
principe qui perçoit, mais par un fait 
tranger au principe intellectuel. 11 est 


produit par l’action d’une des forces de 
l’organisme sur la force que nous nom- 
mons intelligence. Celle modification de 
l'ame, que nous appelons perception, con- 
sidérée comme /a/l, doit être rapportée au 
principe intellectuel, ^•ous disonsqu’elle 
est le fait de l’inb Iligence et non son 
résultat. Considérée comme eflet , nous 
la rapporterons à l’action de l'organisme 
sur le principe pensant. De même l'oxy- 
gène , en s'alliant avec certains corps, les 
rendra lumineux. La lumière qui se mani - 
festc alors u'e»! pas le fait de l’oxygène , 
mais elle est le résultat, l’effet. C'est l'in- 
fluence, l'action du ga/. oxygène qui dé- 
termine dans un autre corps l’état lumi- 
neux. Ainsi, cette modification, consi- 
dérée cotaTDC fait , doit être rapportée au 
principe qu’on appelle lumière ; consi- 
dérée comme effet , elle doit être rappor- 
tée à l’action du gaz oxygène. 11 existe 
entre toutes les forces de la nature d'in- 
nombrables relations au moyen desquel- 
les elles agissent l'une sur l’autre , et se 
développent l'une par l'autre. Chacune 
a ses modifications, scs phénomènes pro- 
pres. Mais CCS phénomènes dormiraient 
éternellement dans le sein du principe 
qui les contient , s'ils n’étaient sollicités 
à paraitre par l’influence , et pour ainsi 
dire la rencontre des forces entre elles. 
C’est à cette influence réciproque qu’est 
due la production de tous les phénomè- 
nes dont 1 univers est le vaste théâtre. 
Ainsi, quand apparaît un phénomène, 
nous l'attribuons comme fait au principe, 
à la force dont il émane et dont il est le 
développement. Mais en tant qu'effet, nous 
l'attribiAns à l’action de la force qui, par 
soq influence sur le principe qui le con- 
tenait, a déterminé son apparition. 

C.-M. Paffs. 

L’idée attachée au mot iffet, comme 
à celui de cause, d’où elle dérive, est de 
la plus vaste acception, et comprend dans 
l'ordre moral, comme dans l’ordre physi- 
que, dans tous les temps et dans tous les 
lieux , l'universalité des choses et des 
êtres. l>a cause est ce qui donné 1 exis- 
tence , cc qui produit ; V effet est ce qui 
est produit. U n'y a dans la nature au- 
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cime Close ni lucnn elTct iSolé. Tout ce 
qui le passé en noos, et autour de nous , 
dans le monde matériel et mëtaphpsique, 
n'est qu’un cncliatncmént perpétuel de 
causes et d’eirels, qui deviennent causes 
i leur tour, pour réaliser le but encore 
ignoré de la création de l’univers. L’im‘ 
perfection seule de notre intelligence 
remplit pour nous de lacunes eet ordre 
de choses. La connaissance du passé, dc 
l’avenir , de tout ce qui a été, doit être 
ou peut être, serait une condition néces- 
saire de cette intelligence portée à son 
maximum de perfection, état dans lequel 
la connaissance de tontes les choses se 
révélerait il elle par le plus simple des 
phénoraines dc la nainre. — Une notion 
Cloire des mots cmtse et i ffet entraîne 
■cette conséquence nécessaire, que rien 
ne se fait sans cause , et qu’une chose ne 
peut pas plus se produire elle-même que 
s’anéantir. La nature, dans le jeu de ses 
opérations, est prodigue d’elTets et avare 
dc causes. Pour en citer des evcmples 
plus appréciables , nous nous retranche • 
ronsdans le monde mnlériel : nous pren- 
drons la mécanique céleste par etemple, 
cette admirable série dc phénomènes phy- 
siques qui se passent éteincllement sous 
nos jem.ün astronome allemand en ob- 
.servn trois , et ces observation? snlGrent 
% un philosophe anglais pour les ratta- 
cher tous à une cause nniqnCj si l’on en 
excepte peut-être le mouvement diurne 
des planètes, qui tout en dépendant vrai- 
seniblahlement de la même cause, n'.n pu 
encore en être déduit. Telle est cependant 
reiactilude du résultat auquel est arrivé 
Aewton , que la cause même des mou- 
vements réguliers des astres se con- 
firme par l’élude des perturbations de 
ces mêmes mouvements. Le phénomène 
de la vie , que la nature a si libérale- 
ment prodigné partout^ cl qui semble 
se composer dc tant d’effets variés, on 
plntdl leur donner lieu , n’est vraisem- 
Wahlemcnt aussi que le résultat d'une 
«iMsê unique dont la connaissance en- 
traînerait la solution de bien des pro- 
blèmes de physiologie cl de médecine. 
Peut-être même ne serait-ce rien avan- 


cer d’absurde que dc lui supposer unê 
connexion plus ou moins grande aveO 
la cause qui cncliainc les astres dans 
leurs orliilcs , et dont on retrouve avec 
quelques modifications tant d’effets dani 
des phénomènes de physique et de chimie. 
— Nous pourrions faire ici l’énumération 
dc la plupart des phénomènes considéré? 
comme effets dc causesbien positivement 
démontrées. Ce travail, qui serait peut- 
être plus court qu’on ne le pense , n’aa- 
rail pas une importance qui en justifiât 
la confection, et nous aimons mieux cn- 
xdsager la question sons ce point dc vue, 
qnl consiste â remonter des effets à la 
connaissance des causes. — Il est de la 
nature de l'esprit humain de vouloir sc 
rendre compte de tout ce qui sc passe 
sons ses yeux î manie qui a été, surtout 
dans qiielqnes sciences, la source dc bien 
des faux jugemnits , on ponrrail même 
dire d'absurdités sans nombre ; car ja- 
mais on ne divague pins fort et plus 
long temps que lorsqu’on parle dc cho- 
ses qu'on ne sait pas, qu’on ne comprend 
pas. Il serait diffcilc d’établir des règles 
fixes pour déduire d'un effet la con- 
naissance dc scs c.suses : la première de 
toutes , cepehdanl , est de s'assurer d’a- 
bord dc l’existence dc l’effet dont on 
Veut chercher la cause. Telle csl la mi- 
sère dc noire intelligence que nous dis- 
cutons quelquefois i perle de vue sur 
les propriétés dc choses qui n’cxislcnt pas : 
nous niellons notre imagination â la tor- 
ture pour expliquer des phénomènes qui 
n’ont rien dc réel. On connaît celte so- 
lution de Pliitafrque h la question sui- 
vante : « Pourquoi les poulains qui ont 
été courus par les loups vonl,-ils plus 
vite que les antres : «c’est pcut-PIrc parce 
que les plus lents ont été pris par les 
loups, cl que ceux qui soûl parvenus 
à échapper couraient le mieux?... ou 
bien, parce que la peur leur a donné une 
vilesscdonl Ils ont conlraclériiabitudc ?... 
DU bien... ou bien... « c’est peut ftre, 
dit Plutarque, que cela n’est pas vrai! » 
Solution qui conviendrait !i tant d’autres 
propositions dc ce genre. I.a découverte 
des causes d’un effet peut quelquefois être 
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Irtf imporUnte dans 1b pratique de la vie ; 
il eti néanmoins difficile dans des dvdne' 
menls compliqnés de ne pas prendre le 
cbanf^ ; on croit voir dans des accc>.soi- 
resdes accidents de la chose la cause qne 
l'on cherche. superstition, l’intMt, 
le préjugé, la petitesse d’esprit, et toutes 
les passions en un mot, peuvent dire eau* 
ses d’erreurs de ce genre ; mais s’il est le 
pins souvent impossible dans des dvi'ne- 
meats de cette nature d'arriver h la con- 
oaiasance de ce que l'on cherche , au 
moins la rectitude du jugement et une 
certaine dose d’intelligence devra ient- 
cUet toujours suffire pour faire éviter 
des eiplieations hasardées ou fausses , et 
méaae toutes celles qui ne sont pas dé- 
montrées incontestablement vraies , s’il 
en doit résulter des conséqnences qui 
soient pour d’autres d’un plus on moins 
grand intérêt. Que de fois dans l’ordre 
judiciaire l’impunité du coupable ou 
même la punition de l’innocent n’ont- 
elles pas dépendu d’un degré un peu plus 
eu un peu moins grand d’intelligence 
dans les juges, ou quelquefois de In pré- 
somption d'esprits étroits , qui n’avaient 
point même nslee de mo^ns pour s’assu'- 
rer ai l’esplicalion d'un fait est vraie > 
fausse ou douteuse ; et qii.-mt h ectte der- 
nière proposition au moins , il est toii- 
jours possible de la résoudre d’une ma- 
nière absolnment juste, nu moins relnti- 
Tcmentà U capacité morale ordinaire des 
hommes. — l.a médecine légale tient le 
premier rangparmiles professions oh des 
recberches de la nature de celles dont 
nous parlons peuvent s’offrir le plus fré- 
«jneroment, et nul art ne demande plus 
que l’eiercice decelui-lê un tact exquis, 
une intelligence habile. IVoiis pourrions 
citer des exemples où il a obtenu des ré- 
sultats qui semblaient tenir du mervcil- 
Icui. Mallienrcmemcnt , le contre-poids 
de cette assertion se rencontre beau- 
coup plus fréquemment dans la pratique, 
comme les archives judiciaires en pour- 
raient fournir tant de preuves. Nous ci- 
terons un exemple è l'appni. La pression 
forte et prolongée d’un corps sur une par- 
tie quelconque du corpa a pour résultat 


ordinaire de déterminer une empreinté 
avec ecchymose on épanchement de sang 
h la peau, daqs le li.ssii cellulaire soiis- 
ciitnné. I a même pression sur un cada- 
vre produit la meme cmprciiilc , mais 
sans ecchymose. Cette difféicnee de ré- 
sultat çst un des pricipaux signes aux- 
quels én peut reconnaître sur un pendu 
si l'action du lien suspcnscur s’csl exer- 
cée pendant 1.1 vie, ou seulement après 
la mort ; et quoi qu’à la "rigueur rcccliy- 
mosc puisse quelquefois manquer dans 
le premier cas , c’cst-li-dirc chez un homme 
pendu vivant, il est au moins vrai qu'elle 
manque toujours lorsqu'il a été pendu 
mort ; en sorte que s'il y a une induction 
probable h tirer de sa non-cxislence dans 
ce cas, c’est celle-ci ; que le cadavre a été 
suspendu après la mort pour simuler le 
suicide. On a néanmoins vu dans des 
circonstances de ce genre ( et il ne fau- 
drait pas en chercher loin un exemple) des 
médecins, probablement par ignorance,, 
tirerdc l’absence de l’ecchymose surlè ca- 
davre d'un pendu des inductions toutes 
contraires à celle que nous venons d’éta- 
blir. — Il est des sciences qui sc rédui - 
raient h bien peu de ciiose si l’on en 
élaguait absolument tout ce qui n’est pas 
positif et clairement démontré. Dès qne 
l’explication d’un fait -, d’un phénomène 
quelconque, se résout de deux ou d’un 
plus grand nombre de manières, par ceux 
qui veulent en déterminer la cause, h» pre- 
mière présomption de tout esprit jusic , 
relative à ces diverses solulions , c’est 
qu’elles sont toutes fausses. Ce qu’on pour- 
rait établir de plus favorable en favenr de 
ceux qui les ont portées , c'est que l’un 
d’eux, pcBt-ètrè, luraitrenconlré juste, ce 
qui serait toujours mettre en loterie la dé- 
couverte de la vérité.— La philosophie des 
anciens, ches qui la plupart des sciences 
étaient encore si imparfaites, fourmille 
d’absurdités en ce genre. Ils ng dérai- 
sonnaient pas seulement sur les causes 
des phénomènes qui se postaient tous 
leurs yeux , mais aussi sur celles d’ètrcs 
de leur création, dont ils donnaient l’his- 
torique avec une gravité et un Qegme 
qui feraient rire des écoliers d’aujour- 
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d'Lui. Aristote lui-méme, qui fut si long- fait quelconque peut produire son effet I 


temps le guide des écoles , et qui enseigna 
l’art de raisonner, tombe si souveut dans 
l'absurde comme pbilosophc que l'on a 
peine aujourd'hui à concevoir cette lon- 
gue enfanee de l’esprit humain, qui fut 
pendant tant de siècles une découverte 
à faire. Ce n’est pas que la manicd cipli- 
quer ce qui est ineiplicablc nous ait 
quittés. Elle s'est seulement beaucoup 
restreinte, à mesure que quelques esprits 
justes ont porté dans des sciences le 
flambeau d'uuc logique plus épurée ; 
mais il est encore telles de ces sciences, 
et ce sont peut-être les plus nécessaires, 
dont les premiers éléments sont incore à 
établir, et qui semblent depuis des siè- 
cles avoir rétrogradé de tous les pas 
qu’on a eberebé à leur faire faire à 1 a- 
vance. Telles sont entre autres la méde- 
cine et surtout la politique. C'est plus 
la faute du sujet, à lu vérité, que de ceux 
qui s’en sont occupés, mais il n'en est pas 
moins vrai que dans la médecine, par 
eiemplc, il n’est peut-être pas une ques- 
tion , un phénomène , le plus simple de 
tous, qui n’ait été et ne soit encore l’ob- 
jet de vingt , ou plutôt de cent solutions 
différentes, ce qui veut dire qu’il n’y en 
a aucune de vraie, puisque chacune a tou- 
jours toutes les autres contre elles j en 
sorte que si l’on élaguait de cette science 
tout ce qu'elle n'a pas de posilif,d'abso- 
lumcul démontré, elle se réduirait à bien 
peu de chose. Billot. • 

Du mnt KrriT dans ses rapports 
avec le droit et la législation. 

Ce mol a plusieurs acceptions diverses 
dans la langue du droit : il conserve d’a- 
bord sa signification ordinaire, et s’em- 
ploie comme corrélatif du mot cause (v.). 
C’est dans ce sens que l’on dit que toute 
cause légale produit son effet légal , et 
que dar..s l'ordre législatif, comme dans 
l’ordre naturel , il n’y a point d’effet sans 
cause i mais il faut aussi que la cause soit 
légitime, c.-à-d. qu’elle soit avouée par 
un teste de loi positif, en sorte qu’il faut 
touj^rs se reporter à la législation civile 
d'un pays pour savoir si un acte ou un 


eu autorisant une action en justice ; car I 
si le fait invoqué n’est pas au nombre de | 
ceux que cette législation admet comme I 
pouvant constituer la cause d’une obli- 
gation , ou si l'acte dont on prétend ex- 
ciper ne réunit pas toutes les formalités 
requises, il faut renoncer à l'en préva- 
loir devant les tribunaux. C’est encore 
dans ce sens que l'on dit que ce qui est 
nul ne peut produire aucun effet, et que 
' l’effet doit cesser lorsque la cause vient 
à cesser elle-même. De là aussi l'expres- 
sion d'srrsTs civils et d'irrsTs at- 
TSOACTirs , que nous allons expliquer. l 

ErrsTs CIVILS. Ce sont les conséquen- 
ces que la loi atlaclic à tous les actes I 
qu’elle autorise, ou à tous les faits qu’elle i 
reconnaît comme capables de constituer ' | 
une obligation. Sous ce rapport, tous les | 
droits civils (u.) ne sont que des effets 
civils; mais cette dernière expression 
se prend dans une acception beaucoup | 
plus large , et comprend , outre les droits j 
civils proprement dits , toutes les obli- | 
gâtions qui dérivent directement d'un | 
fait légal. Ainsi, l'irriT CIVIL OE LA sais- | 
SASci est de donner droit de famille à 
1 enfant qui vient de naître ; c'est là un | 
résultat direct de la loi qui a établi les 
liens de parenté: il y a obligation impo- ' 

sée au p^e et à la mère de l’enfant de ^ 

le nourrir, de l'élever et de lui don- ^ 

lier une éducation conforme à leur ' 

état , jusqu’à ce que lui-même puisse 
subvenir à ses propres besoins, sauf à | 
remplir au.ssi envers ses parents les 
obligations réciproques que la loi lui im- ^ 
pose , si eux-mêmes viennent à avoir bc- j 
soin de son secours ; le contrat , tant à 
l’égard des père et mère que des enfants, * 

a des cU'ets civils réciproques; toujours | 

les droits et les devoirs sont corrélatifs, * 

comme les causes et les effets; mais le * 

fait seul de la naissance ne suffit pas pour I 

produire des cff'cts civils, il faut encore I 

qu’il SC rattache à une famille civile , t 

c.-à-d. établie par la loi, car un fait 1 

naturel ne produit pas par lui-même d’r/- ^ 

fets civils. Si l'enfant est abandonné dès | 

sa naissance , et si la législation à laquelle I 

I 
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U appartient ne lui attribue pas le [droit 
de rechercher , soit la maternité , soit la 
paternité , il se trouve étranger à toute 
famille; à son égard , le fait de sa nais- 
sance ne produit pas réellement d'elTcls 
civils par lui-méme; il faut qu'il se rat- 
tache en outre à un acte particulier au- 
quel la loi attache cette conséquence. 
Ainsi, dans les pays où la recherche de la 
maternité est admise, sans être soumise 
à aucune autre condition que de justifier 
l'idenlité de l'enfant qui réclame avec ce- 
lui dont la mère est accouchée, le fait 
de la naissance produit par lui même des 
effets civils; il en est de même à l'égard 
rlii père, lorsque la recherche de la pa- 
ternité est admise sur de simples preu- 
ves ou présomptions; mais les abus mons- 
trueux auxquels ces recherches pou - 
valent donner lieu ont engagé un grand 
nombre de législateurs à proscrire ces 
recherches inquisitoriales, et dans notre 
législation en particulier le fait de la 
naissance ne peut produire d’effets civils 
qu autaol qu’il sc rattache à l'égard de 
la mère è un commencement de preuve 
par écrit , et ù l'égard du père, sauf quel- 
ques exceptions se référant li des circon- 
stances tout à-fait extraordinaires , soit à 
unereconnaiisance expresse reçue avec 
certaines formalités , soit à un mariage 
civil contracté avec toutes les solennités 
requises. Hors ces divers cas. toute action 
est déniée en justice à l’enfaiit qui vou- 
drait réclamer, en sorte qu'il sc trouve 
entièrement privé des effets civils qui 
sembleraient, dans l'ordre de la nature, 
devoir être attachés à sa naissance. Mais 
la loi civile pose pour premier principe 
qu’elle ne reconnaît ellc-mcmc que les 
droits qu'elle consacre, et pour lesquels 
elle accorde une action en justice : aussi, 
tous les effets civils doivent reposer sur 
un acte susceptible de sanction de la part 
des tribunaux du pays; c'est la législation 
seule qui peut déterminer si tel ou tel 
acte sera susceptible d’effels civils, et 
quels seront les effets civils qu'il pourra 
produire. Il en est du mariage et du dé- 
cès comme de la naissance, les effets ci- 
vils sont la conséquence de l’observation 


de certaines règles imposées par la loi ; 
il n'y a de mariage que celui qui est cé- 
lébré après raccoiuplissemcnt de certai- 
nes formalités particulières, c'est la loi 
qui unit les époux, qui crée une nouvelle 
famille civile et qui en règle toutes les 
conditions. — L es xf/ets civils du masia- 
ct formant, sans contredit, l'un des points 
les plus importants de toute législation, ils 
varient d'un pays à l’autre , comme la lé- 
gislation elle-même ; mais ils sont géné- 
ralement fondés sur la supériorité assurée 
au mari sur la femme : chex nous, le code 
civil a consacré deux chapitres pour dé- 
terminer ses cQ'els,niais ils ne renferment 
presqu'aucun développement : à l’égard 
des époux , la loi se borne à dire qu'ils se 
doivent mutuellement fidélité , secours, 
as.sistancc , ajoutant que le mari doit pro- 
tection à sa femme, la fcmiiie obéissance 
à son mari ; c'est là le premier effet civil 
du mariage. 11 en résulte que lu femme 
perd immédiatement l'exercice de ses 
droits personnels qu'elle pouvait aupa- 
Tavant exercer par elle-même, si elle 
était majeure , ou que son tuteur exerçait 
pour elle si elle sc trouvait encore dans 
les liens de la minorité; elle est obligée 
de suivre son mari partout où il lui plait 
de résider . pourvu qu'il la traite d'une 
manière conforme à leur position com- 
mune , selon leurs facultés cl leur état. 
Cependant , la femme qui ne peut plus 
rien faire sans l'autorisation de son mari 
peut reconrir à la protection de justice 
pour obtenir des tribunaux l’autorisation 
qui lui serait refusée sans cause légitime, 
üu reste , les autres effets civils du ma- 
riage en ce qui concerne les droits res- 
pectifs des époux sont généralement ré- 
glés par le régime particulier qu’ils adop- 
tent pour leur union, soit qu’ils s’en ré- 
fèrent au régime de la communauté' le- 
gale , telle qu’elle est déterminée par le 
code civil , soit qu’ils consignent leur vo- 
lonté dans un contrat de mariage. — A 
l’égard de leurs enfants, les époux con- 
tractent ensemble , par le seul fait du'ma- 
riage, l'obligation de les nourrir, de les 
entretenir et de les élever, toujours d'une 
manière conforme à leur état ; ils doivent 
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«’efforccr de Tsire entre tons les parts 
fjjales, en considi'rant pliitdt leurs en- 
fants comme des co propriétaires de biens 
cnmmnns d*nl ils ont l’administration , 
que comme des héritiers qui n’ont droit à 
en jouir qu’aprés leur mort ; cependant le 
législateur a voulu éviter le scandale qui 
serait résulté d’nnc action en partage , 
formée par les enfants du vis’ani de leurs 
père et mère, cl elle a formellement pros- 
crit tonte demande en constitution de 
dot ; elle n’admet que les demandes d’a- 
limenis qui sont toujours réciproques, 
parce qu’elles sont fondées sur une né- 
cessité absolue. — Bien que le mariage, 
pour produire ses effets civils, doive être 
régidièrement célébré, et malgré l'auto- 
rité de la matime que ce qui est nul ne 
peut produire aucun effet, cependant il 
est quelques ciroonstances oh un mariage 
nul peut néanmoins produire des effets 
civils , même après qu’il a été annulé. 
C’est d’abord lorsqu’il a été contracté de 
bonne foi par les deux époux , qui étaient 
tous deux dans une ignorance complète 
des vices qui ont entraîné la nullité do 
leur union t alors le mariage produit , 
tant h l’égard des époux qu’k l’égard des 
enfants , tous tes cllèls civils ; ils ne pou- 
vaient ni les uns ni les autres être punis 
h raison d’une faute qu’ils n’avaient pas 
commise t la nullité, quoiqu’elle soit, 
dans ce Cas, d’ordre public, leur est eu 
quelque sorte étrangère, et il. est suffi- 
samment satisfait aux exigences de la loi, 
du moment que le mariage déclaré nul 
ne pourra plus jiroduire aucun effet pour 
l'avenir; il n’eût pas été juste d’anéantir 
aussi les cflèts dans le passé, c’eût été 
attaquer des droits acquis de bonne foi , 
et donner à la déclaration de nullité un 
véritable ffj'rl rdtroaetif. Par la même 
raison , si la nullité est de telle nature 
que t’iin des époux ail été trompé, et 
qu'il ait ponr lui contracté de bonne foi 
le mariage alors que l’autre époux était 
de mauvaise foi , le mariage conservera 
encore scs effets civils, mais à l’égard de 
celui des deux époux seulement qui était 
de bonne foi , et il conservera aussi tons 
ses effets à l’égard des enfants qui sc trou- 


vent également protégés par l’exception 
de bonne foi. Mais si les deux époux sont 
tous deux de mauvaise foi , les enfants 
sont frappés par la faute de leurs père et 
inère , cl le mariage déclaré nul ne pro- 
duit d’effet ni à I égard de l’un ou de 
l’autre des époux ni è l’égard des enfants 
issus d’une union proscrite par la loi ; la 
maxime que ce qui est nul ne produit au- 
cun effet reprend alors tout son empire. 
— Il est en outre une circonstance par- 
ticulière dans laquelle un mariage régu- 
lièrement contracté et parfaitement va- 
lable peut néanmoins cesser de produire 
des eflbts civils, tant h l’égard des époux 
qu’à l’égard des enfants, c’est lorsque la 
loi inflige cette privation à litre de peine, 
comme cela arrive dans l’application de 
la mort civile L’une des premières 
conséquences de cette peine , qui a ponr 
objet de retrancher celui qui en est frappé 
de la vie civile , est de dissoudre le ma- 
riage antérieurement contracté, quant 
à tous les effets civils seulement , en 
sorte que l’on peut supposer (|ue le ma- 
riage subsiste toujours , parce qu’il est 
réputé non existant aux yeux de la loi par 
le seul résultat d’une fiction qui ne peut 
pas l’emporter sur la réalité. Si celui qui 
est frappé de mort civile n’était point 
marié au moment de sa condamnation , 
ii ne pourra pas contracter un mariage 
capable de produire des effets civils. Ln 
général , ceux qui ont h subir une sem - 
blable condamnation ne peuvent exercer 
aucun droit ; mais comme cetle peine est 
toujours jointe , dans notre législation , 
à la déportation perpétuelle , on admet 
que le roi , qui a le droit de faire grâce, 
peut adoucir les conséquences rigoureu- 
ses de la loi , et autoriser le condamné 
à jouir, dans le lieu de la déportation, 
de quelques droits déterminés, et même 
h y contracter un mariage susceptible de 
produire des cRbts civils, mais dans ce lieu 
seulement, car partout ailleurs il serait 
déclaré ntd et sans effet. — l.cs effets ci~ 
vils du décès sont l’ouverture d’une suc- 
cession et le partage dos biens du défunt 
entre de nouveaux propriétaires. C'est 
la loi seule qui règle cette nouvelle at- 
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Uibulion , «oit qu'elle-mikic détermine 
et dénomme quels sont les héritiers né' 
cessaires qui doivent appréhender les 
biens de toute pâture ou de toute origi- 
ne , eu tel et tel bien de telle nature et de 
telle origine , soit qu’elle se borne à in- 
stituer quelques huiliers réservataires, 
en laissant à la volonté de l’homme la 
libre disposition du surplus , qui forme 
pour cela même la portion disponible , 
soit qu’elle règle les formes particulières 
suivant lesquelles chaçun pourca se choi- 
sir à lui-mème des héritiers qu’il sera 
tenu d’instituer par testament (v.)- — 
Pour tous les autres actes , les effets ci - 
vils résultent de leur nature particulière; 
ils sont également déterminés par les dis- 
positions précises de la loi civile, qui peut 
à cet égard varier sans cesse : il nous aura 
suffi sans doute d’indiquer quels étaient 
en général les effets civils des trois faits 
les plus importants qui constituent toute 
U vie civile , la naissance , le mariage et 
la mort. 

Erjrsr lirioACTir, effet qui se re- 
porte en arrière , du verbe latin retroa- 
gercjd'où noua avons fait le molre’troa- 
gir. C’est un axiome de droit qui est 
considéré comme la base de toute justice 
que la loi ne peut jamais rétroagir, quelle 
ne dispose que pour l’avenir, qu'el/e n'a 
point iT effet rétroactif-, ce principe d’é- 
ternelle justice est inscrit au frontispice 
du eode civil. Pour en reconnaître toute la 
nécessité , il suffit de se reporter à la dé- 
finition que l’on donnait anciennement 
de ces termes : « L’effet rétroactif, di- 
saient les auteurs de V Encyclopédie , 
est celui qui remonte à un temps ante- 
rieur à la cause qui le produit, comme 
quand une loi ordonne que Si disposition 
sera observée, tant pour les actes ante- 
rieurs à cette loi que pour ceux qui se- 
ront postérieurs. » Comment admettre 
que les dispositions d'une loi puissent 
^e observées avant d avoir été arrêtées 
et publiées; il y avait ineonséqueuce à 
pousser jusqpe 1a l'autorité du législateur, 
<t quelle que soit la puissance qu’on lui 
accorde , elle ne peut s'étendre que dans 
l'avenir-, elle ne doit avoir aucune prise 
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sur les faits accomplis qui ont donne nais- 
sance à des droits irrévocablement ac- 
quis. Cependant cette maxime , qui est 
aujourd'hui rc^uc sans aucune contra- 
diction , a eu quelque peine à s'établir , 
et c'est précisément parce que les idées 
n’étaient p.is bien arrêtées sur ce point 
de doctrine que les auteurs du code ci- 
vil ont cru devoir consacrer le principe 
par une disposition formelle ; on n’avait 
pasouhiié qu'il y avait quelques années à 
peine qu’une loi spéciale Vél<it rejetée 
dans le passé pour frapper , par un effet 
rétroactif, des droits irrévocables; les 
vives réclamations qui s'ét.iient fait en- 
tendre alors, et qui avaient bientôt néces- 
sité le rapport d’une disposition aussi 
exorbitante, avaient laissé dans les esprits 
des traces trop profondes. Tout ce que 
la société i>cut exiger de l'homme qui sc 
soumet à scs lois, c’est qu’il obéisse è 
toutes les prescriptions qu’il lui plaira 
d’établir , mais à compter seulement du 
jour oh elles seront établies; il ne peut 
pas être assujetti à une loi inconnue qu’il 
ne lui est pas permis d'apprécier, puis- 
qu’elle était encore dans le néant au mo- 
ment oh scs droits sc seraient ouverts. 
C’est cependant toujours à ce momuit 
qu’il faut sc reporter pour déterminer 
sainement quels sont les droits de cha- 
cun : ainsi , toutes les fois qu’une con- 
teslatioD s'élève eu justice, les tribunaux 
doivent , avant tout , consulter quelle 
était la législation particulière au temps 
et au lieu auxquels appartiennent l’acte 
ou le fait sur lesquels il s’agit de pronon- 
cer. La conséquence de la sentence doit 
être d’attribuer à chacun ce qui lui était 
di'i è ce moment , en sorte que la législa- 
tion qui serait interveuuc depuis doit 
rester rntièrcmrnt étrangère à celte at- 
ti'ihiition sur laquelle clic ne doit pas 
avoir d’effet rétroactif. Il y a néanmoins 
quelques distinctions è faire à cet égard 
qu'il n’est pas toujours facile de saisir. Ain- 
si, on peut poser pour règle certaine que 
les droits acquis et exercés sont à l’abri 
de toute répétition, qui ne doit jamais être 
ordonnée par une loi nouvelle ; mais si 
les droits acqu'is n’ont pas été exercés , U 
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M présente une première difficulté , car 
il peut arriver qu'une loi d'ordre public 
interdise pour l'avenir une action qui au- 
rait pu jusque lè être légitimement 
suivie ; c’est ce qui est arrivé lors de l’a- 
bolition du régimë féodal ; il a été in- 
terdit d’exiger les redevances féodales 
échues antérieurement à la promulgation 
des lois nouvelles, il y avait, dans une 
telle disposition , effet rétroactif , mais 
on a pensé que l’intérêt public devait 
l’emporter sur l'observation rigoureuse 
d’une règle de droit dont l’application 
d'ailleurs n’cdl pas été sans danger, parce 
qu'elle se trouvait odieuse dans cette cir- 
constance. — On admet encore qu’il n’y 
a point ctfet rétroactif lorsque le principe 
du droit se trouve arrêté avant la pro- 
mulgation de la législation nouvelle , 
mais que le droit lui-même n’est pas con- 
sommé, parce qu'il manquait quelque 
chose à son entier accomplissement ; on 
considère qu’alors le droit n'est pas ir- 
révocablement acquis , et qu’il peut être 
sans inconvénient anéanti ou modifié par 
les dispositions nouvelles. Le principe de 
la non-retroaclivile dépend donc, quant 
h son application, d'une foule de circon- 
stances particulières qui ne peuvent être 
discutées qu’en présence des faits ; aussi 
donne-t-il lieu aux discussions les plus ar- 
dues, bien que tout le monde soit d'accord 
sur le principe en lui-même; mais la diffi- 
culté est de savoir quand il y a véritable- 
ment effet re'thactif. Ainsi, on pose pour 
maxime que toutes les lois de procédure 
saisissent les instances et règlent les droits 
du moment où elles sont rendues sans 
aucune considération des époques .inlé- 
rieures, parce qu’il y aurait un véritable 
désordre s’il fallait changer le mode de 
- procéder devant un même tribunal, dans 
deux causes de même nature, q ii seraient 
jugées le même jour , parce que l'une 
d'elles aurait été intentée avant l’autre. 
Cependant il n'en est pas moins vrai 
qu’il y a dans ce cas effet rétroactif, mais 
,^"doit croire que la forme de procéder 
• restera .sans inflnencesurlc fond du droit, 
nonobstant l’autorité de la maxime que 
la forme emporte le fond. Aussi faut-il 


avoir bien soin de distinguer dans les 
lois de procédure les dispositions qui sont 
de pure forme de celles qui pourraient 
avoir pour conséquence directe de mo- 
difier le droit en lui-même; car, si on 
accorde l’effet rétroactif aux premières , 
on doit le refuser aux autres ; mais on 
sent combien il serait dificile de poser 
à cet égard une ligne de démarcation cer- 
taine , et il faut bien s’en remettre aux 
tribunaux du soin de décider suivant les 
circonstances les questions diverses qoi 
peuvent se présenter ; il suffit de poser , 
pour règle générale, que le principe de 
la non-rétroactivité des lois doit être in- 
variable, toutes les fois que la loi nou- 
velle aurait pour résultat de détruire des 
droits acquis (v. amssi la division du mot 
xrrxT considéré comme valeur échan- 
geable et négociable, ci-après, p. 3î3j. 

TxutiT, a. 

Ilu mot xrriT dans ses rapports 
avec les lettres et avec les arts. 

Le motErrsT, pris dans son acception 
artistique , ne doit pas être défini , comme 
dans sa signification primitive , le produit 
tTune cause. Ce mot exprime, relative- 
ment au spectateur d'une œuvre d’art, la 
sensation que cet aspect lui fait éprouver ; 
il est , pour l’auteur du travail examiné , 
l’expression de ce qui résulte du concours 
des diverses parties de sa composition. 
— Le but de l’artiste est de produire de 
l'effet sur l'amateur, qui doit en retirer 
des émotions homogènes , propres à l’i- 
dentifler avec le motif traité. La pensée 
peut se formuler par la poésie , la pein- 
ture , la sculpture , l'architecture , la 
musique, l’art oratoire, etc. ; quel que 
soit le mode emprunté , 1e sublime de 
scs conceptions est d’agir sur les masses. 
Le inoycii moral de parvenir à cet effet 
consiste dans l’étude approfondie du cœur 
humain ; celte ennnséssance enseigne à 
choisir le point 1e plus sensible à émou- 
voir dans chaque individu , pour le faire 
participera un sentiment collectif. Quant 
aux ressources matérielles à exploiter 
dans ces vues , nous allons en énumérer 
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rapidement quelques-unes t nous nous 
renfermerons dans de grandes divisions 
seulement , les bornes de cet article ne 
nous permettant pas de présenter de longs 
développements. — Le propre de l'art est 
de faire un appel aux passions de la multi- 
tude; il existe deux catégories génériques 
bien distinctes de ces mouvements de 
l’ane à mettre en jeu : d'une ]<art , ceux 
qui poussent l’homme en dehors de 
lui-mème; d'un autre côté, ceux qui le 
pressent daiu un sens concentrique. Pre- 
nons pour exemple, dans la première sé- 
rie , la joie , et choisissons dans la se- 
conde l'impulsion contraire , la tristesse. 
Pour retracer graphiquement un acte 
dont la joie est le thème à suivre , le 
peintre pourra se servir utilement de ce 
principe puisé dans l’observation de la 
nature : la lumière , l'excentricité du 
geste , l'éclat des draperies , un ciel pur, 
invitent 'a l'expansion ; il est conséquem- 
ment nécessaire de faire entrer ces qua- 
lités dans ('économie de l'ouvrage, pour 
atteindre l'effet convenable. La Danse 
de vil/age , de Rubens , et Les Noces de 
Cana, de Paul Véronèse, sont ainsi 
conrnes. Ucs teintes sombres, des .ajus- 
tements d'un ton obscur , la concentra- 
tion des poses , fournissent au contraire le 
type de ce qu'il faut mettre en oeuvre 
pour inspirer des sentiments mélancoli- 
ques , rien n'étant plus capable de les 
faire naître que ces conditions, comme 
on s'en assure en sc rappelant le soin que 
prend une personne affligée de s'environ- 
ner de ces éléments pour s’en repaitre : 
or, les passions tendent tonjoui's à s'ali- 
menter de tout ce qui contribue à les ac- 
croître encore. La Descente de croix 
de Daniel de Yolterre est une preuve 
du parti que l’on peut tirer de ces induc- 
tions.— La statuaire dispose de données 
analogues , en tenant compte , toutefois, 
des difficultés qui lui sont particulières; 
elle supplée au ton éclatant des étoffes 
dans la peinture ii l'aide de plis acci- 
dentés , de façon à devenir brillants par 
l'effet du jour qui les met en saillie : elle 
les assombrit , en établissant des masses 
larges , formant des plans sur lesquels les 


rayons lumineux ne font que glisser, ou 
ne parviennent pas. Quant aux moiirc- 
mcnls des figures , la même loi s’applique 
aux travaux de la palette ou du ciseau. 
Que l’on compare les bas-reliefs antiques 
offrant des scènes de bacchanales , avec 
l'ensernhle des personnages sculptés sur 
les tombeaux de la même époque , on ju- 
gera facilement combien cesdiverses com- 
binaisons ajoutent à l’effet pénible que 
suscite eu nous la vue d’une pierre 
tumulairc. — l.e rhyllinie léger ou gra- 
ve , l'emploi plus ou moins souvent ré- 
pété de syllabes brèves ou longues , jet- 
tent plus ou moins de vivacité dans la 
poésie; l’art poétique de RuileKii nous 
en montre le précepte et l’application. 
Des tons animés, sémillants, couvieimeiit 
i des airs de fêle ; un mouvement grave, 
des sons' larges et Icnls , commandent le 
recueillement de la douleur dans la mu- 
sique funèbre. L’accord parfait de la 
poésie et de la musique amènent des ef- 
fets prodigieux par l’élan qu’elles impri- 
ment, en devenant en quelque sorte le 
résumé d'une passion commune. Aous 
ne citerons que- la MarseiHuifc , dont 
les inspirations poétiques et musicales 
procédaient de l’expression d’un besoin 
du pays, l’amour de la liberté. — Sans 
parler de ce qui constitue la véritable 
rhétorique, qui ne sait tout l'avantage 
que l'orateur obtient d’un débit en liar- 
luonie avec les sentiments qu'il veut com- 
muniquer è scs auditeurs ou réveiller eu 
eux ? — L’architecture peut également 
profiter de la propension de l'amc à 
se laisser diriger par ces lois de sympa- 
thie entre l'homme et le monde eitéricHr, 
Les monuments les plus remarquables 
par Veffel qu’ils transmetlcnt sont ceux 
donl rordonnai'cc rentre plus essenliel- 
lemeiit dans l'esprit des indications con- 
stitutives que nous venons de poser 
comme règles fondamentales. L'imagin.t- 
tion s'agrandit et s’élance sous^e dôme 
aérien de Saint-Picrrc-dc-Uoine ; elle se 
flétrit sous les arceaux étruils et massifs 
d’un cachot où jamais un rayon bieufat- 
sanl du soleil ne pénètre. — C’e-t par une 
formule matérielle que l'art échange une 
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pensée »vec notre intelligence , n’ayant 
pour intermédiaires que nos sens , instru- 
ments matérieis eux-mêmes de relations 
entre l’art et nos facultés appréciatives. Le 
mode le plus certain d'action pour l'ar- 
tiste est donc de se rapprocher autant 
que possible d’une^et physique pour pro- 
duire un tffel moral relatif. C’est ainsi 
que l’on a exhaussé sur le faîte d'une 
colonne la figure du héros que l'on a 
voulu placer très haut dans l’estime de 
ses concitoyens. Veffet imposant d’une 
statue dans cette position extraordinaire 
vient de la comparaison involontairement 
établie entre la distance qui nous sépare 
de l’objet de notre vénération et notre 
propre stature , nous semblant alors 
d’autant plus mesquine que l'élévation 
métrique du personnage mis en parallèle 
avec nous est plus considérable. — C’est 
par des voies larges que l’art doit pro- 
céder dans le choix et dans l’arrangement 
des difTérents matériaux pouvant donner 
plus de puissance è cherché. La 

route la plus sûre est celle que rien n’en- 
trave : c’est presque toujours l'abus des 
détails qui nuit au succès. Le vrai nous 
apparaît simple. Ce qui n’est pas utile 
doit être sévèrement retranché , comme 
ne faisant que distraire de l’intérêt prin- 
cipal , sur lequel il faut d'abord appeler 
l'attention. Celte sage réserve est l'un 
des secrets du génie à l’allure grandiose. 
C’est en subordonnant Veffet de sa com- 
position sublime à sa pensée créatrice 
que Michel-Ange a su communiquer aux 
murs de la chapelle Siitine une éloquence 
terrible, accusatrice et vengeresse in- 
cessante du chrétien coupable. C’est par 
la pureté de scs contours, le divin de scs 
expressions virginales , l’ensemble har- 
monieux de ses groupes, que Raphaël a 
fait une impression profonde sur ses 
nombreux admirateurs. Le Corrége doit 
à la suavité de son coloris le cbarme 
indiciblaqu’il répand avec abandon dans 
l’ame amollie , à la vue cnchauteressc de 
KS gracieux tableaux. Notre Poussin 
émeut par l'admicable effet que cause la 
variété de ses productions, constamment 
empreintes d'une poésie évangélique i 


forte cl communicative. Chacun de ces 
immortels artistes a pu se frayer un che- 
min approprié respeclivemenl à leur ma- 
nière de sentir; mais tous sont parvenus à 
la même solution, créer des effets remar- 
quables par leur justesse et la haute por- 
tée de leurs résultats. — Nous n’entrerons 
pas dans des considérations secondaires 
sur Y effet entendu comme modelé, jeu 
de lumière, etc. Nous nous bornerons à 
constater que , sans épithète , ce mot est 
toujours pris en bonne part. Dire qu'il 
y a de l’elTid dons un morceau, c’est 
prononcer un éloge. — On dit un effet 
dur, quand il y t crudité dans le faire. 
Via effet est faux, lorsqu’il fait une im- 
pression opposée au but indiqué par le 
sujet même. J.-B. Dslistii. 

£rrsT DSiUÀTiQci, s’entend de l’émo- 
tion ou de terreur ou de plaisir , ou de 
joie ou do tristesse, que cause au spec- 
tateur, soit l’action même du drame 
( V. ce mot) à la représentation duquel il 
assiste , soit le jeu des acteurs qui sont 
chargés de le représenter. — Quand on 
dit : « Celte pièce fait de l’effet, » cela 
signifie que la pièce dont il est question 
est ordinairement accueillie par les ap- 
plaudissements, les rires ou les lannea 
d’une salle tout entière. De même , un 
acteur qui fait de l'effet est celui avec 
qui sympathise la foule, celui qui sait le 
mieux comment on excite dans les mas- 
ses la crainte, la pitié, l'horreur ou l’hi- 
larité. — 11 est bien rare qu’une pièce 
mal jouée produise de l'effet , si ce n’est 
un effet tout contraire à celui que l'au- 
teur a cherché. Au contraire, il est ar- 
rivé fort souvent qu'une œuvre médio- 
cre, è laquelle des artistes distingués 
prêtaient l'appui de leurs talents, ont pro- 
duit un immense effet. Nous citerons ici 
Talmu , qui n'a jamais été plus admiré , 
n'a jamais excité un enthousiasme plus 
vif, plus profond, plus bruyant, que dans 
des tragédies , estimables sans doute , 
mais que l'on ne saurait comparer aux im- 
mortelles productions des Racine , des 
Corneille, des Voltaire , même des Cré- 
billun. — Qui de nous a pu oublier le 
qu'en dlt~tu ? de Manlius le )t ne soi» 
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pat de Sylla, et le j’ai faim de Char~ 
Ut VI ? quel effet immeoM. ces mois dits 
par l’acleiir, comme lui seul savait les 
dire , produisaient sur i auditoire ! Un 
allait cent fuis et plus cberclier, au tra- 
versd une tragédie en cinq actes, la bonne 
fortune d'un effet liramutique produit 
par trois mots. Comment les acteurs arri- 
vent-ils à faire de i'efiet sur le public ? 
C'est là ce que l’on ne saurait analyser 
d'une manière nette et précise. Un liom- 
me eipert en la matière , Talma , disait i 
• faire de Vejfel , c’est donner en quel- 
que sorte Je la réalité aux Actions de la 
sebne. Pour arriver à ce but , il faut que 
l’acteur tit reçu de la nature une sensibi- 
lité extrême et une profonde intelligence. 
Car, la sensibilité n'est pas seulement 
celle faculté qu'a l’acteur de s’émouvoir 
facilement lui-même, d'ébranler son être 
au point d’imprimer à scs traits, et sur- 
tout à sa voix , celte expression , ces ac- 
cents de douleur qui viennent réveiller 
toute la sympathie du cœur, et provoquer 
le* larmet de ceux qui l'écoutent : j’y 
comprends encore l’imagination dont elle 
est la source , non cette imagination qui 
consiste à avoir des souvenirs tels que les 
objets semblent actuellement présents, ce 
a’est proprement la que la mémoire -, mais 
cette imagination qui , créatrice, active, 
puissante , consiste à rassembler dans un 
seul objet iictil les qualités de plusieurs 
objets réels, qui associe l’actcur aux in- 
spirations du poète , le transporte à des 
temps qui ne sont plus , le lait assister à 
la vie des personnages historiques ou à 
celle des êtres passionnés créés par le gé- 
nie, lui révèle, comme par magie , leur 
physionomie, leur stature héroïque, leur 
langage. leurs habitudes, toutes les nuan- 
ceS de leur caractère , tous les mouve- 
aients de leiirame, et jusqu'à leurs sin- 
gularités spéciales. J’appelle encore sen- 
sibilité cette laculté d’exaltation qui agite 
l'aetenr, s’empare de ses sens, l'ébranle 
jusqu’à l'ame, et le fait entrer dans les si- 
tuations les plus tragiques, dans les pas- 
sions les plus terribles , comme si elles 
étaient les siennes propres. L’intelligence, 
qui procède et n’agit qn’après la sensibi- 
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lité, juge de* impressions que nous fait 
éprouver celle cl ; elle les choisit , elle 
le* ordonne, elle les soumet .-i son calcul. 
8i la sensibilité fournit les objet.s, l'iiitcl- 
ligeuce les met en œuvre. Klle nous aide 
à diriger remploi de nos forces physi- 
ques et intcllecluclles, à juger des rap- 
ports et de la liaison qii il y a entre les 
paroles du poète et la situation ou le ca- 
ractère des personnages, à y ajouter quel- 
quefois les nuance* qui leur manquent 
ou que les ver* ne peuvent exprimer , à 
compléter enfin leur expression par le 
geste et la physionomie, et à -produire ces 
e/jTe/.f sublimes qui saisissent le spectateur 
et portent le ravissement jusqu'au fond 
de* cœur*, u — Cette science de l’effet 
dramatique, jamais personne ne l’a pos- 
sédée plus complètement que Talma : 
que de soins, que de travaux elle lui avait 
cofités ! Lui même, il nous apprend qu’il 
lui fallut vingt année* d’études opiniâtres 
pour arriver à cette perfection merveil- 
leuse que, seul, il a pu atteindre.On peut 
répéter de lui , et avec plus de jusic.ssc 
peut-être, ce qu’il a écrit de LcKaiii ; 
n Toute sa vie a été consacrée à l'élude 
de l’effet dramatique , et ce n’est que 
dans ses cinq ou six dernières années qu’il 
recueillit complètement le fruit de si pé- 
nibles travaux. C’est alors qne sa sensi- 
bilité féconde ne le laissa jamais au-des- 
sous des situations tragiques qu’il avait à 
peindre, que son intelligence déplora 
pleinement tous les trésors qu’il avait 
amassés ; c’est alors qu’on vit son jeu tel- 
lement assuré, tellement soumis à sa vo- 
lonté, qu'il retrouvait toujours les mêmes 
combinaisonset les mêmes ejfel\ : accents, 
inflexions, gestes, attitudes, regards, tout 
chex lui se reproduisait a chaque repré- 
sensation avec la même exactitude, la 
même vigueur et le même ,-ibandon ; et 
s'il y avait quelque différence d’une re- 
présentation a une autre, c’était toujoun 
à l’avantage de la dernière. » — Le* 
moyens à l’aide desquels on arrive à ftire 
de l'effet à la scène sont excessivement 
variés Quelquefois des riens, des baga- 
telles dues au hasard , enfantent de pro- 
digieux effets. Tout le monde sait l'effet 
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eitriordinaire que produisit dans Cinna 
un acteur tragique, Baron, je crois, en 
montrant au public trois grandes plumes 
dont son casque était surmonté. L'acteur 
en était au fameux récit : 

l«or tti« (Ut Ubleftiu cc» imlt* b«uilir« 

Où nome t par m P»ait>a , dècliirait m roki aiUaa » 

Où l'aigU abattait i'a'gU, «tr. 

Jusque là , il avait parié presque sans 
gestes ; de sa main gauche, placée sur sa 
hanche , il soutenait son casque ; mais 
lorsqu'il en vint à ces vers : 

Le Ait loot digeOuot du neuiUa d« aoo pdre • 

Cl , ta i4-a 1 la otalo , daiuau<Uni aoo talairo , 

on le vit présenter aux spectateurs une 
masse hideuse , rouge . sanglante ; on 
crut apercevoir une tète fraichenient cou- 
pée . un long cri d'effroi se ht entendre, 
les dames s’apprêtaient à fuir; mais on 
rccon ut que cette tête coupée n'était 
que le casque de Cinna, casque embelli 
par un niagiiiftque panache rouge , et les 
terreurs s apaisèrent. L’acteur avait- il 
compté sur cet 'ffel? il est permis d'en 
douter. Au reste , depuis ce jour, les co- 
médiens, fidèles aux traditions, ne man- 
quèrent pas I effet du panache : Talma le 
proscrivit. — On se rappelle qu’au temps 
où SyUa fut joué, quelques mauvais plai- 
sants demandèrent si M. Jouy n’abandon- 
nerait pas à M. Normandie une partie de 
ses droits. M.N’ormandin était l’auteur.... 
de la perruque , de cette perruque dont 
X effet dramatif/ue fut si remarquable. — 
Dans les derniers temps de sa vie, Lckain 
devint éperdùment amoureux d’une 
Benoit qu’il devait épouser ; toutes les 
fois qu’il jouait , il la faisait placer dans la 
première coulisse , et lui adressait toutes 
les expressions de tendresse et d’amour 
qu’il débitait à l’actrice en scène avec 
lui. A cette époque, quand M®' Benoit 
n’était pas là , Lckain ne faisait pas d'ef- 
fet. Quelques habitués de l’orchestre 
étaient dans la confidence, et, lorsque 
Lckain paraissait moins pa.ssionné , moins 
tendre, une phrase devenue quasi axiome 
circulait dans la salle : « 31"* Benoit n’est 
pas là. » — Souvent, comme nous l'avons 
dit plus haut , Ÿ effet jieut être le résultat 
du hasard, mais, le plus ordmaircment, il 


est le fruit de l'observation. Nous lisons 
dans les mémoires de Talma : « Il est 
dans l’expression des passions extrêmes 
des nuances que l’acteur ne peut bien 
rendre que lorsqu’il les a éprouvées lui- 
même. A peine oserai-je dire que moi- 
même , dans une circonstance de ma vie 
où j 'éprouvai un chagrin profond , la pas- 
sion du théâtre était telle en moi qu’ac- 
cablé d'une douleur bien réelle , au mi- 
heu des larmes que je versais , je fis , 
malgré moi , une observation rapide et 
fugitive sur l’altération de ma voix et sur 
nne certaine vibration spasmodique qu’el- 
le contractait dans les pleurs, et, je le 
dis non sans quelque honte , je pensai ma- 
chinalement à m’en servir au besoin ; et 
en effet , cette expérience sur moi-même 
m’a souvent été très utile, u Depuis cette 
époque, Talma avait coutume de dire 
qu’il faut, dans la douleur, user du mé- 
dium de sa voix ; car dans les tons aigus, 
les larmes sont maigres , communes et 
peu communicatives; tandis que, dans le 
ton moyen, elles sont nobles , touchantes, 
profondes , et d’un effet certain. — Pré- 
ville, dans scs mémoires, n marqucqueles 
effets les plus heureux tiennent la plupart 
du Icmpsà un geste, à une simple inflexion 
de voix. — Par exemple, lorsque le comte 
d’Ësscx rend son épée au garde qui vient 
le désarmer , et qu’il lui dit : 

Vouâ cUm nsio* Ce <{u« toute la teire 

A «U plu» d'uoa foie utile i rAngielrrir \ 

si l’acteur enfle la voix , s’il gesticule, il 
produira un effet grotesque; s'il parle 
sans emphase , avec une simplicité ferme, 
y effet sera noble et digne. — Lorsxju’A- 
gamemnon adresse à Clytcmuestre cet 
ordre ; 

M>a>uK, |, h Tnii ,l i« T«u. U rooiaisuar , 

il ne faut pas que ce vers soit dit avec 
force et dureté , il importe , au contraire, 
de mettre dans la manière de le pronon- 
cer un certain lénilif qui en diminue l'a- 
prèté , y effet en sera plus convenable , 
plus vrai. — Un geste risqué mal à pro- 
pos peut détruire un effet ; Auguste 
dit à Cinna : 

Sojoui miUt rao* ^ui t'tn coofie. 

L’inflexion de la voix est l’ame de ce 
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vert ; si l’tcteor fait antre chose que ten- 
dre timplement la main, est anéan- 

ti. — Le silence a aussi scs 'ffels > Bri- 
lard faisait pleurer, avant même d’avoir 
parlé, lorsque, remplissant le rôle d’AI- 
varci , il venait annoncer à Zaraore et à 
AUire l’arrêt cruel qui les condamne : 
on lisait sa douleur sur son front , dans 
ses regards , dans sa démarche , et les 
larmes coulaient. — De même, dans la 
comédie , un silence bien ménagé peut 
être d’un excellent iffet. Dans le troi- 
sième acte de la Métromanie , l’étonne- 
ment muet des trois acteurs , si cet éton- 
nement est rendu par un jeu piquant de 
pbjsionomie. est beaucoup plus plaisant 
que les mots qu'il faut attendre. Lt. dans 
1a même pièce, au cinquième acte , lors- 
que éfa/ioeou,impatienté et excédé de la 
méprise de FtancaUu , lui dit avec liu- 
menr : 

Non, Doot Dt tcoonâ rien , 

Pu'ioqu'U font tou te dire, rl cet bootme d« bien 

Eol le pendard à qui fen veut 

Baliveau doit garder le silence , comme 
un homme qu’attere une nouvelle inat- 
tendue, et s’il répondait immédiatement : 

EtUil potoibU 1 

Vrffel serait manqué. — La charge est 
une source à' effets souvent fort drêles , 
fort comiques , mais il faut savoir l'em- 
ployer à propos. Ainsi, ce vers des /o- 
Ues amoureuses : 

$avci<i«ut bien, mooNOur, qao j'éuU dm* ('rvoione ? 

ne produira aucun effet si Crispin le dé- 
bite simplement. H doit être prononcé 
d’uac façon tout.A-fait emphatique, et 
l’on rira. — Si Tout-à-bas, du Joueur ^ 
dont le débit doit être vif, sémillant, 
s’avisait, en terminant l’éloge qu'il fait 
de son talent dans l’art de professer le 
trictrac , de dire d’un ton ordinaire : 

, . • . . Vou* plajrili-il dfi m'attitecr le moi* f 

ce que cette demande a de réellement 
bouffon ne ferait lias d'effet. — Si Har- 
pagon n'est pas animé d'une colère exa- 
gérée , si la défiance qu'il a de la probité 
de Lnfliche ne semble pas lui avoir trou- 
blé la cervelle , que signifiera cette de- 
mande si plaisante qu'il fait après avoir 


visité les deux mains de ce valet, demande 
dont V effet est d’exciter une longue explo- 
sion d'hilarité : montre-moi l’autre? {Les 
autres sont une faute grossière que la 
tradition a conservée , mais qui ne doit 
pas être mise sur le compte de l’auteur.) 
Elle paraîtra folle , déraisonnable , ab- 
surde. — Convenons donc que la charge 
peut souvent être employée avec succès. 
Néanmoins , répétons qu'il faut s’en dé- 
fier, comme aussi , dans le genre pathé- 
tique , il faut se défier de l’exagération. 
— Talma disait : «Un acteur doit s étudier 
à faire de l'effet, mais il ne doit pas uni- 
quement chercher les ffels. Car, alors il 
devient faux et anti-naturel. » — Shaks- 
pearc , à une époque oh le théêtre était à 
peine sorti de l'enfance , met dans la bou- 
che d'Hamiet de fort bons conseils aux 
comédiens chercheurs d'ffets : « Ren- 
dez ce discours comme je l’ai prononcé 
devant vous, d’un ton facile et naturel ; 
mais, si vous grossissez votre organe et 
vociférez comme font la plupart de nos 
acteurs , j’aimerais autant avoir mis mes 
vers dans la bouche d’un crienr de ville, 
üb ! rien ne me blesse l'ame comme d’en- 
tendre un homme, grossièrement robuste, 
exprimer une passion par des éclats et des 
cris h fendre les oreilles d'une multitudo 
qui n’aime que le bruit. Je voudrais vous 
faire fustiger cet Hérode de théâtre , qui 
enchérit sur Hérode même , et veut être 
plus furieux que lui. Ne soyez pas non 
plus trop froid ; mais que votre intelli- 
gence vous serve de guide I proportion- 
nez l’action au mot et le mot â l’action , 
avec cette attention de ne pas sortir de 
la décence, de la nature ; car tout ce qui 
s’écarte de celle règle s'écarte du but de 
la représentation dramatique, qui est en 
quelque sorte d'oS'rir un miroir h la na- 
ture, de montrer k la vertu ses véritables 
traits, au ridicule sa ressemblante image, 
et h chaque siècle , h chaque époque du 
temps, sa forme et son empreinte. Si cette 
peinture est exagérée ou afl'aiblie, si l'ef- 
fet en est ou fpreé ou pâle, vous ne plai- 
rez qu’aux ignorants ; mais vous serez 
blâmés par les counaisseurs,dont l'opinion 
doit toujours, k vos jeux, l’emporter sur 
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l'opinion de la foule. Oh 1 il y a dM ac- 
teun que j’ai vua jouer et que j’ai entendu 
vanter pardes louangetoulrées. qui, pour 
ne pat dire pliu , n'avaient ni la démar- 
che d'un clirétien, ni d'un pai'eii, ni d'un 
homme, et qui, pour arriver à ce qu’ils 
appelaient prtxfuire de t <^rt, s enflaient 
et hurlaient d’une si horrible manière 
qu’on les eût pris pour quelques simula- 
cres humains , frrossièrenient ébauchés 
par quelque apprenti subalterne de la na- 
ture, tant ils imitaient l'homme abomina- 
blement! a — A ces etcellentcs observa- 
tions du grand Shakspeare, nous nous 
permettrons d'ajouter deux mots qui se- 
ront comme le résumé de ce long article i 
l’f^et dramaiique, pour être puissant, ne 
doit être que l’eiprcssion pure et vraie de 
la nature i « Ni trop, ni trop peu. » C'est 
en SC tenant dans ces liiniles que Talma 
a mérité le titre de premier comédien du 
monde t et que Lekain, en dépit de sa 
taille médiocre , de sa jambe courte et 
arquée , de son visage rouge et tanné , de 
ses lèvres épaisses , de sa bouche large , 
arrachait aux plus jolies femmes de Pa- 
ris cet éloge passionné i • Grands dieux ! 
qu’il est beau ! • — Tant est irrésistible 
la magie de V effet dranuUitfue'. 

Ed. Lxmoink. 

ErrsT uusiCAL. — Ou appelle 
■rrxT en musique l'impression agréa- 
ble et forte que produit une excellente 
musique sur l'oreille et l'esprit des 
écoulants : aipsi , le seul mot effet si- 
gnifie , en musique , un grand et bel 
effet , et non seulement on dira d’un 
ouvrage qu’il a fait de [effet, mais on y 
distinguera sous le nom de choses d'effet 
toutes celles oit la sensation produite pa- 
rait supérieure aux moyens employés 
pour l’exciter. Une longue pratique peut 
apprendre a coiinailre sur le papier les 
choses d’ctTet , mais il n’y a que le génie 
qui les trouve. C’est le défaut des mau- 
vais compositeurs et de tous les commen- 
çants d'entasser parties sur parties , in- 
struments sur instrumenta, pour trouver 
l'effet qui les fuit, et d'ouvrir, comme 
disait un ancien , une grande bouche 
pour souffler dans une petite flûte. Vous 
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diriex, è voir leurs partitions si chargées, 
si hérissées , qu’elles vont vous surpren- 
dre par des effets prodigieux , et si vous 
êtes surpris en écoutant tout cela , c'est 
d’entendre une petite musique maigre, 
chétive, confuse , sans effet, et plus pro- 
pre à étourdir les oreilles qu'à les rem- 
plir j au contraire , l’œil est qucl'iuefois 
obligé de chercher sur les partitions des 
grands maîtres ces effets sublimes et ravis- 
sants que produit leur musique exécutée. 
C’est que les menus détails sont ignorés 
ou dédaignés du vrai génie; qu’il ne vous 
amuse point par des foules d'objets petits 
et puériles, mais qu'il vous émput par 
de grands effets , et que la force et la 
simplicité réunies forment toujours son 
caractère.— L’une des parties de la musi- 
fuelcs plus mobiles, les plus suscepti- 
bles des vicissitudes du temps,c’cst V effet. 
Comme il n’est rien par lui-même , mais 
seulement par une impression faite sur les 
organes , il existe à différents degrés , 
selon que ces organes ont plus ou moins 
de délicatesse et de culture , selon qu'ils 
ont été frappés plus ou moins habituel- 
lement par des émotions antérieures , et 
que l’eterciee , ou , si l’on veut , l’expé- 
rience de l’oreille, a resserré ou aura 
étendu le cercle de ses sensations , et 
pour ainsi dire tes besoins. — Le premier 
qui , ayant une sensation forte à faire 
naître après une sensation douce , non 
content de donner tout à coup à son har- 
monie une marche, une combinaison 
moins communes, moins prévues, fit 
tomber fortement sur le même accord 
tout son orchestre à la fois , produisit sans 
doute un effet prodigieux. — Le premier 
qui , pour prolonger une expression de 
terreur, fit bruire à sons répétés les noies 
les plus basses de tous les instruments à 
cordes, dut faire frissonner son auditoire; 
et si quelqu’un entreprit alors de décrire 
cet effet d’orchestre, il put dire , sans 
trop d'exagération , qu’en écoutant ce# 
sons terribles , les cheveux dressaient k 
la tête. Des sons doux , lents , soutenus , 
succédant à ces secousses violentes, pro- 
duisirent une sorte d’enchantement , et 
cette alternative de douceur et de force 
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4ul saftre l«nr-teinp« à 
novice* et ien*il)le*. — Ce* morceaux de* 
premier* maître* *e sont conservés pour 
la plupart ; il* ne produisent pas aujour- 
d'hui le même effet, l.es iustruraents à 
vent, dont on faisait alors peu d'usage , 
dont plusieurs même n'étaient itas con- 
nus, ont, k mesure qu’ils étaient intro- 
duits dans l'orchestre, fait connaître des 
etTets nouveaux. l.es trompettes , les 
trombones, les timbales, le tam-tam, les 
cymbales , la grosse caisse , dont on 
■ trop souvent abusé, sont , pour le com- 
positeur, une source de grands efl'et* 
tragiques et brillants.— Les effets sont 
relatifs à chaque modification du son : 
ainsi, l’on distinguera les efl'els d’into- 
aatioD. le* effets de rhythmes , les effels 
d’intensité , les effets de timbre , les effets 
de caractère ; à ces cinq espèces il faut 
ajouter encore ceux qui naissent de l’har- 
monie , ou de la réunion de plusieurs 
sons. Mous nommonsi^etr simples ceux 
qui proviennent d’une seule de ces 
causes , effets composes ceux qui pro- 
viennent de deux ou plusieurs causes à la 
iaia. — Les effets, dooll'analogue en {tein- 
ture est désigné par le même terme ( v. 
ei-drnus, p. l'article de notre hono- 
rable collaborateur .'il. Delestre ) , sont 
k la musique ce que les figures sont au 
discours oratoire. Un doit donc donner 
les mêmes avis en ce qui conrerne leur 
emploi : le premier est de ne (toint les 
prodiguer , parce qu ils ne tardent pas à 
produire la iatigne et le dégoût ( le se- 
cond est de les employer avec adresse , 
de manière qu’ils puissent être bien sen- 
tis , et de prendre garde à ce qu'ils ne se 
détruisent mutuellement ou ne produi- 
sent une vraie cacophonie : c'est ce qui 
ne manque jamais d'arriver quand on 
emploie en même temps deux elfets du 
même genre, et surtout ceux du rliylbine. 
Le conseil le plus sage que I on puisse 
donner aux jeunes compositeurs est d’at- 
tendre , pour employer les effets , qu'ils 
aient acquis de rex|>érience : autrement, 
il* doivent être sûrs d en produire de tout 
différents de ceux qu’ils s’étalent pro- 
poié*. Castil-Blazi. 
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de* auditeurs Du mol trrtT conside're' comme valeur 

tchanifeable et ne'gnciaùle. 
Efpst* MOSII.IISS. Celle expression ne 
dit rien de plus que le mot de mubilier 
( V.) pris isolément; mais elle prouve qu’au- 
trefois on a pu dire des rj/>t, immobi- 
liers. Aussi voit-on par les anciens au- 
teur* qu'une maison, une terre et tout au- 
tre immeuble se trouvaient xmmpris dans 
l'expression effet, auuibien que les meu- 
bles ntfublanis, l'argent comptant, les har- 
deset les billets. Nous disons encore les ef- 
fels d'une succession, pour désigner tant 
ce qui compose l'hérédité (meubles et 
immeubles). Mais avec le temps, les signi- 
fications d’un même mot viennent à chan- 
ger successivement, sans que l’on puisse 
trop se rendre compte des causes diver- 
ses qui produisent les variations qu’il su- 
bit. Tout ce qui est meuble de sa nature, 
ou |Mr la détermination de la loi, consti- 
tue un effet mobilier, c’est la défini- 
tion que le code civil donne de celte lo- 
cution , qu'il présente comme synonyme 
absolu de ces mots, biens meubles on mo- 
êi/ier. L’expression biens meubles, porte 
l’art 58Â, celles de ntofii/ier ou A' effets mo- 
biliers comprennent généralement tout ce 
qui est censé meuhicd'aprèsles règles ci- 
dessus établies, c.-àTd. d'après les dis- 
positions de la loi. Ainsi , le legs de tou* 
les effets mobiliers qui se trouvent dans 
une succession embrasse tous les meu- 
bles corporels ou incorporels -, l’argent 
complanl , les meubles meublants, les 
créances , in('‘mc les rentes connues au- 
trefois sous la dénomination de rente* 
foncières, et qui étaient réputées immeu- 
bles ; enfin , tout ce qui est réputé meu- 
ble par la loi , car il y a encore certaines 
créances qui sont déclarées immobiliè- 
res, Un doit remarquer aussi que, dans 
cotte locution , le mot effet prend lui- 
même une signification particulière, et 
qu'il représente non plus la conséquence 
nécessaire d’une cause préexistante , mai* 
un objet quelconque qui peut être con- 
sidéré lui même comme cause d'une obti- 
gition capable de produire de* effets ci- 
vils, Aussi voyoDS-nou* que les expres- 
sion* Ittens mobiliers et effets mobiliers 
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repr^ientenl ibsoliimcnt la même idée ; 
raaii ces locutions diverses n'ont d’autre 
valeur que celle que la loi attache 4 cha- 
cune d'elles et il importe de bien préciser 
quelle est dans les contrats leur étendue, 
parce. qu’elles n’ont pas par elles-mêmes 
une sigmhcation bien déterminée; il est 
néanmoins à regretter que le législateur 
n’ait pas donné une déflnition bien exacte 
de toutes ces expressions, qu’il est si fa- 
cile de confondre. Ainsi, l'on cherche- 
rait vainement quel est le sens légal du 
mot effet pris isolément comme désignant 
une partie des meubles, d'où il suit qu’on 
doit éviter d’employer cette expression 
dans les actes ; il n'en est pas de même de 
l’expression effets mobiliers , dont nous 
venons de voir la définition , et qui se 
distingue facilement de ces autres expres- 
sions, meubles el meubles meublants. Ces 
dernières sont beaucoup plus restreintes 
et ne s'appliquent qu’à une partie du mo- 
bilier seulement : les meubles meublants 
ne comprennent que les meubles destinés 
à l’usage et à l'ornement des apparte- 
ments ; l’expression meubles comprend 
en outre le reste du mobilier , sauf l’ar- 
gent comptant, les pierreries , les dettes 
actives, les livres, les médailles, lesin- 
slrumenU des sciences , des arts et mé- 
tiers , le linge de corps , les chevaux , 
équipages, armes , grains, vins, foins et 
autres denrées, ainsi que tout ce qui fait 
l’objet d'un commerce; mais les effets 
mobiliers comprennent tout. Meubles 
meublants, meubles, effets mobiliers, 
telle est la gradation légale de ces trois 
locutions , les seules qui soient définies 
d’une manière rigoureu.se. Pour toutes ces 
distinctions, il faut s'en tenir à la dispo- 
sition formelle de la loi , c’est il chacun 
de la consulter et d’en faire l’emploi 
qu’elle détermine ; lorsque le législateur 
a pris soin de donner la définition exacte 
d’une expression , il n’est permis à per- 
sonne de prétexter ignorance. Tsulet, a. 

ËrrtTS DE coMMEBci. — On appelle 
ainsi , en général , toute promesse ou en- 
gagement écrit de payer une somme, con- 
tracté par les commerçants entre eux à 
l’occasiou de leurs transactions; mais plus 


particulièrement les promesses rédigées 
sous une certaine forme reconnue légale, 
forme qui leur assure des avantages pré- 
cieux , mais qui aussi en rend les auteurs 
et signataires , négociants ou non , justi- 
ciables des tribunaux de commerce, et 
passibles de peines et de poursuites par- 
ticulières. Parmi les principaux et les plus 
en usage , on distingue i la promesse ou 
simple billet, le billet à ordre, la lettre 
de change , le mandat de change , la 
lettre de crédit , \ti effets au porteur, 
le billet à domicile, etc. Le code de com- 
merce et le commerce lui-mèmene dis- 
tinguent, n’admettent et ne sanctionnent 
réellement que trois effets de commerce : 
la lettre et le mandat de change, et le 
billet à ordre ; et même la matière accou- 
tumée du commerce de banque, l'inter- 
médiaire préféré de tontes transactions 
entre deux places, c'est encore la lettre 
de change; ce n’est que tout récemment 
que la loi a spécifié des dispositions et des 
garanties eu favciirdu mandatdechange. 
— Ce qui distingue surtout ees effcla com- 
merciaux des autres, c’est qu’ils sont 
transmissibles comme des valeurs réelles, 
La lettre de change est le titre d’une délé- 
gation en vertu de laquelle une personne 
(le tireur) transporte à une autre une 
somme d’argent payable par un tiers ( le 
tiré) dans un autre lieu et à une époque 
fixée. Ce transport s’accomplit par une 
simple acceptation sous seing privé , 
timbrée, du tiers au débiteur, n La lettre 
de change , dit le code de commerce, est 
tirée d’un lieu sur un autre ; elle doit 
être datée ; elle doit énoncer la somme à 
payer, le nom de celui qui doit payer, 
l'époque et le lieu où le paiement doit 
s’cfifectucr , la valeur fournie en espèces, 
en marchandises , en compte ou de toute 
autre manière. » I,e transport d’une lettre 
de change s'opère par une simple men - 
tion au dos de la lettre, signée par le pro- 
priétaire. et le nouveau cessionnaire peut 
la transmettre à son tour. Tous les débi- 
teurs d’une lettre de change, négociants 
ou non , sont solidaires envers le porteur, 
peuvent être poursuivis collectivement , 
et sont tous soumis à la contrainte par 
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corps ; enfin , ces IcUres ont la même au- 
tbenlicité que les actes publics notariés. 
Ainsi entourées de garanties, on ne sera 
point étonné qu’elles soient devenues de 
véritables signes représentatifs de la mon- 
luie et un moyen de circulation puissant 
et prompt. — On appelle billet à ordre 
le billet par lequel un débiteur promet 
payer it un créancier ou à celui qui se 
présentera en son lieu et place, au moyen 
de tordre que ce créancier en aura donné 
au dos. Le billet b ordre diffère de la let- 
tre de change en ce qu'il n 'est pas protes- 
tablc faute d'acceptation, et n entraîne la 
contrainte par corps i|ue pour les commer- 
çants , et les payeurs , receveurs et autres 
comptables des deniers publics. Sauf ces 
{points, toutes Ica dispositionsducodede 
commerce relatives aui lettres de change 
sont communes aux billets h ordre ( v, 
LtTTBi DS cnascE J — Lorsque le tireur, 
n’ayant rien à réclamer du tiré , tire ce- 
pendant à découvert , comptant sur son 
propre crédit et sur l’obligeance du tiré, 
il fuit alors ce qu’on appelle un mandat ; 
il prie ainsi le tiré de payer pour lui et 
donne au porteur sa procuration pour 
faire accepter la traite et pour la recevoir 
k son échéance. Le mandat a absolument 
la même forme que la lettre de change ; 
toutefois , ' il en diffère en ce qu’il n’cit 
point rigourcu.scmcnt soumis k l’accepta- 
tion préalable , k moins que cette condi- 
tion ne soit explicitement stipulée dans lé 
corps du mandat. Naguère, c.-à-d. il y 
B k peine quelques mois, tant qu’il n'avait 
pas été accepte' par le tiré , le mandat 
ne pouvait être considéré que comme un 
simulacre de lettre de change, un simple 
transport de‘te'le'gatinii. — Il arrive quel- 
quefois qu’une personne propose k un ban- 
quier un billet en retour d’une lettre de 
change qn’elle lui demande, ou qu’un né- 
gociant fait k un autre négociant un bil- 
let, k la condition que celui-ci lui four- 
nira une lettre de change k telle époque, 
payable aussi k telle époque. Dans ces 
deux occasions , les billets prennent le 
nom de billrttde change et sont as.simi- 
léskla lettre de change, de fait et de droit. 
— Lorsqu’un débiteur s’oblige par un 


billet k payer k une personne ou k celle 
qui aura ordre d’elle une ceiiaine somme, 
eu certain lieu, par le ministère de sou 
correspondant, en place de la somme ou de 
la valeur qu’il en a reçue ou qu'il doit en 
recevoir , ce billet prend le nom de billet 
à domicile. Un billet k domicile n’est 
donc autre chose qu'une lettre de change 
tirée sur soi même. Toutefois, il y a celle 
différence que cpliii sur qui la lettre de 
ehange ordinaire est tirée doit l’accepter, 
et que par son acceptation il en devient le 
débiteur (celui qui l’a fournie n’en étant 
plus que le garant) ; tandis que celui qui 
a créé un billet k domicile en est seul dé- 
biteur , le correspondant n'étant Ik qu’un 
intermédiaire non responsable ni soli- 
daire. Quoi qu'il en soit, le billet k do- 
micile entraîne la contrainte par corps et 
demeure soumis aux mêmes lois que la 
lettre de change en tout et pour tout. — 
Quand les voyageurs veulent s’épargner 
la peine de traîner une lourde monnaie 
avec eux, comme les lettres de change 
ont un terme de rigueur, auquel il faut en 
exiger le paiemint et tout le paiement , 
ils ont recours aux lettres de crédit, c'est- 
k-dirc k la missive d'un banquier adressée 
k ses correspondants sur la ligne itiné- 
raire du voyageur, et les chargeantde 
payer k la personne désignée l’argent 
qu’elle leur demandera , jusqu’k concur- 
rence ensemble d'une somme convenue. 
Le porteur de la lettre donne d’avance lo 
modèle de sa signature au banquier, qui 
la fait connaître k scs correspondants pour 
la confrontation ; et . afin d’éviter toute 
erreur, chaque correspondant tient nota 
sur la lettre de crédit de la somme qu’il 
avance , afin que les correspondants ul- 
térieurs puissent vérifier k quelle somme 
a droit encore le porteur. En général , le* 
lettres de crédit sont personnelles et ne 
sont pas des litresnégociablcs par eux mê- 
mes. Le porteur d une lettre de crédit non 
acccptéen’a pas plusque le porteur d’ime 
lettre de change le droit de contraindre 
celui sur qui elle est tirée à y faire hon- 
neur. Si , en prenant la lettre , il a donné 
son argent , il importe qu il obtienne la 
preuve du refus afin de se faire rembour- 
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ser et incine imleniDitcr psr celui qui le 
lui avait ouvert. — Le biilet au p irleur 
est le titre de créance payable à celui 
qui le présente a sou écliéance , sans qu il 
y ait iteiiominnii iii de personne certai- 
ne. — Le hiUet en blanc n'en diflTcre que 
par le nom ou plutiU par ce que l’un y 
laisse en blanc le nom de celui à qui il 
est fait. Celte dernière sorte de billet fut 
imaginée par les négociants lorsque les 
billets a ordre étaient encore inconnus, 
alin de pou^oirse passer des billets de 
main en main , sans avoir recours à la 
voie longue et dispendieuse de la iiçjni- 
Jicatiim ; le dernier cessionnaire d un bil 
lel en blanc y mettait son nom lorsqu'il 
en touchait le montant. — 1 n'in , on ap- 
pelle siniplesbiliris les promesses écrites 
qui SC font sous la furme pu e et simple 
de la déclaration. Un simple billet ne 
peut pas SC ne‘gocier et pauer en circu- 
lation coniine le billet à ordre, et le pro- 
têt n'en est |ias esigible. Il ne |)«ut pas 
non plus pa^ser comme le billet à ordre 
en la propriété d'un tiers sans la voie du 
transport ou de la délégation, t.a cession 
ne peut pas s'en faire pur la voie de l'en- 
dossement ; U faut également recourir à 
la délégation. Lnfin, il n’y a pas pour ce 
genre de billet de prescription spéciale 
comme pour le billet à ordre et la lettre 
de cbaiige. Toutefois, les commentants 
qui souscrivent de simples billets sont 
passibles de la contrainte par corps en 
cas de non-paiement définitif. — Hcgle 
générale ; tout efl'el qui ne renferme au- 
cun des caractères et formes voulus pour 
constituer une lettre ou un billet de chan- 
ge e.st un eniiagement ordinaire; et 
nul des billets non à ordre ne comporte 
l'endossement (v. pour plus de détails et 
pour la ne'yocialion de» effets de com- 
merce les mots UocHE, Cnsaei, Eaew- 
SSME.VT, LsTTSI BS CUASCt etTssKsrosT, 
C. PcCqDlL'S. 

Errirs rcsucs. — Ce sont les titres 
ou obligations de nature diverse , à per- 
pétuité ou à échéance quelconque , que 
les gouvernements , forcés de recourir à 
l'emprunt, offrent à cens qui , ayant as- 
sez confuiuce dans leur moralité , dans 


leur stabilité et dans leurs ressources fu- 
tures, consentent à leur avancer une cer- 
taine valeur spéciAëe, moyennant un cer- 
tain intérêt. Il n’est point aujourd'hui un 
gouvernement européen et américain qui 
n'ait ses effets publies, parce qu'il n'en 
est point qui soit sans dettes. Toutes les 
obligations dc ce genre sont transmissi- 
bles: elles ont un cours public, et c'est du 
marché qu'elles rci,-oivent réellement leur 
valeur, car celle que les gouvernements 
leur duiinent n'est que nominale. Dans 
beaucoup d’états eiiro|H-ens. une forte por- 
tion dc la dette publiques été transformée 
en dette perpt ueU- , par conséquent, on 
doit considérer les titres donnésaui créan- 
ciers, bien plus comme garantissant l'inté- 
rêt du capibil que comme représentant le 
capital lui-même (.'omme généralement les 
emprunts et la négociation descSelssc font 
non seulement dans le pays même qui les 
contracte ou les crée, mais aussi à I ctraii- 
ger , CCS opérations ont donné lieu , dans 
nos temps modernes , à une foule de dis- 
positions, d'usages, d'eipédients incon- 
nus de l’antiquité. Nous leur devons les 
jeui de bourse, et ellesont fait de la science 
des Anances une spécialité abstruse et com- 
pliquée. — lx:s divers cQ'els publics se 
dénomment le plus souvent d'après le 
taux des intérêts qu'ils rapportent, ou la 
nature des fonds qui leur sont aff'ectés, ou 
bien ils reço.vent leur nom de celui des 
puissanocs qui les ont émis. Ainsi, en 
France , nous appelons des h p. “/» , des 
Z p. %. les cfi'ets dont l'intérêt est de 5 
et de Z p. "/». Ainsi, en Angleterre, on 
appelle consolidés les effets dont les in- 
térêts sont garantis et payés à yierpétuild 
sur des impositions votées par la légis- 
lature, et l’ensemble des effets à ter- 
mes, telles que les billets de récliiq ieret 
ceux de la marine, dont l'émission est 
h valoir sur le budget actuel ou pro- 
chain du gouvernement, constitue la 
dette flot tan le .- ainsi , nous avons Xts bons 
espagnols , portugais , hollandais , etc. 
Outre les billets émis par les gouverne- 
ments eux mêmes, il faut encore com- 
prendre , parmi les effets publics, les ac- 
tions des compagnies de canaux, de ponts, 
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etc; celle* de U banque , de la caiue by- 
jtelbrcaire , les obligations de certaines 
Tilles , et de toutes les compagnie* recon- 
nues ou autorisée* parjlc gouvernement : 
car elles sont toutes négociables et sus- 
ceptibles d’étre cotée* aux cours officiels 
delà bourse. (Pour la lUKOcialion, la na- 
ture ou l'origine de* ejfets publics , v. 
lesarliclesBooasi. DaiTirusLiqvi, Ecnt- 
qi’iia, EurausT* ruauca, Fiasacss, lUa- 
Tu ruciiqcu.etc.) C. Pscquidb. 

ErriTS aoTAi'X. Autrefois, les r/)r<s ou 
le* bous royaux représentaient exacte- 
ment les rfftU publics ou le* bons du 
Ire'yor actuels ; c’étaient ordinairement 
des rentes cniées par le roi , ou des bil- 
let* mis en circulation dans le commerce 
en son nom. Ils se négociaient à la Bourse 
par le ministère des agents de change , 
comme les effets publies ; mais aujour- 
d'hui le rui n’a plus le droit d émettre 
des bons ou effets, et nous ne connaissons 
plus en ' ffels loyaux que ceux qui nous 
viennent de l'étranger. T. , a. 

EFI'EL'ILLjVGE , soustraction d'une 
partie ou de la totalité des feuilles d'une 
plante. — Ün eOéuille : 1< pour que les 
IruiU, exposés ainsi au soleil, se colo- 
rent et mûrissent plus tdt; 2° pour dimi- 
nuer la force de végétation dans les sujets 
trop vigoureux ; 3° enfin pour nourrir les 
bestiaux dans les pays où les fourrages 
sont rares. — Si l'on réfléchit que le* 
bailles rendent avec usure à la plante 
qui le* porte ce qu’elles en reçoivent, 
comme organes d’exhalation et d’absorp- 
tioa, d’élaboration et de nutrition , sans 
parler de leur influence sur l’ascension 
de la sève , et de la bienfaisante pro- 
tection qu'elle* donnent aux fleurs et 
aux fruit* nouveaux , on devra conclure 
qu'en général cette opération doit nuire 
b l’accroissement du sujet, lorsqu’elle 
le prive d un grand nombre de feuil- 
les. — Souvent j'ai vu l’eircuillagc pro- 
duire ce mal , sans avantage pour les 
buits i et même, s’il est pratiqué trop tût, 
sans intelligence et >ans mesure, il arrête 
leur développement et empêche la nia- 
torité.— L’action soudaine et vive du so- 
leil peut les flétrir. Pour prévenir ce* ac< 


cidents , je conseillerai d’elTeuillcr la 
vigne et les arbres fruitiers quelques se- 
maines seulement avant la récolte, car la 
vie des fruits alors est moins intimement 
liée à celle des feuilles , ils n’ont plus 
guères à accomplir qu’un travail d'éla- 
boration intérieure qu'aide singulière- 
ment l’action du soleil. Mais si , à celte 
époque, la soustraction violente des feuil- 
les intéresse moins les fruits, elle peut 
encore compromettre l'ceil caché dans 
chaque aisselle et empêcher la maturité 
du bois , double obstacle * la fécondité 
de l’arbre pour l’année suivante. — La 
section du pétiole faite avec l'ongle ou 
avec des ciseaux vers sa partie moyenne 
prévient ce résultat fâcheux — L'effeuil- 
lage qui a pour objet de ralentir la force 
de végétation et celui des arbres dont les 
feuilles servent de fourrage aux bestiaux 
demaudenl l'un et 1 autre moins de pré- 
cautions ; il serait d’ailleurs impossible 
de les observer dans le dernier cas. 

P. GAUssar. 

EFFICACITÉ {efficoeia). Erricacf , 
qui n’est plus employé aujourd’hui que 
comme adjectif des deux genres, était pria 
autrefois pour efficacité par les casuis- 
tes , dans le dictionnaire desquels ces 
deux mots ont joué un grand rêle : 

M |Hke« 

K* dt* ond pAi «i«e «lémt tffieûet, 

L'smcAci ré d’une chose se dit de celle 
qui détermine d'une maniéré certaine et 
infaillible l'effet qu’elle est destinée à 
produire, comme l'efficacité d’une me» 
sure, d un remède, d'un discours, de 1« 
grâoe, etc. il faut, toutefois, bien se gar- 
der de confondre celte proposition aveu 
celle-ci, que la cause détermine infail'^ 
libUmenl son effet, dette dernière e*t 
générale , absolue , s'étend indifl'érem» 
ment à tous les phénomènes de 1a nature, 
moraux ou physiques. Il ne se passe rien 
en nous , sut ur de nous , k quoi elle ne 
soit constamment applicable ; tandis que 
l’efficacité, au contraire, quoique ce soit 
bien un genre de cause qui produit un 
eO’et , reste seulement afl'eclée , et d une 
manière spéciale . par l'usage , a certain* 
cas en dehors desquels il serait ridiculq 
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de l’employer. Ainsi , l'on ne dira pas 
que la poudre i canon est efficace pour 
imprimer du mouvement à un corps; que 
des penclianis vicieux sont efficaces pour 
entraîner un homme à sa perte , etc. C’est 
tout au plus si , dans les eicmples que 
nous avons cités plus haut, ce mot peut 
s’appliquer à celui de discours. On ne 
doit même dans ce cas l’entendre que de 
ce qui a rapport à la chaire chrétienne ; 
car , on ne saurait convenablement dire 
que le disi-ours de tel avocat , ou mieux 
sa plaidoirie , a été assci efficace pour 
lui concilier l’esprit des juges. — Nous 
observerons, ii propos du mot dont nous 
parlons , qu’il semble même avoir été 
expressément destiné d’abord à empor- 
ter avec lui quelque idée mystique , 
comme lorsqu’il est joint au mot grâce. 
— L’action des médicaments sur l’éco- 
nomie animale est un des principaux cas 
où l’emploi du mot eJficaciU est le plus 
convenable; mais, d’après la définition 
que nous en avons donnée, peut-être se- 
rions-nous en droit de demander si cette 
application est juste , ce qui supposerait 
que l’effet du remède efficace serait con- 
stamment celui qu’on sc propose d’obte- 
nir. C’est ce qui n’arrive pas, et la vérité 
ne peut être ici que conditionnelle , au 
moins dans presque tous les cas. On a cru 
long-temps que le kin^, le soufre et le 
mercure étaient ejffic'ices ou mieux spe'ci- 
Jigue.t dans la fièvre, l’éruption psorique 
et la siphilis. On était dans l’erreur. 11 
n’y a peut-être dans toute l'histoire de la 
médecine d’absolument efficace ou spe'- 
cijique que l’inoculation du vaccin con- 
tre la petite vérole , celte singulière ma- 
ladie que nous avons transportée en 
Amérique, en retour de sa sœur aînée , 
que nous en avons rapportée. L’usage 
des antiphlogistiques fut d'abord regardé 
comme généralement efficace aprèsla pre- 
mière publication du système de Brous- 
sais. C’était en outrer un peu l’emploi. 
Peut-être le système se basait-il sur une 
erreur, mais alors jamais celle-ci ne prit 
mieux les formes de la vérité, n’en réalisa 
mieux les conséquences; au point que 
dans l’état d’incertitude où se trouve la 


médecine, nous aimerions mieux nous 
égarer par hasard avec Broussais que de 
courir la chance de rencontrer juste , 
peut-être une fois, avec ses [>rédécesscurs. 

Billot. 

EFFIGIE, du latin effigies, image, re- 
présentation , portrait. Faire l’effigie de 
quelqu’un, c'est représenter son image de 
telle sorte qu'il puisse être reconnu faci- 
lement, soit qu’on veuille l’Iionorcr, soit 
qu’on veuille an contraire lui prodiguer 
des marques de mépris. C’est en cela que 
\' effigie diffère du portrait ; cette der- 
nière expression s’entend toujours en bon- 
ne part, tandis que l'autre sc prend le plus 
ordinairement en mauvaise part. Cepen- 
dant, en termes de monnaie, il est consa- 
cré comme synonyme de portrait. Frap- 
per monnaie à l'r,^gie de quelqu’un, c’est 
représenter sur la pièce de monnaie le 
portrait de celui è qui l’on veut rendre 
un honneur, que l’on considérait autre- 
fois comme une faveur insigne. L’ii.sagc 
de frappcrmoiinaie ii l’effigie du prince est 
en effet asser. récent ; il ne remonte pas en 
Franccau-delà de quelques siècles. A Ro- 
me, dans les premiers temps de la républi- 
que, on mettait les pièces de monnaie sous 
la protection des dieux, en y faisant graver 
leur effigie ; plus tard, on y ajouta l’effi- 
gie de ceux des citoyens qui s’étaient dis- 
tingués dans leur charge par les services 
qu’ils avaient rendus è la république , 
mais cet honneur ne leur était rendu 
qu'après leur mort : Jules -César est le 
premier auquel la flatterie ait décerné 
cette distinction de son vivant. Les empe- 
reurs se maintinrent dans le même privi- 
lège , et chacun sc fit gloire de frapper 
monnaie à sa propre effigie, pour laisser è 
la postérité quelque trace d un passage 
trop rapide. Lors de l’établissement de la 
religion chrétienne, on en revint à l’idée 
de mettre I» monnaie sous la protection 
de Dieu , et l'on adopta pour empreinte 
l’effigie de la croix du Sauveur ou de l’a- 
gneau pascal ; et ce ne fut que beaucoup 
plus tard que fut adopté 1 usage , à peu 
près général aujourd’hui, de frappermon- 
naie à l'effigie du prince régnant et de 
scs armes.— Dans toute autre circonstan- 
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ce , l’efi&gie était plutôt une représenta- 
tion grotesque des personnes que l'on vou- 
lait tourner en ridicule ou vouer à l’in- 
famie; on SC vengeait sur l’image, en lui 
prodiguant les insultes ou lui faisant subir 
les supplices auiqucls avait échappe ce- 
lui que l'on voulait atteindre. L’outrage 
public fait par effigie constitue la diffa- 
mation {y.). C’est un délit punissable qui 
doit être sévèrement réprimé ; mais nous 
avons conservé encore dans notre législa- 
tion la vengeance publique ciercée par 
effigie contre un coupable absent : c’est 
ce que nous nommons eacoTC-exe'caiioii 
par effigie. La loi ne veut pas être im-« 
puissante, et lorsque le coupable écliappe 
auT apprêts de l’eié-cution , elle aime 
mieux frapper une vaine image que de sus- 
pendre ses coups : elle s'en prend alors b 
l’effigie du condamné. Ces exécutions 
par effigie paraissent remonter b la plus 
haute antiquité, maison ne croit pas que 
l’usage en ait été introduit en France dès 
les premiers temps de la monarchie; on 
avait pour principe qu’il ne fallait pas pro- 
céder contre les absents, en sorte que l'on 
n'avait b diriger coutre eux ni condam- 
nation ni exécution. C’est dans le xvi* 
siècle que paraissent se présenter pour la 
première fois les traces de ces sortes 
d’exécutions. L’ordonnance faite en 1630 
par François I" pour la Bretagne, veut 
qu’après la condamnation prononcée par 
contumace {v.) et le forban donné, l'on 
fasse attacher aux portes et entrées des 
lieux les tableaux et cordeaux au désir 
de la Coutume. L'ordonnance de Charles 
IX de I boe porte que les noms des appe- 
lés et des ajournés b ban, et poursuivis et 
condamnés par contumace , seront iu- 
scrits aux tableaux qui seront affichés aux. 
portes des villes, des sièges, de l'auditoire 
et des lieux d'où les décrets seront éma- 
nés, à ce qu’aucun n’en prétende cause 
d'ignorance. Mais ces ordonnances, com- 
ine on le voit, ne se rapportent pas b de 
véritables exécutions par effigie; on croit 
que l'exemple le plus ancien que ayons 
d’une exécution par effigie est celle que 
fit faire Louis- la-Gros de Thomas de 
Alarle, accusé de crime de lêsc-majesté. 


L'ordonnance criminelle de IC70 n’ad- 
mettait ces sortes d exécutions que pour 
les condamnations a mort : on se bornait 
pour toutes les autres peines b la trans- 
cription du nom du condamné sur un ta- 
bleau qui demeurait attaché publique- 
ment au poteau de l’infamie; mais, s’il 
s’agissait d’une peine de mort, l'arrêt de 
condamnation était exécuté de point en 
point comme si le coupable eût été pré- 
sent : son effigie était conduite ausuppli- 
cc en grande pompe et subissait Ja sen- 
tence. 11 est même arrivé que l'on a mul- 
tiplié ces représentations : ainsi, le duc 
de La Valette , condamné b avoir la tête 
tranchée , fut exécuté en effigie le 8 juin 
1K39, dans trois villesdifférentes.b Paris, 
b Bordeaux et b Bayonne. — Aujourd'hui, 
l’exécution par effigie a toujours lieu 
dans la forme qui était déterminée par 
l'ordonnance de 1670 pour les peines au- 
tres que la peine de mort; on a senti 
combien il était puéril de s’en prendre b 
l’image d’un homme absent pour exercer 
sur elle le simulacre d'un dernier suppli- 
ce; on n’admet plus aucune distinction , 
et, dans tous les cas où le condamné par- 
vient b échapper b l'action de la justice, 
l’extrait du jugement de condamnation 
doit être, dans les trois jours, affiché par 
l'exécuteur des jugements criminels à un 
poteau qui sera planté au milieu de l’une 
des places publiques de la ville, cbef- 
lieu de l’arrondissement où le crime aura 
été commis. Ce n’est plus là , b propre- 
ment parler, une exécution par effigie , 
mais l’expression n’en est pas moins res- 
tée. Tout impropre qu’elle est, elle se trou- 
ve encore employée dans l’article 20 du 
code civil, portant que les condamnations 
contradictoires n’cmporten| la mort ci- 
vile qu’a compter du jour de leur exécu- 
tion, soit réclle.soit pat effigie. TiüLET,a. 

E FFLOit FSC Ë\C E , Errroass- 
ciars (sels). Parmi les sels, il y en a 
qui , exposés b l’air humide , se fondnit, 
et passent de l’état solide b l’état liquide, 
parce qu'ils ont une grande affinité pour 
l’eau : on les appelle nets déliquescents 
( V. ). 11 en existe d’autres, au contraire, 
soit naturels, soit artificiels , qui , exposés 
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i l'air lec, lui oèdent en tout ou on partie 
leur eau de criatalliaation , ae couvrent 
d’une sorte dépoussiéré, perdent leur 
transparence ou se résolvent même tota- 
lement en poudre. Un ap|iclle ces der- 
niers srtt ffflorescents. Quoiqu'ils aient 
peu d affinité pour l'eau, ils ae dissolvent 
fucileiuent dans ce liquide, par la raison 
que les molécules dont il sont composés 
adhèrent faiblement entre elles ( v l’arti- 
cle SsisJ. T. 

EFFLUVES (physiologie, hygiène), 
en latin rjjluvium , dérivé du verbe ef- 
flucie, SC rr|>andre. Ce root s’emploie au- 
jourd'hui dans un sens très général, et 
s’applique à tous les fluides impondéra- 
bles qui SC dégagent de diflérents corps 
d'animaux , végétaux et minéraux ; si le 
dégagement a lieu par l'action simultanée 
de l'air et de l'eau, sans décomposition 
apparente du corps qui l’a produit , l'ef- 
Jluve prend le nom A’ émanation {*>■); si 
l’émanation est sensil>le à la vue par une 
sorte de vapeur, elle constitue {'exhalai- 
ion(v.'\ s il y a en même temps une élé- 
vation de température qui amène à la 
longue la décomposition et la putréfac- 
tion, l’r^Kve, exerçant une action délé- 
tère, peut être qualifiée de miasmes(v.). 
Malgré l’extension donnée au mot e/fluve, 
surtout depuis les travaux hygiéniques de 
Kamaiiini et de Lancisi, on restreint en- 
core très souvent le sens de ce mot aux 
émanations impondérables qni s’échap- 
pent de.s corps vivants , et dont quelques- 
unes sont appréciables par Icsens de l'odo- 
rat ; c'est aussi soiu ce point de vue que 
nous eu traiterons ici , renvoyant |H>ur 
le reste aux mots émanation et exhalai- 
son, qui seront convenablement traités 
dans cet ouvrage. — U se dégage de pres- 
que tous les corps vivants une sorte d’ef- 
fluve parfois 1res odoriléraiit , et qui 
sutbt meme pour décéler leur présence : 
tels sont, par exemple, le bouc, le che- 
vrtUain , les canlhuridet, la punaiie , 
etc. S'il fallait même ajouter foi aux re- 
cherches de quelques chimistes fort ha- 
billesd’ailleurs, cet effluve se retrouverait 
dans le sang traité par certains réactifs : 
c’est ainsi qu’on affirme être parvenu à 


décider si des taches de sang trouvées 
sur des vèirments provenaient de l’hom- 
me ou des animaux , ou même de l’un et 
l’autre sexe de l’espèce humaine. Sans 
prononcer sur une question si grave, sur- 
tout quand on l’invoque , comme on l’a 
fait , en matière de médecine légale , il 
est certain que l’homme et la femme ont 
chacun un eflluve odorant qui leur est 
propre, et qui forme. une espèce d’at- 
mo-plière reconmiissable pour certains 
individus dont l'odorat est d'une grande 
finesse. On a cité souvent le fait de cet 
aveugle qui reconnut è I cHluve que ré- 
pand.iit sa Aile qu elle avait cessé d’être 
vierge. Mais le fait s’explique ici par la 
perfection d’un sens aux dépens d’un au- 
tre, qui était aboli. — Certains animaux 
laissent sur leurs traces un dangereux 
effluve , qui sert de guide aux espèces en- 
nemies pour poursuivre et découvrir leur 
retraite. C’est par ce moyen que le chien 
s’attache sur les pas du gibier et suit les 
nombreux détours qu’il fait par instinct 
pour échapper aux poursuites de son en- 
nemi : c'est en flairant l’effluve répandue 
par son niaiire que cet animal incompa- 
rable le retrouve à de grandes distances 
et après de nombreux circuits ; qu'il re- 
connaît même les objets qui font touché. 
Je ne sais jus<|u à quel point on peut 
croire avec qiicbiues naturalistes que 
les effluves animaux sont doués d’une 
sorte d'attraction fascinante qui inspire 
la terreur, et jette dans un trouble mortel 
des espèces inférieures destinées à deve- 
nir la proie des autres. Je rappellerai 
toutefois, comme venant è l’appui de 
celte croyance, l’expérience d’un physi- 
cien qui interposa un jour son chapeau 
entre un reptile et un crapaud que la ter- 
reur , et . si l’on veut, la puissance at- 
tractive de l’effluve animal attirait pour 
ainsi dire dans la gueule de son ennemi ; 
tant qu’il y eut un coqis inlerjmsé, I effet 
de la terreur fut dissipé ; mais aussildt 
que le protecteur eut retiré son égide, le 
pauvre animal , de nouveau magnétisé , 
devint enfin la victime de l'espèce de 
puissance invisible qui le poussait à sa per- 
te— La chaleur atmosphérique, l'huiuidi té. 
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effluves en général et ceux descorps inor- 
ganiques en particulier. Qui n’a remar- 
qué l'accroissement subit que prennent 
les exhalaisons de ta terre , celles des 
fleurs, des plantes, des lieux maréca- 
geux, etc. , par un temps chaud et hu- 
mide, et aux approches de la pluie? Qui 
ne uit aussi que c est alors qu’elles sont 
plus dangereuses et plus funestes dans 
certaines localités , dont le sol n'a pas été 
depuis long-temps cultivé par les mains 
de l'homme ou sillonné parla charrue? — 
L‘efnuve,répulédangereux,quelle(|ue soit 
non influence délétére, et marne mortelle 
pour certaines espèces , parait réjouir et 
récréer beaucoup d’autres êtres différem- 
ment organisés : tel reptile immonde se 
plait et se trouve k l’aise dans un cloaque 
dont les exhalaisons seraient mortelles 
pour l’homme et d'autres animaux, etc. 
— l es effluTes qui s’échappent du corps 
de l’homme ont été considérés comme 
avant .sur son semblable une influence 
re/ative à son âge , k sa force et sa con- 
stitution, influence que les praticiens ont 
même quelquefois mise a contribution : 
il est reconnu que,dans certaines condi- 
tioBs de faiblesse, des vieillards ont pu 
réeapérer une partie de leur forces épui- 
sées par des excès , en cohabitant avec 
de jeunes sujets d’un même scie et doués 
d’une constitution vigoureuse., Sydenham, 
ayant vainement employé tonies sortes 
de moyens pour relever les forces de 
malades convalescents de la flèvre con- 
tinue de 1681 et 1662, tenta avec succès 
de ranimer leur chaleur en les faisant 
coucher axee des Jeunes gens : « 11 n’est 
pas surprenant , dit ce grand médecin , 
que le malade se trouve fortifié par ce 
moyen extraordinaire , car on comprend 
facilement qu’un corps sain et vigoureux 
pn'isse Iransmellrc mie grande quantité 
de corjtuscules t/tiritaeux dans iin corps 
épuisé. «Or, ce qu’il appelait cor/n/tew/ex 
tptrilueux tonl nos r/flut-et. — Un sujet 
malade ou affaibli doit exhaler des cfilu- 
vei toutà fait différents , et qui auraient 
•n eflhl contraire sur ceux qui seraient 
exposés h leur action. BaicaiTiae. 


EFFORT. Quelques grammairiens 
définissent ce mot , dont l'étrmologie 
d’ailleurs nous semble pouvoir se pas- 
ser de preaves ; l'a tinn faite en s’ef- 
forçant J il y a par trop de vague dans 
celte pétition de principes. Effort , tant 
au propre qu’au figuré , est pris dans un 
grand nombre d’acceptions, mais qui 
toutes indiquent une action plus ou moins 
puissante de ce que l’on désigne sous le 
nom de forte , soit que l’on considère 
celle-ci dans les corps de la nature , soit 
qu’on l’observe dans les animaux , sous 
le rapport physique ou moral. Comme U 
n’est pas plus possible d’avoir une idée 
de la force que du mouvement et d’une 
foule d'autres choses de cette nature , on 
ne peut non plus s’en faire une de tous 
les phénomènes oii elles entrent comme 
principal élément constituant. — l e mot 
effort désigne en mécanique la me- 
sure de la force motrice qui peut agir sur 
lin corps , ou l’intensité d'impulsion avec 
laquelle Ce corps en mouvement tend h 
produire un effet, soit qu’il le produise 
réellement , soit qu’une cause quelconque 
l’en empêche. C’est ainsi que le moux'c- 
ment rectiligne étant le plus simple de 
tous, et produit par une impulsion uni- 
que , chaque planète à qui on le suppose 
communiqué tend constamment à y ren . 
frer, mais en même temps qu’elle est en- 
chaînée par une autre force qui la fait 
graviter vers un des foyers de son orbite ! 
c’est ce qu'on appelle faire effort pour 
s’échapper par la tanfrenle. La mesure 
de tout efl'ort est la quantité de mouve- 
ment qu’il produit , le résultat de l’ob- 
stacle qu'il B surmonté ou tendu k sur- 
monter. Des auteurs ont dit que l’elfort 
était au mouvement ce que Je point est 
k la ligne, c.-k-d. que, comme le point 
commence la ligne, l’efl'^irt est le com- 
mencement de tout mouvement. On ne 
peut pas émettre gratuitement d’idée plus 
fausse et plus hors de place , dans un 
système de raisonnemenls qui n’en corn- 
porte pas. 1,’clforl qu'imprime k l’caii , 
dans certaines circonstances . 1 action de 
la pesanteur , est un moyen dont on se 
sert quelquefois pour mettre en mhnve- 
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ment des machines plus ou moins com- 
pliquées. Ou a substitué depuis quelque 
temps, et avec le plus gsand succès, 8 
ce procédé , la force extensible de la va- 
peur. — Le mot effort a été pris en mé- 
decine dans un grand nombre d’accep- 
tions , dont quelques unes ne se distin- 
guent pas par la justesse du raisonne- 
ment : ainsi, l’on donne ce nom au phé- 
nomène par lequel se produisent les cri- 
ses dans les maladies aiguës : si un sur- 
croît de mouvement , une plus grande in- 
tensité d’action dans les forces vitales , 
peuvent seuls être regardés comme ef- 
fort , dans l’exercice des fonctions qui 
constituent la vie , il faut convenir que 
le mot a effort ne pouvait être plus mal 
employé qu’en l’appliquant à la cause 
qui met fin à ces phénomènes, puisque 
ce n’est absolument que la cessation d'un 
effort , dans le sens le plus rigoureux at- 
taché a ce mot. — Le mot effort est aussi 
quelquefois employé en médecine pour 
désigner une action violente des forces 
physiques, laquelle entraine une rupture 
ou une extension forcée de fibres muscu- 
laires , ou bien encore le genre de mala- 
die connue sous le nom de hernie (v.). 
Oo donne fréquemment dans ce cas à 
l’effet le nom de la cause qui l’a produit. 
— Effort se dit aussi du penchant qu’ont 
certains corps à un mouvement qui leur 
est propre , comme celui des corps pe- 
sants qui font eB'orl pour descendre ; ou 
de l’action de certains corps les uns sur 
les autres , comme l'effort de l'eau contre 
un navire , effort que doivent soutenir 
les vergues , les ancres. Il se dit aussi 
( stratégiquemeiU j des mouvements de 
vigueur de plusieurs personnes , réunies 
dans un même but : a L’armée fera un 
dernier effort pour emporter la place, u 
C'est une des règles capitales de la straté- 
gie, et dont l'application demande le 
coup d’ceil militaire le plus habile , que 
celle qui consiste à fiire effort à propos 
sur la ligue ennemie , à bien choisir le 
point et le moment oii il convient de lui 
porter en masse un coup décisif. Bona- 
parte sépara pour toujours les Austro- 
Sardes ü Moutenotte, eu faisant effort 


par leur centre. On emploie encore ce 
mot, figurément, en parlant de choses 
spirituelles : ry/’orf de génie, ej fort de 
mémoire , etc. Billot. 

EFFRACTION, du verhe latin fran- 
gere, fraclum, briser; le mot ejfraction 
est , en effet , synonyme du mot sais (v.); 
mais il ne se prend jamais qu’en mauvaise 
part , au lieu que le mot bris se rapporte 
quelquefois à un acte légitime. VeJJrac- 
lion, au contraire, entraîne toujours une 
idée criminelle : c’est la circonstance ag- 
gravante qui accompagne ou précède un 
fait coupable. C’est à l’aide d’effraction 
que le plus ordinairement l’assassin ou le 
voleur s’introduisent dans la maison qu’ils 
veulent dépouiller, ou ehez la victime 
qu’ils veulent frapper. L’effraction ne 
peut rien ajouter à l’horreur que doit in- 
spirer tout assassinat, et ne forme pas con- 
séquemment une circonstance aggravante 
d’un crime que rien ne peut aggraver; 
elle ne peut donc que caractériser le vol, 
qui se présente sous mille formes diver- 
ses, depuis la simple filouteiie jusqu’au 
crime. L’effraction est, en effet , l’un des 
caractères principaux qui servent à dé- 
terminer la compétence et la pénalité. 
On distingue l'effraction suivant qu’elle 
est extérieure ou intérieure. Veffrac~ 
tion extérieure est celle qui a été faite, 
soit à un mur de cléture, à un toit, à une 
porte ou è une fenêtre donnant sur la voie 
publique, ou sur un terrain non clos; 
elle présente un caractère de criminalité 
bien plus prononcé que l’effraction in- 
térieure, qui s’opère dans l'intérieur mê- 
me d’une maison par le bris d’une porte, 
d’une cloison ou d’un meuble. — Autre- 
fois, celle distinction n’avait d’effet qu’à 
l’égard de la compétence : le juge royal 
ordinaire, qui connaissait des vols com- 
mis avec effraction intérieure, ne pouvait 
connaître de ceux qui étaient commisavec 
eff raction extérieure ; ces derniers étaient 
réservés aux prévôtés des maréchaux ; du 
reste, la peine était toujours la même, 
c’était la peine de mort, d'abord le sup- 
plice de la roue, auquel on substitua ce- 
lui de la potence, que l’on a appliqué à 
tous les vols commis avec effraction jus- 
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qu'à la révoluiion. — ftotrc nouvelle lé- 
gulation s’o^t appliquée à mieux classer 
les crimes et délits. Comme en droit cri- 
minel . il faut toujours procéder par dé- 
finition , ou a dù s câbreer avant tout de 
dé&nir exactement ce qu'on devait enten- 
dre par effraction extérieure ou intérieu- 
re, pour arrivera la qualification du fait 
et à la détermination de la peine. Est 
maintenant qualifié effraction , aux ter- 
mes de la loi pénale, tout forcement, 
rupture, dégradation, démolition, enlè- 
vement de murs, toits, planchers, portes, 
fenêtres, serrures, cadenas, ou autres us- 
tensiles ou instruments servant a fermer 
ou à empêcher le passage, et de toute es- 
pèce de clôture , quelle qu'elle soit. Les 
effractions, ajoute le code pénal, sont ex- 
térieures ou intérieures. Les effractions 
extérieures sont celles à l'aide des<|uclles 
on peut s'introduire dans les maisons, 
cours, basses-cours, enclos ou dépendan- 
ces, ou dans les appariements ou loge- 
ments particuliers. Les effractions inté- 
rieures sont celles qui, après l'introduc- 
tion dans les lieux mentioiuiés en l'arti- 
cle précédent , sont faites aux portes ou 
clôtures du dedans, ainsi qu'aux armoires 
ou autres meubles fermés. Est compris 
dans la classe des effractions intérieures, 
ajoute encore la loi, le simple enlèvement 
des caisses, boites, ballots sous toile et 
corde, et autres meubles fermés, qui con- 
tiennent des effets quelconques, bien que 
l'effraction n’ait pas été faite sur le lieu. 
Qn voit que ces définitions spéciales s’é- 
cartent un peu de l’idée générale que l’on 
devait nalutellcmeut attacher aux mots 
effractions extérieures et efjractions 
intérieures; mais cela vient de ce que 
le législateur moderne a considéré l’ef- 
fraction extérieure par rapport à la par- 
tie de l’habitation où le vol se commet. 
L'effraction extérieure est l’une des cir- 
constances aggravantes qui peut, suivant 
les cas, entrainer contre le coupable de 
Toi l'application , soit de la peine de 
mort, soit des travaux forcés à perpétui- 
té. Le vol commis avec effraction exté- 
rieure ou intérieure, sans autre circon- 
stance, est puni des travaux forcés à 
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temps : on ne fait plus alors de distinc- 
tion dans la pénalité à raison du mode 
employé pour l'effraction . c’est aux ju- 
ges de graduer la durée de la peine, sui- 
vant la sravilé du crime.— Sous l'an- 
cienne jurisprudence, on faisait une au- 
tre disünclion, qui n’est plus admise: si 
1 cflraclion n'avait pas été suivie du vol, 
soit que le voleur n’eût rien trouvé dont 
il pût s’emparer, soit qu’il eût été inter- 
rompu dans son crime, et saisi avant d'a- 
voir pu le consommer, alors on n’appli. 
quail pas la peine de mort, mais le juge 
avait le droit de prononcer des peines ar- 
bitraires. 11 est de principe aujourd'hui 
que le crime qui a reçu un commence- 
ment dèxéculion est réputé consommé, 
à moins que l’exécution complété n’ait 
été suspendue par un effet de la volonté 
de celui qui avait manifesté l’intention 
de le commettre. Dans ce dernier cas, 
l’effraction commise ne peut plus consti- 
tuer une circonstance aggravante d'un 
crime qui ne subsiste plus, m.-iis elle 
forme jiir elle-même un délit consommé 
qui est punissable par la voie correction- 
nelle (n. Bats DK ciôtusk}. Tkolkt, a. 

El- FRAIE. Cet oiseau, qui appar- 
tient à la famille des accipitres noctur- 
nes, et dont il a déjà été question à l’ar- 
ticle CiioDETTK (v.) de ce Dictionnaire, 
a reçu le nom A'rffraie, à cause de la 
tournure embarrassée , et tant soit peu 
re|K)ussanle qu’il offre si l’on vient à 
l'observer dans le jour. Ses larges yeux, 
et les énormes disques qui les entourent, 
sa sUtion presque verticale, et son bec 
crochu, mais à moitié caché sous les plu- 
mes, contribuent beaucoup à le remtro 
ç^rayan/, mais, cependant, son plumage, 
doux cl moelleux , offre des nuances as- 
sez agréables et une disposition assez va- 
riée dans l’arrangement des taches qu'on 
y observe. L’effraie est de la taille d un 
hibou : c’est un oiseau qui vit solitaire, et 
qui offre la singulière particularité d exis- 
ter sur tous les points du globe. P. G. 

EFFRllLMEAiT, épuisement de la 
terre. Cnc lene est effritée, rendue sté- 
rile, par des lavages répétés qui lui enlè- 
vent les principes solubles, propres à la 
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vée^Ution, p»r la cullure Irop prolongée 
de U même plante, ou des plantes qui y 
ehcrchent le même aliment et s la même 
profondeur; enfin , par des labours trop 
fréquents : cette derniire opération ne 
suffit pas cependant i elle seule pour tf- 
frittr la terre; il faut encore qu un temps 
sec et cliaud favorise la volatilisation des 
principes fécondanU, et l amène k un de- 
gré d'atténuation ftcheux.— L’eSfrite- 
menl produit par les récoltes non a’.ter- 
nées est dans bien des parties de la Fran- 
ce encore un mal déplorable, dft souvent 
k l'ignorance, quelquefois k l’avidité des 
cultivateurs. 11 est facile, cependant, de 
comprendre que la culture de l'iivoine, 
de l'orge , du froment , toutes plantes 
chevelues, épuisent la terre k sa surface; 
que d'abondants euKfais ne peuvent qn'k 
peine renouveler l’/iumin (e.), et que 
s'ils manquent, le sol doit être frappé de 
stérilité. D’un antre cété, il est aussi fa- 
cile de comprendre que, si, après une 
récolte de blé, venait une récolte de trè- 
fle, de luicme, de betteraves, la couche 
supérieure pourrait se reposer, et qu'a- 
vec moins d’engrais les produits seraient 
moins abondants. A l'appui de ces consi- 
dérations, je pourrais appeler l'auloriléde 
faits sans nombre; je me bornerai k citer 
une expérience de notre honorable colla- 
boi'ateur M. Français de Piantes.Cel agri- 
culteur si distingué a obtenu de la même 
terre 24 récoltes en 21 *nt, sans entrait 
autres que quelques récoltes enterrées, et 
cela avec une amélioration sensible du sol. 
Des résultats si brillants dus unique- 
ment k la succession heureuse des récoltes 
est de nature k fixer l’attention générale 
(r.Ansaoi»i«ST,Assoi.xusaT,RicoLTis). 

Nous ne pouvons terminer cet article 

sans prémunir les propriétaires contre 
l'avidité des fermiers infidèles, qui , Irop 
souvent, effritent les terres pour long- 
temps, en cultivant k la fin du bail les 
grains les plus productifs, plusieurs an- 
nées de suite. Le seul moyen d emjiêcber 
ce désordre est de faire des stipulations 
précises sur la nature et la succession des 
sécoiles pendant toute la durée du huit 
{v. ce mot et l’art, FssmJ. P.Gadbiit. 


EFFRONTERIE. Long -temps ce 
mot , dans l’idiome latin . fut exprimé pat 
au/laria prràitn, audace dépravée, pé- 
riphrase analytique et grammaticale qui 
en peint toute la force. Vopiscus . ,-iuteur 
de VHifl'iirt- Auguste , et qui vivait au 
commencement du iv* siècle, exprima 
cette difformité de l ame par un Seul mol, 
effrona t ce substantif, composé de ex 
et Ae frons, signifie l’ébt d'un homme 
qui a tiré de son ame tout ce qu'elle pou- 
vait fournir d’énergie , d’astuce et de 
ruse ; en éiftt, phrên en grec se tradui- 
sant par eipril , les I atins ont , avec un 
sens admirable , qualifié de ce mot mé- 
taphysique cette partie du visage qui est 
son siCge , et l’ont appelée frona , front ; 
ainsi donc exfrona signifie i « qui' est 
privé de front » Le mot neuf deVopiscus 
est passé dans la langue italienne sous ce- 
lui de afrontato, et dans la française 
sous celui A' effronté. Plus de deux mille 
ans avant, Homère, qui a peint toutes 
les passions humaines pour peindre l’ef- 
fronterie, s’est servi d'un mot énergique, 
trivial , mais généralement en usage 
de son temps , sans doute , de kimôpit 
fqni a le regard ou le front du chienj. La 
politesse des moilernes a faiblement rendu 
cet adjectif par celle expression : front 
d'airain. Hivarol définit ce vice de l’ame 
par cet aphorisme philosophique : a L’ef- 
fronterie est l’avorton de l’audace » ; un 
autre moraliste a dit avec raison : « Que 
de l’effronterie k la dépravation il n’y a 
qu'un pas. » Il ne faut pas confondre 
Vrffronterie avec la hardieaae et l’nu- 
rffice : celle dernière est la hardiesse 
aveugle , et la première est le masque 
monstrueux des deux autres. On a en tort 
d’avancer que l’cOVonterie soit le résul - 
tat de l’ignorance , elle esl toujours celui 
d’une demi-éducation. Il faut un peu 
d’instruction k l’effronté pour qu il puisse 
imposer. Le mensonge etl’imposture sont 
ses compaglics obligées. L’effronterie n 
sa source dans un vice de l ame , la har- 
diesse dans la vertu cl l’estime de sol- 
même, et l'audace dans le tempérament. 
L impudence de rhersite dans l’Iliadc 
est un tableau achevé de l’effronterie po- 
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pnlairt; celui de leffrouterie cynique 
est Dioirène , qui , comme un chien crot- 
té. salissait de ses pieds fangeux les ri- 
ches tapis de Platon; ajoutez y, parmi 
les femmes, l'action d'iiipparchia, cour- 
tisane et épouse éhontée , parfait syno- 
nyme d’effrontée. Toute Jeune fille qui, 
h quinze ans , ne s’est pas sentie quel- 
quefois monter au visage l’aimable rou- 
geur de la modestie et de la pudeur, plus 
tard sera certainement comptée parmi les 
effrontées. Il y a aussi l’effronterie du 
pouvoir ; elle s’est fréquemment rencon- 
trée chez les reines : Tullia , l'indigne fille 
du bon SerriusTullius, chez les Romains; 
Albalie, chez les Juifs, et chez les mo- 
dernes les deux Catherines , Catherine 
de Russie et Catherine de Médicis, en 
sont deux exemples. — L’effronterie théo- 
cratique est la plus révoltante par son 
contraste avec l’humilité évangélique: 
c’est celle de ces papes excommuniant les 
rois, arrachant du front des empereurs le 
diadème cl le jetant k terre ; en revan- 
che, Aapoléon le prit des mains du 
vertueux Pie Vil, et se le mit sur la tête: 
alors ce ne fut point effronterie , ce fut 
sentiment , conviction de sa puissance. 
Cet emp<’reur , qui devait sa couronne k 
l’audace, souriait de son agréable sou- 
rire aux audacieux, comme k la fortune 
elle-même; mais il terrifiait de l’éclair de 
sesqeiix les effrunlét — Ln cénéral, l’ef- 
fronterie déplaît aux grands , elle déplaît 
k tout le monde: elle déplaît k I effronté 
lui - même. Racine a si bien comprit 
tout ce qu’elle a de révoltant qu’il pré- 
sente Phèdre comme une victime, comme 
la proie d’une déesse puissante, de Vé- 
nus, tant il a peur qu'on la prenne pour 
une Messaline grecque. An.xsi a-t-il soi* 
de lui mettre ces vers dans la bouche : 

fié tufff point 4e CM tfKKDM birdifl s 
Qui , foûletti 4éni kr rrioié «oo iréuquiUe plIS t 
Oal Ml M t*in ito fl ont qui Dt rou^l 

Une seule elTroutcrie, il y a moins d'une 
centaine d années, était de mode k la 
cour, c'était celle des pages : de Ik est ve- 
nue parmi le peuple cette locution : « 11 
est effronté comme un page. » Ce genre 
d’effronterie, et ou devine pourquoi, était 
Toiti uni. 


le caprice, la folie des dames. Reaumar- 
chais l’a admirablement peint dans son 
ffgoro.Shakspearea laissé un modèle de 
1 effronterie de salon dans ses Commères 
de If^indsnr (The mertywires of H ind- 
ror),ct Longus de l’effronterie villageoise 
dans Lycinion, femme de Chromis, dont 
il fait contraster l’impudique expérience 
avec l’ignorance naivo de Chloé ( roman 
de Daphnie et Chloé). La prose et la 
poésie ont animé de cet odieux senti- 
ment de l'ainc jusqu’aux objets inani- 
més i on dit un luxe ffronté • Boileau 
et Thomas l’ont appliqué k la couche 
même, tout impassible qu’elle soit, le 
dernier k celle de Messaline, et le pre- 
mier k celle des vaporeuses t 

Drt CM dnUCM MrOédé* , 

Qéi a déo» Iran ««iiM ckéfriuia Mn« md touiourt 

[ luêlédr* t 

Sr fr>nt. dft maie rniîitrt, *ur un lit •f[e«nU , 

Trdii>r d’an* vldfcl* «| p«; frilv Miili. 

Gilbert a dit , dans êa belle peinture 
d'une coquette s 

Bon front laii HoUédr mîllé dlamnitt, 

El luillr Ktlreff roéofé «ffrtmH» optirMau 

Srrpeiiicnt sur >r.n , psodept i ir* nriillcf* 

Enfin, cette expression est passée dans 
la zoologie . science qui déci it tous les 
caractères des animaux : les chiens et les 
moineaux francs y sont signalés pour 
l’effronterie dont ils sont le type , et les 
lièvres et les colombes pour la timidité 
dont ils sont le symbole. Hasardons ici 
cette idée : • Que le cesur de ntomrae est 
le centre de toutes les passions bonnes 
ou mauvaises de chaque animal, auxquel- 
les , dans l’espèce humaine seulement , 
Dieu a donné une reine et une modéra- 
trice, la raison. » Diaai-HatoR. 

EFFRONTÉS . hérétiques qui paru- 
rent vert le milieu du ivi*sièele (en i634, 
dit Beraier]. Ils prétendaient k la qualifi- 
cation de chrétiens , sans avoir reçu la 
sanction du baptême. Ils ne croyaient 
point k la divinité du Saint-Esprit, qui, 
selon eux, n’était qu'une figure employée 
pour exprimer les mouvements de l ame 
et de la créature vers Dieu , et ils regar- 
daient en conséquence le cuite qu'on lui 
rend comme une idolâtrie. Au lien de 
soumettre leurs enfants au baptême , ils 
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leur ncUient le front avec un fer jua- 
qu'au aang . et le pansait ensuite avec de 
l’buile ; d’où leur surnom d'fff routes , 
formé d’c privatif, et du mot latin frons 
( le front ), qui est également la source 
du mot rrraosTCBii ci dessus. £■ 

EFFCSIOX ( méd. et chir.). Ce sub- 
stantif est une traduction littérale du la- 
tin tffusio , produit A'effandere , verser, 
répandre ; il sert à désigner la sortie des 
liquides hors des réservoirs qui les ren- 
ferment, ou des vaisseaux qui les condui- 
sent, et il équivaut à peu près au mot ex- 
travasation. On le considère trop comme 
étant synonyme Xê''oulemeitl ou A'éiian- 
chemcnt. XJcffusion a une acception 
moins déterminée ; elle exprime seule- 
ment la perte . soit du sang, soit d'un autre 
liquide, ou bien elle indii|uc un effet très 
étendu , comme , par exemple, l'effusion 
de la bile , qui teint en jaune toute l'en- 
veloppe extérieure du corps. Le mot 
écoulement spécifie un flux, un mouve- 
ment : ainsi, le sang s'écoule après l'ou- 
verture d'une artère, d'une veine, ou la 
division de vaisseaux capillaires, ou par 
suintement, exhalation, comme on le voit 
dans les hémorrhagies , par les narines, 
par la peau : ainsi , les larmes s'écoulent 
des yeux, etc. Le mot e'panchcmenl eu- 
traine l'idée de l'accumulation des liqui- 
des extravasés dans une partie : telle est 
celle du sang dans le tissu cellulaire com- 
me dans l’ecchymose ; telle est encore cel- 
le de la sérosité dans les membranes sé- 
reuses, qui constitue l’hydropisie. Ces 
distinctions sont néanmoiiu peu mar- 
quées, et se réduisent à de simples mo- 
diheations d’un même fait. — L'effiisiou 
des liquides qui concourent i la compo- 
sition des corps organisés est produite par 
un grand noiulire de causes : on les ex- 
posera dans 1rs articles Eve sétiox , llâ- 
Nosaiisois, etc., qui fourniront en mê- 
me temps les occasions de faire connaître 
les notions médicales qui sc ratlaclieut a 
ce sujet. 

Le mot £rri'siox est fréquemment em- 
ployé au figuré; alors il est enlii reincnt 
Anonyme A'e'panchcment ; on appelle ef- 
fusion du coeur les aveux, les confidences 


suggérées par l'amour, l’amitié ; effusion 
de Famé, les prières qu'on adresse à Dieu 
avec la ferveur, l'espoir et la confiance 
qui procurent une joie quelquefois vive, 
approchant de la béatitude de I extase. 

CHABSOSSIl'a. 

ÉGAGROPILE ( méd. vétér. et hist. 
nat.). Ce substantif masculin aété compo- 
sé avec les mots grecs aix (chèvre ) et pi- 
lot (pelote). par VVeIsch, médecin alle- 
mand, pour désigner des concrétions qui 
se forment dans l'estomac des animaux, 
particulièrement des ruminants , surtout 
du chamois Quelques naturalistes annon- 
cent qu'ils en ont trouvé dans l'estomac 
de jeunes coucous et dans celui de quel- 
ques oiseaux de proie. Ces productions, 
qu’on appelait précédemment bezoardt 
cF .Allemagne, sont connues du vulgaire 
sous le nom de pob'tes. Différentes sub- 
stances entrent dans la composition des 
égagropiles ; ce sont des poils , en ma- 
jeure partie , que les animaux détachent 
de lexu' peau en se léchant, et qu’ils ava- 
lent, des détritus de plantes , des terres 
salines qu’ils ramassent avec la langue , 
probablement par goût instinctif pour le 
sel. Ces agglomérations descendent dans 
les premières voies digestives , sont re- 
muées par l'acte de la rumination, se réu- 
nissent, se pelotonnent, se feutrent et s’ag- 
glutinent au moyen du mucus que four- 
nit la membrane qui revêt intérieurement 
les animaux. Quand il entre peu ou point 
de poils dans la composition de ces cou- 
crétions,elles ressemblent aux beusards, 
aux calculs biliaires ou ve'sicaux (v. ces 
mots ). Ce sojit des corps formés de cou- 
ches superposées, solides, souvent assez 
durs pour recevoir un poli. f.es égagro- 
pilcs tout-à-fait pileux ressemblent ,i des 
pelotes de bourre, et ont un .ispeel velou- 
té. — Ainsi formée, ou bien a\ ant un eorps 
étranger un peu volumineux (pii lui s( rt 
de nuyau, la concrétion s aceroil progres- 
sivement , et ,ie(piie t un volume (picl- 
quefois très consiib’rable, car on en trou- 
ve qui ont le poids de huit livres, (î’est 
dans le quatrième estomac des ruminants 
qu’on les rencontre ordinairement, parce 
que le tube disgestif se rétrécit là au point 
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de rendre le passage du corps impossible. 

Les dgagropiles sont tantôt sphéroïdes, 

tantôt ovoïdes aplatis, etc. En général, 
l'espèce des aniniaui détermine ces for- 
mes ; on en trouve quelquefois sur des 
ckevaus,qui ont une texture aréoléc. l.eur 
couleur est brune-noirâtre , leur saveur 
est quelquefois légèrement astringente , 
mais souvent ils sont insipides. Ils ont 
quelquefois une odeur aromatique. — On 
a accordé gratuitement à ces productions 
des propriétés médicales ainsi qu’aux be- 
xoards ; elles ont été recommandées com- 
me propres à guérir les affections de la tê- 
te, et un appuyait ces éloges par des motifs 
dont H est bon de donner un écliantillon, 
comme exemple de la crédulité de notre 
pauvre espèce humaine. Elles devaient, a- 
t-on dit sérieusement, préserver des verti- 
ges, puisqu'elles provenaient le plus com- 
munément du chamois, animal qui affronte 
les plus redoutables précipices. La raison- 
contemporaine a fait justice de ces absur- 
dités , et les égagropiles sont conservés 
dans les collections, non plus comme 
agents thérapeutiques, mais comme piè- 
cesdu ressort de l'anatomie pathologique, 
étant des causes léthilères. Ce sont effec- 
tivement des productions redouLibles, 
comme on peut aisément le concevoir: 
une fois qu'elles ont acquis un volume 
qui ne leur permet plus de passer dans 
les intestins , elles deviennent des corps 
étrangers qui remplissent progressive- 
ment la cavité des premières voies de la 
digestion- Les animaux qui en sont por- 
teurs ne tardent pas à maigrir, et finissent 
par succomber. 11 serait donc très impor- 
tant de trouver les moyens de prévenir 
U formation des égagropiles, car la con- 
servation des animaux domestiques est un 
objet capital dans l'économie rurale Une 
vache est quelquefois toute la fortune 
d'une famille, et une semblable rause 
peut la leur ravir. Mais comment parve- 
nir à un but aussi désirable? Sans se llal- 
ter d en fournir ici les moyens, on croit 
pouvoir donner sur ce sujet quelques avis 
utiles. Comme on a remarqué que c’est 
an moment de la mue, les mois de septem- 
bre, d’octobre et de novembre , que les 


égagropiles se forment le plus l'Ommnné- 
meiit, il serait nécessaire d'étriller soi- 
gneusement les animaux à celte époque, 
afin du favoriser la chute des poils qu’ils 
s’efTorcent d'arr.iclier. Comme on a aussi 
observé que les maladies de la peau cau- 
sent des démangeaisons qui excitent les 
animaux è se lécher, il convient d’y re- 
médier autant que possible par des trai- 
tements appropriés, ou, mieux encore, de 
les prévenir par une nourriture saine et 
sufSsaute, de l'eau pure, des litières sou- 
vent renouvelées, etc. Ces recommanda- 
tions sont suggérées par l'expérience et 
l’observation, car les égagropiles sont ra- 
res parmi les bestiaux bien entretenus, 
tandis que ces concrétions sont commu- 
nes parmi ceux qui pàt s.ent par défaut 
d'aliments et de boissons de bonne quali- 
té. ce qui arrive dans le.s année- oii la sé- 
cheresse, les inondations, rendent les four- 
rages rares chères, et de mauvaise qua- 
lité. Il serait peut être utile de donner à 
ces animaux un peu de srl de cuisine, 
qu’ils appètent avec avidité ; on sait 
qu'en E.spagne ce soin contribue beau- 
coup à entretenir la santé des moutons, 
qn’on y élève eu grand nombre, et dont 
la laine e-t des premiers choix. Enlïn, il 
est un autre moyen qui peut concourir à 
prévenir la formation des égagropiles ; 
ce serait de tenir dans toutes les pâtures 
des troncs d’arbres rugueux solidement 
implantés, un peu inclinés, contre les- 
quels les individus de la race bovine 
pourraient se frotter le corps, comme on 
les voit faire souvent contre des arbres 
isolés. C’est dans ce but que les Uollau-. 
dais plantent ça et là des côtes de baleine 
dans leurs vastes prairies; du moins c’est 
ce qui fut répondu à l’auteur de cet arti- 
cle, qui prenait des informations à ce su- 
jet aux environs de Oclft. Les vaches, au 
lieu de se lécher quand elles éproux-ent 
des déman.geaisons , vont se frotter con- 
tre ces corps rudes, et il est très rare 
qu'aucuncd cllesait les concrétions pileu- 
ses dont on s’occupe ici. — Aucun fait 
n’est plus compréhensible et plus expli- 
cable que la formation des égagropiles, 
ainsi que leur séjour dans les org;uici 
35. 
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digcsliri des bestiaux ; il n’en est cepen- 
dant pas ainsi pour les habitants des cam- 
pagnes, qui conservent opiniâtrement â ce 
sujet un préjugé traditionnel dont on ne 
ferait pas mention ici s'il n’était qu’abeur- 
de, mais qu'on doit signaler parce qu'il 
entretient des craintes, des défiances mal 
fondées , et entraîne souvent des consé- 
qnences lâcheuses, empêche en outre de 
distinguer la véritable cause du mal qu'ils 
redoutent , et par suite de chercher à le 
prévenir par des moyens efficaces et ra- 
tionnels- Aux yeux de ces individus, les 
égagropiles ne se forment point comme 
l'observation et l’inspection seule de ces 
corps l’enseignent. Ce sont des pelottes 
fabriquées dansdes intentions malveillan- 
tes. On les distribue , disent-ils, dans la 
pâture des animaux i ce sont des armes 
dont se sert un voisin envieux, haineux, 
vindicatif. I.es bergers, qui, aux yeux des 
villaiieois, sont toujours nés plus ou moins 
sorciers, sont surtout le.s fabricants de 
ces gobbes.On ne saurait cro-re combien 
ce préjugé excite d'alarmes dans les cam- 
pagnes ; aussitôt qu’on vuit maigrir une 
vache sans cause connue,c'est une gobbe 
qu’elle a dans le corps ; dès lors, les soup- 
çons se portent sur tel ou tel . avec qui 
on a eu des querelles, des procès, etc. ; 
on cherche à se venger, et on ne trouve 
que trop souvent le moyen de satisfaire 
oe besoin. Si à la mort do l'animal on ren- 
eontre un égagropile , alors le soupçon 
devient certitude } il y • corpo de délit , 
•t on porto plainte devant le tribunal. 
Quoique des jugements aient toujours mis 
^ lemblabloosecusations au néant, et en 
li grand nombre qu'elles ne sont pas mé- 
mo admises onjourd'hui en plusieuH lo- 
calités, on invoque encore jouruellement 
U loi pour ces prétendus maléfices , tant 
les préjugés ont de force et d’empire dans 
les classes ignorantes : il est du devoir de 
DOS lecteurs comme du nôtre de chercher 
â détmire une semldablc erreur, et c’est 
ce mot. f qui nous fait appeler leur atten- 
tion surleségagropi es,qui,soui d autres 
rapports, en seraient peu dignes. — On 
nomme égagropiles de mer des pelottes 
semblables aux précédentes; mais dont l'o- 


rigine et la composition diffèrent. Celles- ' 
ci sont formées par les racines de plantes * 
marines que les vagues pelollent et feu- i 
trent par leur roulis continuel. 

CnsssoHHiii. 

ÉGALITÉ. Le sens de ce mot n’est 
fixé clairement que dans les sciences 
exactes, oii il exprime le rapport entre des 
grandeurs dont aucune ne surpasse les 
autres et n’en est point surpassé. Dans 
les sciences morales et politiques , oette 
notion d'égaliic n’est plus admissible , 
et cependant on emploie le même mot, 
quoiqu'il n’sit plus rien de précis, et qu'il 
soit peut-être impossible de le définir 
rigoureusement. Mous avons une idée 
très nette de Vine'gallléeiArc les hommes, 
les fortunes et les positions sociales, et 
des effets qu’elle produit; ce sont des 
faits dont l’évidence n'est point contestée, 
et dont nos regards sont trop souvent 
affligés On parvient même à dislingiier, 
par des observatiom à la portée de toutes 
les intelligences les inégalités qui dé- 
pendent de la nature humaine, et celles 
qui résultent des institutions , des lois, 
des diverses formes de gouvernement ; | 

mais, soit que nous soyons moins instruits ^ 
sur cetle matière que nous ne croyong 
l’être , soit que la connaissance la plus 
complète de la nature du mal et de scs | 
causes ne suffise pas toujours pour y trou- 
ver un remède, il est certain que nous 
voyons plus de cliangenicnts que d’a.né- 
liorations. et que le mal se perpétue à 
peu près dans son entier. Pour les scien- 
ces morales et politi-|ues, la question de 
Vénalité est encore à résoudre , et l'on 
n’est pas même d'accord sur la manière de 
la poser Quelques législateurs ne 1 envi- 
sageant que sons un aspect où elle ne peut 
être vue dans son ensemble, et regar- 
dant la propriété territoriale comme le ^ 
fondement des sociélés , ont prescrit des I 
limites â l'étendue de ces propriétés ou à 
la duree de leur possession Mais comme ' 
les autres sources de richesses n’ont pas ^ 

été soumises aux mêmes luis l'inégalité ^ 

n’a diminué que très peu. des fortunes co- * 
lossales se sont maintenues au milieu de * 
populations misérables. D’autres réfor* ' 
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mateun ont eu recours à l’auloriU de U 
religion : tel fut le Momve Urrnhut, dont 
les Mïctateurs ont fondé plusieurs colonies 
florissantes dans les deux continents i la 
somme de bien-être et de jouissances 
réelles est certainement plus grande chez 
Ws pères moraues , à population égale , 
que dans nos brillantes capitales, où d’af- 
freuses misères contrastent douloureuse- 
ment avec les joies de l'opulence. >'otre 
siècle a vu naître la religion s iinl-si- 
monirnne. elle est encore s son début, et 
n’a pu donner les moyens de la juger d'a- 
près une épreuve concliiaiile ; mais, en 
examinant avec attention son origine et 
ses croyanees, on est peu di.spnsé a penser 
qu'elle se maintienne. Elle ne pénètre 
pas assez dans le cœur de l’homme; elle 
tientpiusè la philosophie qu’è la religion, 
et de plus, elle est née en France , ses 
apêtres sont franeais -, elle n’est pas con- 
fiée à la persévérance allemande , comme 
celle des frères moraves. — Remarquons, 
au sujet des systèmes religieux introduits 
dans les dumaines de l'économie politi- 
que, l’inconvénient auquel on s’expose 
en dénaturant ainsi les questions en y 
insérant , en dépit de la logique, des él^ 
mmtsqui leur sont essentiellement étran- 
gen. I.e probl me de la meilleure orga- 
nisation sociale ne peut être énoncé que 
de cette manière : en supposant que l'on 
connaisse la nature, les facultés et les 
besoinsde r homme, quels ! ap parts faut- 
il établir entre les membres d'une asso- 
eiation ef hommes pour que les besoins 
soient le plut complètement satisfaits, 
les facultés le plus avantageusement 
exercées, et les améliorations acccessi- 
blés le mieux préparées^ C’est donc une 
question de limites qu’il s’agit de résou- 
dre, et l’on sait d’avance que la solution 
ne peut renfermer que les données essen- 
tielles réduites è leur plus simple expres- 
sion. Quelque succi-s que l’on puisse ob- 
tenir par d’autres voies , il ne sera pas le 
maximum ; on* eiM fait encore plus ou 
mieux en allant ou but par la ligne la plus 
courte , celle qui est tracée par la nature 
des choses; mais celte route vers le plus 
grand bien possible est encore è Irou- 


X'er; et quainl même on l’aurait ouverlci 
voudrait-on la suivre? Comme elle abou- 
tirait vraisemblablement è une transfor- 
mation de tout ce qui existe, les hommes 
les plus influents s’armeraient, pour en 
détourner, de l’adage habituel : le mieux 
est f ennemi du bien ; maxime favorite de 
l’égo'isme et de la médiocrité. Continuons 
cependant les recherches, et, ne filt-cc 
que pour l’honneur de I esprit humain, 
Uchons d’apprendre enfin comment il se- 
rait possible de faire disparaître ou de 
diminuer sensiblement 1rs diverses so'tes 
d’inégalités entre les hommes. En atten- 
dant, acceptons les améliorations partiel- 
les , quelle que suit leur origine, de quel- 
que manière qu’elles augmentent le bon- 
heur de ceux qui les adoptent , pourvu 
qu’elles ne nuisent è personne. Faute de 
remèdes avoués par la médecine, il est 
très permis de recourir è 1 empirisme qui 
soulage le malade , quoiqu’il ne puisse 
opérer une guérison radicale. Mais afin 
d'abréger ces recherclics, auxquelles il 
faut se livrer de noux'caii , ne pourrait-on 
point faire un bon emploi des connais- 
sances acquises, profiter de travaux anté- 
rieurs recommandés par la haute renom- 
mée de ceux qui les exécutèrent? ^c le 
dissimulons point, tout est à revoir et 
peut être à refaire. Chez les anciens, com- 
me dans les temps modernes, les philo- 
sophes et les législateurs ne s’occupèrent 
que des peuples qu’ils avaient sous les 
yeux ; aucune question de morale et de 
politique ne fut assez généralisée. J. -J. 
Rousseau est le seul qui ait bien compris 
celle qui nous occupe ; mais , séduit par 
les mensonges que l’on débitait de son 
temps sur le bonheur de l’homme sau- 
vage , ces fausses notions l’ont égaré; son 
éloquent discours sur l’origine de l'inéga- 
lité des conditions est l’acte d’accusation 
de notre ordre social ; il présage aux gé- 
nérations futures des calamités toujoura 
croissantes, si nous refusons de retour- 
ner à ce qu’il regarde comme l’étal pri- 
mitif et naturel de la race humaine. Dans 
les autres ouvrages du célèbre Génevois, 
la civilisation n’est plus traitée avec au- 
tant de sévérité; il n’est plus question d’«- 
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bolir la propriété territoriale, et ce que 
l'oD propose conserve quelques vestiges 
de ce qui est. Ces contradictions , juste- 
ment reprochées à l’auteur A'i'-nileet du 
Contrat social, ne feront point renoncer 
à la lecture de ses écrits , oii des vérités 
fécondes sont exposées avec une puissance 
de raisonnement qui ne laisse aucune 
place au doute, et in.spire le courage de 
passer sur-lc-clianip à l'application. Les 
défauts de J. -J- Itousscau, considéré 
comme pliilosoplic, furent ceux de son 
siècle, qui fut celui de la hardiesse des 
pensées ; on abordait alors les questions 
les plus ardues avec une assurance trop 
voisine de l'audace , et que le succès ne 
justilidit pas toujours. Montesquieu lui- 
même ne doit pas être lu sans quelques 
précautions contre les prestiges du style; 
et quant .à Diderot , Helvétius , etc., on 
est assez disposé à se défier de leurs para- 
doxes , à les soumi tire à un examen trts 
attentif A ucun sieele ne foumitaux scien- 
ces morales et pulit'qucs une aussi riche 
collection de matériaux d'un très grand 
prix, lorsqu'on s'est donné la peine de 
les choisir et de vérifier leur valeur; mais 
le triage ne peut cire bien fait que par des 
esprits très justes et accoutumés aux mé- 
ditations les plu4 sérieuses Tous ceux 
qui voudront en Ircprcn 'Ire des recherches 
sur 1 ordre social , et principalement sur 
la ditlicile question de l’ega/Ke' pniilique 
ne pourrontsedispenserde ce travail pré- 
paratoire, qui ne sera pas la partie la moins 
pénible de leur laborieuse entreprise. 
— Au xviii» siècle, on se bornait à des 
théories , mais actuellement on veut s é- 
lever jusqu’aux applications, et les pro- 
jets de réforme sociale ne nous ont pas 
manqué. Veÿulile csl le but de toutes les 
innovations; tous les auteurs de ces gran- 
des conceptions affirment qu ils établis- 
sent une équitable répartition désavanta- 
gés et des charges de la société, deshicos 
et des maux de la vie, .Mais, outre cet im- 
portant résultat , ils en promettent quel- 
ques autres si merveilleux que la con- 
fiance est furtement ébranlée; et dès que 
Texamen coinmencc, le lecteur, devenant 
juge et partie, donne rarement gain de 


cause à l'auteur. Quelques doctrines pu.* 
rcment spéculative sont aussi fait leur pre- 
mière apparition au commencement du 
siècle actuel : tel est le système des com~ 
pcnsaliorif fv.), dont les conséquences , 
rigoureusement dé'duilcs, conduiraient, 
|iliis sûrement que \e fatalisme des Orien- 
taux , a une complète indifférence pour 
le présent et 1 avenir, le mouvement ou 
le repos, la persistance dans l'état où l’on 
se trouve , ou des changements , quels 
qu'ils puissent être. ICn effet, si des lois 
immuables de la nature ont fixé la somme 
des biens et des maux , les acquisitions 
que l'on pourrait faire sont nécessaire- 
ment compensées par des perles équiva- 
lentes, et. sans coopération de notre part, 
lesbiens que nous aurions perdus nous 
seraient restitués sous une autre forme. 
En ce cas, pourquoi nous attacher a la 
roue d'iiion, et tourner étenicllcmcut 
sans but et sans motif? Le temps que 
l'on consacre à ces vaincs discussions est 
enlevé aux sciences utiles, dont les pro- 
grès sont retardés. Signalons encore un 
autre mal dont le xix* siècle éprouve l'at- 
teinte, c'est l’invasion d une pliilusopliic 
stérile, toujours confinée dans les régions 
abstraites , et qui prétend néanmoins di- 
riger toutes les opérations intellectuelles. 
Quand niéaie on n’aurait à lui reprocher 
que d accoutumer l’esprit à se contenter 
de ni' ts, au lieu d appeler son attention 
sur les choses dont il faudrait s'occuper 
exclusivement , ce serait assez pour lui 
interdire l'entrée des sciences morales et 
politiques. — On voit donc que l'inipor- 
tanlc question de l'égalité politique n'est 
pas encore assez éclairée par tout le fais- 
ceau des lumières dont ou l'entoura jus- 
qu’à présent. L’antiquité n’y fournit rien 
qui soit applicable aux temps modernes; 
notre siècle n’apporte absolument rien, et 
le précédent ne donne qu'un mélange de 
vérités et d’erreurs , et par cunséqueiit 
une iiislruclion trop incomplète. Cepen- 
dant, des eonsiilérations, qu il n’est pas 
pi nuis de négliger imposent le devoir 
de rassembler préalablement tout ce qui 
peut diriger les premiers essais d applica- 
tion. Ce sont des hommes qu il s'agit de 


Digitized by Google 



EGA ( 391 ) ÉGA 


■lettre en expérience , et pour diriger de 
telles entreprises, il faut des âmes fortes, 
des vertus peu communes. Que l'on s’at- 
tache à préparer tout ce qui peut rendre 
le travail fruct eux , car le bonheur de 
l’humanité dépendra de ses résultats, ün 
doit s’attendre à rencontrer de grands ob- 
stacles , de puissantes résistances ; l’é- 
goisme et la médiocrité feront usage de 
leur arme ordinaire, la légalité, si sou- 
vent opposée h 1a raison et à la justice. 
Ce fut au nom de la légalité que le sénat 
romain ht conduire au supplice trois 
cents esclaves reconnus innocents ; il s'a- 
gissait d’assurer le repos des maîtres ; on 
n’examina pas si les lois étaient atroces, la 
force armée protégea l'exécution. Les 
voies légales sont conservatrices des in- 
térêts dominants et ne peuvent amener 
des réformes en faveur des intérêts géné- 
raux. Comme l’égalité politique tient es- 
sentiellement à la base de l’édiftce social, 
il faut pour l'établir une démolition tota- 
le et une reconstruction sur d'autres fon- 
dements. Ces deux opérations ne peuvent 
être confiées qu’à des constructeurs très 
habiles, et pourvus de connaissanees ap- 
profondies sur les matériaux qu'ils em- 
ploieront et sur les moyens de les mettre 
en œuvre. On exigera de plus que le plan 
du nouvel édifice soit tout prêt, que l’em- 
placement soit bien choisi , le sol bien 
consolidé, etc. C’est un art tout entier et 
tout nouveau qu'il s’agit de créer; ceux 
qui voudraient le mettre dès à présent en 
pratique n’en auraient aucune idée , et 
leur généreux dévouement n’aboutirait 
qu'a des catastrophes. Qu’ils se soumet- 
tent à un apprentissage commandé par la 
raison , et qu'ils aient le courage de le 
continuer jusqu'au bout, car il sera très 
long. Ce qu'ils ont à apprendre exige 
peut-être une suite de découvertes , car 
U faut avant tout que l'être intellectuel 
et moral soit mieux connu, que des no- 
tions exactes de ses facultés et de ses be- 
soins indiquent les relations à établir en- 
tre les individus réunis en société pour 
le plus grand bien de tous ; en un mot, il 
faut une solution complète du problème 
social. A celte époque, encore éloignée , 


l’égalité politique ne sera plus hors de no- 
tre portée , et nous saurons comment on 
peut y arriver sans s'e.xposcr à de trop 
grands périls, sans immoler quelques gé- 
nérations pour accroître le bonheur de 
leur postérité. En proposant cet ajourne- 
ment, dont on ne voit point le terme, on 
n’afi'aiblit point l'espérance de cet avenir 
si désiré et si digne de l’être ; mais ponr 
l’amener plus sûrement, et par un chemin 
qui ne soit point arrosé de sang et de lar- 
mes , la longanimité est une vertu néces- 
saire. Méditons l’écrit de Condorcet sur 
la perfectibilité indéfinie de l’homme, et 
rappelons-nous dans quelles circonstan- 
ces ce philosophe de théorie et de pra- 
tique nous légua ses dernières pensées, in- 
spirées par une consolante philanthropie. 
Nous espérerons comme lui jusqu'au mo- 
ment ou la tombe sera prête à nous rece- 
voir, et à la fin d'une vie consacrée fout 
entière à la recherche des connaissances 
qui manquèrent à nos prédécesseurs pour 
consolider leur œuvre de régénération 
politique , nous laisserons à nos descen- 
dants le soin d’achever ce que nous au- 
rons commencé. Newton demandait que 
l'on s’attachât à perfectionner les scien- 
ces, afin d'arriver par ce moyen au per- 
fectionnement de la morale ; et l’établis- 
sement de l’ordre social le plus parfait 
d’une égalité politique avouée par la rai- 
son ne serait-il pas la plus belle applica- 
tion de la morale? — Puissent ces obser- 
vations d’un ami sincère de la liberté n ê- 
tre pas inutiles à la génération actuelle ! 
Entraînée par un enthousiasme très digne 
d’éloge, elle n’est que trop disposée à ten- 
ter l’imiiossible , méprisant ses périls et 
ne se donnant pas la peine de mesurer ses 
forces. Elle peut compromettre ainsi la 
noble eause qu’elle s’est chargée de dé- 
fendre. et qu’elle servirait beaucoup plus 
utilement si elle savait temporiser. En 
8 imposant l'obligation d'éclairer et d'a- 
planir la roule pour la génération suivan- 
te, elle remplirait un emploi plus difficile 
peut-être et non moins honorable que ce- 
lui qu’elle ambitionne sans prudence et 
sans aucune garantie de succès.— Ün par- 
le souvent de VegalUedes citoyens de- 
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vMl U loi MU* las gouvernameaU que 
l'on dit rtpietenlaiifs : cette etpression 
est inetactc et mime vide de seoi. Soui 
Us gouvoriienieiit despotique , aussi bien 
que dans les républiques, le caraetère des 
lois est d'étre applicables a tous les su- ‘ 
jets ou k tous les citoyens. Quant à l'im- 
pirtialité du juge et de l'administrateur, 
la morale la prescrit également, quelle que 
soit la forme de la constitution politique. 
D'ailleurs, que faudrait-il entendre par 
eÿit/iVe' devant des lois qui instituent et 
maintiennent l'inégalité? Me soyons pas 
dupes des mots, et reconnaissons que 
jusqu’à présent la théorie cl la pratique 
de l'égalité nous sont étrangères! Fsaav. 

lifîAltD, lÏG.’VUUS. Le mot toaap, 
dans la plupart des acceptions que noiu 
lui reconnaissons aujourd'hui, conserve 
la physionomie et le sensdu verbe lEcat- 
Dss, dont il dérive directement, et qui 
avait donné naissance au verbe egartitr, 
maintenant inusité; c'est cc que témoi- 
gnent surtout les eipressions ou façons de 
parler adverbiales: eu cgaitl, àccte'gard, 
à l'egard de , à certains dgards, à diffë- 
renlr egardi , à tous égards, qui empor- 
tent toutes l’idée d'une comparaison, d'un 
jugement , ou d'une résolution prise en 
vue d'un ou de plusieurs objets quelcon- 
ques. Ecàsd signifie donc proprement at- 
tention particulière faite k quelqu'un ou 
à quelque cho.se , soit au propre , soit au 
figuré ; et , dans cc dernier rapport , il 
devient synonyme d’exti/ne, considéra- 
tion, déférence. Un seul exemple achè- 
vera de prouver ce que nous croyons avoir 
assez bien défini en peu de mots, üi je 
dis que la terre n'est qu'un point à Vc- 
gard du ciel, j’établis entre ces deux ob- 
jets un rapport , une comparaison, d'où 
résulte un jugement qui a eu pour base 
l’attention particulière portée par moi à 
ces Atu\ohyt\s. Avoir égard k quelqu'un 
ou è quelque chose, c'est en tenir compte, 
c'est en un mot les prendra en considé- 
ration. 11 faut avoir égard aux prières 
des malheureux, etc. — Uucani;e fait dé- 
river le mot ioAiD (esgard) de etenr- 
dium ou esgardium, qu'on a dit dans la 
liasse latinité pour signifier la sentence 


d’nn juge rendue en eonnaissanœ de 
cause 1 d'où les juges avaient été appelés 
esgnrdours , comme le témoigne une 
charte rapportée parle 1*. 'V'ignier 
rit. origine des maiious d'Alsace, de 
Lorraine, eC Autriche, etc, p. 1619); 
d'où la formule encore subsistante au- 
jourd'hui en style d'arrêt : la cour ayant 
égard, etc. (et que noua croyons , nous , 
pouvoir faire rentrer dans le* acceptions 
figurées du mot égard , tel que nous l’a- 
vons défini plus haut). Ce mot ésaaaétait 
même devenu l'appetlation d’un tribunal, 
d’une commission spéciale dans l'ordre 
de Malte , pour juger les procès qui s'é- 
levaient entre Ica clievalicrs ; d'où le mot 
A’égardise, qui avait la même signification 
que celui de jurande. Enfin, les diverses 
corporations marchandes avaient établi 
parmi elles des mafires-égards , appelés 
depnis,par corruplion,maf/r(« et gardes, 
charges d'une sorte d'inspection sur les 
memhresde la compagnie, ainsi que sur les 
objets de fabrication qui devaient être li- 
vrés au commerce, et l'on disait d’une piè- 
ce qui avait été examinée et approuvée p*fi 
eui,qu’elle était igardée. Dans celte der- 
nière acception encore, se retrouve, a notre 
sons, l'étymologie que nous avons adop- 
tée pour le mot qui fait le sujet de notre 
agliclc. — Quant aux écAsns (considérés 
sous le point de vue moral), on peut dire 
qu'ils sont l’ame de la société. ■ La science 
des égards est la science de la politesse 
(M'i* de Scudéry). > « Les hommes , en 
s'assemblant cnsociété, se sont, en quelque 
sorte , obligés à des égards réciproques 
pour se rendre plus agréables les uns aux 
autres (8'-Évreraondj. » Ce mot semble 
emporter spécialement avec lui I idée de 
protection et d'appui; les égards devraient 
donc venir surtout de la part de la force 
pour profiler k la faiblesse. La femme, le 
vieillard, l'enfant, celui qui soulTrc ou 
qui a besoin , devraient donc être l’objet 
des égards de ceux qui sont forts, heureux 
ou riches en cc monde. C’est ceprnd.snt 
tout le contraire que nous voyons chaque 
jour; les égards vont aux grands, aux 
riches, aux puissants de la terre; ils vien- 
nent, non pas toujours, il est vrai, de ceux 
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qui fonlTrenl ou qui tont faibles, mais 
beaucoup plus souvent de la part de eeui 
qui sont placés sur la lu^iie intermédiaire 
qui sépare ces deui points extrêmes de 
notre civilisation ; et dès lors ils devraient 
prendre le nom de baiscsse, car ils ont 
pour but de détourner à leur profit un 
sentiment qui serait beaucoup mieux 
placé ailleurs. C'est dans cette spbère in- 
termédiaire où s’agitent toutes les passions 
humaines et où l'orgueil et l'ambition lut- 
tent continuellement contre I impuissan- 
ce, que vont se perdre ou se tarir toutes 
les ressources que la société a en son 
pouvoir pour faire le bien. Oui qui 
rùabilent sont continuellement occupés 
du soin de le détourner de sa source et de 
son but. Ils sèment la défiance et la haine 
entre les deux classes qui occupent les 
deux extrémités du l'échelle sociale ; ils 
calomnient le riche pour aigrir le pauvre 
contre lui , et ils calomnient le pauvre 
pour lui enlever la protection du riche ; 
et comme ils trafii|uent de loiit pour leur 
propre compte, ils sont toujours prêts, 
lorsqu'ils SC posent comme intermédiaires 
entre eux, k trafiquer de U délicatesse de 
Tuneldc l’honneur del'sutre. Telles sont 
les mmurs li bituclles de celte tourbe 
tropnomlireii.se qui s'agite sans'cesse dans 
les rangs intermédiaires de la société et 
qni paralyse les cllbrts généreux de ceux 
qui voudraient opérer iiii rapprochement 
sincère entre deux cla.sscs dont l'union 
ferait 11 force, en même temps qu’elle a.s- 
surerait le repos du monde. — Ce serait 
au pouvoir li seconder ces dispositions; 
mais il semble continuellement, et è son 
insu MDS doute, occupé de faire tout le 
contraire: car ce sont les hommes moraux 
ctdévoués, avant tout, dont il faudrait s' en- 
tourer pour accomplir cette grande t iclie, 
et il n’appelle trop souvent que les lioiii- 
mes qui ont cette réputation de savoir- 
faire et d'Auêi/e/e' qu’on pourrait quel- 
quefois décorer d'un autre nom (^)uand 
le pouvoir, dans ses choix, comme dans 
ses encouragements et ses récompenses , 
aura égard au mérite et è la vertu, quand 
il ne se laissera plus circonvenir par l’in- 
trigue et l’obséquiosité , quand il fera 
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qu’on puisse l'bonorer cl le respecter 
dans ses actes, il opérera tout le bien qu'il 
lui est donné de faire, et ceux qui l'ever. 
cent mériteront non seulement nos égards, 
mais encore notre reconnaissance et celle 
de la société. Knius IIésesd. 

ÊGAUKMEIVT. Cest le siilistanlif 
des verbes égarer, s'égarer. Ce mot 
viendrait, selon Ménage, du latin vara- 
tio, qui signifie courbure, et, par an.n- 
logie , rtévi ilina. Ce dérivé, tiré de trop 
loin et la lettre V, qui dans la science éty- 
mnlafpqiie ne peut jamais s'échanger 
avec la lettre G, nous fortifie dans l'opi- 
nion que celle cxpre.sslun vient du vieux 
mot français aguirer , qui se disait des 
bestiaux qui s'écartaient des lieux où ils 
devaient paître, et erraient dans les terres 
qu'on appelait guérèlt ; et comme autre- 
fois on disait guarêts , on aura fait 1e 
verbe s'égarer, pour dire entrer dans tes 
guarèts, I E étant pris comme abréviation 
de la préposition en. — JigmremenI, dans 
le sens propre , signifiant l'action de se 
fourvoyer, est vieux et n'est plus d usage. 
Cependant llacine s en est .servi peu heu- 
reusement dans ce vers : 

Jlrcai »'e»l vu Irooipc pâr iioirc 

Mais on dit dans le sens propre , è 
l'ignorance près de l’astronomie , « que 
les comètes sont des astres égarés. Oani 
la langue des poètes , un ruisseau t'égare 
dans la plaine ; les branches de l’arbris- 
seau t'e'garrnl sur l’espalier. Enfin , 
eominc la plupart des mots de tous les 
idiomes , ce mot est passé du propre au 
figuré. On dit « une imagination égarée, 
et communément : n le cœur est bon chez 
cet homme , l'esprit seul est égaré.n — 
L'égarement est un trouble de l'nmc , 
dont le délire eil le paroxisme ; le dé- 
lire permanent est la folie ; alors il 
est soumis à la thérapeutique ( à un 
traitement), et jamais l’égarement. Le 
délire esl toujours ardent , fiévreux , l’é- 
garement peut être froid et tenir même 
de 1.x stupeur. Ce désordre moral se com- 
munique de l'ame au système nerveux , 
qui k son tour réagit nécessairement sur 
la vne ; aussi dit-on i « celle femme a 
es yeux égaréi. » Dans le délire , la voix 
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de la raison ne peut se faire entendre , sa 
lumière brille en vain ; dans l’égarement, 
au contraire , l'homme tient encore le 
flambeau de cette sage conseillère, et avee 
du courage il peut rentrer dans la bonne 
voie. l.e délire ne peut durer long-temps 
parce que c’est une lutte de toutes les 
forces de la nature entre elles, et qu'elles 
s’épuisent tout d'un coup , tandis que 
l’égarement , plus paisible , peut être 
durable ou momentané. — Il y a de 
tristes , de sombres , de noirs égarements : 
tels étaient cens d'Oreste , quand les 
Furies lui laissaient quelque trêve. Il 
y en a d'aimables, de doux et de ten- 
dres ; tels étaient ceux de Charles VII 
dans les bras d’Agnes èiorel à Urléans,et 
ceux d’Henri IV aux pieds de Gabriclle , 
dans le cbAteau d’Anct. Quelquefois les 
expressions auxiliaires avec lesquelles 
ce mot est construit lui donnent une 
grande force : témoins ces beaux vers 
de Racine , dans lesquels Phèdre parait 
excuser elle même sa criminelle passion; 

O haiuc'de Ténutl wfault oelèrf 1 

Dan» qu*U ^^arrmciil» rt«a»«Uf jt(É ma Bcrt!l * 

Ces vers peignent admirablement les 
monstrueux désordres de cette Pasiphaé, 
dont le sensible et délicat Virgile a dit 
avec tant de bonheur; Heureuse Pasi- 
pliaé, s’il n’eùt jamais existé de trou- 
peaux ! Enfin, on trouvera dans la phrase 
suivante une alliance du mot égarement 
au propre et au figuré : La jolie Made- 
leine en marbre, de Canova, semble éter- 
nellement pleurer sur ses igarements , 
mais aussi elle semble trop oublier qu’il 
est dit dans l’Évangile : a 11 y a plus de 
réjouissances dans le ciel pour une brebis 
égarée qui a été ramenée au bercail que 
pour les uonante-neuf qui y étaient res- 
tées Oksxs-Babo.s. 

EGÉE ( Aigeus), personnage illustre 
des siècles héroïques, fut fils de Pan- 
dion 11., et de la race d'Erechthée. Après 
la mort de Pandion, l’Attique ayant été 
partagée entre les enfants de ce prince, 
la plus belle et la plus glorieuse part 
échut k Égée : ce fut \thénes avec son 
territoire, qui comptait huit rois depuis 
son origine. A cette époque reculée, oit 


Egée monta sur le trône , il était déjè de 
la destinée de cette ville d'exciter toutes 
les jalousies , d’allumer toutes les ambi- 
tions. I.es pallantidcs, fils de Pallas et 
neveux d’Egée , au nombre de cinquante, 
convoitaient la souveraine puissance, lis 
faisaient entendre au peuple que cin- 
quante jeunes hommes comme eux , du 
sang royal , laisseraient au trône des hé- 
ritiers sans fin , tandis qu'Egée , sans en- 
fants, menaçait de le laisser vide, sans 
appui et sans défense. Ce fut alors que 
le roi de Tréz^nes, le sage Pitthéc, 
ainsi qu’il est qualifié par Racine, 

PtUbr« , r»to*é entra teui Im bumkliu # 

donna en mariage Ethra , sa fille , à Egée, 
mais secrètement, de peur de s’attirer sur 
les bras les cruels pallantides. U'autres di- 
sent que l'oracle de Uelphcs, consulté 
par Egée , lui conseilla de s’unir à Ethra, 
par quelque moyen que ce fût j et d’au- 
tres enfin , qu'il lui ordonna de n’avoir 
aucun commerce avec aucune femme 
avant son retour k Athènes. On prétend 
que le premier avis de la Pythie fût plus 
du goût d’Egée , qui , digne père d’un fils 
le plus célèbre ravisseur d'héroïnes qu'il 
y ait eu, séduisit la jeune lUhra, et la 
rendit mère d’un fils qu'elle nomma Thé- 
sée. Pour sauver l'honneur de sa fille, 
Pitthéc, avec sa prudence ordinaire, pu- 
blia que Neptune lui-même , dieu tuté- 
laire de Tréxènes , ville maritime , avait 
honoré sa fille de ses faveurs. Le nom de 
Thésée , donné h intention à son petit- 
fils, et dont la première syllabe signifie 
dieu ( théos ), venait à l'appui de cette fa- 
ble. Egée, en quittant Trézènes, avait 
déposé son épée sous une grosse pierre , 
et avait enjoint k Ethra que si c'était un 
enfant mâle auquel elle devait donner le 
jour, elle eût garde de l'envoyer k Athè- 
nes avant qu’il eût atteint la force de lever 
cette pierre. Nourri à la cour du sage Pit- 
thée , Thésée , devenu grand , leva la pier- 
re , prit l'épée , un de ces signes que les 
Grecs , accoutumés qu'ils étaient i lais- 
ser leurs ctifants a la grâce des dieux, 
appelaient recrnnaitsnnce. introduit à 
la cour de son père, où son épée le fit 
rceonnaitre , Thésée y trouva Médée, qui 
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lenait le roi sous la puissance de ses char- 
mes. Il faillit élrc empoisonné par celle 
enchanteresse, dit Pliitari|uc, qui , avec 
sa lionhomie ordinaire, raconte cette his- 
toire. Mais, malheureusement , il est re- 
connu qii’Egée étaitdéjà mort lors de l’ar- 
rivée de celte fameuse ma.qicienne en 
Grèce. — A cette époque , Minos , roi de 
Crète, avait envoyé son tiU .\ndrogéc 
comme ambassadeur dans r A ttique. Egée, 
contre le droit des gens , le fit tuer , mais 
non sans quelque motif ; car cc jeune 
prince paraissait être favorable à l’ambi- 
tion des pallantides, auxquels -il avait 
promis assistance. Ce meurtre eut lieu 
dans le bourg d’UEnoé. Les mânesd’An- 
drogée, lâchement assassiné, deman- 
daient vengeance , ainsi que I honneur 
crélois. Minos , alors le plus puissant des 
rois de la Grèce , fit , le fer cl la flamme 
è la main, une descente dans l'Attique, 
qu’il couvrit de ruines, et inonda de 
sang. Dans cette désolation , Eaée en- 
voya à Minos des ambassadeurs-sup- 
pliants , selon rusage , les cheveux iié- 
gligi^s , 1a barbe inculte , une branche 
d’olivier a la main. Ce roi leur accorda 
une paix dont les conditions furent plus 
horribles que In guerre : il exigea des 
Athéniens un tribut annuel de sept jeu- 
nes hommes et de .sept jeunes filles , pour 
servir de pâture au ininotaiirc , monstre 
moitié homme et moitié l.iureau , soli- 
taire habitant du labyrinibe. Ce mino- 
taure n'était autre qu’un cert.iin Tauriis, 
exécuteur des arrêts de .Alinos. Les Grecs 
s’imaginaient que le sang humain apai- 
sait les mânes , qui le buvaient avec déli- 
ces. Dans 1 Iliade, il va des fosses pleines 
de sang, au bord desipiclles ils viennent 
étancher leur soif. Deux fois d('j.i des 
pères et des mères éplorées avaient four- 
ni l'affreux et triste tribut, lorsque Thé- 
sée, le fils du roi, par un dévoilement 
sublime, prit la place d'une des victi- 
mes. Il résolut d’exterminer le niino- 
taure dans son repaire inextricable ou 
dépérir. Ligéedéjà vieux ne put retenir scs 
larmes, en vovant les apprêts du dé- 
part. Il recommanda à sou fils de met- 
tre , en cas de succès , une voile blanche 


au mât de son vaisseau ; le poète Simo- 
nide dit une x'oile écarlate Le vaissean 
qui portait les victimes était tout noir , 
ainsi que sesx'oiles et ses mâts. C'est ain- 
si que les Grers seuls ont laissé aux poètes 
et aux peintres à venir des tableaux pour 
toutes les douleurs et toutes les joies: ils 
ont fait contraster ce cercueil flottantavec 
ces nefs aux poupes couronnées de Heurs , 
aux mâts ornés de banderoles, qui por- 
taient leurs riantes théories et leurs hym- 
nes à Délos.Tliésée vainqueur, et sans dou- 
te préoccupé de sa perfidie envers la trop 
tendre et trop confiante Ariadne, oublia 
de metire la voile blanrtic au roât.Méniésis 
vengea cette amante abandonnée Egée , à 
la vue de la voile noire, persuadé qu’il se 
croyaitdusorl de son fils, se précipita dans 
la mer, du haut d’un rocher où il venait 
l’attendre chaque jour. Paiisanias ajoute 
qn’en mémoire de cet événement les 
Athéniens bâtirent â la Victoire une cha- 
pelle (nœdion), et qu’ils y placèrent sa 
statue sans ailes, pour marquer que la 
nouvelle de la victoire de Thésée fut tar- 
dive. Un long règne de <8 ans permit à 
Egée d’embellir Athènes; il y éleva un 
temple ii Vénus-Uranic (la Véntis-Cé- 
leste), dont il avait introduit le culte 
dans l’Attique. Ce fut sans doute au mo- 
ment où il demandait aux dieux une pos- 
térité. Pausanias dit avoir vu dans ce 
temple une belle statue de cette déesse , 
en marbre de Paros , œuvre admirable de 
Phidias. IN'on seulement l’bisfoire, mais 
une porlion de rEuropc,ont conservé des 
traces inell'arables de l'existence de ce 
neuvième roi d'Athènes; la polynésie de 
la Grèce, cette mer pleine d’îles. où il 
se précipita, s’appela de son nom la mer 
A’ge'e(!’.}, nom qu’elle f'arda pendant des 
siècles, pour prendre dans les temps mo- 
dernes celui il' Arrlii'iiel. l)K.ssE-lt.iBOs. 

Éi;ÉE(Mcrj. Elle baigne au nord la 
Tlirace , a l’orient l'.Xsic- Vlineurc. à l’oc- 
cident la Grèce, et e le est parsemée 
d’une multitude d’ilcs, dont la plus con- 
sidérable est Lesbos. Qui ne se rappelle 
ces beaux vers que llao’ne met dans la 
bouche d’Agamemnon au retour d A- 
«hillc : 
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Les < yclades, situées dans celte mer, 
étaient au nombre de plus de cinquante ; 
les Sporades étaient devant les ( iycladcs , 
entre la Crète et les côtes de l'Asie-.M!- 
neure. Du côté de la Grèce , c’est rite 
d’Ëubéc qui était la plus étendue; Scy- 
ros tenait le milieu de la mer F^ée. li. 
y avait un trèr grand nombre de golTes , 
et le plus important de tous étiit le golfe 
Thermai’qiie. Les uns font dériver le nom 
de celle mer deeeliii d’Kgée.roi d' Athè- 
nes fe.ei-des.), d’autres d’une Lgée. reine 
des Amazones; d’autres encore l’attri- 
buent à une petite ile voisine de I Fiubée. 
Strabon en rapporte l’origine à une ville, 
Pline à un rocher nommé Égée , qui est 
entre Ténédos et Scio ; enfin , Varron et 
Feslus, disent que ce nom vient du Kraiid 
nombre d’iles qui paraissent de loin bon- 
dir an milieu des vagues comme des chè- 
vres. Aujourd’hui , c'est l'Archipel , qui a 
la ÎNatolie à l'orient, la Livadic et la 
Macédoine à I Décident, et la Komanie 
au nord. Le climat y est eztrémenient 
doux J on ne s y aperçoit presque jias de 
1 hiver; les chaleurs n'y sont point in- 
commodes; les arbres y sont toujours 
verts. P. us Golssby. 

EGEÜM ( j4if’aiàn ) , le même que 
Sriaree ( v.), était fils de Titan et de la 
Terre; Hésiode, dans sa Théogonie , le 
fait fils du Ciel et de cette derniiTe. 11 
s’appelait Egêon parmi les hommes , et 
liriarèe parmi les dieux. Homère en a 
fait un géant, Ovide un dieu de la mer. 
l'iumelos, historien grec et poète cyclique, 
né à Corinthe, tino ans av. J.-C, dit dans 
son poème de la TilanoniachU que cette 
espèce de monstre était fils de Pontos , 
(la mer) et de Ghè (la terre). Ce géant, 
dont la mer était le séjour habituel , sor- 
tit de scs abîmes pour secourir les Titans. 
Kcptuiio le vainquit et le précipita è ja- 
mais dans les gonlTres de l'Océan. On 
s'accorde à reconnaître dans cet homme 
redoutable un pirate dont la petite île 
d’Iiga, voisine de l'Kubéc, était le repaire, 
et lui donna son nom. Les cent bras qu’il 
levait à la fois dans sa furenr étaient une 
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centaine de compagnons qu’il avait sous 
ses ordres , et la victoire que le dieu de 
la mer, obtint sur lui n’est autre qu'une 
tempête qui l’engloutit dans les flots, lui, 
ses vaisseaux et ses gens. On en fit un 
dieu de la mer parce que, dans les temps 
héroïques. le courage etl'audaee. de quel- 
que part qu’ils vinssent, étaient déifiés. 

Sorais ütsas-BASoa. 
EGFiltlE, nom d'une nymphe célè- 
bre du Ijitium, qui faisait sa résidence 
dans la forêt d’Aricie, voisine de Rome. 
Protégée par Diane et renommée par sa 
sagesse,*rlle passa chez les Romains [lour 
avoir dicté è ^luma Pompilius, son fa- 
vori, on son époux selon Ovide, ces lois 
admirables qui assurèrent les fondements 
de la ville éternelle, l'an de Rome 40, et 
avant 1ère chrétienne 714; c'est de plus 
le sentiment du bon Plutarque. Rien qu'il 
soit presque avéré queTatius, roi des Sa- 
bins, donna sa fille unique en mariage au 
successeur de Romulus, raiiteur des Me- 
lamor/ihoies, par le besoin qu'il avait du 
merveilleux. lui donna une nymphe pour 
épouse. Au rapport de ce poète, a la 
mort de Numa , l’aimable conseillère , la 
compagne inconsolable de ce prince, pour 
donner un libre cours à ses larmes, s’en- 
fonça sous les ombrages solitaires de la 
forêt d'Aricic, où Diane, touchée d’un si 
chaste désespoir, la changea en une fon- 
taine intari.ssablc, à laquelle la nymphe 
laissa son nom d'Ègérie. Ljueiquvs étymo- 
logistes préiendent qu'il vient du grec 
c'seirô (j’excite , j'éveille) , symbole des 
bons conseils, qui tiennent toujours l'ame 
de celui qui les a écoutés sur scs gardes. 
C'est une chose remarquable que les Ro- 
mains, CCS prétendus enfants d 'une louve, 
et qui brûlaient comme elle de la soif du 
san,q, n’aient guère dans leurs fastes que 
cet épisode qui soit riant et gracieux , et 
tout-à-fait empreint du génie grec. Cette 
particularité s'explique quand on con- 
sidère, que le double nom de Numa- 
Pompilius n'est ni latin ni sabin t il est 
pris en entier dans l'idiome des Hellènes ; 
i\uma vient de /lornor (loi), cl Pompilius 
de pompé (pompe, cérémonie refigicuse). 
Ces deux mots peignent è la (ois le légis- 
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leur des hommes et le prêtre des dieu. 
Les écrits des poètes et des sages de la 
Grèce étaient familiers à N uraa.tin recon- 
naît le pythagoricien dans ce prince con- 
templateur, qui cherchait, pour méditer, 
le silence des bois. Voilé, ce nous sem- 
ble , qui vient à l’appui de la source 
grecque où fut puisé ce frais épisode de 
k nymphe Egérie , l’unique de ce genre 
dans la sévère histoire romaine. Cette 
fable, dépouillée de son merveilleux , si- 
gaificqu’aprùslamortdeNuma le peuple 
ignorant alla visiter , hors de la porte 
Capène , cette forêt sacrée, retraite de 
Pluma, et que dans un bocage écarté 
ayant trouvé une source claire et lim- 
pide au lieu de la nymphe que ce prince 
leur disait aller consulter, il crut et pu- 
bliaqueles dieux l'avaient changée en fon- 
taine. La récente et prétendue apothéose 
de Roraultts ne satisfaisait point encore à 
la crédulité de ces soldats grossiers. — ■ 
Numa, dit-on, avait élevé de son vivant 
un temple dans la forêt d'Aricie en l’hon- 
neur di'st'amènes ou .Muses, temple que 
dans la suite le consul Fulvius Pobilior 
labétit magniliquement > il y plaça les 
neuf statues des hiles de mémoire avec 
celle d'Uercule Musagète (conducteur 
des Muses). Le soin de la fontaine Egé- 
rie avait été confié aux vestales, dans 
l'onde seule de laquelle elles devaient 
puiser pour la puriOcation du temple 
de Vesla. Denya d'Halicamaise fait men- 
tion de ce monument et de la nymphe 
Egérie «qui pas-a ausii pour une muse. 
Uasu la faite , ce chatte lieu fut un des 
plot difamét de Home par let fêtes li- 
cencieuses qui l’y célébraient aux ides 
d'aoét I Froperce même , dans une de ses 
élégie-., gourmande fortementsamaitresse 
d'y avoir assisté. Ces létes. où couraient , 
des torches a la main, des jeunes tilles et 
des femmes, avaient été établies en l%on- 
■eur de Diane , dans le prétendu temple 
qa’Hippolyte, ressuscité par cette dresse, 
et appelé depuis Virbius, lui avait élevé 
dans te bois d’ Aricie, temple desservi par 
des prêtres que deva.t consscrer un ho- 
micide. — On ne peut pardonner à saint 
Augustin d’avoir fait ^ Muma un by- 


dromancien ( divinateur par l’eau }. Il 
prétend que celte science a été connue 
de Numa, et qu’il l'a personibée par 
Egérie et sa fontaine. —Uneaulre Egésik, 
déesse des femmes enceintes, qui lui of- 
fraient des sacrifices , était non moins 
célèbre chex les Romains. Celle-ci tire 
son nom d’egerrre (faire sortir), parce que, 
comme Junon, elle présidait aux accou- 
chements. On prétend avec raison qu’elle 
ne fut autre que J unon-Luclue, dontquel- 
quefois le surnom était Egérie. Plusieurs, 
mais à tort, veulent que ce fût la même 
que rËgérie, la nymphe , ou l'épouse de 
Numa. DiaM-BASoa. 

EGERTONl ( Duc d’} ( v, l'article 
Bsitoswatkb). 

EGIDE, mot emprunté du grec aiffis, 
ou du latin rrqrr, peau de chèvre. Ro- 
qnelort mentionne comme vieux mot 
français eeçix , signifiant bnuclitr ; mais 
il n’est pas certain que cc même terme 
ait eu absolument un pareil sens dans 
l'antiquité. — Les anciens auteurs le rap- 
portent tous aux usages mythologiques j 
mais plusieurs d’entre eux croient qu'il 
exprimait une cuirasse ; VEncylopédie 
fait la distinction qne voici : « L’égide 
des dieux était un bouclier, celle des 
mortels était une cuirasse. Pourtant Ho- 
mère, qui parle fréquemment de l’égide 
d’Apollon et de Minerve , dit de cette 
déesse..qu’ef/r couvre ses épaules de sots 
égiile terrible.» — Homère nous montre 
tantôt Pallas, tantôt Apollon, se couvrant 
de I égide, ^'agit-il, dans ce cas, de leur 
cuirasse ou de leur bouclier ? La ques- 
tion est insoluble. G*>. OxaDis. 

ÉGi.VE,lle de l’Archipel, dans le 
golfe de même nom, entre les côtes de la 
Grèce et celles de le Morée. Elle a euvi* 
ron 5 lieues de long et Z de large, ou 13 
l 1 4 lieues de tour, ba population est d’à 
peu près 6 mille âmes. I.a ville capitale 
(F.gine ou Engin) était autrefois le siège 
d’un évêque sulTragant, et avait un châ- 
teau fort. Elle a été plusieurs fois dévas- 
tée dans les dernières guerres qui avaient 
pour but de soustraire les llelh'nes au 
joug ottoman. Les Ëijinètes ( Elien, ar, 
hisl. , I. XII , c. 10 ) ont été fameux 
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dans l’antiquUë comme inventeurs de la 
monnaie, comme les premiers qui en 
aient frappé. Le ta^eiil 'v.’jd’Ègtac avait la 
même valeur que celui de Corintlic , et 
il a été long temps l’unique ou au moins 
la principale pièce de monnaie frappée 
chex les anciens à une effigie déterminée, 
et d’une valeur légalement déterminée 
aussi. Ce talent était h celui d’Athènes 
” 10 î 6, quoiqu’ils ne continssent l’un 
et l’autre que 6000 drachmes; mais la 
drachme d'Éginc était à celle d'Athènes, 
6 ; 10- Ce n’était qu’une différence 
de mots, ou de pure convention. Étienne 
de Byzance parle de deux autres Egmes. 
— Le golfe de ce nom , sinus , 

sinus Snronirus, Snh-minicus, etc. ), est 
la partie de l’Archipel renfermée entre 
les côtes de l'Achai'e au nord , celles de 
la Moréeau midi, et l'islhine de Corinthe 
au couchant , près du golfe de Lépante. 

Bh.i.ot. 

ÉGIXilARI) ou Kgivasd. Cet histo- 
rien du IX* siècle est moins connu par 
ses travaux que par scs amours avec la 
fille de Charlemagne, amours que la poé- 
sie, le théâtre et la peinture, ont tour il 
tour célébrés (l). Suivant la tradition, 
Kginard se rendait tous les soirs auprès 
d’Emma ou d’Imma , fille de l’empereur. 
Une nuit qu’ils s’étaient oubliés ensem- 
ble , il tomba tant de neige que la prin- 
cesse , craignant que la trace des pas de 
son amant ne trahit leur intrigue, le char- 
gea sut ses épaules et le reporta ainsi jus- 
qu’à son appartement. La tradition ajoute 
que Charlemagne , ayant vu de sa fenêtre 
ce manège amoureux , manda le lende- 
main son audacieux secrétaire, et, après 
l’avoir forcé à lui tout avouer, consentit 
à l'union, objet de leurs vœux, (.'elle fa- 
ble offre les invraisemblances les plus cho- 
quantes. D’abord, ou ém/na n'est 

(l) a C'inf ree uti {trtit poVtne Kinmd 

<t Bfinnré ta <(• Charltma^ita , iiiipitilic d'i- 

boni à la sitilr Ht* Beluinft (Paris, I l't Miiliaudt 

l8n<, it»-tV,ol r^impr'mt* Han» (Pa» a, 

V. Didol, iftin.» To). in.i8. M. W»nrber*Valc«ur » fait 
|ou«r, en »?*»•» #u lliealn* «1« ta Ga.t« un ttivIijJramc en 
t n>i« . inl lut*: : K^’nitrâ «I Fmma , impi inif la uiêmi* 
anm e (iu 8**. Pliuirur* piêeea, iimiuU* • /.a •'Vei-r , r*pr*- 
•riileea ii,iua ce* «teniin* , i*e aoiil que II lemrn-e. 

lio» plus i»u lu •iii» lirurrtise tir cs lle «icitle d«iiin<e. Uu 
duti à JA. Caïutisuu ubUau (l'hoiuia et Ëÿîisifd. 


point mentionnée dans la nomenclature 
qu’Éginard lui-même a laissée des enfants 
de Charlemagne, et dom Bouquet allè- 
gue d exeellenlcs raisons pour prouver 
qu’elle n’élait point la fille de ce prince. 
Mais d'un autre côté, des manuscrits an- 
ciens donnent à Eginard le titre de gen- 
dre de l’empereur. Charlemagne , dans 
une lettre à l.othaire, le nomme seule- 
ment son neveu. Au reste, qu'Eginard 
ait épousé la fille ou la nièce de son prin- 
ce, toujours est-il incontestable qu’il unit 
son sort à celui d’une personne considé- 
rable de la cour, et que ce mariage ne 
contribua pas peu à le maintenir dans son 
élévation. — Il était né , suivant les cri- 
^tiques les plus judicieux, dans la France 
orientale , qui s’étendait depuis la Bour- 
gogne jusqu’au voisinage de la mer de 
Frise, comprenant l’Alsace , la Lorraine, 
Trêves, Cologne, le Brabant, la Hol- 
lande, lleims . Chàlons, tout le pays 
compris enfin entre le llliin et l'Escaut. 
Sa famille n’est point eonniie. L’accueil 
qu'il reçut à la cour de Charlemagne a 
fait croire trop légirement qu’il était 
d’extraction noble. (,)iioi qu’il en soit, ad- 
mis par le savant Alcuin à partager les 
leçons que recevaient les enfants de l’em- 
pereur, il justifia par de rapides progrès 
l'espoir qu’on avait couru de son mérite. 
Charlemagne se l'attacha en qualité de se- 
crétaire , chargé de la surintendance des 
bâtiments et de la direction des savants et 
des artistes. Dans scs fréquents rapports 
avec ce qu'il y avait de plus éclairé dans 
l’empiie, il accrut en peu de temps la 
masse de ses connaissances et se mit de 
plus en plus en mesure d’être utile à son 
protecteur. On lui attribue le projet d’a- 
voir voulu joindre la mer d'Allemagne, 
la Méditerranée et la mer Noire, aumoyen 
de deux canaux dont l’un aurait coramu- 
niqné de la .Moselle à la Saône, et l’autre 
du llliiii au Danube. .Après la mort de 
t.liarlemagne, ilpassaauserviccde Louis- 
lc-D( bnnnairc, qui lui confia l’éducatiuii 
de son fils l.otliuirc. Fimma embrassa la 
vie religieuse; Vussin, leur fils, suivit 
cet exemple; Eginard lui-même dégoûté 
de la cour et des honneurs, entra dans le 
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moDistère de Fontenelie, dont il fut abbé 
pendant sept ans. Il en céda, vers 8?3, 
la direction à son ami Ansegise . se reti- 
rant a l’abbajedcS'-Pierre, puis a S*-Ha- 
von de Gand. Pousuivi par cilte manie 
ascétique, fort commune dans son siècle, 
et dont son esprit supérieur ne sut pas le 
garantir, il alla jusqu'à mélamorplioscr 
en abbaye son cbèleau de Mulinbeiin, qu'il 
nomma Seligenstadt, et y déposa des reli- 
ques des martyrs S'-Marcelliu et Saint- 
Pierre , que son secrétaire Hatlair lui 
avait espédiées de Rome en 877. On ve- 
nait souvent rarraclicr au cloître pour 
l’amener à la cour, où sa présence et ses 
conseils étaient recherchés. Mais c'est à 
tort qu'on l’a accusé d'avoir pris part au 
complot tramé contre l.ouis lc-l)ébon- 
nairc, parses propres enfants, qui avaient 
bien mal profité des leçons d'Fginard. Scs 
lettres, au contraire, prouvent victorieu- 
sement qu’il ne négligea rien pour met- 
tre un frein à leurs perfides intentions. 
Désolé de l’humiliation d’un roi qui l’a- 
vait honoré de son amitié, il se livra plus 
que jamais à l'élude et à la pratique des 
vertus chrétiennes. On place sa hn en 
839. Quoique l’église ne l'ait jamais ca- 
nonisé, sa fête était célébrée chaque an- 
née le 30 janvier. au monastère de Saint- 
'V’andrille. Egiiiard était digne dupr'mce 
qui l'avait élevé jusqu’à lui, et son visage 
rayonne encore à côté de la in,-ijcstueuse 
figure du grand empereur d'Oeeideiit. 
Il a laissé plusieurs ouvrages, dont le 
savant M.'Weisse a donné dans la Jiio- 
graphie tuüverselU uue liste exacte et 
critique que la nature et la destinatiou de 
notre Diclionitaire ne nous permetteut 
pas de reproduire ici. iSous dirons seule- 
ment que sa f’’ tf de CharUma^ne 
et ge.Ua CamU Ma ni; Cologne, ii'21 . 
in 4"j, et ses /Annales , |r'iivchI être con- 
sultées avec fruit : le plan, le stile et les 
idées de ces deux ouvrages sont quelque- 
fois admirables pour l’époque. J’ai pi-iiiea 
comprendre romment on n’y songe pas 
davantage dans un siècle tout de réimpres- 
sions comme le nôtre. E. ns Moscl.vvs, 
ÉGISl IIE, usiir|iatriirdu trône d’.Ar- 
gos, était fils de Tliy este ht de Pélopée, fille 


de ce dernier prince. Il appartenait à cet- 
te famille malheureuse qui donna son nom 
au Péloponrsc. et dota cette contrée cé- 
lèbre de tous ses malheurs, jusqu’à nos 
jours mômes. Adultères, incestes fratri- 
cides. parricides, meurtres à faire reculer 
d horreur le soleil, comme Pont dit les poè- 
tes. pas uncrime enlinn’a manquéà 1 hor- 
rible illustration de ce sang. Tbyeste (en 
grec celui qui tue) ayant consulté l’ora- 
cle au sujet de ses dissensions avec son 
frère A trée (celui qui ne tremble pas't, il 
en rapporta cette réponse terrible: «Qu'il 
serait vengé par son propre fils , dont la 
mère serait sa fille. » Ce crime à venir, 
ajouté aux crimes passés, épo 11 vantaThyes- 
te. Pour le prévenir, il consacra à Mi- 
nerve, chaste déesse, sa fille Pélopée ; mais 
il fallut que l’oracle s’accomplit. Tliyeste 
rencontra dans un bois, sans la coniiailrc, 
la prêtresse sa fille , parée de tous les 
charmes de la jeunesse et des roses de la 
virginité; enflammé par tant d'attraits , il 
lui fil violence. De cet inceste il naquit 
un enfant qui s'appela Egisthe, d’un dou- 
ble mot grec ( oigor i.ilamai, je me tiens 
sous une chèvre ) , parce que sa mère , 
dans sa honte , Payant abandonné , une 
chèvre allaita de son lait ce jeune enfant. 
Beltc encore, mais non de sa virginité, Pé- 
lopéc épousa son oncle A trée , comme si 
cet abominable sang ne devait point se 
purifier dans une source étrangère. Ce 
prince , dans l'ignorance complète où il 
était qu'Égisthe fût en même temps son 
neveu et son beau-fils , l’éleva avec soin, 
dans l'espérance de s’en faire un ven- 
geur. Sitôl que ce jeune prince sut tenir 
une épée , il lui ordonna d’aller tuer 
Thyestc sou frère. Mais la malheureuse 
Pélopée digne de moins sinistres amours, 
remitenireles mains d’Egislheson fils l’é- 
pée de 'I liyesle, laquelle le fil reconnai- 
Ire par ce dernier < e jeune prince, indi- 
gné qu’un roi son oncle eût osé lui com- 
iii.iiider un p.irrieide , retourna plein de 
vengeance a Mycènes, et, avec l’épée de 
'Pliyesle niêmc, immola le perfide Urée. 
Il rétablit .son père sur le trône d'Argos, 
forçant .Agamemnon et Ménélas , petits- 
fils d’Atréc, a chercher un asile à la cour 
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de Polyphidu*, roi de Sicyone [vUU des 
concombres}, voisine de Corinllie. Dans 
la suite, ces deim frircs , modèles d’u- 
nion dans une famille désunie, recouvrè- 
rent leurs étals et se rdconcilifrcnl avec 
EgislUe par l’entremise de Tyndare, roi 
de Sparte , dont ils avaient épousé les 
deux filles , cette Clylemneslre et celte 
Hélène, héroïnes non moins célèbres par 
leurs égarements que par leur beaulé. 
Jusque là, rien de plus noble que les ac- 
tions d’Egislhe : c’est sans doute à cette 
époque de sa vie qu’il mérita d’Homère 
dans lOJÿSse'e l'épitbèle d'irre'proclia- 
ble, qui a si fort torturé les érudits , et 
Mme Dacier elle-même. Agamemnon , 
admirateur des vertus de ce prince , 
Agamemnon, ce roi prudent el fort , que 
la Grèce entière mit a la tête de sa con- 
fédération contre l’Asie, alla jusqu'à lui 
confier ses états, sa femme et ses enfants. 
C’est alors que sc manifesta ce qii’ébiil 
le sang des pélopidcs.Kgisthe jeta le mas- 
que. Il commença par éloigner un de ces 
chantres subliints et inspirés; un de ces 
sages d alors, qu'.Agamemnon avait placé 
aux côtés de son épouse pour tenir sans 
cesse son ame faible de femme élevée 
dans les hautes régions de la vertu ; puis 
il séduisit celte belle et infortunée reine, 
qui tomba dans une dépravation telle 
quelle vécut publiquement avec son 
amant dans le palais du roi des rois. Tous 
deux poussèrent l’audace jusqu’à persécu- 
ter, aux ycax de tout Argos , les enfants 
d’un prince qui, pendant dix années, sa- 
crifia sa tendresse el sa famille à la gloire 
de la Grèce. Quand Agamemnon fut de 
retour du siège de Troie , Clytemneslre , 
que le délire de la passion et les instances 
d'Égistlie poussaient à la fois au crime , 
avait déjà préparé l’borrible réception 
qu’elle avait méditée pour son époux. De 
quel expédient se servit die? d'un moyen 
dont le raffinement est vraiment digne de 
notre époque. Quand son époux, qu'elle 
avait déjà couvert de ses perfides baisers, 
sortit du bain, elle lui passa une chemise 
qu’elle avait faite elle-même, et dont le 
col était fermé par le haut. Dès que le roi 
des rois lut dans cette espèce de sac , sa 


femme, secondée par Egislhe aux aguets, 
l'y étouffa et l’y poignarda. Telle est l’hor- 
rible el belle scène d'iiscbyle, telle est 
une figure terrible tirée de Winckelmann 
{ Aluiiumeiili antichi inrditi ). Après ce 
meurtre , les deux adultères n’eurent 
point de honte de ceindre leurs fronts 
d'un double diadème , la couronne de 
fleurs de l’hymen et la couronne d'or de 
Mycènes et d' Argos. Ils régnèrent sept 
ans , au bout desquels un parricide 
vint venger l’adultère. Oreste, fils d’A- 
gamemnon, sauvé par le dévouement 
d’Electre sa saur, parvenu à 1 âge des 
jeunes héros, revint à Mycènes sous un 
nom inconnu , et y fit courir le bruit de 
sa mort , afin d'augmenter la sécurité du 
couple criminel. Cl} temnestre et Egbthe, 
à cette nouvelle, ne roucirent point d'al- 
ler en remercier solennellement Apollon 
dans son temple. Là, Oreste, caché der- 
rière une colonne , fondit sur eux l'épée 
à l.i main el les immola sur les marches 
de l’autel du Dieu delà lumière, dont ils 
souillaient la pureté. I eurs corps furent 
traînés hors des murs d'.Argos, qui les re- 
jeta des tombeaux de scs rois. Cela so 
passa 1200 ans avant l’ère chrétienne. 
V Agamemnon d'Eschyle, celui d’Alfieri 
et celui de M. IVépomucene-l.cmercier, 
YOreste cl VEUctre d Euripide , ont 
épuisé tout ce qu’il y a de terrible et de 
pathétique dans celle triste famille des 
atrides. Db.'«ks-B,\sO!i. 

ÉCLAXTlEll ( cyrrorrAorf.'u, rom 
canina, rose de chien , rosier sauvage). 
Il pousse dans les bois , sur le bord des 
chemins , dans les haies: au mois de mai, 
il couronne avec grâce de ses fleurs blan- 
ches ou d'un rose pâle les buissons an 
mllien desquels ses branches croissent 
éparses. — Par ses caractères botaniques, 
il appartient à la famille des rosacées , 
genre rodées. — C’est un arbrisseau dé- 
fendu par des épims fortes el recourbées ; 
à feuilles alternes et piniu'es en impair, 
composées de sept folioles ovales , sessi- 
les et dentelées; protégé à sa parlie infé- 
rieure pur quelques épines; le pétiole 
offre à sa partie supérieure une cannelure 
peu profonde. Anal} secs de dehors «n 
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dedans, ses fleurs sc composent d'un 
calice ovoïde , i limbe étalé , partagé en 
cinq divisions foliacées ; d’une corollo 
pcntapélale, sesailc; d'une centaine d’é- 
tamines courtes , insérées à la gorge du 
calice ; de pulils , au nombre de dix ou 
quinze , placés à l’intérieur du tube ca- 
licinal, hérissés, ainsi que chaque ovaire, 
de poils sojreux ; de styles qui , séparés k 
leur base, se réunissent à leur sommet, et 
viennent afBeurer 1 ouverture du calice. 

— Les fruits , akènes , cornés et hérissés de 
poils, sont groupés et juxta-posés par des 
facettes polyédriques à l’intérieur d’un 
calice persistant, à parois épaisses , char- 
nues et d'un rouge éclatant lorsque le 
fruit a atteint sa maturité. — L’églantier 
garnit peu les baies où il croit ; mais par 
la vigueur des pousses hérissées qu'il y 
jette çk et là , il olTre un obstacle cdicacc 
à l'envahissement des hommes et des ani- 
maux ; 'd pourrait être pour ce motif l’ob- 
jet d'une culture mieux entendue et plus 
régruliére , surtout dans les terres où l'au- 
bépine réussit mal ; ses branches s’entre- 
laceraient avec avantage aux autres ar- 
brisseaux dont on fait les clétures. — Il 
est pour l'horticulteur d'une ressource 
immense ( sur scs tiges si droites ^ si ri- 
ches de végétation , sont grelTées les va- 
riétés infinies de roses qui font le plus 
bel ornement de nos jardins. Les jardi- 
niers , d'aillenrs , ont tout profit à greffer 
sur l’églantier, cardés la seconde année 
ils peuvent vendre leurs produits ( v. 
les articles Êci’ssois, Gsrrrs , Rosiis). 

— Dans quelques départements , on fait 
avec les fruits déposés dans de l'eau-de- 
vie une liqueur agréable ; ils servent , 
en outre , à préparer un médicament ; la 
pulpe du calice , séparée des graines et des 
poils qu’elle contient, forme la comerve 
de cynnrhodon , At nature tonique et as- 
tringente , assez souvent employée dans 
la diarrhée chronique, et dans plusieurs 
autres aftectious où les organes ont be- 
soin d’étre tonifiés. P. Gaosxst. 

ÉGL.VIVTINE. Cest une des fleurs 
des/oïs (famorty ou plutét du gai rnvolr, 
enseigné par le collège de ce nom à Tou- 
louse, et dont la fondatiou remonte au- 
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delà de f 32} ; Il s’appelle aujourd'hui 
l’acadeinie des jeux floraux (v. Jeux 
rtoSAUi) , parce quo les prix donnés aux 
lauréats sont des fleurs d'or ou d’argent, 
dontlrglantineestdu nooibre. Kn I32t, 
dans la fameuse fêle poétique où furent 
invités à concourir par le chancelier et 
les docteurs des lois ttamors tous les 
poètes de la langue d’Oc , il n’y avait à 
cette époque qu’un seul prix , la violette 
d'orjin. Ce fut à .4rnaud Vidal , fameux 
troubadour, qu’elle fut adjugée. Les 
mainleneiirs du gai savoir , pour donner 
plus d'éclat et de solennité à la fêle du 3 
mai , ajoutèrent par la suite une eg/an- 
tine et un souci d’argent à la violette 
d’or fin, ÜAM un reeistre des jeux flo- 
raux, on trouve encore l’ode qui, en I < 98, 
remporta l’églanline ; elle a pour titre : 
Cause per la quel mossen Lertvand de 
Jtoaix Ounsanetfi , l’eglanfi/ia novelLi 
que foe dada per doua Clemence, l’an 
1498. Plus tard, on augmenta encore lo 
nombre des prix d'une amarante d’or et 
d'un iis eParfeent. Ce fut Clémence 
Isaurc qui institua ces prix nouveaux , 
et qu'elle nomma par celte raison /leiirr 
;ioiiée//es.Ccttc fêle charmante, qui souf- 
frit à plusieurs reprises quelques inter- 
ruptions,sc célèbre tous les ans-HToulousc 
avec plus de pompe et de solennité que 
jamais, l.’églanlinc, qui suivit lo violette, 
est une fleur prinlannière et humble 
comme elle. Celle pelPe rose, simple et 
sauvage , qui croit dans les liaics et les 
buissons, est comme la vioictic le sym- 
bole de la niodestie,qui ennoblit le talent, 
et de la solitude, qui l'entretient et l'élève. 
Les capilouls ne pouvaient mieux choi- 
sir ; mais n’auraient-ils pas eu aussi dans 
le choix de cette fleur une arrière-pensée? 
on sait. que le fruit de réglaiilicrrenfi rine 
des semences poilues, qui, s'allacliant aux 
doigts, y causent des démangeaisons: les 
malins capilouls n'nuraient-ils pas voulu 
faire entrevoir dans la fleur et le fruit crllo 
démangeaison de gloire qui se cache sous 
la prétendue humilité des poètes ? 

Sophie I)ixss-Baiox. 

ÉGLISE, en latin eccleda, que n’est 
autre chose qjie le mot grec ekklèsia, dé- 
' J« 
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rivé lui-même du verbe ckkaleo (j’ap- 
pelle, j'assemble), et qui se prend dans les 
auteurs profanes, grecs et latins, pour 
toutes sortes d'asserablces publiques, en 
même temps que pour le lieu où se tien- 
nent CCS assemblées. Les écrivains sacrés 
et les auteurs ecclésiastiques s’en sont 
quelquefois servb dans le même sens ; 
mais, plus ordinairement, ils ont aflecté 
le terme d'eglise pour les chrétiens : 
comme le terme de synagogue, fait du 
grec sunagàgé, qui signifie également 
astemble'e, congrégation, est demeuré 
alTecté aux juifs. Ainsi, dans le Mouveau- 
Testameot, le mot grec ekklêsia signifie 
presque toujours ou le lieu destiné à la 
prière (ex.: 1 " Corinthienne, ii, M), ou 
l'assemblée des fidèles qui sont répandus 
par toute la terre, et n’ont qu’une même 
foi (E'phes. v), ou les fidèles d’une ville, 
d’une province en particulier (i™ Cor., i; 

II* L'or., VIII ; Gai., i), et même d’une fa- 
mille {/lom., xvi), ou enfin les pasteurs, 
qui sont les premiers administrateurs de 
l’église, qui y ont autorité (Mailh., xvin, 

17). En français, le mot d’suLiss ne se 
prend jamais que dans l’une ou l’autre 
des acceptions que nous venons d’indi- 
quer, et qui sont consacrées par le Nou- 
veau-Testament et les auteurs ecclesias- 
tiques; il ne signifie point, comme chez 
les anciens, toutes^surtes d’assemblées, 
mais seulement une assemblée sainte, 
une assemblée de fidèles, ou quelque 
chose qui y ait rapport.— On entend par 
le nom de primitive e'glise .les premieri 
chrétiens qui vivaient à la naissance de 
régli.sc. On donne celui à'e'glise mili- 
tante à l’assemblée des fidèles qui sont 
sur la terre, celui A'cglise triomphante 
à l’assemblée des fidèles qui sont déjà 
dans la gloire; cl celui A' église souffran- 
te à l’assemblée de.s fidèles qui sont dans 
le purgatoire. On distingue, en outre, par 
dés noms dilïcrculs les dilVérentes églises 
entre lesquelles sont répartis les peuples 
qui obéissent à la fui catholique, tout en 
adiiicll.'int des nuances plus ou moins tran- 
chées dans leur rit et dans leur crojance. 
ISoiis allons en emprunter le tableau au 
DUtion. de théologie de l’abbé bergier. 
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Notion des différentes e'gliscs. 

Quoique tous les catholiques répandnu 
sur la terre composent une seule et même 
société, que l’on nomme l’église univer- 
selle , on y distingue cependant plu- 
sieurs églises particulières ; et l’on nom- 
me toujours églises chrétiennes les so- 
ciétés séparées de l'église catholique par 
le schisme et par l'hérésie: Mous parle- 
rons des principales sous leur article pro- 
pre. — Eu Orient, il y a l’église grecque, 
et l’église syriaque ; dans l'étendue de 
l’une et de l’autre, il- y a des catholiques 
réunis à l’e'glise romaine. On y connaît 
les sociétés des jacolntes, des cophtes , 
des Ethiopiens ou Abyssins, des nesto- 
riens et des Arméniens. — Autrefois, l'e- 
g'ise grecque et l'église latine ne for- 
maient qu’un: seule et même société; 
mais le schisme commencé au ix* siècle 
par Pholius, et consommé dans le xi* par 
Michel Ccrularius, patriarches de Con- 
stantmople, a malheureusement séparé 
cesdeux grandes partiesde l’église univer- 
selle. Quoique l’on ait tenté de les réunir 
dans le deuxième concile de Lyon, et 
dans cel ui de Florence , 1rs Grecs se sont 
obstinés à demeurer dans le schisme, et 
ils y ont ajouté une hérésie formelle sur 
la procession du Saint-Esprit. Les églises 
dcBussie, et quelques-unes de celles de 
Pologne,%onl dans le même cas. — Depuis 
la séparation, l’on connaissait très peu en 
Occident les opinions, les rites, la disci- 
pline des églises orientales; m-xis, comme 
les prolcstnnis ont prétendu que ces égli- 
ses avaient la même croyance qu’eux , il 
a fallu prouver le contraire : on a con- 
sulté qt publié leurs liturgies et leurs ri- 
tuels; il en est principalement question 
dans le 4* et le 5* vol urne de la Perpétuité 
de la Foi, composée par l’abbe Ar- 
naud ; et le savant maronite Assémani 
a fourni de nouvelles preuves dans sa 
Mibhothèque Oiienlate ( 4 vol. in-f«). 
— Les protestants disent que , depuis le 
schisme de ces sectes orientales , le pré- 
jugé tiré du consentement unanime de 
toutes les églises apostoliques ne subsiste 
plus. Au contraire, cille preuve, qui n’est 
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pas un simple préjugé , puistiu’ellc porte 
sur des faits , en est devenue plus forte. 
En effet , nous disons aux protestants : 
les églises orientales, fondées par les 
apdtres , avaient la même croyance que 
ïe'gtise romaine avant leur séparation. 
Depuis douze cents aqs que s'est opérée 
cette scission, elles n'ont certainement pas 
emprunté de l'église romaine les dogmes 
que vous lui reprochez comme des nou- 
veautés ; donc ces dogmes étaient uni- 
versellement crus et enseignés avant le 
schisme ; donc ce sont des leçons venues 
des apôtres et de leurs successeurs. — Cela 
ne prouve rien , répondront sans doute 
nos adversaires. (,)uoiquc les églises aient 
toujours fait profession de garder la doc- 
trine des apôtres , elles s'en sont néan- 
moins écartées sur le mystère de l'incar- 
nation et sur d'autres points que vous 
taxez d'erreur ; donc, au iv' siècle , mal- 
gré la même profession que faisait l'e- 
fftise universelle de s'en tenir ii la doc- 
trine des apôtres, le même accident a pu 
lui arriver ; i plus forte raison à Ve'gtise 
romaine dans les siècles suivants. — Ré- 
ponse. L'écart des sectes orientales a été 
sensible, public, éclatant, puisqu’il a causé 
un schisme ; c'est une partie de I église uni- 
verselle qui s’est séparée du corps, et ce 
eoiq» a réclamé contre la séparation et 
contre l’innovation qui en était la cause. 
Donc , toute innovation qui sc serait 
faite plus tôt ou plus tard aurait pro<luit 
le même efl'et. ür , de quel corps plus 
nombreux que ï église romaine s’csi-clle 
séparée dans aucun siècle? Voilà ce que 
les protcslanls doivent nous apprendre 
avant d'affirmer que cette église a changé 
la doctrine des apôtres. — \ 'église d Occi- 
dent, ou V église latine , comprenait au- 
trefois les églises d'Italie, d’Espagne, 
d’Afrique, des Gaules et des pays du 
Nurd. Depuis près de deux siècles, l’An- 
gleterre , une partie des l'ays-Pas , plu- 
sieurs parties de l’Allemagne, et presque 
tout le Nord , ont formé des sociétés a 
part, (|ui SC sont nommées églises réfor- 
mées, mtàs qui sont dans un schisme aussi 
réel que celui des Grecs, et qui n’ont 
entre elles d'autre lien d'unité que leur 


aversion pour X'eglise romaine les lu- 
thériens, les calvinistes, les anglicans, 
les anabaptistes, les sociniens, les qua- 
kers, les frères moraves (r. cesmots', etc . 
sont aussi peu unis entre eux qu’avec les 
catholiques. — Pendant que l'église ro- 
maine souffrait ces pertes en Europe , 
elle faisait aussi des conquêtes dans les 
Indes, au Japon, à la Chine, en Améri- 
que. L’indéfectibiiité est prom ise à l’église 
universelle [Malüx. c. xxvi.v. 18 .), mais 
elle n’est promise à aucune église parti- 
culière : la première peut être plus ou 
moins étendue , mais d’ici à la fin des 
siècles elle ne sera pas entièrement dé- 
truite. La plus grande plaie qu’elle ait 
reçue depuis son origine est celle que 
lui a faite le mahmnélisme au vu* siècle. 
— V église mmui'na est aujourd’hui toute 
la société des catholiques unis de com- 
munion avec le souverain pontife , suc- 
cesseur de saint Pierre. Dès le second 
siècle, temps auquel vivaient saint Irénée, 
l'église de Rome était déjà nommée la 
mère et la maîtresse des autres églises ; 
elle est à présent la seule des églises 
apostoliques qui subsiste ; toutes les au- 
tres ont été détruites. Fondée par les apô- 
tres saint Pierre et saint Paul, elle a en- 
voyé porter la lumière de l'Evangile dans 
tout l’Qfcident , et a toujours été regar- 
dée comme le centre de l’unité catholi- 
que ; quiconque n’est point soumis an 
pontife romain , |iasteur de l'église uni- 
verselle, n’appartient plus au troupeau 
de Jésus-Christ. 

Définition, caractères, unité, 
et inj'aillibilitc de l'Eglise. 

Les Pères s’étaient contentés de défi- 
nir l’scLiss la sn iété des fidèles ; les 
théôlogiens catholiques ont étendu de- 
puis cette délinilioii connue il suit : 
L'église est la société de tous les fi- 
dèles réunis par ta profession d'une 
même foi, par la participation au.r mê- 
mes sacrements , et par la soumission 
aux pasteurs légitimes, principalement 
au pontife romain, f.es sectes dissiden- 
tes , dont nous avons donné la liste plus 
haut, ont à leur tour défini l'église à leur 
2 «. 
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manière, chacune suivant ses pr^jug4s ou 
son intirêl. Ainsi, au ni* siècle, les mon- 
tanistes et les novaliens entendaient par 
l’église « la société des justes qui n'ont 
pas péché grièvement contre U foi ; • au 
IV*, c'était, scion les donatistes, « l’as- 
semblée des personnes vertueuses qui 
n'ont pas commis de grands crimes; » 
au V*, Pelage voulait que ce fût « 1a so- 
ciété des hommes lurfaits, qui ne se sont 
souillés d'aucun péché »; If'icUfy su xiv*, 
c\.Jean J/us, au xv*, décidèreut que c’é- 
tait <1 l'assemblée des saints et des pré- 
destinés; s Luther adopta celte idée, et 
soutint que, par le défaut de sainlclé, les 
pasteurs de l'église catlioliqiie avaient 
cessé d’en être membres; Otlvin fut du 
même avis. Ile nos jours, nous avons vu 
renaître la même erreur dans le livre de 
Quesiicl, qui fait consister la catholicité 
ou y universalité de feglise « en ce 
qu'elle renferme tous les anges du ciel , 
tous les élus et les justes de la terre et 
de tous les siècles.» Il ajoute «qu'un 
homme qui ne vit pas selon l'Evangile se 
sépare autant du peuple choisi dont Jé- 
sus-Christ est le chef que celui qui ne 
croit jws à l'Evangile {proposit. 72- 
79j.» — Ainsi donc, toutes les sectes qui 
font profession de croire en Jésus-Christ 
prétendent que leur société est \ej.'trila- 
blt e'glise formée par le divin Sauveur ; 
mais il est impossible que toutes à la fois 
soient dans le vrai , et puisque Jésus- 
Christ nomme l'église son royaume , son 
licrcnil, son héritage, sans doute il uous 
a donné des marques pour le reconnaître. 
Selon le symbole dressé au concile géné- 
ral de Constantinople ( 869 ), cl qui n'est 
qu'une extension de celui de Micée 
( 787)« y église est une , sainte , ca- 
tholigae et apostolique, a Développons 
rapidement ces carnelires de ta vérita- 
ble église et leurs conséquences. Sans 
uxiTÔ, il ne peut y avoir de société pro- 
prement dite. Jésus-Christ confirme cet- 
te vérité lorsqu'il peint l'église comme 
un royaume dont il est le chef souverain, 
et il nous avertit qu'un royaume divisé 
au dedans sera détruit ( Malth., c. xii , 
V, 2hj. U demande que scs disciples 


soient nnis comme U l'est lui-même avec 
son Père (Jnan., c. xvii, v. 11). 11 dit i 
« J’ai encore des brebis qui ne sont point 
de ce bercail; il faut que je les y amène, 
et alors il ii’y aura plus qu'un bercail 
sous un meme pasteur (Joan., c. x, v. 
IG) ». 11 se présente comme un père de 
famille qui envoie des ouvriers travailler 
dami sa vigne, qui fait rendre compte k 
ses serviteurs, etc., etc. Toutes ces idées 
de royaume, de bercail, de famille, 
n'cm portent-elles pas l'union la plus étroi- 
te entre les membres, et est-il nécessaire 
après cela de rechercher encore et de ci- 
ter les paroles de saint-Paul et des autres 
apdtres? Nous préférons reproduire ici 
la distinction établie par M. de La Jlcn- 
nais, dans son Essai sur 1‘ indifférence 
(lom. !•', ch. 7) I « L’église est une. On 
distingue deux sortes d'unités i l’unité 
de foi et Vunite de communion. L'unité 
de foi est la croyance commune de tous 
les articles de foi , sans distinction , 
sans exception , de toutes les vérités qui 
ont été révélées par Jésus-Christ, et qui 
sont déclarées telles par l'Eglise. L'unité 
de communion est la réunion de tous 
ceux qui professent celte foi dans une 
même société, avec la participation aux 
mêmes sacrements cl aux mêmes priè- 
res , sous la conduite des pasteurs légi- 
times, et spécialement du pontife ro- 
main, qui est leur chef sur la terre. L’u- 
nité de communion maintient l'unité de 
foi ; l'union et la soumission aux pasteurs 
cl au pape conservent runilé de commu- 
nion. » — La première conséquence que 
l’on doive tirer de l’unité de l'église, c’est 
son si/'TOiirt. Elle a reçu de Jéaus-Chrisl 
le pouvoir cl le droit de décider de la 
doetrine, de régler l'usage des sacre- 
ments, de faire des lois pour la pureté 
des mœurs, et tout fidèle e-st dans l'obli- 
gation de s'y conformer. En ell'ct, lors- 
que Jésus-Christ a dit à ses apôtres i-dé- 
let enseigner toutes les nations, il a en- 
tendu que cct enseignement serait perpé- 
tuel. Or, l'enseignement se fait non scu - 
lement de vive voix et par écrit, mais 
par des pratiques et des usages qui incul- 
quent le dogme et la morale ; et ce det- 
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nier moyen d’entcignement Mt le plus k 
la portée des simples et des ignorants. Il 
faut donc que le dogme, la morale, le 
culte extérieur, les pratiques, la discipli- 
ne, ronneot un tout dont chaque partie 
soit d'accord avec les autres; la même 
autoriie doH présider aux unes et aux 
autres.— -Une autre conséquence de ce 
que nous avons dit et prouvé, c'est l'ia- 
raiLLisiUTÉ 01 l'scliss, infaillibilité qui 
n'est autre chose, comme l'observe fort 
bien Bossuet, que n la certitude invin- 
cible du témoignage qu'elle rend de sa 
doctrine, et l’obligation dans laquelle est 
chaque fidèle d'acquiescer et de croire 
k ce témoignage. » Il est impossible, 
en cITet, qu'une grande multitude de 
pasteurs dis[>ersés dans les divers diocèses 
de la chrétienté, ou rassemblés dans un 
concile, aient le même tour d'esprit , le 
même caractère , enfin des passions , des 
préjugés, des intérêts semblables; il est 
donc inipossiblequc tous se trompent sur 
un fait palpable, on veuillent tous en 
imposer sur ce fait. Lorsqu'ils disent i 
a Voilk sur telle question la croyance 
admise et professée dans nos églises, 
croyance que nous y avons trouvée éta- 
blie et que nous avons continué d'ensei- 
gner sans réclamation », s’ils avaient faus- 
sement porté ce témoignage, il serait 
impossible qu'ils ne fiis-sent pas contre- 
dits par la réclamation de leurs ouailles. 
S'il y a donc un fait public porté an plus 
haut degré de notoriété et de certitude 
morale, c'est celui-lk. * I.C dogme de 
rinfaiUibilité de l’église enseignante (dit 
M. de la Lnieme , dans sa Difterla- 
lion, sur le.i églises, etc., t. ï), a été re- 
connu dans tons les temps. Si nous n’en 
apercevons pas autant de traces dans les 
trois premiers siècles que dans les sui- 
vants , on peut en donner trois raisons 
particulières : la première, c’est qu’il 
nous reste moins de monuments des siè- 
cles reculés; la seconde, c’est qu’il n’était 
pas nécessaire de recourir au jugement 
des évêques pour condamner les hérésies 
des premiers siècles; clics étaient si évi- 
demment contraires k la foi qu’on ne sait 
de quoi s’étonner davantage, de l’audace 


ou de l’extravagance de leurs auteurs. 
Il était bien simple et bien facile k cha- 
que docteur de réfuter de pareilles opi- 
nions par leur opposition manifeste à la 
doctrine que les apétres venaient récem- 
ment d’enseigner. Tout le premier siècle 
était ^mpli de leurs disciples, le second 
même en possédait beaucoup, et ceux qui 
ne l'étaient point alors avaient été pour la 
plupart instruits par les successeurs immé- 
diats de ces derniers. Ainsi, le monde re- 
tentissait encore de la voix et de l'enseigne- 
ment des apôtres : la mémoire en était fraî- 
che et présente dans les esprits . I,curs chai- 
res, suivant l'expression de Tertullicn, 
étaient, pour ainsi dire, parlantes; il suf- 
fisait de dire aux novateurs : « Ain.si n’en- 
seignaient point les apôtres, ain^i n’ont-ils 
pas écrit : votre doctrine n’est point la 
leur ; nous l'entendons pour la première 
fois, elle est impie. I-a troisième raison 
est l'impossibilité qu’il y avait pour les 
évêques, durant le feu des perséeutions , 
de s’assembler et de prononcer un juge- 
ment en commun, et de donner alors au 
monde des preuves éclatantes de leur 
aulorile. üans les jours de recherches et 
de sang, il n’y avait point d'autre moyen 
d'obvier aux nouveautés que par des con- 
damnations particulières , où cependant 
les évêques laissaient apercevoir les tra- 
ces non équivoqucbdu sentiment de teur 
infaiilibiliti. » Apres avoir cité des pas- 
sages nombreux des écrits des plus anciens 
docteurs de l'église, tels que saint Irénée, 
Tertullien, Origène, saint Cyprien, saint 
Atbanase, saint Kpiphanc , saint Théo- 
phile d'Alexandrie , saint Jérôme, saint 
Jean Cfarisostôme, suint Angnslin, saint 
Cyrille d'Alexandrie , sur le xlogme de 
l’infaillibilité de l'église, le même auteur 
ajoute : s Dans ces tem|is-lt déjà , toute 
l'église croyait positivement son infailli- 
bilité ; il résulte évidemment que l’infail- 
libilité de l'église est un dogme transmis 
par les apôtres et recueilli par eux de 
la bouche de Jésus-Christ. Car, ou la 
doctrine de l'infaillibilité vient de cette 
source sacrée , ou elle a été introduite 
postérieurement et dans le cours des cinq 
premiers siècles. Or, quand et comment 
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aurait-il été possible que se lit celte in- 
troduction? Les premières décisions, les 
premières condamnations ont été faites 
par les apdtrcs eux-mêmes. Elles ont 
continué à se faire après eux de la même 
manière. Certes, on ne se trompait pas sur 
le degré d’autorité des jugements portés 
par les apôtres , qui enseignaient quelle 
étendue de soumission leur était due. La 
doctrine de l'église sur son infaillibilité 
était la leur. 'N'eut-on que ce soit immé- 
diatement après les apôtres que soit née 
l’innovation? mais leurs successeurs im- 
médiats avaient été instruits par eux. Au- 
raient-ils souOert un clungcnient aussi 
important dans la doctrine? Auraient-ils 
permis qu'on atlribuôt au juge des con- 
troverses une infaillibilité contraire è 
l'enseignement de leur maitre? A la mort 
des apôtres, il y avait beaucoup d'églises 
fondées et disséminées dans un grand 
nombre de pays. Veut-on que le change- 
nient total de croyance sur la mesure 
d’autorité du juge des controverses se 
soit opéré subitement, en même temps, 
dans toutes ces églises; qu’il se soit opéré 
sans aucune réclamation, sans que person- 
ne pensât è se plaindre du nouveau joug 
qu'on imposait aux fidèles? Veut-on que, 
s’il y a eu des réclamations, des contesta- 
tions à ce sujet , il n’en soit resté aucun 
vestige? Si on imagini^c reculer aux géné- 
rations postérieures le prétendu change- 
ment dedoctrineausujetderinfaiilibilité, 
on le rend plus incroyable cucorc,pIus im- 
possible. Cn plus grand nombre d’églises 
particulières, répandues dans un plus 
grand nombre de régions, rend plus im- 
praticable encore le concert par un clian- 
gcmcnl de doctrine. Dn plus grand nom- 
bre d'écrivains qui ont fleuri parmi ces 
générations rend plus absurde l'bypothèse 
que l’innovation ait eu lieu sans qu’il soit 
resté de trace des contestations qu’elle a 
dô faire naiire. Ajoutons encore une autre 
considération pareillement décisive. Les 
hérésies et les schismes que l’église con- 
damnait, et qu'elle prétendait condamner 
avec infaillibilité, n’auraient pas manqué 
de s’élever contre cette prétention , d’en 
^marquer l'origine, de Axer l’époque à la- 


quelle elle se serait formée, de marquer 
les moyens par lesquels elle se serait éta- 
blie. Tout répugne au système que le 
dogme fondamental de l’infaillibilité ait 
été introilnit depuis les apôtres, surtout 
dans les jiremiers siècles. Nous disons au 
contraire : a la fin des premiers siècles, 
la doctrine de l'infaillibilité était celle de - 
l'église universelle. Toutes les églises 
particulières dont elle était composée 
professaient ce dogme. Un effet absolu- 
ment universel doit avoir une cause com- 
mune. On ne peut en assigner d'autre à 
celui-ci que la prédication des apôtres et 
la parole de'3ésus-Cbrist. » 

Conclusion et examen de cette 
proposition ; 

Hors de l'église point de salut. 

Une dernière conséquence des princi- 
pes que nous venons d'établir, c’est que 
hors de Végtise point de salut. Jésus- 
Christ ne promet la vie éternelle qu’aux 
brebis qui écoulent sa voix ; celles qui 
fuient sou bercail seront la proie des ani- 
maux dévorants [Joan., c. i, v. 1 2, elc.)- 
Mais est-ce i dire pour cela que les catho- 
liques damnent tous les infidèles, tous les 
b^étiques, tous les schismatiques, qui 
n'appartiennent pas au corps de l'église? 
Non, car, comme l’explique très bien l'ab- 
bé Dcrgier: • Cette maxime, Iwrs de Ce'- 
glise point de salut , signiGe seulement 
que ceux des infidèles, des hérétiques et 
des schismatiques qui connaissent l’é- 
glise et refusent d’y entrer, ainsi que 
ceux des chrétiens qui , ayant été élevés 
dans son sein, s’en séparent par l'bérésie 
ou par le schisme, se rendent coupables 
d'une opiniâtreté damnable. On n’en- 
court les anathèmes de notre Seigneur 
que lorsqu’on est réfractaire à l'église : 
Si ecclesiam non audieril, etc., et qu’on 
méprise l’autorité de Dieu, en méprisant 
X autorité de ceux qu’il a établis pour 
maintenir V unité ; Qui vos spernit me 
spernil (Luc, ch. x). » Si la religion ca- 
tholique enseigne que hors de t église il 
n’y a point de salut, elle nous apprend 
aussi qu'on peut appartenir à l’église sans 
être de sa communion extérieure. Toxis 


Digitized by Google 


ÉGL 


( m ) 


ËGL 


ie< Ih^ologiens , après uint Augustin 
(L. I, De bapl., contra üonal.), recon- 
naissent que IVglise a des enfants ca- 
chés dans les sectes séparées de Vunite'. 
La ç,râcc du baptême, qui sauve les en- 
fants dans les communions hétérodoxes, 
ne sera pas perdue pour les adultes qu’y 
retiennent de bonne foi les préjugés in- 
surmontables de l’éducation, une igno- 
rance invincible, et qui , d’ailleurs, ob- 
servent la loi de Dieu sur tous les points 
qui leur sont connus. — Quant aux inü- 
dèles, qui n’ont point connaissance de 
l’Évangile, ils sont précisément dans l’é- 
tat où se trouvaient les peuples avant la 
venue de Jésus-Christ : ils n’ont point 
d’autres devoirs (|ue ceux qui furent tou- 
jours promulgués par la tradition géné- 
rale, et ils peuvent se sauver comme tous 
les hommes pouvaient se sauver antérieu- 
rement h la rédemption , par une Adèle 
obéissance à la loi primitivement révélée 
et universellement reconnue. « 11 serait 
absurde, dit l'abbé llcrgicr, de penser 
que la venue de Jésus-Christ ait été un 
malheur pour aucune créature ; que le 
salut soit aujourd'hui plus difficile à un 
seul homme qu'il ne l’était avant la pré- 
dication de l’Évangile ( Traite de la 
vraie religion, etc., toni. ix, p. îî, éd. 
in-8*]. ■ L’iiifidèlc qui croit tous les 
dogmes que proclame la tradition tuii- 
versellc, et qui désire sincèremeut de 
connaître la vérité, croit par-là même 
implicitement tout ce que nous croyons. 
Ce n’est pas la foi qui lui manque, mais 
uu enseignement plus développé, l’ar 
conséquent, s’il observe la loi de Dieu 
telle qu'il la connaît, il se sauvera, mais 
il SC sauvera dans le christianisme; il ap- 
partient à l’église. 

Du mot KG LISE conside'rc comme lieu de 
réunion pour la prière commune. 

Le mot éoLisi considéré sous ce point 
de vue désigne chex les catholiques la 
maison de Dieu , c.-à-d. tout édiüce 
construit et destiné à l’honneur de Dieu, 
et placé ordinairement sous l’invocation 
d’un saint ; nous disons chez les catho- 
liques , parce que les nations infidèles 


(et même les sectes chrétiennes), mais 
dissidentes , eelles qui se sont séparées 
de la vraie communion , se servent d’une 
autre appellation pour désigner le lieu où 
elles se rassemblent pour prier en com- 
mun- Ainsi les mahométans ont leurs 
mosquées , les juifs leurs synagogues , 
et les protestants leurs temples. — Wons 
n’entrerons pas ici dans les questions 
d’art ctd’architecture que soulève cc mol; 
ce sera l’objet d’un article spécial , con- 
fié à la plume savante d'un de nos col- 
laborateurs (x'.ci-ap.,p. 430). Wous dirons 
seulement que la première église qui ait 
été bfitic publiquement par les chrétiens, 
et par ordre de l’empereur Constantin, 
est celle de St-Sauveur, à Rome ( ainsi 
qu’on le voit , du moins , dans les épitres 
du pape Wicolas I ). Quelques auteurs 
prétendent cependant que saint Pierre et 
saint Jean en avaient bâti une à IS milles 
de Jérusalem , à l'honneur de la Vierge, 
et de son vivant , et où l’on plaça même 
son portrait, peint par saint Luc. D’an- 
tres ont dit aussi que plusieurs églises qui 
portcntlcnom deSt-Pierrc-le- Fif ontété 
bâties en l’honneur de cet apôtre , avant 
sa mort. — Quant à la première église 
élevée à Paris, et qui fut mise sous l'in- 
vocation de saint Etienne , sa constnic- 
tion remonte à l'année 375. En 522, 
Childebert la fit agrandir, en y joignant 
une autre église dédiée à Notre-Dame; 
et en 1100 on bâtit sur les mêmes fonde- 
ments la métropole ou église eathédrale, 
qui resta placée sous la mime invocation. 

Dérivés du mol église. 

Du mot ÉGLISE, ou plutôt de la mima 
racine dont il a été formé, sont sortis éga- 
lement les mots KCCLÉsiAsqoE (v.), en la- 
tin ecclesiarcha , fait des deux mots 
grecs eAAfésia , église , et arche, pou- 
voir, commandement, suprématie; xc- 
CI.ÉSIASTE (t'.), du grec ekklesiastis, pré- 
dicateur, fait d'ekklêtiaein (prêcher, ha • 
ranguer), et dérivé lui- même iîekka- 
léin (appeler, assembler, réunir), qui est 
la souche première et commune de tous 
ces mots; ecclésiastioue (w.). en latin 
tcclesiasticus , fait du grec ékkleziasli- 
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C)ff, qui I U même ligniAcetion dans les 
trois lingues-, enfin, le mot tccLÎsisR, 
oublié par tous nos dictionnaires , et qui 
signifie partisan de l'église. £• 

AuiHBi.éi DE L* Éa LUE (v. les articles 
CoaciLE et Sthode). 

üiscirLiRR os l’écLisE ( V. l'article 
UlSCirLIRE ECCLÉSUSTIQDE, tom. 1X1, p. 
180 - 181 ). 

Étsslissemest de l’ÉCLISE CHSÉTIE.’I- 
NE. — .Après avoir prêché l’Évangile, J.-C. 
laisse sa crois sur la terre ; c’est le monn- 
nienl de la civilisiition moderne. Du pied 
de relie croii.plantéeA Jrmsalcm.partenl 
douxe législateurs pauvres, nus, un bâton 
à la main , pour enseigner les nations et 
renouveler 1a face des royaumes. — Les 
lois de Lycurgue n'avaient pu soutenir 
Sparte; la religion de Numa n’avait pu 
faire durer la vertu de Rome au-deU de 
quelqnrs centaines d’annéci i un pécheur, 
envoyé par un faiseur de jougs et de char- 
rues, vient établir au f iapitole cet empire 
qui coiuptc déjà dix-huit siècles, et qui , 
scion les prophéties, ne doit point finir. 
— Lorsque .A ugnste entrait dans son dou- 
zième consulat, et que Caius César était 
déclaré prince de la jeunesse, que se pas- 
sait-il dans un petit coin de la Judée? 
a Pendant que Joseph et Marie étaient en 
la ville de Nazareth, il arri\a que le temps 
auquel elle des-ait accoucher s’accomplit. 
Ét elle enfanta son premier né; et , l'ayant 
cmmaillotté , elle le coucha dans une crè- 
che , parce qu’il n'y avait pas de place 
pour eux dans riiôtclleric. Or, il y avait 
aux environs des bergers qui passaient la 
nuit dans les champs, veillant tour à tour 
à la garde de leur troupeau. — ICt, tout 
d’un coup , un ange du Seigneur se pré- 
senta à eux et lenrdit ; Ne craignez point, 
car je viens vous apporter une nouvelle 
qui sera pour tout le peuple le sujet d’une 
grande joie : c'est qu’aujounl'lmi, dans la 
ville de David, il vous est né un saux-eiir, 
qni est le Ohrisl.* Ces mervei Iles furent in- 
eonnues à la cour d'Auguste, où Virgile 
ehantait un antre enfant ; tes fictions de 
sa AIttse n’égalaient pas la pompe des 
réalités dont quelques bcrgei s étaient té- 
moins. Un enfant de condition semie , 


de riee méprisée , né dans une étable , à 
Bethléem , voilà nn singulier maître du 
monde, et dont Rome eût été bien éton- 
née d'apprendre le nom I Et c'est néan- 
moins à partir de la naissance de cet en- 
fant qu’il faut changer la chronologie et 
dater U première année de l’ère moderne. 
— Pendant que Tibère épouvantait le 
monde de ses crimes , le fils de l'homme 
l'édifiait par sa vie et le sauvait par sa 
mort. Il rapportait au peuple la religion , 
la morale et la liberté, au moment où ellei 
expiraient sur la terre. — « Cependant, la 
mèrede Jésusetlasoeiirdesa mère, Marie, 
femme de Cléopbas, et Marie-Magde- 
leine , se tenaient auprès de sa croix. — 
Jésus ayant donc vu sa mère, et près d'elle 
le disciple qu'il aimait, dit à sa mère i 
Femme, voilà votre fils. Puis il dit au dis- 
ciple I Voilà votre mère , et depuis cette 
heure , ce disciple la prit chez lui. Après, 
Jésus sachant que toutes choses étaient 
accomplies, afin qu’une parole de l'Ecri- 
ture s'accomplit encore, il dit : J'ai soif. 
Et comme il y avait là nn vase plein de 
vinaigre, les soldats en emplirent une 
éponge, et, l'environnant d’hysope, la 
lui présentèrent à la bouche. Jésus, ayant 
donc pris le vinaigre , dit : Tout est ac- 
compli. Et laissant tomber la tète , il ren- 
dit l'esprit. » — A cette narration , on ne 
sent plus le- langage et les idées des his- 
toriens grecs et romainsjon entre dans des 
régions inconnues. Deux mondes élran- 
.gemont divers se présentent ici à la fois : 
J.-C. sur la croix , Tibère à Caprée. — 
La publication de l’Évangile commença 
le jour de la Pcnlccdte de cette même an- 
née. L’église de Jérusalem prit naissance ; 
Jes sept diacres , Klicnne , Philippe , Pro- 
chore , Nicanor, Timon, Parménas et Ni- 
colas furent élus. Iæ premier martyre eut 
lieu dans la personne de saint Étienne ; 
la première hérésie se déclara par Simon 
le magicien , et fut suivie de celle d'A- 
pollonius de Thyane. Saûl , de persécu- 
teur qu'il était, devint l’apôtre des gen- 
tils , sons le grand nom de Pau/. Pilate 
envoya à Rome les actes du procès du fils 
de Marie; Tibère proposa au sénat de 
mettre J.-C. an' nombre des dieux (Eu- 
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scb. Cm. ChroH. «n. Don. >B}. El l'hi*- 
toirc romiine a if;norë eu fait*. — Le 
Bombre dea diaciplu de l’Évangile a'ac- 
croit avec rapidité » lea aept égliaea de 
l'Aaie-.Mincurese fondent. C'eatdana An- 
tioclie que les diaciplu de l’Évangile re- 
çoivent pour la première foia le nom de 
chreUen. Pierre, emprisonné à Jéruaa- 
lem par Hcrode-Agrippa , ut délivré mi- 
raculeusement. Ce prince d'une eipèce 
nouvelle , dont lu auceuseurs étaient ap- 
pelés à monter sur le tréne du Césars , 
entra dans Rome , le bâton pastoral à la 
main, la secondeannéedu règnede Claude 
( Ëuaeb. C. È'cci. hitt.y lib.ii). Avant de 
se disperser pour annoncer le Messie, les 
apôtru composèrent à Jérusalem le sym- 
bole de la foi. Celte charte du chrétiens, 
qui devait devenir la loi du monde , ne 
fut point écrite t J.-C. n’écrivit rien; sept 
de su apôtru n’ont laissé que leurs «u- 
VTU : il J en a d'autru dont on ne sait pas 
même le nom. Et la doctrine de eu in- 
connus a parcouru la terre. Jean ensei- 
gna dans l’Aaie-Mineure, et retira chu 
lui Marie, que le Seigneur lui avait léguée 
du bout de la crois ; Philippe alla dans la 
Haute Asie, André chex les Scythes, 
Thomas chei lu Parlhu, et jusqu'aux In. 
du, où Rurtbélemy porta l’Evangile de 
saint Matthieu , écrit le premier de tous 
lu Evangiles ; Simon prêcha en Perse , 
Matthias en Éthiopie, Paul dans la Grèce; 
Marc , disciple de Pierre, rédigea son 
Evangile â Rome , et Pierre envoya du 
missionnaires en Sicile, en Italie, dans 
les Gaulu et sur les côtu de l'Afrique. 
Saint Paularrivailà Éphèse lorsque Clau- 
de mourut, et il catéchisa lui-même dans 
la Provence et dans les I->psgnes. —Nous 
apprenons par lu Epitres de cet apôtre 
que lea premiers chrétiens cl les premiè- 
ru chrctiennu à Rome furent Epenetus, 
Marie, Andronic, Junia, Ampliat, Ur- 
bain, Stachys, Appelles. Paul salue en- 
core les hdcles de la maison d’Arisloiiule 
«t ceux de la maison de NarcisM(Paiil.>^d 
Rom.,\\i. ii),le fameux favori de Claude. 
Cu noms sont bien obscurs et ne sa trou- 
vèrent point dans les documents fournis 
à Tacite; mais il ut asscs merveilleux, 


sans doute , de voir , du point où noug 
sommes parvenus, le monde chrétien 
commencer inconnu dans la maison d'un 
affranchi que l'histoire a cru devoir in- 
scrire dans su fastes. — L'incendie de 
Rome , sous Méron , dont on accusa les 
chrétiens, que l’on confondait avec les 
Juifs , produisit la première persécution s 
les martyrs étaient attachés en croix comme 
leur maùre, ou revêtus de peaux de bêtu 
et dévorés par des chiens, ou enveloppés 
dans des tuniques imprégnéu de poix, 
auxquelles on mettait le feu ; la matière 
lùnduc coulait à terre avec le sang. Ces 
premiers flambeaux de la foi éclairaient 
une tête nocturne que Néron donnait dans 
ses jardins ; à la lueur de ces flambeaux il 
coiiduisaK des chars. — Paul , accusé de- 
vant Félix etdevant Festus, vient â Rome, 
où il prêche l’Évangile avec Pierre (.«de/, 
aposf.xxviii, te).— Hérésie desnicolaïtes, 
laquelle avait prix son nom de Nicolas, 
un des premiers sept diacres. Saint Jac- 
ques , évêque de l’église juive, avait souf- 
fert le martyre, l a guerre de Judée com- 
mençait sous Sextus Gallus, et les chré- 
tiens s’étaient retirés de Jérusalem. Ap- 
pollonius deTyane,débarquédans la capi- 
tale du monde, pour voir, disait-il, a quel 
animal c'était qu’un tyran, a s'en fit chas- 
ser avec les autres philosophes. Pierre et 
Paul, enfermés dans la prison Mamertine, 
au pied du Capitole , sont mis h mort i 
Paul a la tête tranchée , comme citoyen 
romain, auprès des eaux Salviennes, dans 
un lieu aujourd’hui désert, où l'on voit 
trois fontaines, à quelque distance de la 
basilique appelée S'-Paul , hors des murs, 
qu’un incendie a détruite au moment mê- 
me de la mort de Pie VU. Pierre, réputé 
Juif et de condition vile , fut crucifié la 
tête en bas , sur le mont Janicule , et en- 
terré le long de la voie Aurélia , près du 
temple d’Apollon (Eusebe, Hisl. eccU- 
siatt., lib. Il) : là s’élèvent aujourd’hui le 
palais du Vatican et celle église de Saint- 
Pierre qui lutte de grandeur avec les plus 
importantes ruines de Rome. Néron ne 
savait pas sans doute le nom des deux 
malfaiteurs de bas lieu condamnés par les 
magistrats; «t c'étaient , après J. -G. , les 
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{ondaUnn d'une religion nouvelle, d'une 
lociétd nouvelle, d’une puiisance qui 
devait continuer l'étemité de la ville -de 
Romulus. — Lin, dont il est question dans 
les Epitres de saint Paul, succéda à saint 
Pierre ; saint Clément, ou saint Clet , à 
saint Lin. — A la mort de Méron, l'élec- 
tion passa aux légions , et la constitution 
de l'empire devint militaire.Galba, Otfaon 
et Vitellius passèrent vite ; ils eurent è 
peine le temps de se cacher sous le man- 
teau impérial. L'empire , attaqué à la fois 
par ses vices et par les Barbares , ne se 
reposa que sous Yespasien de ses igno- 
minieuses adversités. — On appliqua à 
ce prince et à Titus les prophéties qui 
annonçaient des conquérants venus de la 
Judée (Tacit., AT/sL, libv, cap. xiii}. Le 
Messie devait être un prince de paix : en 
conséquence , Yespasien fit bâtir à Rome 
et consacrer â la paix éternelle un temple 
qui vit toujours la guerre , et dont les 
fondements, mis â nu aujourd’hui, ont 
à peine résisté aux assauts du temps. Le 
véritable prince de paix était le roi de ce 
nouveau peuple qui croissait et multi- 
pliait dans les catacombes , sous les pieds 
du vieux monde passant au-dessus de lui. 
La hiérarchie de l'église se fondait en 
même temps que s’accroissait le nombre 
des fidèles. Saint Clément écrivit aux Co- 
rinthiens pour les inviter à la concorde. 
Il raconte que saint Pierre, battu de ver- 
ges et lapidé , avait été jeté dans les fers 
à sept reprises différentes^ 11 indique 
l'ordre dans le ministère ecclésiastique , 
les oblations, les offices, les solennités : 
Dieu a envoyé J.-C. , J,-C. les apâtres, 
les apdtres ont établi les évêques et les 
diacres ( Clem. ad Corinlh. b'pist . , 
p. 8). — La religion accrut sa force sous 
les règnes de Yespasien et de Titus , par 
la consommation d’un des oraclM ^cBs 
aux livres saints : Jérusalem périt. — La 
guerre de Judée avait commencé sous 
Aéron. La multitude des juifs qui se trou- 
* vail è Jérusalem l'an 66 de J.-C. , pour 
les fêtes des ssymea , fut comptée par le 
jassttbre des victimes pascales : il se trouva 
.qu'on en avait immolé 3â6,&IO, et quel- 
quefois vingt convivess’assemblaient pour 


manger un agneau , ce qui donnait pour 
dix seulement, 2,S&6,000 assistants pu- 
rifiés. — Les chrétiens trouvaient dans 
cette catastrophe d'autres sujets d'éton- 
nement que la multitude païenne. Il n'y 
avait pas trois années que saint Pierre 
était enseveli au Yatican ; saint Jean, qui 
avait vu pleurer J.-C. sur Jérusalem , vi- 
vait encore ; peut-être même , selon quel- 
ques traditions, la mère du fils de l'homme 
était encore sur la terre; elle n'avaitpoint 
encore accompli son assomption en lais- 
sant d.-ins sa tombe , au lieu de ses cen- 
dres , sa robe virginale ou une mâne cé- 
leste (D. Hier., Ve assumpl. B. Marica 
sermo). — Les Juifs forent dispersés : té- 
moins vivants de la parole vivante. Us 
subsistèrent, miracle perpétuel, au mi- 
lieu des nations. Eti-angers partout, es- 
claves dans leur propre pays , ils virent 
tomber ce temple dont il ne reste pas 
pierre sur pierre . comme mes yeux ont 
pu s'en convaincre. Une partie de leur 
population enchaînée vint élever è Rome 
cet autre monument où devaient mourir 
les chrétiens. Le ciseau sculpta sur un 
arc de triomphe qu’on admire encore les 
ornements qui brillaient aux pompes de 
Salomon, et dont, sans ce haiard, nous 
ignorerions la forme : l'orgueil d'un prince 
romain et le blent d’un artiste grec ne 
se doutaient guère qu’ils fournissaient une 
preuve de plus de la grandeur de la na- 
tion vaincue et de ses mystérieuses des- 
tinées. Tout devait servir, gloire et ruine, 
à rendre éternelle la mémoire du peuple 
que Moïse forma , et qui vit naître J.-C. 
— Cependant Ebion , Cérintbe , Ménan- 
dre , disciples de Simon , allaient prê- 
chant leurs hérésies , et le pape Clément 
achevait de gouverner l’église la 77« an- 
née de J.-C. ! il céda sa chaire à saint 
' Ânaclet, on Clet, pour éviter un schisme 
(Epipbanius, Contra htereses , cap. 6). 
De tous côtés s’établissait la succession 
des évêques : â Alexandrie , Abilius suc- 
céda à saint Marc ; à Rome , saint Ëva- 
riste à saint Clet , Alexandre 1*'', ou 
Sixte I", è saint Évariste. Yers la fin de 
son règne , Domitien se jeta sur les fidè- 
les, L’apôtre saint Jean, relégué dans l’ile 
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de Patbmos , eut ta vision. Flavius Clé- 
ment , consul et cousin germain de l'em- 
pereur, qui destinait les deux enfants de 
Clément à l'empire, avait embrassé la foi, 
et fut décapité. L’Evangile faisait des pro- 
grès dans les hauts rangs de la société. 
— Il faut placer à la dernière année du 
premier siècle de l’èrc ebrétienne la mort 
de saint Jean à Epbèse ; il ne se nommait 
plus lui -même, dans ses dernières lettres , 
que le vieillard ou le piètre, du mot 
grec presbuteros. 11 avait assisté à la pas- 
sion , 70 ans auparavant. Saint Jude, 
saint Bamabé . saint Ignace , saint Poly- 
carpe, se faisaient connaître par leurs 
doctrines. Les successions des évêques 
étaient toujours plus abondantes et plus 
connues : Ignace et Héron, à Antioche, 
Cerdon et Primin à Alexandrie. Après 
le pape Evaristc vinrent Alexandre, Sixte 
et Téiesphore , martyrs. — Les chrétiens 
souOTrirent sous Trajan , non précisément 
comme chrétiens, mais comme faisant 
partie de sociétés secrètes. Une lettre de 
Pline le Jeune , gouverneur de Bitbynie, 
bxe l'époque où les chrétiens commencent 
à paraître dans l'histoire générale. Il y 
expose les cérémonies pratiquées par les 
adeptes du nouveau culte , les mesures 
qu'il a prises , d'après les ordres de l'em- 
pereur, pour en arrêter les progrès, et il 
y exprime l'espoir qu'une conduite habile 
et sage ramènera promptement au culte 
des dieux les nombreuses populations qui 
l'axraient abandonné. — L'univers a de- 
puis long-temps démenti les espérances 
de Pline. Hais , quels rapides et éton- 
nants progrès I les temples abandonnés ! 
on ne trouve déjà plus à vendre les vic- 
times ! et l'évangéliste saint Jean venait à 
peine de mourir! — Mais à mesure que 
l'église jetait de plus profondes racines, 
les hérésies , épreuves nouvelles, se mul- 
tipliaient de toutes parts. Saturnin , Ba- 
silide, Carpocras , les gnostiques, avaient 
paru. La calomnie croissait contre les 
chrétiens ; ils occupaient fortement le gou- 
vernement et l'opinion publique. Le peu- 
ple les accusait de sacrifier un enfant, 
d'en boire le sang et d’en manger la chair; 
de faire dans leurs assemblées secrètes 


éteindre leurs flambeaux par des chiens , 
et de s’unir dans l’ombre au hasard comme 
dqi^êtes. Les philosophes , de leur côté , 
attaqua ien t le j udaïsme et le christianisme, 
regardant le premier comme la source du 
second. Alors les fidèles commencèrent à 
écrire et à se défendre. Quadrat , évê- 
que d'Athènes , présenta son Apologie 
à l’empereur Adrien, et Aristide, autre 
Athénien , publia une autre Apologie. 
Justin, philosophe chrétien, présenta éga- 
lement une défense du christianisme à 
l’empereur, au sénat et au peuple ro- 
main. Les apologistes changèrent alors de 
langage , et d'accus^is devinrent accusa- 
teurs ; eu défendant le culte du vrai Uieu, 
ils attaquèrent celui des idoles. — Mais 
ce n'était pas seulement contre les magis- 
trats que les chrétiens avaient à se défen- 
dre ; les peuples demandaient des persé- 
cutions. Le soulèvement des masses à 
Vienne, à Lyon, à Autun, multiplia les 
victimes dans les Gaules; ce qui prouve 
que les chrétiens n’étaient plus une petite 
secte bornée à quelques initiés, mais des 
hommes nombreux qui menaçaient l’an- 
cien ordre social, qui armaient contre 
eux les vieux intérêts et les antiques pré- 
jugés. La légion fulminante était en par- 
tie composée de disciples de la nouvelle 
religion. Elle fut la cause d’une victoire 
remportée en 174 sur les Sarmates , les 
Quades et les Marcomans; victoire retra- 
cée dans les bas-reliefs de In colonne An- 
tonine : selon Eusèbe, Marc-Aurèle re- 
connut devoir son succès aux prières des 
soldats'du Christ 'Eusèbe, Ilisl. eccles., 
lib. vj. L’Évangile avait fait de tels pro- 
grès que Méliton, évéqne de Sardis en 
Asie, disait à Marc-Aurèle, dans une re- 
quête : « On persécute à présent les ser- 
viteurs de Dieu.... notre philosophie était 
répandue auparavant chez les Barbares ; 
vos peuples , sous le règne d’Auguste, en 
reçurent la lumière, cl elle porta bonheur 
à votre empire, a — Un roi des Bretons, 
tributaire des Romains, écrivit, l’an 170, 
au pape Eleulbère, successeur de Soler, 
pour lui demander des missionnaires: 
ceux-ci portèrent la foi aux peuplades 
britanniques, comme le moine Augustin, 
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enToyé par Grëgoire-l« -Grand , prêcha 
dq>uii rEvangile aui Saxons vainqueurs 
des Bretons. — Marc-Aurèle avait Igp- 
tefois trop de modération pour s’aban- 
donner entièrement à l’esprit de haino 
dont étaient animées les écoles philoso- 
phiques : il écrivit, la douzième année de 
son règne, à la communauté du peuple 
de l’Asie-Mineure, assemblée k Kphèse, 
une lettre de tolérance , il alla même plus 
loin que ses devanciers, car il disait ■ 
« Si un clirélien est attaqué comme chré- 
tien , que l'accusé soit renvoyé absous , 
quand même il serait convaincu d’être 
clwétien , et que l’accusateur soit pour- 
suivi [Chron. Alex, i Euseh. , Hht , iv, 
c. 13)». Mais il était difficile è la foi de 
lutter contre la superstition et la philoso- 
phie , entrées dans une alliance contre 
nature pour détruire l'ennemi commun. 

— Les marcioiiites, les montani.sles, les 
niarcosiens, jetèrent une nouvelle confu- 
sion dans la foi. — Avec Marc-Aurèle fi- 
nit l’ère du bonheur des Bomains sous 
l’autorité impériale, et recommencent des 
temps efîroyables , d’où l’on ne sort plus 
que par la transformation de la société. 

— Les règnes de Commode, de Pertinai, 
de Julianiiset de Sévère, virent éclater 
l’éloquence des premiers Pères de l’é- 
trlise t parmi les Pères grecs, on trouve 
saint Clément d’Alexandrie ; parmi les 
Pères latins, Tcrtullien est le Rossnct 
africain. Saint Irénée, bien qu’il écrivît 
en grec, déclare, dans son Tmile' contre 
les h^r/^ies, qu'habitant parmi les Cel- 
tes , obligé de parler et d’entendre une 
langue barbare, on ne doit point lui de- 
mander l’agrément et l’artifice du style. 
Il nous apprend que l’Evangile était déjè 
répandu partout le monde; il cite les 
églises de Germanie, des Gaules, d'E.spa- 
gne, d'Orient , d’Egypte, de Libye, éclai- 
rées , dit-il , de la même foi comme du 
même soleil (f. /re«.,Iib. I.cap.x, Con- 
tra hæreses). Il nomme les douze évê- 
ques qui se snccéderent h Rome depuis 
Pierre jusqu’è Elcuthère. 11 affirme qu’il 
avait connu lui-même Polycarpe , établi 
évêque de Smyme par les apdtres , lequel 
Polycarpe avait conversé avec plusieurs 


disciples «pii avaient vu J.-G. C'est un 
des témoignages les plus formels de la 
tradition. — En ce temps-là , Pantenus, 
chef de l’école chrétienne d’Alexandrie, 
prêcha la foi aux nations orientales ; il 
pénétra dans les Indes , il y trouva des 
chrétiens en possession de l’Evangile de 
saint Matthieu , écrite en langue hébraï- 
que, et que cette église tenait de l’apdtre 
Barthéiemi (Euseb. Jfist. ecclet . , lib. v). 
On voit p.xr les deux livres de Tertnllien 
à sa femme que les alliances entre les 
chrétiens et les païens commençaient à 
devenir fréquentes; mais, selon l’orateur, 
c'étaient l<» plus méchants des païens qui 
épousaient des chrétiennes, et les plus 
faibles des chrétiennes qui semariaient à 
des pa'ïcns ( l'erl., l'di. II, cap. it, 8). 
Ce traité répand de grandes lumières sur 
la vie domestique xles familles des deux 
religions. — Le nombre des disciples de 
l’Evangile s’augmenta beaucoup à Rome 
sous le règne de Commode, siirtoul parmi 
les familles nobles et riches. Apollonius , 
sénateur instruit dans les leltresel dans la 
philosophie, avait embrassé le culte nou- 
veau ! dénoncé par un de ses eselaves , 
l’esclave subit le supplice de la croix, 
d’après l'é>lil de Marc-Aurèle, qui défen- 
dait d’accuser les chrétiens comme chré- 
tiens ( Euseb. in Chron . , an. lOI). Mais 
Apollonius fut condamné à son tour h 
perdre la tête, parce que tout chrétien 
qui avait compnni devant les tribunaux , 
et qui ne rétractait pas sa croyance , était 
puni de mort. Apollonius prononça en 
plein sénat une aimlogic compli le de la 
religion. — Le pape Eleuthère moimit , 
et eut pour successeur 'Victor, qui gou- 
verna l’église de Rome pendant doure 
ans. — L’cnipcreiir Sévère aima d’abord 
les chrétiens, et confia l'éducation de son 
filsainéà l’un d'eux, nomme Proculus;il 
protégea les membres du sénat convertis 
t la foi, mais il changea de conseil dans 
la suite, et provoqua une p«>rsécution gé- 
nérale : elle emporia Perpétue , Félicité 
et saint Irénée, avec une multitude de 
son peuple. Tcrtullien écrivit l’éloquente 
et célèbre apologie où il disait : a Nous 
ne sommes que d’hier, et nous remplis- 
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lom vos cités, vos colonies, l'armée, le 
palais, le sénat, le forum ; nous ne vous 
laissons que vos temples, il publia son 
Exhortation aux martyrs , ses Traités 
des spectacles, de l'idolâtrie, des orne- 
ments des femmes, et son livre des Pres- 
criptions , admirable ouvrage, qui servit 
de modèle à Bossuet pour son cbef-d’oeu- 
vredes y arialionr .Tertullien tomba dans 
l'hérésie des monUnistes, qui convenait 
à la sévérité de son génie. Origèuc com- 
mcncaitè paraître. — Origène, bis d’un 
père martyr, ouvrit 1 Alexandrie son école 
de pbUosopbie ebrétienne; il y enseignait 
toutes sortes de scienees. Marnée , mère 
(le l’empereur k Alexandre - Sévère, qui 
professait peut-être elle-même le nou- 
veau culte , voulut le voir; les païens et 
les philosophes assistaient à ses cours , lui 
dédiaient des ouvrages et le vantaient 
dans leurs écrits. Origène avait appris 
l'hébreu; U étudiait encore l'Ecriture dans 
U version des Septante , et dans les trois 
versions grecques d'Aquila, de Tbéodo- 
tion et de Symmaque. 11 composa un si 
grand nombre d'ouvrages que sept sté- 
nographes étaient occupés à écrire cha- 
que jonr sons sa dictée (Euseh. lib. iv, 
ch. Il, 22 et sq.). On cannait sa faute et 
sa eendamnation. Il eut le génie, l'élo- 
quence et le malheur d'Abailard , sans le 
tevo'ir h une passion humaine; il n'eut de 
faiblesse que pour la science et la vertu. 
C'est dans Origène que s’opéra la trans- 
formation du philosoplic païen dans le 
philosophe chrétien. U'autres écrivains 
eecléaiasliques se firent aussi remarquer 
alors, et en particulier llippolyte , mar- 
tyr , et peut-être évêque d'Ostie : il in- 
venta , à l’eUet de trouver le jour de Pi- 
ques, un cycle de seize ans qui nous est 
parvenu . — Quelques auteurs ont cru que 
la persécution qui éclata sous le règne de 
Maximin avait eu pour but d atteindre 
Origène, qui, par l'ascendant de son gé- 
nie , opérait en Orient une multitude de 
conversions. D'autres ont pensé que cette 
persécution prit naissance à l'occasion du 
soldat en faveur duquel Tertullien écrivit 
le livre de la Couronne. On sait qu’à l’é- 
ection d'on empereur,!' usage, était de foire 


des largesses aux soldats i ceux-ci , pour 
les recevoir, se couronnaient de lauriers. 
Lors de l’avénement de Maximin , un lé- 
gionnaire s'avança , tenant sa couronne 
à la main ; le tribun lui demanda pour- 
quoi il ne la portait pas sur la tête comme 
ses compagnons t a Je ne le puis , répon- 
dit-il , je suis chrétien. » Tertullien ap- 
prouve le légionnaire , le couronnement 
de lauriers lui paraissant entaché d'idolê- 
trie (Tertull. De cor.).— Auprès des élec- 
tions par le glaive se continuaient les 
élections paisibles de ces autres souve- 
rains qui régnaient par le roseau. Le pape 
Urbain , étant mort , avait eu'pour suc- 
cesseur Pooticn, lequel , exilé dans l’ile 
de Sardaigne, abdiqua. Anteros, qui le 
remplaça, ne vécut qu'un mois, et Fa- 
bien fut proclamé évêque de Rome. — La 
science, au milieu des guerres civiles et 
étrangères , brillait dans les hautes intel- 
ligences chrétiennes t Théodore ou Gré- 
goire de Pons, surnommé /e Thaumor- 
iurge , paraissait ; Africain écrivait son 
Histoire universelle , qui , commençant 
à la création du monde, s'arrêtait à l'an 
221 de notre ère (A'ureê. , lib. vi , cap. 
32; Pbot. Bibl., cod 14). L’histoire y 
était traitée d'une manière jusqu'alors in- 
connue; un chrétien obscur venait dire 
à l'empire éclatant des Césars qu’il était 
nouveau , que ses faits et ses fables n’a- 
vaient qu'un jour , comparés à l’antiquité 
du peuple de Dieu et de la religion do 
Moïse I à cette échelle devait se mesurer 
désormais la vie des nations. Les conciles 
se multipliaient, soit pour les besoins de 
la communauté chrétienne , soit pour ré- 
gler la discipline et les moeurs , soit pour 
combattre l'hérésie. Cyprien , jeune en- 
core, faisait entendre sa voix à Carthage, 
homme dont l'éloquence fleurie devait 
inspirer l’éloquence de Fénelon, comme 
la parole de Tertullien animer la parole 
de Bossuet. Tout s’agitait parmi les Barv 
bares i les uns s'aucmblaient sur les fron- 
tières, les autres s’introduisaient dans l'em- 
pire , ou comme vainqueurs , ou comme 
prisonniers , ou comme auxiliaires. Les 
chrétiens augmentaient également en n(sn- 
br« et étendaient leurs conquêtes parmi 
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les conquérants. Dèce, prince remarqua- 
ble d’ailleurs, qui vit commencer 1a grande 
invasion des ^rbares , s’arma contre les 
chrétiens ; impuissant k repousser les uns 
et les autres, il ne put faire face aux deux 
peuples à qui Dieu avait livré l’empire. 
Cette persécution amena des chutes que 
saint Cypricn allrihuc au relâchement des 
mœurs des fidèles {Epist., 11). — Uans 
l’amphithéâtre de Carthage, le peuple 
criait : ■< Cypricn aux lions! a L’éloquent 
evéque se retira. tO, 30, o9, GO), 

Denys d'jVIexandric fut sauvé , ses disci- 
ples le cachèrent. Grégoire-le-Thauma- 
turge invita ses néophytes à se mettre en 
sûreté , et se tint lui-méme à l'écart sur 
une colline déserte. L’exécution du prêtre 
Piouius à Smyrne, de Maxime en Asie, 
et de Pierre à l.ampsaque, est restée dans 
les fastes de la religion, l.c pape Fabien 
confessa d’ame et de corps, le 20 de jan- 
vier l'an 2.'i0. A compter de son martyre, 
les années du pontificat romain devien- 
nent certaines, comme l'érc du Christ est 
Axée à la croix. Alexandre, évêque de Jé- 
rusalem , flahylas, évêque d’Antioche, 
qui avait obligé l’empereur Philippe et 
sa mère à se mettre au rang des pénitents 
la nuit de Pâques, périrent dans les ca- 
chots : l'un, vieillard, était éproux'é pour 
la seconde fois ; l’autre voulut être cn- 
terréaveeses (en {MarlyroL, 24 janv.). 
Origène, cruellement torturé, résista. — 
Un jeune homme de la Bassc-Tliébaïde , 
nommé Paul , fuyant la persécution , 
trouva une grotte ombragée d'un palmier, 
et dans laquelle coulait une fontaine qui 
donnait naissance ii un ruisseau. Paul s’en - 
ferma dans celte grotte , y vécut 00 ans , 
et remporta cette gloire de la solitudequi 
a fait de lui le premier ermite chrétien 
(Ilicrou. in F iid Eau/i, eremittr , p. 3J8, 
Biuilrm). — Divers évêques fondèrent 
des églises dans les Gaules : Denys k Pa- 
ris , Galien à Tours , Stremoine k Cler- 
mont en Auvergne, Trophirac a Arles, 
Paul à Narbonne, Martial k Limogea. 
Après le martyre de Fabien, trois évêques 
proclamèrent pape Novatien, premier 
anti-pape, chef du premier schisme. Le 
clergé avait élu de son côté Conicillc , 


homme d’une grande fermeté : il y eut 
vacance du siège pendant seixe mois. On 
comptait alors à Rome 40 prêtres, 7 dia- 
cres, 7 sous-diacres , 4 2 acolytes, 52 exor- 
cistes , lecteurs et portiers, 1 500 veuves 
et autres pauvres nourris par l’église (Eu- 
seb.,//ii/., lib. VI, cap. 35). Bien que tous 
les évêques portassent le nom de pape , 
l'unité de l'église s’établissait : un traité 
de saint Cypricn la recommande (Ve uni- 
iaU ecclesia caiholieœ, vulgb de sim- 
plicitate pralatorum {Opéra Cyp., p. 
206). Cet éloquent évêque eut la tête 
tranchée a Carthage ; 300 chrétiens sans 
nom égalèrentà Utiqiie la fermeté de Ca- 
ton. Ils furent ]>récipités dans une fosse 
de chaux vive. Tliéogcne , évêque, souf- 
frit k Hippone, Fructueux à Tarragonc , 
Paturin à Toulouse, Denys à Lutèce, 
première illustration de celte bourgade 
inconnue, t.'omme un arbre dans le clos 
des morts, le christianisme poussait vi- 
goureusement dans le ehamp des martyrs. 
Grégoire-le-Tbaumaturge,près d’expirer, 
demande s’il reste encore quelques idoM- 
tres dans sa ville épiscopale; on lui répond 
qu'il en reste dix sept. • Je lai.ssc donc à 
mon successeur (dit-il) autant d'infidèlea 
que je trouvai de chrétiens à N’éocésaréc u 
(dreg. nyss., p.1006, D.) Les Barbares, 
en entrant dans I empire, étaient venus 
chercher des missionnaires ; les envoyés 
de la miséricorde de Dieu allèrent au- 
devant des envoyés de sa colère , pour la 
désarmer. Des évêques, la chaîne au cou, 
guérissaient les malades en qirêchant la 
sainte parole. Les maiircs prenaient con- 
fiance dans ces esclaves médecins; ils sc 
figuraient obtenir par eux la victoire, et 
demandaient le baptême. Les pri.sonniers 
SC changeaient en pasteurs ; des églises 
nomades commenraient au milieu des 
hordes guerrières, reiilrécs dans Icnrs fo- 
rêts comme sous leurs tentes. Ces diverses 
nations se eondiallaient les unes les au- 
tres , se formaient en confédérations dis- 
soutes et recomposées selon les succès et 
les revers ; gens féroces qui brisaient tous 
les jougs, et se soumettaient au frein de 
quelques prêtres captifs. — De tous les 
corps de l’état , l'armée romaine était ce- 
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lui où le cbriitiani.sme faisait le moins de 
progrès. Les cbréticns répugoaieot à l'en- 
rdlement, parce qu’ils regardaient les fes- 
Ikis, la mesure et la marque, comme 
mêlés de paganisme. l'IIasimilirn , appelé 
au service , disait au proconsul Dion ê 
Tébeste, en numidie :« Je ne recevrai 
point la marque, j’ai déjà reçu celle de 
J.-C. [Ada sincera Ruinartii, p. SI Oj.» 
D’une autre part , le légionnaire, attaché 
à ses aigles, renonçait difficilement à l’i- 
dolâtrie de la gloire. — Les bérésiarques 
et les philosophes eontinuèrent leur suc- 
cession : Manès , avec sa doctrine des 
deui principes, Plotin et Porphyre, beaux 
génies ennemis du Christ. Au moment 
de triompher, le christiaiiisnic eut à sou- 
tenir une persécution générale. Poussé 
par Galerius, qu'excitait sa mère, ado- 
ratrice des dieux des montagnes , Dioclé- 
tien assembla un conseil de magistrats et 
de gens de guerre. Ce conseil fut d'avis 
de poursuivre les ennemis du culte pu- 
blic.L’rmpereur envoya consulter Apol- 
lon de Slilet -. Apollon répondit que 
les justes répandus sur la terre l'empê- 
chaient de dire la vérité; la pylhonisse se 
plaignait d’être muette. Les aruspices 
déclarèrent que les justes dont parlait 
Apollon étalent les chrétiens. La persé- 
cution fut résolue. Un en fixa l'époque à 
la lête des Terminales , dernier jour de 
l’année romaine (23 février 302), jour 
réputé heureux , et qui devait iiiellre fin 
à la religion de Jésus. Dioclétien et Ga- 
lerius se trouvaient à JNicomédie. — L’at- 
taque commença par la démolition de la 
basilique bâtie daus cette ville, sur une 
colline, cl environnée de grands édifices 
{Euseb. , lib. vu, cap. 2). On y chercha 
l'idole, qu’on n’y trouva point. Le décret 
d’extermination portait en substance ; les 
églises seront renversées elles livres saints 
brûlés ; les chrétiens seront privés de tous 
honneurs, de toutes dignités, et con- 
damnés au supplice sans distinction d or- 
dre et de rang; ils pourront être pour- 
suivis devant les tribunaux et ne pourront 
poursuivre personne, pas même en ré- 
clamation de vol , réparation d'injures ou 
d'adultère; les affranchis redeviendront 


esclaves. —C'est toujours par l'efl’et ré- 
troactif des lois ou par leur déni que les 
grandes iniquités socialess’accomplisscnl; 
le refus de justice est le point où l'homme 
se trouve le plus éloigné de Dieu. Un édit 
particulier frappait les évêques, ordon- 
nait de les mettre aux fers et de les forcer 
à abjurer. La persécution, d'abord locale, 
s’étendit ensuite à toutes les provinces de 
l’empire. La maison de l’empereur fut 
particulièrement tourmentée : Valérie, 
Aile de Dioclétien , et Prisca sa femme , 
accusées de christianisme , sacribèrent ; 
Dorothée, le premier des eunuques, Gor- 
gonius , Pierre, Judes, Alygdonius et 
Alardonius souffrirent. On mit du sel et 
du vinaigre daus les plaies de Pierre ; 
étendu sur un gril , ses chairs furent rô- 
ties comme les viandes d’un festin (Lad., 
De morte persec. martyr., 2G déc.). On 
jeta pêle-mêle dans les bûchers, femmes, 
enfants et vicillards;d autres victimes, en- 
tassées dans des barques, furent précipi- 
tées au fond de la mer. La bassesse, comme 
toujours , se trouva à point nommé pour 
faire l’apologie du crime : deux philoso- 
phes écrivirent à la lueur des bûchers con- 
tre les ehrétiens [Pagi , an 302 , n. 13 ; 
Epiphan., Uceres., 68). Le martyre de la 
légion Thébéenne , massacrée par ordre 
du .Maximien, est de cette époque. Ai antes, 
dans l’Armorique, SC consacra par le sang 
des deux frères Donatien et Uogatieu 
(Ad. sine. , p. 205). — Amobe et Lac- 
tancc defendirent le christianisme ; le 
dernier nous a peint la mort des persé- 
cuteurs et l’extinction de leur race ; Li- 
cinius, Galerius ut Candidien son Als, 
Ala.vimien avec son fils , âgé de huit ans; 
sa fille , âgée du sept ; sa femme , noyée 
dans l’Oronle, où clic avait fait noyer des 
chrétiennes i Valérie el Prisea, fugitives, 
cachées sous de misérables habits, lecon- 
nues , arrêtées , décapitées à Tbcssaloni- 
que et jetées dans la mer : victimes de la ty- 
rannicdcLiciniiis.clIcs n'étaient coupables 
que d’appartenir à un sang maudit. Après 
l'abdication de Dioclétien , Constance 
gouverna les Gaules , l’Espagne et la 
Grande-üretagne. 11 était doux, juste, 
tolérant envers les chrétiens , et si dénué 
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de'riebesits qu'il était obligé d'emprun- 
ter de l'argenterie loraqu'il donnait un 
fcatin (Eutrop, Rerum rnmanar. lib. ii , 
p. ISS, RasUete iSSl]. Suidai l'appelle 
Constancc-/e- jPouwre, un des plus beaux 
surnoms que jamais prince absolu ait por- 
tés. Il eut d lléléne, Aile d'un hôtelier, 
sa femme légitime ou sa concubine , Con- 
stantin-le-Grand ; et de Théodora , fille 
de la femme de Maiimien-Hercule , trois 
filles et trois garçons. On le força de ré- 
pudier Hélène , comme étant d’une nais- 
sance trop inférieure. Constantin avait 
alors dix-huit ans : entraîné dans l'hu- 
miliation de sa mère, il fut attaché à 
Dioclétien , et porta les armes en Egypte 
et dans la Cerse. Galcrius, jaloux de la 
faveur dont le fils de Constance jouissait 
auprès des soldats , voulut se défaire de 
lui ; mais Constantin sortit heureusement 
de ces épreuves ; et , se dérobant par la 
fuite aux complots de Galerius , il rejoi- 
gnit son père au moment où celui-ci, 
vainqueur de Carausius, s’embarquait 
pour la Grande - Brctanrne. Constance 
étant mort ii York, les légions, sans at- 
tendre l’élection du palais, proclamè- 
rent Constantin empereur au nom des 
vertus de son père. Six empereurs régnè- 
rent alors è la fois i Constantin, lllaien- 
ce et M.srimien en Occident, I.icinius, 
Haximin et Galérius en Occident. Maxen- 
ee , oppresseur de l’Afrique et de l'Italie, 
médite d’ens'ahir la Gaule. Constantin , 
décidé k prévenir son ennemi , voit dans 
les airs le laharum, et commence k s’in- 
struire de la foi. Maxcnce avait rétabli 
les prétoriens ; son armée se composait 
de 170,000 fantassins, et de 16,000 ca- 
valiers. Constantin ne craienit point d’at- 
taquer Maxence avec 40,000 vieux sol- 
dats. Il passe les Alpes Cottiennes sur 
une de ces voies inde.slnictibles qui n’eiis- 
taient pas du temps d'\nnibal; il em- 
porte Snte d’assaut , défait un corps de 
cavalerie pesante aux environs de Turin, 
un autre k Brcsce : 'Vérone capitule ; la 
garnison captive est liée des chaînes for- 
gées avec les épées des vaincus (merré. 
Patiffiyricus Omstantin. Auç^. cap. ii , 
p. 498, t. }). Constantin marche k Rome, 


et gagne la bataille où Maxence perd 
l’empire et la vie. — Cette bataille est 
du petit nombre de celles qui , expression 
matérielle de la lutte des opinions , de- 
viennent, non un simple fait de guerre, 
mais une véritable révolution. Deux cul- 
tes et deux mondes se rencontrèrent an 
pont Milvius , deux religions se trouvè- 
rent en présence , les armes k la main , 
au bord du Tibre , k la vue du Capitole. 
Maxence interrogeait les livres sibyllins, 
sacrifiait des lions , faisait éventrer des 
femmes grosses pour fouiller dans le sein 
des enfants arrachés aux entrailles ma- 
tcmclles ! on supposait que des coeurs 
qui n'avaient pas encore palpité ne pou- 
vaient recéler aucune imposture. Con- 
stantin , dans son camp , se contentait de 
dire, ce qu'on grava sur son arc de 
triomphe , tpi’il arrivait par l'impulsion 
de la Divinité et la grandeur de son gé- 
nie (inslinclu üivinitatts , magnitudine 
ingénié). Les anciens dieux du Janicule 
rangèrent autour de leurs autels les lé- 
gions qu’ils avaient envoyées k la con- 
quête de l’univers ; en face de cessolilsts 
étaient ceux du Christ. Le labnrum do- 
mina les aigles , et la terre de Saturne vit 
régner celui ipii prêcha sur la montagnei 
le temps et le genre humain avaient fait un 
pas. — Avec Constantin .se forme l'cg/i’fe 
proprement dite. .Mors prit naissance 
cette monarchie religieuse qui , tendant 
k SC resserrer sous un seul chef, eut scs 
lois particulières et générales, scs conci- 
les oecuméniques et provinciaux , sa hié- 
rarchie , scs dignités , ses deux grandes 
divisions du clergé régulier et séculier , 
ses propriétés régies en vertu d'un droit 
ditrérent du droit commun , timdis que, 
honorés des princes et chéris des peuples, 
les évêques, élevés aux plus hauts emplois 
politiques, remplaçaient encore les ma- 
gistrats inférieurs dans les fonctions mu- 
nicipales et administratives , s’e mparaient 
par les sacrements des principaux actes 
de la vie civile, et devenaient les légis- 
lateurs et les conducteurs des peuples.— 
I.c christianisme avait eu k supporter les 
persécutions du paganisme ; les rôles 
changent; le christianisme va proscrire 
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à fon tour. Maig ëludiong la diffi^rence 
detprincipfgetdes liommeg.— Les païens, 
comme les cfarïliens, ne tinrent point 
obstinrincnt à leur culte, ne coururent 
point au martyre : pourquoi ? parce que 
le polythéisme était ii la fois l'idée fausse 
et l’idée décrépite, succombant sousl’i» 
dée vraie et rajeunie de l'unité d'un Dieu. 
L'ancienne sociélé ne trouva donc pas 
pour se défendre l'énergie que la société 
nouvelle eut pour attaquer. — Jusqu'alors, 
les mouvementadu mondecivilisé avaient 
été produits par les impulsions d’un culte 
corporel , les réclamations de la liberté , 
les usurpations du pouvoir ; enfin , par 
les passions politiques et guerrières. Un 
autre ordre de faits commence : on s'arme 
pour les vérités et les erreurs du pur es- 
prit. Ces subtilités métapliysiques, obscu- 
res, qui le seront toujours, qui firent cou- 
ler tant de sang , n'en sont pas moins la 
preuve d'un immense progrès de l’espèce 
humaine. Plus I homme s’éloigne de 
l’homme matériel pour se concentrer dans 
l’homme intelligent , plus il se rapproche 
du but de son existence ; s’il ne perdait 
pas quelquefois le courage physique et la 
vertu morale , en développant sa nature 
divine , il atteindrait avec moins de len- 
teur le perfectionnement auquel il est ap- 
pelé. — Conslanlin eut à s'occuper des 
hérésies i dans rOccidenl, celle desdo- 
aatistes fut anatiiémaliscc à Arles; daiis 
l’Orient, la doctrine d’Arius exigea la 
convocation du premier concile a'cunic- 
nique. La question théologique intéresse 
peu aujourd'hui , mais le concile de ?ii- 
eée est un événement considérable dans 
l’histoire de l’espèce humaine. On eut 
alors la première idée , et l'on vit le pre- 
mier exemple d'une sociélé existant en di- 
vers climats, parmi les lois locales et pri- 
vées.el néanmoins indépendante des prin- 
ces et des sociétés sous lesquels et dans 
lesquelles elle était placée ; peuple for- 
mant partie des autres peuples , et cepen- 
dant isolé d eux , mandant scs députés 
de tous les coins de l'univers è traiter des 
affaires qui ne concernaient que sa vie 
■orale et ses relations avec Dieu. Que de 
droits lacilement reconnus par ce bris 
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des scellés du pouvoir sur la volonté et 
sur la pensée ! — Pour la première fois 
depuis les jours de Mo'ise , émancipnlcur 
de I homme au milieu des nations escla- 
ves de l’ifinorùnce et de la force, se re- 
nouvela la manifestation divine du Sinaï; 
comme autour du camp des Hébreux , les 
idoles étaient debout autour du concile 
deKicée, lorsque les interprètes de la 
nouvelle loi proclamèrent la suprême vé- 
rité du monde : l'existence et l'unité de 
Dieu. Les fables des prêtres qui avaient 
caché le principe vivant, les mystères 
dans lesquels les philosophes l’avaient 
enveloppé , s'évanouirent : le voile du 
sanctuaire fut déchiré avec la croix du 
Christ; l’homme vit Dieu face k face. 
Alors fut composé ce symbole que les 
chrétiens répètent après quinze siècles , 
sur toute la surface du glolie ; symbole 
qui expliquait celui dont les apôtres et 
leurs disciples se servaient comme d'un 
mot d'ordre pour sc reconnaître i en les 
comparant , on remarque les progrès des 
temps et l’introduction de la haute mé- 
taphysique religieuse dans la simplicité 
de la foi. Le concile de Kicéc a pro- 
clamé l’unité de Dieu et fixé ce qu’il y 
avait de probable dans la doctrine de Pla- 
ton. Constantin , dans une harangue aux 
Pères du concile, déclare et approuve ce 
que ce philosophe admet : un premier 
Dieu suprême , source d’un second; deux 
essences égales en perfections, mais l’une, 
tirant son existence de l’autre , et la se- 
conde exécutant les ordres de la premiè- 
re. Les deux essences n'en font qu’une; 
et cette raison étant Dieu , eat aiusi Als 
de Dteu {CoNSlant..'Uagni in Orat.tnnc- 
Inr. ccKt., cap. 0). — Et quels étaient les 
membres de celte convention universelle 
réunie pour reconnaître le monarqiiecter- 
ncl et son éternelle cité? Des héros du 
martyre , de doctes génies , ou des hom- 
mes encore plus savants par l'ignorance 
du coFur et la simplicité de la vertu. 
Spiridion, évêque de Trimilhonte, gar- 
dait les moutons et avait le don des mi- 
ncies ( /tuf. , lib. I, cap. h) ; Jacques, 
évêque de Niiibe , vivait sur les hautes 
moatagnes , passait l’hiver datxs una ca- 
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verae, se nourrissait de fruits sauvaues, 
portait une tunique de poil de clièrre , 
et prédisait 1 avenir (Theodnr. lib. i, 
cap 3,p. 34). Parmi ces .118 évéques, 
accompagnes des prêtres , des diacres et 
des acolytes, on remarquait des vétérans 
mutilés a la dernière persécution : Paph- 
nucc, de la llaulc-Ttiébaïde, et disciple 
de saint Antoine , avait l œil droit crevé 
et le jarret gandie coupé {Ruf-, lib. i, 
cap. 4); Paul de Aéocésaréc , les deux 
mains brûlées (Th'odor. lib. i, cap. 7, 
p. 25) ; Léonce de Césarée , Tliomas de 
Cvziquc , .Marin de Troade , Kiilycliiis de 
Smyrne , s'ellorqaient de cacher leurs 
blessures sans en réclamer l.i gloire. Tous 
ces soldats d une inimeiise et même ar- 
mée ne s'étaient Jamais vus; ils avaient 
combattu sans se eonnaitre, sous tous les 
points du ciel, dans l'action générale, 
pour la même foi. — Entre les hérésiar- 
ques SC distinguaient Kusèbe de Mcomé- 
die, Thrognis de ^icée , Maris de Cal- 
cédoine , et A rins lui-même, appelé è 
rendre compte de sa doctrine devant 
Athanasc , qui n'était alors qu'un sim- 
ple diacre attaché à Alexandre , évêque 
d' Alexandrie. — Des philosophes païens 
étaient accourus à ce grand assaut de 
l'intelli|(ence. Ou vient de voir que Con- 
stantin même , dans une harangue , s'ex- 
pliqua sur la doctrine de Platon. Un vieil- 
lard laïque, ignorant et cortfesscur, at- 
taqua l'un de ces philosophes fastueux , 
et lui dit tout le christianisme eu peu de 
mots : « Philosophe , au nom de J.-C., 
écoule : il n’y a qu'un Dieu qui a tout 
fait par son Verbe , tout alTermi par sou 
esprit. Ce Verbe est le fils de Dieu ; il a 
pris pitié de notre vie grossière, il a 
voulu naitre d'une femme, visiter les 
hommes et mourir pour eux. Il revien- 
dra nous juger selon nos oeuvres. « — 
Constantin ouvrit en personne le concile 
le I9 juin, l'an 326. Il était vêtu d'une 
pourpre ornée de pierreries ; il parut 
sans gardes , et seulement accompafpié 
de quelques chrétiens. Il ue s'assit sur 
ùii petit trdne d'or, au fond de la salle, 
qu'après avoir ordonué aux Pères, qui 
s'étaient levés à son entrée , de repren- 


dre leurs sièges. Il prononça une haran- 
gue en latin , sa langue naturelle et celle 
de l'empire; on l'expliquait en grec. Le 
concile condamna la doctrine d'Arius , 
malgré une vive opposition , promulgua 
vingt canons de discipline , et termina sa 
séance le 26”” d août de celte même an- 
née, .125. — Transportons- nous eu pen- 
sée dans l'ancien monde pour nous faire 
une idée de ce qu’il dut éprouver, lors- 
qu'au milieu des hymnes obscènes, en- 
fantines ou absurdes à Vénus, s Bacchus, à 
Mercure à Cybèle,il entendit des voix gra- 
veschantant au pied d un autel nouveau : 

O Dieu! nous te louons ! d '*eigneur nous 
te confessons ! d Père éternel , toute la 
terre te révère! — L'esprit humain se 
dégagea de ses langes : la haute civilisa- 
tion, la civilisation intellcclucllc , sortie 
du concile de Nicée , n'est plus retombée 
au des.sous de ce point de lumière. Le 
sim|dc catéchisme ’c nos enfanls ren- 
ferme une philosophie plus savante et 
plus sublime que celle de Platon. L'unité 
d’un Dieu est devenue une croyance po- 
pulaire ; de celle seule vérilé reconnue 
date une révolution radicale dans la lé- 
gislation européenne, long- temps faus.sée 
par le polythéisme, qui posait un men- 
songe pour fondement de l'édifice social. 
— Cependant (telle est la difliculté de se 
tenir dans les régions de la pure intelli- 
gence)! tandis que le polythéisme et la 
religion corporelle tendaient à .sortir des 
nations , ils y rentraient par une double 
voie ; les philosophes, pour.se rendre ac- 
cessibles au vulgaire, invenlaicnt les fe- 
ntes ; et les chrétiens , pour envelopirer 
dans des signes sensibles la haute spiri- 
tualité , honoraient les saints et les re- 
liques. — On a conservé le catalogue des 
prélats qui portèrent les décrets du con- 
cile aux divers! s égli.ses. Les Oermainset 
les Gotbs connaissaient la foi, Frumencc 
l'avait semée en Klhiopie , une femme 
esclave l'avait donnée aux Ibériens, et 
des marchands de l’Osroênc à la Perse ; 
Tiridale, roi d'. Arménie, professa le chris- 
tianisme avant les empereurs romains — 
Constantin se mêla trop des querelles re- 
ligieuses où l'entraînèrent quelques fem- 
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mn de m famille et les obsessions des 
ëviques des deui partis. Après avoir 
eiUé Arius, il le rappela , et bannit Atlia- 
nase, <jui remplaça t lesaniire sur le siège 
d'Alexandrie. Arius expira tout à coup à 
Constantinople, en rendant ses entrailles, 
lorsqu’Eusèbe de Aicomédie s eflurçait 
de le ramener triomphant (Socrat., IhsI. 
eecles., lib. i , cap. 38). Le vieil évêque 
Alexandre avait demandé à Dieu sa pro- 
pre mort ou celle de l'hérésiarque, selon 
qu’il était plus utile i la manifestation de 
la vérité. — Constantin , heureux comme 
monarque , n’échappa pas au malheur 
comme homme Les calamités qui désolè- 
rent la famille du premier .Auguste païen 
semblèrent se reproduire dans la famille 
du premier Auguste chrétien. — 11 ne 
reçut le baptême que peu d'instants avant 
sa mort à Achiron, près de ^icomédie. 
11 avait témoigné le désir d'être baptisé 
dans les eaux du Jourdain, comme le 
Christ ; le temps lui manqua. Dépouillé 
de la robe de pourpre pour quitter les 
royaumes de la terre, et revêtu de la robe 
blanche pour solliciter les grandeurs du 
ciel , le premier empereur chrétien ex- 
pira à midi , le jour de la Peutecôte. 337 
ans s'étaient écoulés depuis qu^la re- 
ligion chrétienne était née parmi les ber- 
gers. dans une étable : Constantin la lais- 
sait sur le trdne du momie, dont clic n'a- 
vait pas besoin. Cii.ite.u'dbiasu. 

Goovxsxsusst de l'Église ( v. les ar- 
ticles EvIqUE, HlÉESBCniE , J’.\PE , P.IS- 
TEDS, etc ). 

JnaiBiCTios DE l’église ( V. l'article 
EccLÉsusnqeE [Juridiction]). 

Des liii’erfet eg/itex ou communions 
de ta terre (v. ci-dess., p.402). 

Eglise Aacuc.sxs(v. l'art. Arglica.xe 
[Eglise] , tom. Il , p. 'i8B). 

Eglise catholique, apostolique et ro- 
HAIME. Telle est l’appellation distinctive 
de la religion dans laquelle nous vivons 
en France , ou du moins qui est celle de 
la majorité des Français, et celle de 1 é- 
glisc qui les réunit dans sa communion. 
Le premier des titres renfermés dans cette 


appellation, celui de catholique, dér vc 
du grec katolnn, qui signifie fiurlnul ou 
uniufrtel. L’église est ainsi nommée, tu 
elTet, non seulement pour ma-qiicrqu elle 
est répandue par toute la terre , cher tou- 
tes les nations, mais pour exprimer la 
profession qu'elle fait de croire et d'en- 
seigner partout la même doctrine, de 
prendre pour règle de sa foi Vuiiiversa- 
tile'de croyance , qui est suivie dans tou- 
tes les sociétés particulières dont elle est 
composée. Tel est le caractère qui dis- 
tingucla véritable église de Jésus Christ 
d’avec les sectes qui se sont séparées 
d'elle .Ainsi, lorsque nous disons dans te 
symbole : Je crois la snintr èqli ' la- 
th tHq ir, nous entendons que la vérita- 
ble église de Jésus Christ est celle qui 
fait profession d'enseigner la doctrine 
universellement reçue depuis les apôti es; 
et. non seulement, ajoute Kossuet , nous 
affirmons par ces paroles que nous croyons 
à l’existence de l'église, mais encore que 
nous croyons ce qu'elle croit. — Apos- 
tolique signifie , en général, lyuï dent 
des apôtres ; on croit dans l'église chré- 
tienne que la doctrine, pour être vraie, 
doit être opoxto/ïq UC, qu’il ne faut rien 
enseigner que ce qui nous a été transmis 
par les apêtres , ou de vive voix , ou par 
écrit. Puisipic la doctrine chrétienne est 
une doctrine révélée . nous ne pouvons la 
recevoir avec certitude que par l'organe 
de ceux que Jésus Christ a envoyés pour 
l'enseigner. Tertullicn a établi avec beau- 
coup de force ce prinri|>e dans les Pres- 
criptions contre les hérétiques. Par la 
même raison, la mission des pasteurs, 
pour être légitime, doit venir des apêlres 
p,ir une succession non interrompue; toute 
mission qui ne vient pas d’eux ne peut 
venir de Jésus-Christ, ne peut donner 
aucune autorisé ni aucun pouvoir. I e 
titre d’apostolique est donc un des cn- 
raelères distinctifs de la véritable église, 
parce qu'elle fait professiou d’être atta- 
chée à la doctrine des apôtres ; que les 
pasteurs, par une succession constante, 
tiennent leur mission de ces premiers en- 
voyés de Jésus-Christ. Aucune des so- 
ciétés qui SC disent chrétiennes ne réuni 
?7. 
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ces deux caractères. Ce litre, qu’on donne 
aujourd’hui par excellence à YtgUse ro- 
tnainr , ajoute 1 ahbé Hcrgior , ne lui a 
pas toujours M uniquement aticcté. Dans 
les premiers siècles du cbristinnisme , il 
était commun a toutes les dglises qui 
avaient été (ondées p.ir les apdtres , et 
psrlicnlièrement aux sièges de Home, de 
Jèrus.ileni , d'Antioclic et d Alexandrie, 
comme il parait par divers écrits des Pè- 
res et auti-es roenunienU de l’bisloire ec- 
clésiastique I es églises mêmes qui ne 
pouvaient pas se dire apnstnliquts , eu 
égard à leur fondation , faite par d'autres 
que par des apAlres , ne laissaient pas de 
prenilrc ce nom , soit à cause de la con- 
formité de leur doctrine avec relie des 
églises apostoliques par leur fondation, 
soit encore parre que tous les évè.|ues se 
regardaient comme successeurs des apd- 
tres. et qu’ils agissaient dans leurs diocè- 
ses avec I autorité des apôtres. Il parait 
encore, par les formules de Marculfe, 
dressées vers l'an <i60, qu’on donnait aux 
évêques le nom d'apostoliques. La pre- 
mière trace qu’on trouve de cet usage 
est une lettre de Clovis aux prélats assem- 
blés en concile à Orléans , et qui com- 
mence par ces mots : a Le roi Qovis aux 
saints évéques et très dignes du siège 
apostolique. » Le roi Gontran nomme 
les évêques assemblés au concile de Bou- 
logne les pontifes apostoliques. — Dans 
les siècles suivants, les trois patriarcats 
d 'Orient étant tombés entre les mains des 
Sarrasins , le titre iî apostolique fut ré- 
servé au seul siège de Home, comme ce- 
lui de pape au souverain pontife qui en 
est év^ue. Saint-Grégoire-leGrand, qui 
vivait dans le xn* siècle , dit (l. v, ép. 87) 
que , quoiqu’il y eût plusieurs apôtres , 
néanmoins le siège du prince des apôtres 
a seul la suprême autorité’, et par consé- 
quent le nom d'apostolique , par un titre 
particulier. L’abbé Râper remarque {De 
divin, qffic., l. i, cap. 17 ) que les suc- 
cesseurs des autres apôtres ont été appe- 
lés pntriarrheti mais que le successeur 
de saint Pierre a été nommé par eiccl- 
tènee apostolique à cause de sa dignité 
de pr'mce des ai>Ôlres. Enfin , le concile 


de Reims (I04D) déclara que le souverain 
pontife de Rome étaitle seul primat apnj. 
loiiqur deléslisc uiiiverselb'. I.cla ces 
expressions aiijourd’bui si usitées , siège 
apnsto.il/ur, nonce apo\tnlique, notaire 
apostolique, bref apostolique, chambre 
apostolique, vicaire apostolique, etc. 
— Le litre d'EcLiss somaiss, dans le lan- 
gage ordinaire des théologiens, est donné 
enfin à l'église calboliqne ou universelle, 
qui regarde le 'ie’ge de Home comme le 
centre d'unité dans la foi, et le pontife 
qui y est astis comme le successeur de 
saint Pierre, le vicaire de Jésiis-é brist, 
le chef et le pasteur de toute l'église 
clirétieiine. Il ne faut pas confondre 
cette expression avec celle d'eg/ise de 
Rome , qui indique un siège particulier 
ou une égliso bornée à un seul dio- 
cèse. Urs le second siècle , l’usage était 
établi d'appeler Ve'glise de Home la 
chaire ou le si.'gr de St-Pierre. Les 
preuves de ces faits n'ont pas eiiipécbé 
les protestants de contester aux evèques 
de Rome le titre de successeur de saint 
Pierre t * Les papes, disent-ils, n'ont pat 
plus de droit à cette succession que les 
évêques d'Antioebe, dont saint Pierre 
avait édndé et occupé le siège avant de 
venir h Rome, u Cependant, au ii* siè- 
cle, nous voyons saint Irénéc citer aux 
hérétiques la tradition de l'e'glise'de Ro- 
me, la succession de ses évêques, qui re- 
monte è saint Pierre et à saint Paul ; la 
prééminence de celte église sur les aua 
très, « à laquelle (dit-il) toute église, 
c.-è-d. les fidèles qui sont de toutes parts, 
doivent déférer {Adv. Ihxr., 1. iii, c. 3). a 
1 1 lui aurait été aussi aisé, dit l’abbé Ber- 
gier, de citer l’église d’Antioebe ou celle 
de Jérusalem, que saint Pierre avait aussi 
fondées, si elles avaient joui du même 
privilège. Dans un temps si voisin des 
apôtres, on devait mieux savoir qu’au 
XVI* dlècle quelle avait été leur inten- 
tion , par conséquent celle de Jésus- 
Christ. ün ne peut pas accuser saint Iré- 
née d’avoir été adulateur des papes; les 
protestants ont grand soin de faire remar- 
quer la fermeté avec laquelle ce saint mar- 
tyr résista au pape \'ictor au sujet de la 
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cël^bration de la Pdque. Il disent que l’e* 
gtise de Rnme est devenue la plus ron> 
■iddrable de toutes parce que cette ville 
était la capitale de l'empire. Mais les Pè- 
res n’nnt point allég^ié celle raison pour 
lui attribuer la prééminence ; ils l'ont re- 
tardée comme le centre de la Toi catlio- 
liqne, parce qu'elle était la ciiairc ou le 
liège de saint Pierre, parce que Jésus- 
Christ avait donné à cet apôtre une supé- 
riorité sur ses collègues, et parce qu'il 
l'avait établi i>astciir de tout son trou- 
peau. Si cette égliso n'avait joui d’au- 
cune prééminence sur les autres, il serait 
difficile de comprendre pourquoi la plu- 
part des auteurs ecclésiastiques du ii'tiè- 
cle ont voulu y faire un séjour, et pour- 
quoi les hérétiques, tels que Simon, Va- 
lentin. Marcion, Cerdon, les disciples de 
Carpocrate, Taticii, Praieas, etc., étaient 
si empressés d'y accourir. Pour impo- 
ser aux ignorants, les protestants affec- 
tent quelquefois de dire qu’ils sont mem- 
bres de Ve'glise catho/irjue ou universel- 
le, mais non de le'glise romaine; et par 
église catholique ils cntcndcul l’assem- 
blage de toutes tes sectes chrétiennes, ou 
qui font profession de croire en Jésus- 
Christ, Mais cette |irétention des protes- 
tants est abusive et fausse : V unité (com- 
me nous l’avons' démontré plus haut, 
p. 404] est un des caractères cS'Cntiels 
de la véritable église : or, celte unité em- 
porte nécessairemi'iit la prolession d une 
même foi, la participation aux memes sa- 
crcinents, la soumission à un même pas- 
teur universel. Elle se trouve, en effet, 
entre les différentis églises on sociétés 
particulières qui composciit Véglise ca- 
tholique romaine; mais il est absurde de 
supposer de l'unité entre différentes sec- 
tes qui s’anathématisent et s’cieommu- 
nient les unes les autres, qui se regar - 
dent mutuellement comme hérétiques, 
errantes et hors de la voie du salut. Cette 
chimère, forgée par Jurieu, a été solide- 
aient réfutée par Bossuet, par Mcole, 
et par d’autres après eux.. E. 

Eoliss CkTuoiiqus rsAaçxisE. Elle doit 
son vlablisscmelit à Jian-Erancois (.hô- 
tel, prêtre du diocèse de Paris. Ce fut en 


1430 que cet ecclésiastique, rompant avèc 
le catholicisme romain, et abjurant toute 
soumission envers la suprématie, tant pon- 
tificale qu'épiscopale, imagina de se con- 
stituer chef d'un catholicisme français. A 
ce premier acte d'insurrection religieuse 
il en ajouta aussitôt un second, qui en était 
la conséquence : il substitua dans la célé- 
bration des saints mystères et l'adminis- 
tration des sacrements l'emploi de la lan- 
gue française à celui de l'idiome latin. Il 
]iromulgua une dispense générale d’absti- 
nence et de jeûne, et admit indislincte- 
mcot B la participation eucharistique, à 
la bénédiction nuptiale, aux obsèques re- 
ligieuses, tous les individus pour lesquels 
on les réclamait. — Apres juillet 1830, 
Jean-François Chàtcl s'adjoignit Jacques- 
Ferdinand Auzou, qui, dit-on, n'avait 
jus(|u'alors paru eu public que pour dan- 
ser sur la corde chez M'o'.Saqui.Jacques- 
Ferdinand Auzou, de disciple de l’abbé 
Chôtcl , devint bientôt son rival ; mais, 
a)>audonnaiit Paris à soa maître, il alla 
s'installer à Clichy-la-Garcnne, d’où il 
expulsa le curé. Cependant, le fondateur 
primitif de la nouvelle église schismati- 
que, après avoir successivement colporté 
son siège métropolitain au bazar tiaint- 
llonoré, à la ménagerie du boulevard 
Bonne-Nouvelle, et dans une écurie des 
Dames-Blanches, dut te donner un suc- 
cesseur. Il s’en présenta un. nommé l'ab- 
bé l.cjcunc, qui s’établit d’abord sur le 
boulevard Beaumarchais, ensuite rue de 
la Itoquetle, et enfin rue de Cliarcnton, 
oii il exploite actucllemi nt la simplicité 
cl l’ignorance d’une demi-douzaine d'a- 
deptes. l.ne nouvelle église catholique 
frani ajse, construite dit-on, aux Irais de 
plusieurs particuliers de la commune, 
vient de s'élever au Pelit-.Monlroiigc : elle 
est sons l'invocation de Fénelon. — En 
terminant cet article, n'omettons pas de 
rappeler que, si l’on ajoutait foi à une as- 
sertion assez répandue, l’abbé Chitel au- 
rait rté sacré évêque par un ecclésias- 
tique élevé à celte dignité jieiidanl la ré- 
volution de 8». luaii qui, depuis long- 
temps, Il eu exerce plus les fonctions. 

A. Fstsss-Moaïvxt. 
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Egi.iscs CMiÉTiEK]<ig. On appelle ainsi 
les sociëti-s sëparéesde IV|;lige catholique 
par le schisme et par l’hérésie (r. ci- 
dessus, p.4ii2 , les Valions sur les iiij~ 
feient s e'fitisrs). 

Kci.isa r,/iu.ir\sf ( Gaiiicss;. 

Kci.iss r.iECQnc. Par relie <lénoiniiia- 
tion, on ilësi.qna d'ahoril les iVIiscs Ton- 
dées par les apôtres dans lu Grèce , puis 
toutes les provinces snnniises plus tard i 
l'empire d'Orient , et dans lrs<[nclles un 
parlait f.'rcc. c. à d. tout l’espace qui s'ë- 
Irnil de I lllyrie à la Mésopotamie cl la 
Perse, y compris ri'uyptc. Aujourd'hui, 
ces mots ont un sens plus restreint ; ils 
nedésifpirnt plus que les ('(jlises séparées 
de l'Ejlisc romaine par le qrand schisme 
d'Orient rce qui comprend la Grèce pro- 
prement dite, Irsilcsdc l’Arcliipel.l'Asic- 
Mineure, avec quelques contrées orienta- 
les , et de pins, un certain nombre d é|;li- 
ses de Polo,qne, et presque toutes celles 
de lu Kiissic. — Plusieurs causes ont con- 
eourii à relie iscission déplorable qui dé- 
tacha de I Pujlise universelle tant d ^'li- 
ses autrefois si llorissanlcs. I.a vanité des 
Grecs, leur antipathie et leur mépris 
pour les Latins , leur esprit sophistique 
cl dispiricur, hicn plus qu’un lèle vérita- 
ble pour la doctrine, jetèrent d abord les 
premiers qcrmea de division. que l’ambi- 
tion des |iatriarebcs ne tarda pas à faire 
éclore, hi Konic était restée seule reine 
del empire, il est problablc qu'elle lése- 
rait aus.si restée de la chrétienté tout en- 
tière. I.cs patriarches de Gonstantinople, 
autrefois soumis au métropolitain d’Ilé- 
racléc, s'ils n'eussent point approché de 
la cour et des empereurs, n'auraient ja- 
mais rêvé de patriarcat universel ; ja- 
mais ils n’auraient sonqé ^ asservir les 
métropolitains d'Antioebe . de Ji rusalem 
et d'Aleiandrie , et leur orqucil blessé 
n’aurait pas fait k l’é|r|isc des plaies si 
douloureuses et si sanglantes. — Dès le 
vit* siècle , les disputes sur les images 
avaient échaull'é les esprits. Les l atins 
reprochaient aux Grecs de tomber dans 
l’idolâtrie, et ceux ci récriminaient en 
reprochant aux Latins le fameux filinque 
ajouté aux conciles de Aicée et de Con- 


stantinople pour mieux exprimer la doc- 
trine de l'église sur la très Sainte Trinité. 
Cependant, deux siècles s’étaient écoulés, 
et ces querelles commençaient à s’assou- 
pir.lorsqii cn N.-.7 I empereur Michel III, 
dit le liuvt'ur ou r/vrr>ÿ/ie , comme s’il 
fdl.ait qu’il y eilt toujours quelque chose 
de honteux à l'origine de tous les schismes 
cl de toutes les hérésies , ayant exilé le 
patriarche Ignace, qui lui reprochait ses 
désordres , éleva Photius sur le siège de 
Constantinople, aprè) lui avoir fait con- 
férer tous les ordres en six jours. Ce Pho- 
tius était un homme de science et de gé- 
nie, mais en même temps d’une ambition 
et fi'unc hypocrisie consommées. On ne 
peut énumérer ici toutes les tracasseries 
qui survinrent par suite de son intrusion, 
sa déposition, scs fourberies, sa réintégra- 
tion et scs prétentions nu patriarcat uni- 
versel. Sa .nort ne fit que retarder la scis- 
sion fatale , car scs successeurs continuè- 
rent à s’arroger le titre de patriarches 
acumeaiques, et, en 104 3 pour se ren- 
dre plus absolu , Michel-Cénilairc con- 
somma le schisme, en rompant ouverte- 
ment avec I église romaine. Il alléguait 
contre elle quatre griefs principaux : le 
premier, d’user de pain azyme pour l’eu- 
charlstic ; le second, de permettre l’nsagc 
de lait dans le carême ; le troisième, de 
jeiiner le samedi ; et le quatrième, de sup- 
primer pendant le carême le chant de 
ViiltrL il. l'n vain le pape Léon X ré- 
pondit-il victorieusement à ces reproches 
ridicules, en vain envoya-t-il des légats 
pour s’ahouchcr avec le fier patriarche ; 
tout finit par des excommunications réci- 
proques, et lescliismc resta consommé. Ou 
sait comment.en l227,Ilonoré III fit d'i- 
nutiles cIl'orLs pouropércr une réconcili.i- 
tion, œuvre dilficilc, daii.s laquelle échoua 
72 ans plus tard Michcl-Paléologue au 
concile général de Lyon. Les moines , le 
clergé cl le peuple refusèrent de souscri- 
re à l’adhésion de leurs évêques, et ce fut 
encore ce même entêtement du peuple 
qui lit échouer en I 4,30 la nouvelle ten- 
t.ili'C de réunion provoquée par 1 empe- 
reur Jcan-Paléologiic et plusieurs évêques 
grecs au concile général de Florence. Les 
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crouadcs avaient trop envenimé les vieil- 
les haines, et les Turcs, qui vinrent tout 
dévaster et tout abrutir, ne laissèrent plus 
aux papes d'aulres moyens d'acti' ii sur 
cette portion de la cbréticiité que par les 
missionn lires qui voulurent se dévouer 
à un ministère aussi pénible que dange- 
reux. — Mais les églises qui avaient pré- 
tendu s’alTraucliir en secouant le joug pa- 
ternel des souverains ponlircs ont déjà 
expié leur orgueil par bien des buuiilia- 
tions. A gcuoiix , tremblantes devant le 
pouvoir temporel, les unes sont réduites à 
acheter d'un Harbarc 1a permission de se 
donner des pasteurs , les autres doivent 
régler leur, foi sur les divers oukases 
des autocrates de tontes les Itussms , à 
qui certes ii'a jamais été promise l'in- 
faillibilité. Il suffit de voir dans quel 
degré d'abais.scmcr.t sont .tombées ces 
églises pour rester convaincu que depuis 
leur schisme elles sont sous le poids d'u- 
ne malédiction. Le peuple, malgré scs su- 
perstitions et son ignorance, ne peut s'em- 
|iéfher de regarder en pitié ses prêtres 
(Il gradés par le mariage, sans zèle, sans 
dignité sans onction, et portant au front 
comme un cachet de honte et de nullité. 
Les P prs russes et les papas grecs sont 
prcs(|ue Ic.s parias de ces deux nations. 
Or, lorscpie la srve sacerdotale est ainsi 
tarie, lorsque les !■ vrcs du prêtre, pour 
me servir d'une expression sacrée , ne 
gardent plus la science, quelle peut être 
la religion d’un peuple qui a de tels pas- 
leurs? I.e christianisme, comme chez les 
Grecs, y devient tout inalériel ; il n'est 
plus qu'un amas de cérémonies vaincs et 
de pratiques ridicules. — Au rapport de 
tous les voyageurs, ils sont peut-être plus 
superstitieux que les païens leurs ancêtres. 
Ils croient aux songes, aux présages, à la 
divination, aux talismans, aux jours heu- 
reux ou malheureux ; ils ont des fontaines 
sacrées, et disent avoir des moyens de fas- 
ciner les enfants , etc. elc. {f^oyage lUt. 
rn Grèce, luit. H). Telle est leur igno- 
rance en matière de religion que la plu- 
part ne savent pas même le pnler : cepen- 
dant ceux de Constantinople portent or- 
dinairemeiit des chapelets, ce qui suppo- 


se qu’ils connaissent au moins cette priè- 
re. Le clergé n'en sait gm' re plus que le 
peuple et les évêques mêmes, quoique 
plus respectés, parce qu ils sont toujours 
choisis parmi les moines . et par consé- 
quent toujours célibataire.s, n'ont pas une 
science Ihéologiquc bien profonde. Kn 
tT6â, un certain Kirlo. patriardie, s'avi- 
sa de soutenir a la face de I hurope la 
nécessité du baptême par iinmcrsion, et. 
excommuniant le roi de France et tous 
les prinres catholiques, il exhortait ses 
ouailles à se faire rebaptiser. Cependant, 
l'asccndanl du corps épiscopal sur le peu- 
ple est immense; il peut tout par l'ex- 
communication qui a chez les Grecs des 
eflcts civils et spirituels ; elle prive, non 
sculcnient de la rommunion de l'église, 
mais encore de tous les droits de citoyen ; 
elle rompt tous les liens du sang et de l’a- 
mitié , et, dans leur crédulité, ils préten- 
dent quelle poursuit les morts jusqu'au 
sein du tombiau. Itclà les contes ridicules 
qu’ils débitent sur les brnacnlacas , ou 
cadavres des excommuniés. Ils croient 
qu'ils ne peuvent se dis.soudre, que le dé- 
mon s'en empare, les anime, les fait par- 
ler, et s’en sert pour effrayer les vivants. 
Ils disent qu’on trouve souvent ces corps 
enfléset résonnants comme des tambours ; 
qu il faut, pour s'en débarrasser, leur ar- 
racher le coeur, les mettre en pièces, et 
les réduire en cendre. Toumefort, qui fut 
témoin en riOl d une exhumation de ce 
genre dans l’ilc de Mycon , n’y vit rien 
antre chose que les cO'ets du fanatisme et 
d'une imagination en délire (Fnyages 
du l,ev<in(, l. 1, p. S2j. Comme c’est la 
crainte de l’excommunication accompa- 
gnée de ces idées ridicules qui jusqu’à 
présent a empêché la plupart des Grecs 
de se convertir, il est permis d'espérer 
que les conversions deviendront plus fré- 
quentes lorsque l’instruction aura péné- 
tré dans la partie de la Grèce que nos ar- 
mes ont affranchie. — Ces superstitions 
à part, il y a peu de différence entre leur 
symbole et celui des catholiques. Ils per- 
sistent à rejeter \e ftUoque, et ne veulent 
pas que le Saint-Esprit procède égale- 
ment du Père et du Fils. Cependant, ils 
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croient k M divinité ; mais en adminiütmnt 
le b>pl<^nie au nom de la Sainle-Trinité, 
ila ajoutent ccrlainea c#rdnioniea pour ex- 
primer leur erreur sur la troisième per- 
sonne (jV/mo/Vrr r/u hnrnii ite Toit. f. I, 
p. 0!(j. Ils admcUenl la liidrarcbic ecclé- 
siastique, et les anciens canons des con- 
ciles sur la discipline ; mais ils rejettent 
In primauté du pape qu'ils nttrilincnt en 
Grèce à leur patriarche de Constantino- 
ple, et en Kussie aux tsars ou tsarines; 
car ils sont bien les plus ob -équicni de. 
tous les hommes , si ce n’est envers les 
sonveniins pontifes, qu'on leur apprend à 
détester dès leur enfance. Ils prient com- 
me nous po'ir les morts, mais ils croient 
que leur sort ne sera définitivement fixé 
qu’au jiiqcmeiit dernier . quciqncs-uns 
rejettent I éternité des peines. Quant à 
l'Hucharistic, bien qu'ils rcirardent com- 
me valide la consécration faite avec le 
pain azyme, ils se servent de pain levé. 
— C’est donc à tort que la réforme, ef- 
frayée de sa nouveauté, cherchait des an- 
cêtres parmi les partisans du fyrand schis- 
me. Les patriarches Cyrille-Lucas, .Tcan 
Ilrée, son successeur, Parthénius, Uosi- 
thée,et plusieurs conciles, i l'un des- 
quels assista le métropolitain de Uu.ssie, 
en condamnant les protestants d'une voix 
unanime, prouvèrent à toute l'Luropc 
que ces novateurs ont foulé aux pieds 
toutes les traditions. (Voy. Perp^tuitede 
la foi de t’df^Use cath.). Il faut remonter 
jusqu'aux temps apostolh|UCS pour expli- 
quer la conformité de croyance qui se 
trouve entre les Grecs et les Latins ; car 
il y a toujours eu trop d’antipathie en- 
tre ces deux églises pour que l’on pui.ssc 
dire que l'une a rc(;u de l’autre son sym- 
bole. Si une légère addition faite au con- 
cile de Nicée par les Occidentaux a pu 
soulever tout l’Orient, toute addition plus 
grave n’eut-cllc pas provoqué des récla- 
mations plus violentes encore? et l’histoi- 
re ne les eût elle pas consignées dans scs 
annales? Puis donc que nous ne lisons rien 
de semblable dans les historiens, c’est une 
preuve que l’identité sur le fond de la 
doctrine a toujours été telle dans les deux 
églises que nous la voyons aujourd’hui. 


Voilé un argument auquel les protestants 
n'ont jamais répondu , et auquel ils ne 
répondront jamais — On sait que la li- 
turgie vrecque ditféia toujours un peu de 
la liturgie latine ; aujourd’hui , les diffé- 
rences sont plus marquées. Les Grecs font 
toujours le signe de la croix de droite à 
gauche, parce que, disent-ils, le Sauveur, 
étendu sur la croix , présenta d'abord la 
main droite i ses bourreaux. On ne voit 
parmi eux ni statues . ni aucune image 
en relief, parce que les mahoniélans les 
ont en horreur, t curs prières publiques 
sont heaiicoup plus longues que les nôtres, 
et leurs jeûnes plus rigoureux et plus fré- 
quent; lis ont quatre caréiiief: le premier 
est ccluide 1' \veiit. et il dure 40 jours ; 
le second est celui de Pôqucs ; le troisiè- 
me celui des Apôtres, qui finit à la fête de 
Saint-Pierre ; enfin le quatrième commen- 
ce t& jours avant I' \ssomption. I e jeûne 
est h leurs yeux le devoir le plus essentiel 
du christianisme. On ne dit qu’une seule 
messe par jour dans leurs églises, et deux 
seulement les jours de fête . sans musi- 
que ni cloches. Dans les temples, les hom- 
mes sont toujours séparés des femmes par 
des treillis Ils ont conservé l'ancien cos- 
tume sacerdotal : leurs i hasubles à l'an- 
tique , au lieu d être échancrées sur les 
côtés, Fc relèvent sur les bra.s; mais ils 
n’ont ni aubes, ni étolcs, ni chappes, ni 
bonnets carrés, ni surplis. Les évêques , 
qui sont tous moines de l’ordre de.Saint- 
Dasile ou de Saiiit-.Jcan Chrysoslùmc , 
sont coilTés d’une toque à oreilles, qui 
ressemble é un chapeau sans rebords. Au 
lieu de crosses , ils portent une béquille 
en ébène, ornée d’ivoire ou de nacre de 
perles. Au reste, il ne faut pas croire que 
toutcc que nous venons de dire convien- 
ne à tous les Grecs sans aucune cieep- 
tion, car ils sont divisés en un grand 
nombre de sectes, qui ne s'accordent pas 
plus entre clics qu’avec l'église romaine. 
Ainsi, les maronites, les arméniens , les 
géorgiens les jacobites, les nestoriens, les 
cophics, etc., forment autant d’églises sé- 
parées. J. RsaTnéLEMT. 

Eglise lAins* ou d Occidest (v. ci- 
dessus , pag. 402 , l’article concernant 
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le* fictions sur les différtnUs e'ffliset). 

Eclui d'Oiiirt ( V. ci-dessus, p. 402, 
les folions sur tes difl^Utnlts tt(li\cs , 
cl ci-dessus, p. 422, l’srticlc sur l’scuss 

CtICQOf ). 

PrriTi iciifi.Telle est U dénomination 
sous lniuel le est rangée une classe , main- 
tenant peu considérable, d’ecrlésiastiques 
eallioliques et de simples fidèles , qui se 
sont constamment refusés à reconnaître 
le concordat conclu en iflOI entre le saint- 
siège et le gouvernement consulaire . au- 
quel la France était alors soumise. Par 
ce concordat fut diminué le nombre des • 
diocèses que la France comptait avant 
IT89; par re même acte, le souverain 
pontife déclara supprimée la juridiction 
de tous les évêques dont les sièges avaient 
été maintenus, mais auvquels le premier 
coiuul avait refusé -ou sa conliancc ou 
leur radiation de la liste des ■ inigrés Les 
dissidents , membres de la petite église , 
déniaient au pape le pouvoir de prendre 
cnnouiquemml cette double détermina- 
tion ; ils regardaient comme intrus les 
évêques substitués par lui à ceux dont la 
joridiclian avait été supprimée , et ils 
incriaiinaicnt encore le concordat comme 
conclu avec un gouvernement illégitime. 
Ce scbisnic a régné , notamment è Hlois, 
dont l'ancien évéqiie , M. de Thémines, 
mort è Bruxelles il y a dix ans environ , 
a persisté jusqu'à sou dernier moment à 
te dire évêque de tmitc la France , parce 
que de tous les prélats que le concordat 
de 1801 avait dépossédés , il était le seul 
qui survécût? il avait eu pour secrétaire 
l'abbé Habert , qui , loiig-tcinps , fut à 
Vendôme le chef de la petite église ; mais 
cet ecxliâtiastiquc , ayant tini par recon- 
nailrc lu concordai et par arccpler la cure 
de Vendôme , causa ainsi la dispersion 
de son troupeau. Les diocèses de Poitiers, 
de Luçon, du Mans, de Rennes, de La 
Rochelle , virent encore ce schisme sc 
propager dans leur sein ; on y donnait le 
nom de Inuisets è ceux qui en professaient 
les doctrines, parce qu'ils ne reconnais- 
uient d’autorité politique que celle do 
Louis X Vill. Ces mêmes schismatiques 
s'appelaient clemtntins à Rouen , et en 


Angleterre btanchnrdisles ; è I.ondres , 
l'abbé Blanchard, ex-curé du diorôsr de 
Lisieux et en ^ornlamlie l'ablié Clé- 
nienl , passaient pour les ehef] de ces 
sectaires. On remarquait aussi à leur 
tête l’abbé Vinson , l’abbé Oaclict , qui 
proclamait vacant le siège pontilVal ; 
l'abbé de La Neuville, neveu de M. de 
La Neuville, ancien évêque de Dax , et 
l'abbé prince Charles de Brogiie, frère 
du prince de Hroglie , mort évêque de 
(«and , et oncle du duc de Brogiie , ac- 
tuellement ( 1835 } président du conseil 
des ministres. A Ksassa-MoaTvsL. 

ÉcLists airosMiEs. (Jn désigne en gé- 
néral par cette dénomination l'ensemble 
des coiiimnnaïUés religieuses qui se sé- 
parèrent de Home dans la première moi- 
tié du XVI' siècle , en fondant des systè- 
mes de rit et de dogme professés encore 
après trois siècles par une grande partie 
de l’Europe. Malgré tous les cflbrts que 
l’église catholique opposa k ce schisme 
terrible , malgré le soin habile qu elle 
prit a lier sa cause k celle des aiilorilés 
temporelles et du pouvoir monarebique, 
malgré la constance de scs persécutions 
et le génie de ses docteurs, près de cin- 
quante millions d’hommes en Europe cl 
toute une moitié du Nouveau Monde se 
rangent auinurd'liui sous la bannière de 
la réformation. Ces sociétés religieuses 
sont loin d'être identiques: elles montrent 
au contraire des variétés sensibles, sous 
les divers points de vue de l’administra- 
tion du clergé du culte et de la doctrine; 
mais toutes s'accordent à ne reconnaiire 
que 1 Évangile pour règle, cl k rejeter 
d'une manière absolue l'autorité de l’é- 
glise callioliqiie et des pipes en matière 
de foi. Toutes s’annoncèrent au coninien- 
ccment de leur cnnslilutioii nouvelle 
comme présentant le tableau fidèle cl pré- 
cis de la religion primilivcmenl établie 
par le Christ et par ses apôtres immé- 
diats; toutes sc prnrlamèrcnt comme des- 
tinées k rejeter de leur sein les corrup- 
tions dont le court des siècles avaitsouillé 
l'église apostolique ; toutes professèrent 
hautement que. loin de prétendre dresser 
dç nouveaux autels inconnus k l'antiquité, 
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rllcs ne voulaient positivement que réta- 
blir l’é(;lisc <lc J.-C., et que revenir » la 
source pure dont on s était écarté Tels tu- 
rent leur prétention et leur plan général. 
On conçoit facilement qu'il était impossi- 
ble qu’elles tinssent paroic au même degré, 
et qu’elles arrivassent précisément et par- 
tout aux mêmes conclusions Cependant, 
on a beaucoup attaqué toutes ces églises 
dissidentes sur le terrain de leurs diver- 
gences et de leurs ditférenres d opinion 
disciplinaire et doctrinale. I e fait de leurs 
variiiliofit fut l’arme favorite et redou- 
table de leurs plus habiles adversaires , 
arme d autant plus nieurtiière que les ré- 
formés eux-niemes, eberebant dans l o- 
rigine à réaliser l'u/iiié dogmaiiqué au 
moyen Aeconfe^'inns r/e /iw obligatoires, 
semblaient reconnaître par te fait la né- 
cessité de cette uiiiie, qu ils avaient bri- 
sée si violemment. I.’embarras où cette 
fausse position entraînait malgré eux les 
docteurs protestants se laisse clairement 
apercevoir dans la discussion t'aineuse 
entre I évêque de Meaux et le ministre 
Claude, et dans une fouled’autrcs monu- 
ments de controverse. Mais aiijourd hui 
que l’on contemple toutes ces questions 
avec plus de calme tolérant et avec plus 
d équité pbilosopbique , aujourd hui que 
l’on a enfin appris à distinguer le fond 
moral , rationnel et éternel du christia- 
nisme, d'avec ses formes disciplinaires 
et dogmatiques , essentiellement progres- 
sives, changeantes, transitoires et sus- 
ceptibles d'épuration, aujourd hui que la 
grande majorité des esprits sages con- 
vient de la supériorité incontestable du 
IiOk ex<im'ii,en opposition à une soumis- 
sion imposée , on peut dire qu il est gé- 
néralement reconnu que l'unité complète 
et absolue des opinions est d’abord une 
impossibilité, parce qu'elle nie l'indé- 
pendance de l'ame, et qu'elle serait de 
plus un malheur, parce qu'elle est 1a 
compagne nécessaire de l'intolérance et 
de l'esclavage. Ainsi, tous les sophismes 
^entassés contre les églises réformées en 
général, toutes ces calomnies, d'après 
csqiielles la liberté des opinions mène- 
rait à V anarchie , à la dissolution , à la 


négation de toute foi , ne méritent plus 
aiijonrd’huideréfutation sérieuse, l, hom- 
me qui n'examine rien n'est plus un 
homme i ce n est plus qu’un automate 
ab.surde et dangereux. I.nsuite, est-il bien 
nécessaire de nos jours de se demander 
gravement s'il y a pins de vie religieuse, 
plus de science évangélique, plus de 
zèle pour la foi , plus de moralité d in- 
térieur et de famille , plus de christia- 
nisme en un mol, en I- rance, en Italie, 
en .4utrielic, en Kcigique, en Kspagne , 
pays Catholiques, qu'en ^ornégc,en 
Suède , en Uanemurck , en .''axe, en Hol- 
lande, en Suisse, en Angleterre, en Kcosse, 
pays réformés ? De p.'ireilles querelles ne 
sont elles pas oiseuses, et ne convient-il 
pas infiniment mieux de les abandonner 
aux rhéteurs de sacristie ? iN 'est-il pas 
évident que les peuples divers de la 
grande famille européenne ont tous, sui- 
vant lis caractères, les mcciirs, les posi- 
tions , les antécédents , des avantaues et 
des défauLs qui se balancent? et n'est-il 
pas clair aussi que, sous le point de vue 
du respect pour la foi et de la considéra- 
tion pour scs luiiiiitres les nations pro- 
trslanles ne sont pas les moins bien par- 
tagées? — Jetons un coup d oeil rapide 
sur leur situation générale. Après les at- 
taques des albigeois , des vaiidois , des 
hussites et des disciples de Wicicf, qui 
n'eurent pas plus de succès que les aver- 
tissements des Daillv , des Clémangis et 
des Savonarola,l.utberparut à une époque 
où la science des Yalla et des Beueblin, 
appuyée des sarcasmes des de Ilutten et 
dis Erasme,agitait tous lesesprits pensants 
en Europe. Les abus de l’église avaient 
pénétré tous les cœurs pieux de 1 urgence 
d’une réforme. I es puissance, la refusè- 
rent; elle se fit donc rcvoliitionnaire- 
mmit. Luther, condamné, sans avoir été 
réfuté,par la bulle de Léon X, du I S juin 
1520, répliqua, en livrant aux flammes 
l'œuvre du pape devant les bourireois, 
étudiants et m.-igistrats de Wittemberg, 
le 10 décembre I 52 u ; ce fut une grande 
jouniée pour l’Europe, celle où un moine 
obscur et encore sans appui mit sous scs 
pieds le droit canon et les décrétales , a*t 
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nom de la souverainctii de sa foi et de sa 
raison individuelle. On ne rciit se dd- 
fenitre de qiieli|ue lyinpalliie po.ir nue 
si nvbie rrsislancc, quand on songe que 
du milieu des plaisirs, des lieaiii-.'irts et 
de< dél..ssenients de la ch.usc, le volup- 
lueiii t.éon de Mdd'cis, en fulminant con- 
tre le rdrormaleur, dénonr.t dans sa bulle 
comme hérétique et détestable celte sage 
proposition lulliérienne.siadininblcpoiir 
le temps : « lirùler les hcre'tiques , c'est 
agir contre la volonté’ de l'Iis piii Sninl 
( bicrctiros comburi , est contra volunta- 
tero Spiritiis). a Aussi, dès que Melanc- 
tbon eut formulé la foi lulbériennc dans 
tes Loci theolngici (1521), des que Lu- 
tber les eut appuyés par sa belle traduc- 
tion de la BibIe(l52l-l&34].ou peut dire 
que la réforme fut définitivement con- 
stituée. L’électur.it de Saxe, le landera- 
viat de Hi sse et le duché de Urunswiek 
furent les foyers d’oü elle se répandit, en 
mesure variable , sur tout le Mord et sur 
une partiedu cenire de l'Kuropc. — En 
Suis.se , Zu'ingli , le plus philosophe des 
réformateurs et le seul qui mourut en ba- 
taille rangée, agit sur ta patrie du haut de 
la chaire dcZ.urich; Bile et Berne répon- 
dirrnt à -sa voix ; les viiux patriotes des 
Petits -Caillons restèrent catholiques. — 
En Suède, le gr.ind (justave-Vasa se mit 
h la tète du mouvement religieux ; en l)a- 
nemarck, en Norwégc. raulorité royale, 
confimice par ics états, amena s.-ms se- 
cousse la révolution de croyance — .\ 
1 autre extrémité de la Suis.se, apparut 
un réformateur d’un caractère organisa- 
teur au plus haut degré, qui duiim à la 
réforme la législation qui lui manquait ; 
ce fut un bénéficier prieur de Moj on en Pi- 
cardie, Jean Calvin {v.).Cc puissant génie 
rédigea le corps de doctrine , qui régna 
si long-temps dans presque toutes les 
églises réformées, et, d’une maiiv faite 
pour gouverner , il traça les bases du 
gouvernement presbytérien , gouverne- 
ment attrayant et fécond comme toutes 
les institutions républieaincs , mais dé- 
fiant et souvent tyrannique comme elles 
— IJans les provinces du midi des Pays- 
Bas, la réforme expira sous rinquisilion 


espagnole; mais dans les provinces du 
Mord la résistance religieuse aboutit à 
l’établissemert d'une république, long- 
temps puissante, toujouis savante et res- 
pectée des amis du progrès moral et dta 
hlinières. — Pin Ecosse. Jean Knox im- 
prima à la révolution un profond carac- 
tère dogmatique; ses déclamations ai- 
guisèrent la hache qui plus tard immola 
Maric-vStuart. — En Angleterre, la ré- 
forme oO'rit un caractère entièrement ex- 
ceptionnel sans aciioii morale du peu- 
ple , sans science , sans véritable mou- 
vement dogmatique ; un roi pédant et 
cruel mais consciencieux dans ses actes, 
et chéri du peuple . la modela au gré de 
ses convictions scolastiques, de son es- 
prit absolu et de ses caprices voluptueux ; 
il massacra et tortura ses sujets , et éleva 
l'Angleterre à uii bout degré de puissan- 
ce; plus tard, un enTant sur le trône, 
Edouard VI. fonda la vraie réforme an- 
glaise , et une femme , Elisabeth , la con- 
solida .sans retour. En Espagne, en Ita- 
talic, lu léfurme échoua; partout les bû- 
chers dévorèrent les novateurs , une foule 
d'Itidiens émigrèrent, et les bociiiieus 
allèrent porter leur doctrine philosophi- 
que en Transylvanie et en Pologne, lùi 
France , le mouvement calviniste eut des 
phases plus dramatiques cl plus saiigb-m- 
tes que partout ailleurs; il commença 
par le peuple, et fut protégé par les no- 
bles, qui plus tard se lai.>sèrent séduire 
par la cour; le peuple fut plus fidèle ; au 
sein d une certaine masse populaire , sur- 
tout dans le midi de notre patrie , la ré- 
forme fut toujours persécutée^ toujours 
punie, mais jamais vaincue, ni jamais 
déracinée . la France est la seule contrée 
où la réforme, poursuivant victorieuse- 
ment ses conséquences, ait abouti à faire 
proclamer l égalité absolue de tous les cul- 
tes, cl la séparation radicale de l'église et 
de l'état, deux principes contre lesquels 
Rome a toujours lutté et luttera toujours. 
Mous voudrions maintenant pouvoir con- 
signer ici le fruit de qucl.^ucs recherches 
sur la statistique religieuse des églises ré- 
formées ; mais il faut, avant tout, prévenir 
de l'extrême difficulté d'arriver en cette 
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matière è des résultats précis. Depuis 
qu’en une foule de contrées, la législa- 
tion française prévaut , depuis que plu- 
sieurs puissances ont adopté la sage cou- 
tume de faire tenir les registres de la 
vie civile des citoyens par des magistrats 
civils , de sorte que l’état ignore pour 
ainsi dire l’opinion religieuse de cliacun 
et ne la demande à personne, il faut l>ien 
convenir que la stalislique religieuse est 
presque unenfiisire inipossihle. Par exem- 
ple. en France, il est clair qu’il n’est nul 
remède è l’inconvénient de classer, soit 
comme Israélites, soit comme protestants, 
soit surtout comme catholiques romains , 
des masses d’individus, qui fréi]urnlent à 
peine ou pour mieux dire qui ne fréquen- 
tent jamais lis temples de ces diverses 
communions, et qui ne croient nullement 
è plusieurs des dogmes qui les caractéri- 
sent d'une manière spéciale. — (Juoi qu’il 
en soit, nous pensons qu’en France, 
les deux communions de la confession 
d’.Augshourg ou iulliéricnne,et delà eon- 
fessioti calviniste ou reformée proprement 
dite , comptent 2,000,000 de disciples 
avoués Mais leur influence, leur commer- 
ce. leurposition sociale, dans une foulcde 
villes industrieuses du Mord et surtout du 
Midi, comme dans la capitale, les fout liiru- 
rerdans le budget des impdts et dans le bi- 
lan général de la ricliessc publique pour 
une somme infiniment supérieure k celle 
que I on dicrclicrait , à déduire de Iciirnom- 
bro proportionnel. — l a discipline des 
églises calvinistes françaises est propre- 
ment presbytérienne synodale , mais el- 
les se sont considérablement rel.lchées , 
et suivant nous, avec raison, de la rigi- 
dité de cct'e organisation presque des- 
^totique ; elles .sont arrivées à la forme de 
congrég.itions indépendantes, et chacune 
maîtresse d'elle même, sauf soumission 
aux lois de l'état. I.eiégliset luthériennes, 
principalement de la ci-devant province 
d’Msace et alentours, sont régies par 
une discipline particulière , sous la 
haute autorité d'un tihteinire central. 
— F.n Angleterre, dont la population to- 
tale est d'environ I ’ .000 00», la religion 
réformée établie par la loi est l’auglicanc 


épiscopale. I.e grand schisme des diui* 
dents est venu en séparer probablement 
4,000,000 d’ames, mois ce chilTre est très 
incertain. Sur ce noiidirc total, on comp- 
te environ 5o0,000 méthodistes, 24,000 
quakers et f>(), 000 unitaires ; le reste se 
compose de lu masse des creyances calvi- 
nistes et bnptistes, rangées sous des disci- 
plines diverses. Il y a probablement en 
Angleterre 1,000,000 de catholiques. — 
L'Fcossc au contraire a pour religion lé- 
gale lu calviniste presbytérienne; les an- 
glicans y sont dissidents è leur tour; on 
estime leur nombre à 40,000, sur la po- 
pubition totale de 1 , 800,000 âmes. — L’Ir- 
lande compte 000,000 presbytériens et 
anglicans, et 7.000,000 au moins de ca- 
tholiques, que de longues persécutions 
et les plus sordides tracasseries n’ont fait 
que contirnicr dans la foi de leurs pères. 
L’élut religieux de l’Irlande pèse encore 
du poids le plus honteux sur la conduite 
de l’église anglicane et de scs avares mi- 
nistres, qui ont tant pressuré ce peuple 
malheureux. Mais ces infortunés ca- 
tholiques louchent à riieurc de leur dé- 
livrance. — Le calvinisme synodal, mais 
fort tolérant , est la religion légale de la 
forte majorité des 2,300,000 âmes qui 
forment le royaume actuel de Hollande. 
L’église française ou wallonne, composée 
principalement des descendants de< ré- 
fugiés français, professe le même dogme. 
Ou y compte aussi de florissantes iglises 
arméniennes et niciiuonitcs. La Hollande 
fut toujours la terre classique de la tolé- 
rance cl de la paix religieuse. — Le l)a- 
nemarek ( environ 2,O0U,i 00, y compris 
rislandej, la Morwége, la Suède (ensem- 
ble environ 3 , 6 nn, 000 j,ontle luthéranis- 
me pour religion U-gale; en Suède , il y a 
un archevêque et 13 évêques luthériens. 
C'est ici que fleurirent les mystiques et 
poétiques églises fondées par Sweden- 
borg. — La monarchie prussienne, pays de 
science positive et de liberté en théorie , 
y compris .\euchàlcl et Valengin , comp- 
te sur ses 12.600,000 d habitants, envi- 
ron 8,000 000 de calvinistes eide luthé- 
riens ees derniers en grande ina.orilé. — 
La Pologne dite russe comptait sur scs 
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4 , 000,000 d'bibitanis environ 300.000 
edviniite* et luthériens. — [.es pays autri- 
chiens y compris la Hongrie et la hobè- 
me, vaste agrégation (l'élalsdill'ércntsdc 
position comme de croyances, rcntcrment 
environ un quart de protestants mixtes, 
sur le cbiO're total de 3v,000,000 d’umes; 
c’est en Transylvanie que 1 on trouve le 
dernier débris des anciennes églises uni- 
taires polonaises, qui rassemblent encore 
34,000 disciples dans des temples sur- 
montés de la sublime inscription, Uni 
D*o. En Autriche . la tolérance règne, 
quoique la religion catholique soit celle 
de l’empire, de peur que rien ne rompe le 
silence et le repos de plomb qii'aifection- 
ne celte vieille monarchie. — De ces étals 
princiers si nombreux et qiielqueruis si 
imperceptibles, qu’il faut bien continuer 
d’appeler l'Allemagne malgré les traités.et 
dont les parties principales sont la Baviè- 
re, le \Ai urteioberg , la Saxe et le Hauâ- 
vre, formant en tout environ 14,000,000 
âmes . on peut admettre que 3.000,000 
professent les doctrines réformées, sous 
l’empire d’une tolérance parfaite, en ce 
qui touche aux doctrines abstraites de la 
foi; c’est ici que brillent toutes ces imi- 
versilés célèbres, aussi riches en science 
d'érudition que pauvres en pratique po- 
litique, qui ont si singulièrement altéré et 
développé les doctrines luthériennes que 
Luther y trouverait un monde bien nou- 
veau pour lui. — La Suisse , pays où les 
doctrines réformées ont jeté de si profon- 
des racines , malgré la constance de scs 
Petits-Cantons pour la foi catholique, voit 
ses 1,900,000 âmes se divisera peu près 
égulemeol entre les deux communions, 
sauf une légère balance en faveur des 
protestants, qui porte le chiHre a I mil- 
lion environ.— Enhn, la reforme s’est ar- 
rêtée aux barrières montagneuses de la 
péninsule italique, en y laissant toute- 
fois, comme dans un nid sur les rochers , 
ces 33,000 âmes des anciennes églises 
vandoises, qui fleurissent encore aujour- 
d’hui, et dont l’héroïque résistance h tant 
de persécutioos et de supplices est l’un des 
plus beaux faits de l’histoire; elles jouis- 
sent d’une tolérance enhn complète sous 
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le sceptre du roi de Piémont , surveillé à 
cet égard par les grandes puissances pro- 
testantes.— Ajoutons X celle lixie impar- 
faite environ 1,000,0(10 de protestants, 
répartis dans le vaste empire russe, tou- 
tes CCS églises que les colonies anLlaises 
ont portées dans le monde eutier, et les 
1 3,00(1,000 de réformés de toutes les sec- 
tes qui habitent les vastes provinces do 
la république des Etats L’ois de l'Améri- 
que d>i nord, dont le nombre va croissant 
plus vite encore que ne décroît la popu- 
lation de la moitié méridionale et catho- 
lique de cet hémisphère. I a masse des 
protestants américains , sauf 3,l>0n,0UO 
d’anelicans, appartient aux commiinioiis 
calvinisics presbytériennes, ou indépen- 
dantes , ou baplisles; on y com|ilc près 
d'un million de calboliques C'est aussi 
dans celte contrée que l'intéressante com- 
munion des universalistes, qui rejette 
toute espèce de confession ou de formule 
dogmatique . et la secte rationimlle des 
unitaires, ont acquis leurplus grand déve- 
loppement; chacune de ces brandies bgu- 
rani pour le chiffre d'environ C00,00()dis- 
ciples. — Le résumé général de cette liste 
donne, pour le chiffre total des chrétiens 
réformés dans les deux hémisphères, (iS 
millions 600.000 âmes , ce qui s’éloigne 
peu du cliifl're total de 6&,000,0ll0, qui 
est assex généralement admis. L'iucerli- 
tude porte surtout sur le nombre précis 
des pi otestants dans le vaste empired’Au- 
I riche , nombre en générai eslimé trop 
haut. Aous pensons que le chiffre de 
60.000,000 donne la plus grande approxi- 
mation, et qu’il faut s’y arrêter provisoi- 
rement. Le nombre des catholiques étant 
estimé à 90,000,000, il en résulte que ta 
population catholique surpasse d'un tiers 
la population protestante. — Telle est la 
liste approximative des communautés ré- 
formées qui existent aujourd’hui dans le 
christianisme ; mais la statistique , même 
la plus rigoureuse, a toujours quelque 
chose de froid et de matériel , qui ne 
s’attache qu’aux chiffres, en omettanl tout 
ca qui tient à l’exprit et aux mœurs des 
peuples. L humanité ne se laisse point eu- 
fermer eu de semblables calculs. A usai , 
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on pent affirmer sans crainte «pe l'in- 
fluence des doctrines de la réforme au- 
jourd’hui est bien plus vaste et bien plus 
profonde <|iie notre tableau ne semble 
l'indiquer. Que nous summes loin du 
temps où le clergé pénétrait dans le sein 
de toutes les familles, s’arrogeait inquisi - 
tion sur toutes les consciences, et domi- 
nait le corps politique I Que nous sommes 
loin du temps où Mme de Sérigné disait 
dans son agréable babil , à propos des 
huguenots ; « l.es dra.qons ont été de très 
bons missionnaires ]us(|iies ici. Les prédi- 
cateurs qu’an envoie niainteiiant rendront 
l’ouvrage parfait. »{Lnt.à "28 oc- 

tobre lUSà)! Aiijoiiril hui , I esprit de 
persécution et d'inquisition est en hor- 
reur a tous les honnêtes gens à cens mô- 
mes qui professent le plus sincèrenient 
les do .:ue< de I église absolue , qui n'a 
jamai- va. ié sur ce point. I.’csprit pro- 
testant cet esprit d examen, d’investiga- 
tion, de science et de liberté, a non seule- 
ment régénéré les peuples qui l'ont ad- 
mis, maisdcplus il a porte quelques bien- 
faisants rayons jusque sur les nations mô- 
mes qui l’ont repoussé et qui l’ont pro- 
scrit. Que de changements moraux , que 
de conséquences indubitables de l'esprit 
de la réforme, ont pris racine au milieu 
des peuples européens, envisagés m^mc 
comme formant un ensemble catholique ! 
les prêtres ramenés au sanctuaire et pri- 
vés de la conduite des gouxemements; 
les formes de l'aride scolastique rempla- 
cées par la discussion philosophique ; la 
critique de la vie contemplative et des 
vœux monastiques; les prétendus droits 
que s'arrogeait naguère une autorité se 
prétendant infaillible partout repoussés , 
ou limités, ou discutés; le divorce, de 
plus en plus imminent et salutaire, entre 
le spirituel et le temporel ; la liberté de 
la pensée accordée quelquefois et récla- 
mée partout; l'égalité des religions pro- 
clamée chez presque tous les peuples 
comme un droit imprescriptible ; l’exa- 
men se posant avec un empire sans cesse 
croissant au milieu de toute question 
dof;matiquc; le célibat du clergé mis en 
doute comme institution utile et morale ; 


la science intervenant partout pour éclai- 
rer le dogme et pour fonder un divin et 
pur rationalisme : toutes ces conséquen- 
ces ne forment qu’une faible partie des 
bienfaits qui existaient en germe dans les 
principes de la réforme, et qui n ont ces- 
sé de croître et de grandir chez tous les 
peuples vraiment civilisés. C'est que la 
Providence ne laisse jamais avorter les 
grandes proclamations qu’elle suscite 
dans le monde moral : tantôt elle accorde 
à ses lois la possession du présent; tan- 
tôt elle le.ir assure la domination sur l’a- 
venir ; tantôt elle leur assujettit les per- 
sonnes et les institutions, renouvelant 
ainsi avec fracas les formes politiques ; 
tantôt. au eoiitiairc, sanstoueh rà l'evlé- 
rieiir des sociétés, elle range silencieu.se- 
ment et sans orages les coiiseienccs et les 
esprits à ses principes éternels Ce der- 
nier genre de conquête civilisalrice est le 
moins rapide, mais aussi le plus durable, 
sans contredit, que puisse faire l’buma- 
nité. CnASLSs Coqucti: . 

ÉcLisK soMsmE {v. ci-dessus, p. 402 , 
\e» Noliont sur les differentes e'glùes, 
et l'article Écuss c.vtiioli(<iis , apostou- 
qUE ET EOUAISE, p. 4l9j. 

Ecllse l'sivEESCLLE. Ut) appcllc ainsi 
la réunion de tous les callioliqucs répan- 
dus sur la terre (v. ci-dessus, p. 402, les 
Volions sur les diffe't entes c'y lèses). 

De l’e'glise dans ses rapports avec les 
sciences, les lettres et les arts. 

ÉcLiBEfarcliitecturc). C'est le nom que 
l'on donne aux monuments destinés à la 
réunion des fidcles pour assister à la cé- 
lébration des cérémonies celigieuses du 
culte catlioliquc {v. ci-dessus, p 40l . 
Les églises doivent donc être construites 
de manière i recevoir nn grand concours 
de monde. Elles diH'èretit en ce point des 
temples des anciens, qui n’admettaient 
que les prêtres et les initiés dans l’cii- 
ceiutc sacrée , tandis que le peuple res- 
tait sous les pcristilcs ou dans des encein- 
tes accessoires. L’arcbilcclc Le Boy, dans 
un petit ouvrage intitulé : Histoire de 
ta disposition et des formes différentes 
des temples des chrétiens, fait counailro 
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que si nos plus belles ëgliscs sont, ii quel- 
ques ^ards , moins bien dispostfrs que 
les temples des anciens, cependant elles 
ont quelques avantaj;rs duos ccriuincs 
parties. Ainsi , a nous couvrons des nefs 
qui ont 80 pieds de lari;eur, nous «‘le- 
vons a leur centre des ddmes d'un dia- 
mètre bien plus considérable, et dont les 
voûtes semblent toucher aux nues , et 
nous éclairons avec uii art infini toutes 
les parties de ces vastes édifices, s — 
Les églises catholiques sont ordinaire- 
ment divisées en quatre parties : le por- 
che, les bay-cnies, la iirj et le rluear, 
CCS deux dérni res parties étant essen- 
ticllenieiit nécessaires. I e porche est la 
partie de l'église sous laquelle se trou- 
vent placées les portes ; les btn-cùtcy sont 
des galeries qui enlonrcnl la nef . et ser- 
vimt è faciliter l'accès dans toutes les 
parties de I église : la nef, semblable à 
un vaisseau renversé. «»l la pa 'tie la plu» 
vaste dans laquelle le peuple se rassem- 
ble : il peut voir le célébrant a l'autel , 
puis bien entendre le piédicatcur daus 
la cliaire ; le chteur est l'endroit où sont 
réunis les prêtres, et tous ceux qui par- 
ticipent aux olfices religieux. L'autel y 
est toujours placé, soit au fond, soit sur 
le devant. Le niveau du ebreur est pliLs 
élevé que celui du reste de l’église. Un 
lui donne une forme ovale dans le fond , 
cl une voûte particulière, parce que les 
chants religieux ayant lieu dans cette 
partie , elle doit être coustruite suivant 
les règle» de l'acoustique, c.-ii-d. de 
manière à ce que les sons s'y répandent 
siuis écho. Ce que I on chante dans le 
chœur doit être entendu et compris dans 
toute 1 étendue de la nef, facilement, 
distinctement , et sans qu'aucun écho 
puisse embrouiller les sons. I a chaire vsl 
placée dans la nef, et, afin de mieux en- 
tendre le pré-dicateur, les ecclésiastiques 
viennent ordinairement, pendant le ser- 
mon , s’asseoir dans une enceinte nom- 
mée auvre , et dans laquelle se placent 
babitucllement les administrateurs du 
temporel de l’église. — .Assez près du 
choeur , et dans l'un des coins des bas- 
côléa est la sacristie, local composé de 


plusieurs pièces plus ou moins étendues, 
suivant l’importance de réalise, et dans 
laquelle s’habillent le» prêtres, ainsi que 
les choristes, et aussi les cnfiinls de 
chœur; c'est encore dans la sacristie que 
sont serrés et conservés les ornements 
d’églises et les vases sacrés. — A l’exté- 
rieur, une église doit, au premier coup 
d’œil , respirer la grandeur et la di - 
gnité ; elle ne d«>it pas être surchargée 
d’ornements ; son portail doit se distin- 
guer par une grande simplicité. Le» 
tours, lorsqu'elle» sont d'une bonne pro- 
portion , donnent aux églises une belle 
apparence. Les coupoles, cependant, pro- 
iliiisent encore un meilleur eflet. I es clo- 
cher» pointus et très élcv«‘s sont toujours 
de mauvais goût : ils n'ont été si souvent 
en usage que comme une imitation de 
ce» flèeties remarquables par leur légè- 
reté et b ur hardiesse, mais qui ne peu- 
vent convenir que dans les construc- 
tions moresques , dont les églises du 
nioj eii-ige sont souvent des imitations.— 
Il existe beaucoup de dénominations sous 
lesquelles on désigne et on caractérise 
les églises i les unes ont rapport à leurs 
usages religieux ou à la hiérarchie spi- 
rituelle qui y est atticliée ; les autres ont 
leur source dans la forme et la disposi- 
tion adoptées par l'architecte. Sous le 
premier rapport, on donne le nom d'é- 
glise /;o/i/i'/»co/e à Saint-Pierre de Home, 
parce que le souverain pontife y officie; 
de patriarcale à Saint-Marc de A enise, 
oii il y a un patriarche ; de métropoli- 
taine, aux église» où réside un',irche- 
vèque ; de cathédrale, à celle» ou se 
trouve un évêque ; de cotle’giale , aux 
églises desservies par des chanoines ; de 
paroissiale , à celles qui sont desservies 
par un curé , et dans lesquelles se trou- 
vent des fonts baptismaux ; d’autres i‘gli- 
scs sont conventuelles ou particulières , 
suivant qu'elles appartiennent h des mo- 
nastères, des collège» ou des liospires. — 
Sous le second rapport, on distingue les 
églisrjs en croix grecque ; ce sont celles 
dont le plan forme une croix à quatre 
parties égales: telle est l’église de >Sainle- 
Gcn«rvieve à Paris ; en croix latine , <»1- 
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lec dont une des partie* est pins alonr;^ 
que les trois autres : c'est la forme la plus 
ordinaire, tant dans les églises du niojren 
ige que dans les modernes. Un nomme 
église en rotonde, celle dont le plan est 
circulaire, comme le Panthéon à Home; 
ég ise ei'npie, celle qui n'a qu'une seule 
nef sans aucun accompagnement, comme 
celle de la Sainte-Cbapelle de Paris et la 
plupart des petites églises de couvents 
ou de villages. Enfin, on donne le nom 
d'église à hiis cfifrs à celles dont la nef 
est accompagnée d'une galerie qui fait 
tout le tour, comme cela se voit à Saint* 
Rocli et a Saint Sulpice; puis celui d'é* 
glisi'S il doubles bn\-câtes à celles dont 
la nef est accompagnée de dciii galeries, 
comme >'otrc-l)amc cl Sainl-Eustaclie h 
Paris, ainsi i[ue les cathédrales de lloticn 
et d'Amiens. Enfin, on donne le nom 
d'église souteiniine h celles qui, pla- 
cées au-dessous du niveau des terres, 
ont été construites dans les fondations 
d'une autre église, ainsi que cela se voit 
à Saint-Pierre de Rome, il Notre-Dame 
de Chartres , et à Sainte-Geneviève de 
Paris. — 11 y aurait è ajouter aui no- 
tions générales que nous venons de don- 
ner sur les églises la liste de toutes celles 
qui sont remarquables par leur ancien- 
neté , leur construction ou leur gran- 
deur, ainsi que le nom des architectes 
qui ont présidé k leur édiheation ; puis, 
enfin, la date de leur fondation , et celle 
de leur achèvement ; mais ce long travail 
ne saurait trouver place ici, cl nous nous 
coqjcnierons seulement d'indiquer som- 
mairement le nom des églises les plus re- 
nommées; savoir , k Paris, Notre-Dame, 
Saiut'Eiistache, Saint-Etienne-du-Mont, 
Saint-Gervais, Sainf-Roch, Sainl-Stilpice, 
Sainte-Geneviève et la Madeleine; dans 
les antres ville* de France, la cathédrale 
d Amiens, celles de Chartres, de Rouen, 
de Rlieims, de Strasbourg, d Orléans, 
de Sens, d'Anserre, de Dijon, d'Autiin, 
de Lyon, d' .Arles, d'Alhy; en llelgique, 
la cathédrale d'Anvers, Cl Saintc-Giidule 
i llriualles; en Allemagne, la cathédrale 
de Cologne, celles de .Mayence, Munich, 
01m elNurembei^; à Vienne, l’église 


Saint-Etienne ; è Prague, celle de Saint- 
Vcil, que nous nommons Saint-Guy; en 
Angleterre, les cathédrales de Onlor- 
bery , VVorcf ster , Ely , Lincoln , Salis- 
bury et York ; le* églises de Sainte- 
Marie- Radcliffe k Bristol, et de .Saint- 
Philippe à birmingham; k Londres, il 
existe 18! églises : nous citerons scnle- 
mcnl l'abbaye de ‘Westminster, puis le* 
églises de S-iint-Paul , Saint-Etienne et 
Saint Pancrace ; en Italie, les églises sont 
nombreuses et belles : on remarque sur- 
tout le ddme de .Milan le ddme d’Or- 
viette, Sainte Marie- Nouvelle k Flo- 
rence , la cathédrale de Fisc , celle de 
Sienne, l’église de Saint-Marc k Venise; 
k Rome , la célèbre église de Saint- 
Pierre, puis celles de Saintc-IHaric-Ma- 
jcurc , de Saint-Andrc-dclIa Valle , de 
Saint- Pierre-in-Montorio , Saint- Jean- 
dc-I.alran, Saint - Ignace , le Pan- 
théon, Sainte- Agnès sur la place N*- 
vonc cl Sainte-Agnès hors les murs. 
Il existe aussi un grand nombre d'églises 
en Espagne ; nous nous contenterons de 
citer celle de Saint-Isidore k Madrid, le» 
cathédrales de Cadix, Valence. Grenade, 
Séville et Cordoue ; puis , en Portugal , 
l’église palriarcalc de l.i.sboiine et celles 
des monastères royaux d’Alcobaça et de 
Bacallia. Di'caassa a. 

Mosiqei B’aousï. Cesl ainsi que l'on 
nomme la musique consacrée par le culte 
catholique k ses cérémonies religieuses. 
Nous allons en donner rapidement dans 
cet article et l'histoire et le caractère. — 
Au moment où l'empire romain s’englou- 
tissait dans un abîme de corruption , un 
culte nouveau germait au sein de la ler- 
re. Bientôt arrosé du sang généreux des 
martyrs. Il commença de sC développer, 
de fleurir k la lumière , et soudain tou- 
tes les beautés échappées à la sublime 
couronne de l’antiquité devinrent son 
magnifique héritage. Le christianisme 
s’empara , dès sa naissance , de* arts dé- 
laissés par le paganisme, et il leur rendit 
une vie nouvelle. C'est ainsi que la mu- 
sique , déclarée infime après que Néron 
l’eut souillée de son amour s’épura dans 
les catacombes et les cryi>tcs souterrai- 


Digitized by Google 


ECL ( 4M ) EGL 


net oit 1m chrétiens, cachés durant des 
jours entiers, chantaient en choeur et tour 
à tour des psaumes il la gloire de Dieu. 
— D’après le témoi{;nase des saints Pères, 
il est certain que dès que l'église putcé* 
lébrer tout haut le Dieu du Golgotba, 
c’est de la musique qu’elle emprunta la 
voix sacrée. Depuis long-temps , d’ail- 
leurs, le chant des Psaumes était regardé 
par Im Hébreux somme une partie néces- 
saire du culte i le Seigneur Christ lui- 
mème chanta les Psaumes de David; saint 
Pierre et saint Paul n’oublièrent pas la 
divine poésie du roi prophète au milieu 
de leurs tribulations,et c’est avec le chant 
des Psaumes que l’apétre des (ientils 
exhortait les Ephésiens à gloriher le Sei- 
gneur. — Ce chant des Ptaumes , celui 
des hymnes et des cantiques ( v. ces 
■nota j, le répandit donc avec la foi chré- 
tienne dans tout l’Orient, et les cités po- 
puleuses d’Antioche , do Sm^me et de 
toute VAs'ie-Nineure, reçurent ces rhy- 
thmes magnifiques avec la parole révélée. 
— Mais ici s'élève une question intéres- 
sante. A qui de la musique hébraïque ou 
de la musique grecque et latine fut em- 
prunté le chant religieux qui s’est con- 
servé parmi nous ? Selon le P. Martin ce 
fut aux llél>rcux;du moins la psalmodie. 
Suivant Burney, au contraire, et d’au- 
tres auteurs égaleinrnl recommandables, 
ce serait aux Grecs étaux Honiainsquc l’é- 
glise chrétienne devrait k-s chants sacrée. 
Ceux qui soutiennent cette dernière opi- 
nion , outre qu’ils s’appuient sur des té- 
moignages tirés d’Origène , de Pline, de 
Clément d’Alexandrie et d’Eosébe, ont 
encore pour eux des preuves rationnelles. 
£t en effet, il est probable que les chré- 
tiens, ayant établi leurs principales églises 
au sein des populations romaines , du- 
rent se eonformer au système musical de 
ces peuplts. Sans ecla,commcnt auraient- 
ils trouvé le temps, au milieu des persé- 
cutions, d'apprendre aux fïdeles de Ro- 
me ou d’Ephèse une liturgie étrangère? 
U fallait que le thème donné au com- 
mcucemciit de l’nfice fht connu , popu- 
laire même , el pùt s’entonner par leus 
tuM préparation ni répélitiea.— Du rw- 
TOMI liai. 


te, il est possible, par la raison même 
que nous venons de dire , que la musique 
ait été d’abord diverse selon les diverses 
localités; que la modification apportée 
par saint Ambroise n’ait été qu’une sorte 
de choix entre les chants variés fournis 
par chaque église , et qu’enfin saint Gré- 
goire n’ait fait que ramener toute la mu- 
sique sacrée è l’unité dusystènu romain, 
après avoir rejeté tout ce qui sentait 
l'étrangeté. — Quoiqu'il en soit, voici 
comment, selon le P. Ménestrier, l’église 
ntilisa l'héritage du paganisme. Elle prit 
au théâtre antique tout ce qui dans le 
culte parait le plus dramatique , comme 
le kyrie, i’ojftr luire, etc. Les a'irs des 
Psaumes furent sans doute empruntés à 
de]cerlaiues anti-strophes religieuses dont 
on alongea le I*' rhythme , quant aux 
hymnes , il n’est pas douteux qu’ils aient 
été rois sur des rbythmes lyriques;la pro- 
sodie le prouve,el l’on sait d’ailleurs que 
l’hymne de saint Jean se citante sur la 
mélodie d'une ode d'Horace. — Une mo- 
dification importante introduite par saint 
Gr^oire dans le chant d’église, ce fut de 
rendre ce chant plus grave en défendant 
les fioritures. On appelait alors canto 
ferma (musique ferme), celle où chaque 
note avait sa syllabe ; canto figurato 
(chant figuré ), eelui oh plusieurs notes 
pouvaient roucouler sur un seul mot. 
Saint Grégoire borna la musique d'église 
au chant ferme. — Cependant, malgré les 
injonctions du saint pape, quelques égli- 
ses, celles de France entre autres,conser- 
vèrent leur chant primitif, et il ne fallut 
rien moins que la vaste autorité de Char- 
lemagne pour compléter l'unité de forme 
du culte catholique parmi les nations e|- 
globées dans son empire. — Mais la rigi- 
dité du citant grégorien ne tint ]ias long- 
temps contre le goût natif des peuples 
du Midi ; et bientôt, comme si de tout 
point le ciille de Marie eèt en mission 
d’adoucir la rigidité du ehrisli.inisme , 
quelques oftees de la Vierge recommen- 
cèrent de s’établir avec des chants en 
style figuré. En outre . les elergés du 
Kord virent hion que le chaut grégorien, 
iMsé tout entier sur le système des toua- 
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liUi* grecques , ne pouvait pas être com- 
prii par les races franques et tudesques , 
dont la prosodie est cadencée et la mu- 
sique toute (Tlurmonie , et ils sentirent 
la nécessité d’admettre dans leur office 
qiief|UC8 chants en langue vulgaire qui 
fussent pour ainsi dire la part du peuple. 
De là les proies , les cantique t , les 
cantilènes , et plus tard les motets { v. 
ces mots). Parmi les proses, plusieui-s ont 
été long-temps en langue patoisc, ensuite 
on les a remises toutes en latin, mais elles 
sont rimccs, suivant l’usage immémorial 
des langues germaniques ; elles sont me- 
surées suivant le système de leur mélopée; 
il en a été de même des cantiques : cela 
suffit pour les différencier et les mettre 
à la portée de tous. Chacun les apprit ; 
les chants et les airs devinrent prompte- 
ment le type de la majeure partie de no- 
tre musique populaire. (Quant à l’épo- 
que de l’institution des proses , v. notre 
article Chants porci.Aiass.) — La même 
époque où Charlemagne lit adopter à la 
France le chant grégorien vit un nouvel 
et puissant auxiliaire venir en aide à la 
musique sacrée; je veux parler des orgues. 
Malgré les nombreuses controverses éle- 
vées sur ce sujet , il parait hors de doute 
que l'orgue commença de s’établir dans 
les églises entre le viii* et le ix" siècle. 
C’est vers 145 que Constantin -Copro- 
nyme en fit présent d’un à Pépin : c’est 
en 812 que Clurlemagne en fit con- 
struire un autre à Aii-la-Chapcllc. — 
Jusque là le clergé avait à peine admis 
les instruments d’accompagnement dans 
les églises; l’introduction de l’orgue était 
donc une importante innovation ; elle en 
amena bientôt une autre nonraoinsconsi- 
dérable, celle du discantus ou chant dou- 
ble; c.-à-d. qu’on essaya la superposition 
d’une tierce suivant constamment la basse 
donnée par le chant grégorien. Peu de 
temps après , on fit du chant triple, qua- 
druple, quintuple, avec des quartes, des 
qiiinlis et des octaves, dissonances bar- 
bare* qui l’étude et le génie converti- 
ren. jilus tard en contre-point ou règle 
d’iiarniouic. — Mais quelle persévérance 
d'c(lorl8 ne fallut- il pa» pour obtenir un 


pareil résultat ! et quand il fut obtenu 
combien d’essais non moins pénibles pour 
parvenir à en régler l’usage ! A peine 
eut- on pris le goût du double chant qu’on 
en multiplia tes difficultés. Mon content 
de suivre avec une harmonie simple la 
note du chant grégorien , on chargea 
chacune d’elles d’une foule de notes d’ac- 
compagnement ; et cette nouvelle inva- 
sion des fioritures finit par amener un tel 
désordre dans la musique religieuse que 
Jean XXII fut obligé, en 1322, de dé- 
fendre ce genre de variations nommé 
chant sur le livre, et dérappclerau plain- 
chant pur et simple les exécutants du 
service divin.— Grôcc à la bulle du pa- 
pe , ce chant fut désormais à l’abri des 
variantes ; mais alors les contra-puntistes 
flamands ou français qui envahirent l'Ita- 
lie durant les xiv« et xv* siècles ( u. notre 
article ëcols.s misicai.es ) élevèrent à 
côté de la liturgie grégorienne ime mu- 
sique rivale, qu'ils encombrèrent de tou- 
tes les petites habiletés de calcul puisées 
dans I harmonie fuguée. Knfin , en 1 429. 
naquit Palestrina, et avec lui la vraie mu- 
sique religieuse ; les faux ornements cé- 
dèrent le pas à la majesté du style ; l’ex- 
pression se fit jour à travers les règles de 
l’art, et les œuvres des écoles purent en- 
fin marcher de pair avec les admirables 
débris des mélopées grecque et latine. 
On eût dit volontiers que le génie de 
Palestrina avait monté à son apogée la 
composition religieuse ; cependant , il 
n'avait fait que donner l’impulsion , et il 
fallait qu’une révolution nouvelle ouvrit 
et agrandit la carrière : cette révolution 
ne se fit pas altendre. En effet, Undis que 
Palestrina entrait en lutte avec le rhythme 
romain, ce même rhythme renouvelé par 
Galilée, sous le nom de déclamation 
musicale , fournissait le berceau du dra- 
me chanté, et devenait le pire de l’opé- 
ra. — L’histoire de l’opéra n’appartient 
en rien à cet article ; mais son influence 
sur la musique d’église est un point que 
nous devons examiner. Or, l’opéra n’eut 
pas plus tôt donné l'essor à la musique 
dramatique et à rinstriimcntalion que son 
style passionné envahit tous les genres. 


Digitized by Googli 


EGL ( 4S5 ) EG 


Les messes musicales prirent toutes les 
infleiions du drame, ün fit mieui , on 
donna le drame m^me k l'église.Un saint, 
Philippe de Ndri, eut cette heureuse pen- 
sée de ressusciter les anciens mystères, en 
leur prêtant la voix de la musique. Ün 
théêtre dressé dans la chapelle de l'Ora- 
toire vit bientôt représenter le Sacrifice 
i Abraham, Jephte', la Passion: et c'est 
ainsi que Voratorio fut créé. Une fois 
cette voie de progrès entamée, l’art s’y 
précipita avec ardeur. Le style dramati- 
que amena rinstriimentation dans l’égli- 
se, et l’inslrumentation ne tarda pas d’y 
introduire la symphonie. En Italie, l’ad- 
mission de toutes ces nouveautés ne souf- 
frit pas de difficultés; mais,en France, on 
se montra rebelle i de toiles innovations, 
et quand Louis XIV voulut faire exécu- 
ter une symphonie dans sa chapelle, les 
deux sous-maîtres, Robert et Dumont, 
demandèrent à se retirer, se fondant sur 
une injonction du concile de Trente, qui 
défend i l’église d’user de la musique 
profane. L’archevôtiuc de Paris, de llar- 
condamna leurs scrupules sans les 
vaincre ; mais Lulli , suppléant k leur re- 
traite, fit venir h la chapelle de FonUi- 
nebleaii la musique de chambre, qui exé- 
cuta, en présence du roi et de la reine, im 
Te Deum de sa composition. — Après ce 
premier pas , auquel le roi prêta toute sa 
bienveillance , les maîtrises s’empressè- 
rent d’exécuter dans les églises des mes- 
ses instrumentées. Lalande, Cliarpeiitier, 
Colasse , Lalouilic , s’essayèrent dans ce 
genre nouveau. Rousseau lui-même com- 
posa plusieurs pièces religieuses , et c'est 
k cette impulsion glorieuse que le monde 
dot les oeuvres des Moiart , des (lossec, 
des Haydn , des Bcethowen , des Allegri, 
des Paesiello , enfin des Lesueur , des 
Cbérubini , des Choron, dont la France 
s’honore encore. — VoiU pour l’histoire 
de la musique d’égli.sc ; quant à son ca- 
ractère , il est facile k deviner par le but 
auquel elle doit tendre. et qui est d'oflrir 
tout k la fois assez de vagnic et assez de 
sévérité pour faire entrer l’esprit dans la 
situation où lemctd'ordinaire la [lenséc de 
l’infini. — Or,pourproduire de tels effets, 


il faut que le compositeur fasse pour ainsi 
dire abstraction des paroles dont le sens 
est toujours trop précis, qu’il s'inspire 
seulement de l'ordre de senlimcnts qu’el- 
les expriment , et puis qu'il s’.abandonnc 
k son propre mouvement ; il faut qu’il 
pense tout en musique pour ainsi dire. 
C’est ainsi qu’ont agi tous les grands 
maitres ; c’est Ik ce qui leur donne un 
ax'antage si marqué sur la plupart des 
compositions purement dramatiques.Quc 
l’on ne s’y trompe point , en efl'et , les 
grandes beautés de la musique sacrée ne 
découlent pas seulement des génies éle- 
vés qui s’y sont employés, ni des nobles 
idées qu’elle éveille ; si celte composi- 
tion a le caractère si large et si grandiose, 
c’est qu'elle n’est pas, comme la musique 
de théâtre ou de salon, la traduction froi- 
dement exacte des paroles , mais qu’elle 
en est bien plutôt la {laraphrase élo- 
quente. Dans la musique religieuse , le 
poème est un texte dont le compositeur 
aime mieux suivre l'esprit que la lettre. 
Pergolèse.dans son cbcf-d’ceuvrc,écril en 
tête de scs inspirations ; O quam Iris/is, 
ou Qua mterebat , et puis il laisse à son 
admirable harmonie le soin de rendre 
toutes les émotions de la douleur divine. 
Les mots eux-mêmes dont le sens est le 
plus restreint s’animent devant le com- 
positeur sacré. Ainsi, l'amen du Slabat, 
celui du Messias de Haiidel , atteignent 
une sublimité fort peu distincte de celle 
de morceaux lyriques ; parce que ces 
fugues ne sont pas des arrangements de 
sons calculés jiour un effet purement 
sensuel , mais de véritables résumés , et 
comme de splendides péroraisons toutes 
brillantes d'éloquence musicale. Que di- 
rai-je des me.sses de Palestrina , de Du- 
rante , de .Mozart , de notre Cbérubini , 
des sept paroles ilc Haydn, des orato- 
rios de .lomcili, de Schneider? D’où 
vient la ferveur religieuse qu’on éprouve 
k les entendre? De cc que parmi ces 
maîtres , l'muvre n’est pas traduit de pa- 
role en musique, mais qu’il est conçu de 
prime abord dans la langue musicale , 
et voilk pourquoi leurs compositions sou- 
lèvent une pensée tout ensemble si_mé- 

2 *. ' 
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dilative et «i protomlémcnt émouvante , 
pourquoi ilt font penser en même temps 
que sentir; ce qui est bien le caractère 
propre de la vraie musique d’rb'lisc. 

G. üuviss. 

£cius(Pères de 1') (t'.Pîsss si l’scuss.) 

Église (États de autrement dits 
Etats romains. Etats du pape, ou Patri- 
moine de Saint-Pierre, pays d’Italie, 
borné au nord par le royaume lombard- 
vénitien et la mer Adriatique, à l’est 
par cette mer et le royaume de Kaples, 
au sud par ce même royaume , la Médi- 
terranée et le grand-duché de Toscane ; 
à l’ouest par ce grand-duché et le duché 
de Modène. Cet état est parcouru du 
nord-ouest au sud-est par une partie de la 
chaîne des monts Apennins , ou se font 
remarquer par leur élévation le mont 
Velino, et celui de la Sibylle ; il est tra- 
versé par le Tibre , et baigné dans son 
citrémité septentrionale par le Pô ; il est 
encore arrosé par d'auti es fleuves qui ont 
un cours très borné , et qui se rendent 
tous QU è la mer Adriatique ou è la mer 
Méditerranée. La mer Adriatique reçoit 
le Pô, qui vient du Piémont et du royau- 
me lombardo-vénitien ; puis l’Amone, le 
Savio, la Marecçhia, le Metauro, rCsi- 
no , le Muzone , la Polenza , le Chienti 
et le Tronto , toiu petits Qeuvea ou tor- 
rents qui descendent des Apennins, et 
arrosent toute la partie de l’Etat de l’é- 
glise qui est située au nord de la chaîne 
principale des Apennins. La Méditer- 
ranée reçoit le Tibre , qui vient de la 
Toscane ; la Marta , qui sort du lac Bol- 
sena ; et la Fiora, qui vient de lu Toscane. 
— Divisions. Uepuis 1832, l’Etat de l’é- 
glise est divisé eu 21 provinces, dont 
çcBe de Rome a le titre de çomarqiie ; 
celle de Loretlc;de commissariat i cel- 
les de Bologne, de Fcrrare, de Ravennq, 
de Forli, d’Urbio-ct-Pesaro cl de Velle- 
Iri ont le titre de Ic^atioas, parce qu’el- 
les ont un légat pour gouverneur ; les 
autres sont appelées déiç'gatioas , parce 
qu’elles ont un délégat è la tête de leur 
gouvernement, loi délégation de Béné- 
vqnt est une enclave de la Principauté- 
Ullériqurc dans le royaume de Naples j 


le territoire de Ponte-Corvo fait partie 
de la délégation de Frosinone, cl est une 
autre enclave du même royaume dans la 
Terre de Labour. Voici les noms des 21 
provinces : comarque de Rome, légation 
de Velletri, délégation de Frosinone, 
délégation de Bénévent , délégation d« 
Civita-Vecchia, délégation de Viterbe, 
délégation d’Orvieto, délégation de Rié- 
ti , délégation de Spolette , délégation de 
Pérouse , délégation de ^amerino, délé- 
gation de Macerte, délégation de Fermo, 
délégation d’Ascoli , oommissariat de 
Lorette , délégation d’Ancône , légation 
d’Urbin-et'Pesaro , légation de Forli, 
légation de Ravenne , légation de Bo- 
logne , légation de Ferrure. — La super- 
ficie de l’Etat de l’église peut être esti- 
mée è 13,000 milles carrés, et sa popu- 
lation est évaluée è environ 2,600,000 
habitants, parmi lesquels on compte à 
peu près 16,000 juifs. Le sol y est extrê- 
mement fertile ; il produit toutes sortes 
de grains, de superbes fruits, des oran- 
ges , des citrons , des Bgues , des dattes , 
etc., beaucoup d’huile et de bons vins; 
les montagnes sont couvertes de belles 
forêts, et renferment de superbes ear- 
rières de marbre ; dans certaines locali- 
tés, on rencontre quelques mines de mé- 
taux. Toutefois, on ne sait point tirer un 
parti convenable des richesses naturelles 
que possède le pays ; on y ignore entiè- 
rement la véritable exploitation des mi- 
nes; ce n’est que dans un petit nombre 
d’endroits que l’agriculture est bien en- 
tendue ; quant à l’éducation du gros bé- 
tail et des brebis , on y apporte généra- 
lement plus d’attention. Rome, Bologne, 
Ancône et Ravcim«,sont presque tes seu- 
les villes manufacturières. — (louverue- 
ment. Le chef de l'Etat de l'église est le 
pape, prince électif, dont l’autorité est 
illimitée et infaillible , et dont les vo- 
lontés et les décisions ont le même poids 
que si elles étaient émanées de la divi- 
nité 1 c pape actuel , le 248* souverain 
pontife depuis saint Pierre , te nomme 
Grégoire X\T ( qui était avant sop 
exaltation le cardinal Mauro Capellarij. 
U est néà Bdlunc, le it septembre 1763, 
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e( a été ëln le I février IMI. Le poa- 
Tftir élecllf appartient au sacré eoltége, 
composé de 70 cardinaux , lorsqu’il est 
au complet , ce qui n'a presque jamais 
lieu. Les différents départements de l’ad- 
ministration publique sont confiés !i sept 
cardinaux ou ministres : !• le cardinal 
secrétaire d'état, qui dirije l’adminis- 
tration des provinces, et rend compte au 
saint -père de toutes les affaires civiles 
et politiques ; î» le cardinal datalre, qui 
a la nomination et l'expédition des béné- 
fices, dispenses, etc.; 3* le cardinal vi- 
caire, qui exerce les fonctions épisco- 
pales dans Rome, et diripe tons les corps 
ecclésiastiques, séculiers on réguliers, et 
les bdpitanx ; 4* le cardinal chancelier, 
chef de la chancellerie, et dépositaire du 
grand sceau ; î» le cardinal auditeur, 
chef de la justice ; 0" le secrétaire des 
brefs, qui expédie les brefs de dispenses 
d’ige, de temps et de capacité, qui n'exi- 
gent pas l’apposition du grand sceau ; 7” 
le cardinal camerlingue, président de la 
chambre apostolique. Cette chambre 
administre les finances, perçoit les fonds 
du saint siège, et en dirige l'emploi; ses 
olBclcrS sont Vauditeur-pénéral et le 
trésorier-général. Les différents emplois 
dans ses attributions sont exercés par des 
prélats clercs de la chambre : tels sont 
les préfets des vis res et des archives, les 
présidents dos eaux , des monnaies et des 
douanes , et le commissaire-général des 
armes. Une assemblée publique ou se- 
crète de cardinaux, appelée consistoire, 
dirige, sous la présidence du pape, toutes 
les alfilres spirituelles de la chrétienté 
cathotiqnc. Il y a de plus encore, àRome, 
un grand nombre de congrégations ou 
bnreanx, dont les attributions et la juri- 
diction sont très variées ; mais , parmi 
eux, on distingue : l*la consulte, établie 
en 1 S87, et chargée de recevoir les plain- 
tes du peuple contre les agents du gou- 
vernement, de juger les conflits élevés 
par les autorités , et de faire les régle- 
ments d'ordre et d’économie publique; 
J» le college de la propagande , fondé 
en ISÎÎ, qui a’occope de la propagation 
de la foi ; la congrégation des cardinaux 


appelée del buon governo, qui fait par- 
tie de ce collège, est une sorte de conseil 
supérieur d'administration générale. — 
Organisation des tribunaux. Les gou- 
verneurs dans leurs districts, et les as- 
sesseurs dans les clicfs lieuv des provin- 
ces , remplissent les fonctions judiciaires 
de juges-de-paix ; on appelle de leurs 
sentences au tribunal civil de première 
instance du chef-lieu. Les jugcmcnl.s 
rendus par ces derniers tribunaux peu- 
vent être réformés par des cours d'appel, 
dont deux sont à Rome , et les deux au- 
tres h Bologne et .h Macerata. Ün des tri- 
bunaux d'.xppcl de Borne, le tribunal de 
la chambre apostolique , est composé 
de trois lieutenants, qui jugent séparé- 
ment dans diverses causes, et collective- 
ment dans d’autres. L'autre tribunal est 
celui de la rote , qui juge en appel , 
même les jugements des autres tribunaux 
d'appel, quand Ils ne sont pas conformes 
i ceux de première in.stancc. Le tribunal 
dit du Capitole iaçe en première instan- 
ce cl en appel. Tu tribunal de la signa- 
ture, divisé en deux sections , chacune 
composée de six prélats nommés par le 
cardinal préfet de Borne, a le droit de 
casser ou annuler les actes judiciaires de 
tous les Iribunaot des Etals romains. En 
matière ecclésiastique , c’est la chambre 
apostolique qui seule est compétente. 
La première juridiction, en matière cor- 
rectionnelle et criminelle , est celle des 
gouverneurs, qui infligent des amendes 
on des condamnations aux travaux forcés, 
qui ne dépassent pas une année. Chaque 
province a un tribunal criminel, dont 
ics jugements peuvent être déférés aux 
cours d'appci. A Rome , les tribunaux 
criminels sont les tribunaux du gouver- 
nement , du vicariat , du Capitole et de 
la chambre apostolique. Tout ce qui re- 
garde le fisc est du ressort de la chambre 
de la trésorerie et de ses assesseurs dans 
Us provinces. Enfin, comme juridictions 
parliculièrcs , on remarque celles de la 
sainte- inquisition, delà congrégation 
des évtques, du préfet des palais apos- 
toliques et du tribunal militaire. — Les 
revenus annuels de l’Etal de TégUse soûl 
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évaluais !t environ 45,000,000 de francs ; 
ses forces miliuires se composent de 
15,000 hommes , et sa marine de 2 frai- 
(;atcs et de quelques petits bâtiments. 
Les trois ordres de chevalerie de l’Etat 
de l’aiglisc sont celui de l'Eperon d'or, 
fonda- en 1559; celui de Saint Jcan dc- 
Latran, fondé eu 1 5C0 ; et celui de Gré- 
{joirc-lc-Grand, fondé eu 1832. — Jlis- 
ioire. L’origine de la souveraineté 
qu’eicrce le pape , en sa qualité de chef 
de l’église, provient de la donation faite 
eu 75 1 à Etienne II, évéque de Rome, 
par Pépin, roi des Francs, du pays en- 
levé à l'eiarcbat par les Lombards, contre 
lesquels EtiFnne II avait demandé des 
secours 5 Pépin. Charlemagne renouvela 
en 774 cette donation, et rc<;ut en ré- 
compense , l'an 800, de Léon 111, la 
dignité d’empereur des Romains. I.cs 
seuls docunienls qui établissent qu’efl'ec- 
tivement celle donation fut faite aui papes 
par Pa-pin et par Charlemagne ne con- 
sistent que dans les diplômes de Louis- 
le-Picuv, d Otlion l*''>ct de Henri H, 
dont l’aulhenlicité est loin d’ètre prou- 
vée, bien qaie Marino Marini, camer- 
lingue privé du pape , ait essayé récem- 
ment, en 1822, de la démontrer de nou- 
veau, à l’aide de preuves historiques. La 
politique que suivirent les papes en favo- 
risant les Normands dans la Basse-Italie 
lit acquérir au saint-siège d’intrépides 
défenseurs, en les comptant au nombre 
de scs vassaux. Ce fut sous le pontificat 
de Grégoire VII, en 1075, que la. pa- 
pauté parvint au plus haut degré de puis- 
sance. Les croi.sadcs furent plus favora- 
bles aux vues du saint-siège au moment 
ail elles furent entreprises que lors de 
leur terminaison. La succession de Ma- 
thilde augmenta encore le pouvoir du 
saint-siège, que les papes surent main- 
tenir malgré toutes les prétentions ri- 
vales des empereurs d’Allemagne. — 
L’esprit de doiiiinntion qui s’était emparé 
des papes rencontra cn&n une forte op- 
position parmi les Romains mécontents : 
aussi les souverains pontifes furent-ils 
dans la nécessité, à dater de 1 305 jusqu'en 
1376, de transférer leur résidence à Avi- 


gnon, ville que Clément VI acheta avec 
son territoire , en 1318, à Jeanne, reine 
de Naples et comtesse de Provence. Com- 
^me les papes se trouvaient là sous l'in- 
lluencc du roi de France, ce n'était que 
rarement qu’ils étaient reconnus des Ro- 
mains et des Allemands : aussi s’ensui- 
vait-il fréquemment l’élection d'anti-pa- 
pes , qui, par les luttes qu’ils soutenaient 
les uns contre les autres, ne contribuaient 
ni au bien de l’église, ni ii celui de l’é- 
tat. Le retour des papes â Rome fut très 
avantageux à l’agrandissement du terri- 
toire de l’état de l’église , quoique cet 
agrandissement fût improuvé plus d'une 
fois dans les conciles d'Allemagne. Jules 
1 1 SC rendit maître , en 1513, de l'état de 
Rolognc, et Clément Vil s'em|>ara d' An- 
cône en 1532. Les Vénitiens durent pins 
tard céder Ravenne ; Ferrare fut ensuite 
arraché à la succession de illoilène ; en- 
fin, la ville et le territoire d'Urbin furent 
légués en I C2C au saint-siège par Fran- 
çois Marie, dernier duc d'Crbin. Malgré 
CCS agrandissements de territoire, les pa- 
pes perdirent peu à peu la plus grande 
partie de leur inOueiice temporelle et spi- 
rituelle : le grand événement de la ré- 
formation contribua beaucoup à eette dé- 
cadence de leur puissance. Vers la findu 
XVI* siècle, Sixte-Quint avait rétabli par 
une sage administration un ordre parfait 
dans toute l’étendue de l’état de l’église ; 
malheureusement, les prodigalités et le né- 
potisme dont quelques-uns de ses succes- 
seurs ne surent pas se préserver renou- 
velèrent tous les maux qu’il était parvenu 
à faire disparaître. En 1783 , le royaume 
de Naples résilia l’ancien traité qui l'obli- 
geait a prêter assistance au saint-siège. 
Le voyage que le pape fit è Vienne en 
1782 ne put point empêcher les grandes 
modifications que Joseph II introduisit 
dans les affaires spirituelles de son em- 
pire. Le triomphe des armées françaises 
en Italie contraignit le pape , lors de la 
paix signée à Tolentino le 13 février 1797, 
è restituer Avignon à la Franfccet à cé- 
der à la république cisalpine la Romagne, 
Bologne et Ferrare. Une révolte contre 
les Français , qui eut lieu è Rome le 28 
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il^embre 1707, occasionna la prise de 
Rome le 10 février 17Ufi, cl opéra la trans- 
formation de l’état de l'église en répu- 
blique romaine. Pie VI fut alors amené 
prisonnier en France, où il mourut en 
1799. Les victoires des armées austro- 
rnsscs favorisèrent , le 1 4 mars 1 800, l'é- 
lection du pape Pie VII , qui reprit pos- 
session de Rome , sous la protection d'un 
corps d’armée autrichienne. Le concor- 
dat que ce souverain pontife passa en 
1801 avec le premier consul de la répu- 
blique française fit encore perdre au 
saint-siége une grande partie du pouvoir 
temporel qui lui restait encore. Le pape 
ajrant reflué , en 1807, d introduire daiu 
ses états le code Napoléon et de décla- 
rer ouvertement la guerre à l’Angleterre, 
la France lui déclara la guerre le 3 avril 
de cette année. Les provinces d'Ancône, 
d'Urbin , de Macerata et de Cameriiio 
furent alors réunies au royaume d’Italie, 
et il ne resta plus au pape de l'Etat de 
l’église que la partie cn-deçà des Apen- 
nins. Le i février 1 808 , un corps d'ar- 
mée française, fort de 8,000 hommes, 
entra dans Rome , et le reste de l'État de 
l’église fut immédiatement réuni à la 
France. 11 fut alloué a'u pape, dont la puis- 
sance spirituelle durait encore, un revenn 
de deux millions de francs par an ; mais 
le décret impérial rendu le 7 mai 1809 
fit disparaître cntièreinent l'État de l'é- 
glise de la carte politique de l'Europe. 
Le pape fut alors obligé de résider en 
France jusqu'il l'époque des événements 
de 1814, qui lui permirent de reprendre, 
le 24 mai, possession de l'État de l’église. 
Depuis lors , Pie VII et ses successeurs, 
Léon XII , Pie VIII cl Grégoire XVI , 
se sont appliqués è étendre et à renfor- 
cer l'autorité du saint siège, tant à l’in- 
térieur qu’è l'extérieur. Us eurent conti- 
nuellement à lutter à l'intérieur contre le 
carbonarisme et d 'autres sociétés secrètes. 
La révolution qui éclata à Modène dans 
la nuit du 3 au 4 lévrier 1831 occasionna 
b Bologne , des le lendemain matin , la 
formation de nombreux attroupements i 
aussi , dans la soirée , le prolégat Pavac- 
ciani-ClavcIli , chargé de l'administra- 


tion pendant l’absence du légat, le car- 
dinal Bemetti , qui s'était rendu au con- 
clave tenu à Rome, crut devoir nommer 
une commission composée de hujt ci- 
toyens des plus notables de la ville pour 
aviser aux moyens d'assurer la tranquillité 
publique. Mais cette commission se dé- 
clara en permanence le & février , décréta 
que tous les hommes capables de porter 
les armes seraient appelés à composer 
une garde provinciale , et fit arborer la 
cocarde italienne tricolore. Bientôt on 
fit comprendre au prolégat que sa pré- 
sciice était tout-à-fait inutile, et il quitta 
la ville aussitôt qu'on y connut l’élection 
du nouveau pape Grégoire XVI , qui eut 
lieu à Rome le 2 février ; alors la com- 
mission se constitua en gouvernement 
provisoire de la ville et de la province de 
Bologne. L'avocat G. Vicini était le chef 
de cette commission. La révolution sc 
propagea en peu de temps dans presque 
toute l'étendue de l'État de l'église , et 
dès le 8 février, on avait déclaré abolie 
la puissance temporelle du pape. Saisie 
d’effroi , et ne possédant ni argent ni sol- 
dats , la cour pontificale mit tout en usage 
pour s'opposer au torrent révolutionnaire 
qui la menaçait. Les proclamations du 
cardinal Bernetti étant restées sans effet, 
une tentative de contre-révolution , que 
les cardinaux Oppixoni et Benvenuti de- 
vaient essayer , u’eut aucun succès et ne 
fit que trahir davantage la faiblesse du 
gouvernement du pape. Les troupes au- 
trichiennes entrèrent enfin dans l'Etal de 
l’église et s’emparèrent de Bologne , où le 
38 mars le gouvernement provisoire dé 
posa , entre les mains du cardinal Benve - 
nuti, l’autorité qu'il avait usurpée, aprè.s 
avoir préalablement obtenu de lui une 
amnistie complète. Quelque temps après, 
la cour de Rome déclara l'amni.stic non 
valable , et ne décréta aucune mesure à 
l'etfet de calmer les esprits dans les léga- 
tions; aussi l'ordre public n'y fut-il pas 
vile rétabli. Les Autrichiens durent éva- 
cuer Ancône le 19 mai , par suite d'une 
note communiquée au pape par les plé- 
nipotentiaires des puissances européen- 
nes, note dans laquelle on lui faisait cou- 
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naître que wm fouYemement ne ripon^ 
«lait pas aux beioins et aux inWrMade son 
peuple ; le I S Juillet, les Antricliiens s'é- 
tant aussi retirés de Bologne, il ne resta 
plus aucune troupe étraufître sur le soi 
de l’État de l'église. I.’époque assignée 
potir la promulgation des lois de réforme 
se passa sans que le gouvemcmMit ponti- 
fical eût fait autre cliosc que simuler dos 
intentions eu rapport avec ce but. Bien 
que la tranqiiilitité publique régnât par- 
tout, la cour de Home sentit le besoin 
d'une armée : aussi décréla-t-e!le de nou- 
veaux enrôlements : cette levée de trou- 
pes, composée de gens tirés de la lie du 
peuple, ne fit qu'auRmenter les inquiétu- 
drs du peuple. Le DI octobre et le S no- 
vembre parurent enfin les ordonnances 
depuis si long-temps attendues, sur les mo- 
difications apportées aux procédures ci- 
viles et criminelles : leur contenu fit dis- 
paraître aussitôt toutes les espérances que 
l’on avait conçues d'une réforme radicale 
de rancicn système de législation. A leur 
apparition , ces ordonnances rencontrè- 
rent la plus vive opposition à Bologne, 
et il s'ensuivit bientôt ouvertement une 
révolution. Les gardes civiques de lu lé- 
gation livrèrent, le ÎO janvier |S3î, une 
bataille aux troupes pontificales près de 
Bastia ; et par suite , les Autrichiens du- 
rent rentrer de nouveau le Î4 janvier dans 
la légation , et le îfi du même mois k Bo- 
logne. Vers la même époque , le 23 fé- 
vrier, les rrançais, dans le but de Sur- 
veiller les événements qui se panaient 
dans celte partie de l’Italie, s'emparèrent 
de la ville et de la citadelle d'Ancône 
(i’.). Cette ville était alors le siège d’une 
opposition effrénée, contre laquelle l'ana- 
tliènie fulminé par le pape n’avaifpu 
encore avoir aucun effet-, lorsque les 
Français se furent emparés de la eilsdelM 
d’Ancône, ils rétablirent l’ordre pubHc 
et facilitèrent ainsi le retour k Ancône du 
légat dd pape. ■' W.W.W. 

ÉGLOGUB, poème pastoral. .Ë'ffé»- 
gué et My//e sont deux mots tirés du 
grec, et que l'on donne indifféremment 
k de petits poèmes composés sur les évé- 
nements de la vie champêtre. Égloguç 


signifie choix divers-, idylle, petit ta- 
blcnii. Il est assez difllcile, d'après ces 
étymologies, d’indiquer précisément en 
quoi l’idylle diflère de l’églogue. Quel- 
ques rhéteurs ont prétendu que le poèma 
pastoral prend le nom A'idyih quand il 
est en récit, et qu'il retient celai d’eg/o- 
gue quand il est dialogué) d'autres ont 
donné le nom A't'ghgut h tm sujet sim- 
ple, qui ne contient aucune action de 
quelque importance, et celui A'idylle è 
un poème dont l'action a quelque durée, 
une certaine étendue, quoique son éty- 
mologie paraisse indiquer le contraire. 
Quoi qu’il en soit, l'églogue comme l'i- 
dylle sont l’une et l’autre la peinture 
d’une action champêtre, et qui est sup- 
posée avoir lieu entre des habitants des 
champs. — L’objet de la poésie pasto- 
rale était de jifésenter aux bommés l’état 
le plus naturel et le plus heureux qu’il 
leur soit permis de goMer, et de les en 
faire jouir par le charme de l’illusion ; 
n Or, dit Marmontel , l’état de grossiè- 
reté et de bassesse n'est point un heu- 
reux état ; d’un autre côté , l’état de 
raffinement et de culture ne se concilie 
pas assez dans notre opinion avec l’état 
d’innocence pour que ce mélange nons 
en paraisse vraisemblable. Ainsi, plus la 
poésie pastorale tient de la rusticité on 
du raffinement, plus elle s’éloigne de son 
objet. » — Tel est, en effet, le point mi- 
lieu qu’il fiiut garder, et cette difficulté 
est sans doute une des raisons de l’aban- 
don dans lequel ce genre de poésie est 
tombé parmi nous.Un poète, anjourd’luii, 
ne peut pas plus juger de la série d’idées 
propres aux individus de cette espèce 
qu'il met en scène que le lecteur ne peut 
apprécier te degré de vérité de l' imita- 
tion qu'on lui pfésente, et de cette dou- 
ble hfeéHlfnde résulte un dégoût récipro- 
que.— .11 est è remarquer que les poésies 
pastorales les plus parfaites ont été com- 
posées dans un temps oh les hommes vi- 
vaient plus près de la nature qu’ils n’en 
sont aujourd’hui. I.a Bible contient plu- 
sieurs pastorales pleines de poésie et de 
grâce. Le mérite relatif des poésies de 
ïhéocritc et de Yîrsile est en raison de 
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leur ancienne^. Parmi Im modemct, 
Geaner a «u conserver la couleur de >im- 
pticilé naïve propre à ce poème; mais il 
vivait au milieu d’une nature a^ste et 
cbampètre, où les mcetirs avaient conservé 
UB caractère de candeur ignoré dans les 
villes. Encore n’est-il qu'imitateur, mais 
csDiprcnant les idées de son modèle. — 
Segrais, vanté par Boileau, est un traduc- 
teur élégant, mais froid, de Virgile. Fon- 
tanelle, savant philosophe, homme de 
cour et de société, a prêté è tes bergers 
un langage analogue aut jaquettes de sa- 
tin et au tonnelet dont les recouvrait le 
peintre VValleau, son contemporain. Un 
poète du siècle dernier, André Clienier, 
victime, jeune encore,dcs fureurs révolu- 
tionnaires, est le seul parmi nous qui ait 
traité la poésie pastorale avec toute la 
grtee et le charme naturel qu’elle com- 
porte. C’est un modèle è étudier pour qui- 
conque ne peut lire dans l'original les ou- 
vrages que nous ont laissés les anciens. 
— « JJ est, dit encore Marmentcl, une 
vérité générale qui sulTit au dessein et è 
fintérét de l’églogue. Cette vérité, c’est 
l'avantage d'une vie douce, tranquille et 
innocente, telle qu’on la peut goAter en 
M rapprochant de la nature, sur une vie 
mêlée de trouble, d’amertume et d’ennui, 
telle que I bonimc l’éprouve depuis qu'fl 
s’est pnrgé des vains désirs, des faux inté- 
rêts et des besoins ckiinériques ■ L’égîo- 
gueest un récit ou un entretien; quelque- 
fois une succession de l’un et de l'autre. 
Dans tons les cas, et celle règle est com- 
mune h toute sorte de compositions poéti-, 
ques, elle doit avoir de l'uiiilé dans son 
plan, c.-è-d. avoir un commencement , 
un milieu et une An, et scs personnages, 
ou interlocuteurs, doivent savoir à quel 
propos ils commencent, conliiiiicnt ou 
finissent de psrier. — Dans 1 églo.quc on 
l'idvlle en récit, c'est le poète , on l'un 
des personnages en action qui raconte. 
Si e’eat le poète, il peut donner è son ré- 
cit plus d'éclat ou plus d'élégance; mais 
il n’en doit emprunter les figures ou les 
ornements que dans les objets ou les 
moeurs cbampèlres. Le sljlc de l’églo- 
gue doit être un lissn d'im.sges familiè- 


res, mais choisies, naturelles ou touchan- 
tes. C’est lè ce qui met les pastorales de 
l’antiquité au-dessus de toutes celles des 
modernes. — Tout cela, d'ailleurs, était 
bon à prescrire, et peut-être à exécuter, 
dans un temps oh la poésie était un ob- 
jet d’étude ou de délassement ; mais , 
dsns un siècle positif, moqueur et au.ssi 
anti-poétique que le nêlre, nous n’en par- 
lons ici que pour mémoire, car la poésie 
pastorale est très certainement de tous les 
genres de poésie celui qui serait le moins 
compris;et il fallait toute la délicateaac de 
goût des anciens pour apprécier le mérite 
de leurs poèmes bucoliques. Les moder- 
nes ne pourront jama'w être que leurs iml- 
titeurs; et il est impossible qu'ils attei- 
gnent leurs modèles. Violi.kt Lb Dit. 

EG.MOXT ( Lamosal, comte d’j, des- 
cendait des ducs de Gueldre, et tenait de 
sa mère, Françoise de Luxembourg, le 
titro de otincede Havre. Il suivit Char- 
I«-Qtiinl en Afrique en IS4I, et rem- 
plaça le prince d’Orange , tué au siège 
de Saint-Dizicr. En i446, il vint au se- 
cours de l’erapercur contre les protestants 
d'Allemagne, l’accompagna à la diète 
d’Angsbonrg en 1554, et négocia ensuite 
le mariage de Philippe II arec la reine 
Marie-Tudor, qui, ainsi que le prouvent 
une foule de documents non encore li- 
vrés il la presse, se laissait diriger par la 
politique de l'empereur, et ne faisait 
rien sans consulter son ambass.ideur Si- 
mon Itenard. C’est k la brillante valeur 
du C'inite d’Kgmont que furent dues tes 
victoires de St Quentin et de Gravelines. 
Ce fut encore lui qn! conclut le nouveau 
mariage que Philippe contracta avec Isa- 
belle de Fr.-.ncc , fille du roi Henri II. 
A l’àgc de 2î ans, il épousa lui-même 
Sabine de Bavière, fille de Jean, comte pa- 
latin dcSImmercn.cl île Béatrice de Bade. 
Il en eut trois fils et dix fdles. Bien ne 
semblait manquer k son bonlicnr et k sa 
gloire, lorsque des troubles religieux 
agilèrcnt la Belgique , au commence- 
ment du règne de Philippe 11. — Lecomte 
d’Egmoiit était adoré du peuple, qui ad- 
mirait sou adresse cl sa bonne mine, 
et se laissait séduire par son .-iffabilitéi 
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Brantôme dit que c’ôtait le seigneur de 
la plus belle façon et de la meilleure grâce 
qu’il eût jamais vu, fîll-ce parmi les gens 
de guerre ou parmi les dames. Mais il 
ajoute qu’il n’en avait pas toujours été 
ainsi, et qu’au contraire son début avait 
été très malheureuv. Brantôme avait ap- 
pris de iM"*' de Fontaines, une de ces 
beautés qu’il loue si singulièrement , que 
quand le çomte d’iCgmont vint pour la 
première foisxii France, il n’y avait point 
déjeune homme plusiienr ni plus gauche 
que lui. Il est bon de remarquer pour- 
tant que le ton de la cour était propre 
alors àj décontenancer un étranger qui 
conservait quelque idée de décence cl de 
moralité. Egmont parut un Flamand ri- 
dicule, parce qu’il montrait de la rete- 
nue : il s'aguerrit enfin près de ces honni- 
tes dames, ainsi que les appelle Brantôme, 
et enleva tous les sull'rages des courti- 
sans en s'exposant auv reproclies des sages. 
— l’Iiilippc II voulait faire circuter aux 
Paj s-Bas des édits d'une rigueur extrême 
contre l'hérésie. Le comte d'i'igmont, 
gouverneur de l'..Vrtois , n'était pas as.scz 
sévère au grc du roi d'1'.spagnc. D'ailleurs, 
il avait été l’adversaire de Granville ; il 
parlait des droits des faibles, et était lié 
avec le prince d’Orange et les confédérés. 
Mais , moins habile que le Taciturne , in- 
capable surtout de suivre un vaste plan 
politique , il devint vielimc de scs tergi- 
versations et de sa confiance chevaleres- 
que. Le duc d'.Mbc, ayant succédé à 
Marguerite de Panne dans le gouverne- 
ment des Pays-Bas , fit arrêter le même 
jour les comtes d'Kgmont et de Ilorncs, 
et les traduisit devant le conseil des trou- 
bles , malgré leur qualité de chevaliers 
de la Toison d'ür, qui les rendait justi- 
ciables d’un tribunal particulier. Ce fut 
alors que commença une procédure mons- 
trueuse , dans les pièces inédites de la- 
quelle nous avons découvert une circon- 
stance ignorée jusqu'alors , c'est qu'Eg- 
mont était né au château de la Ilainaidc , 
dans le llainaiit. Le t juin I56S, une 
sentence de mort fut rcuduc contre lui. La 
lettre qu’il écrivit quelques heures avant 
sou supplice à Philippe II témoigne de 


la plus parfaite résignation , et en même 
temps d’une soumission entière au pou- 
voir monarchique. Il semble qu’Egmont 
était un de ces anciens Flamands qui , se 
révoltant sans scrupule contre leurs com- 
tes, lespectaicnt toujours leurs person- 
nes, et les appelaient au plus fort de 
l’émeule leurs redoutés et droituriers 
seigneurs. Egmont fut exécuté sur la 
grande place de Bruxelles , et enterré à 
Solteghem , où , il y a quelques années , 
une commission présidée par le prince 
d’Urange avait résolu de lui élever une 
statue dont l'exécution fut confiée au 
sculpteur Calloigne. Dire qu'Egmont fut 
un martyr de la lilierté et de la cause 
nationale , c’est appliquer au seizième 
siècle des idées de noire époque. Egmont 
obéissait à des intérêts plutôt aristocrati- 
ques que populaires ; mais , généreux 
comme il l'était, il rougissait d être l’in- 
strument de rigueurs impitoyables. Le 
drame de Gœihc dont il est le héros 
manquerait complètement de vérité sur le 
théâtre de Bruxelles, malgré les beautés 
dont il étincelle. La plupart des pièces de 
son procès ont été recueillies à la fin de 
la traduction de Slrada , imprimée par 
Pierre Fopj)ens , sons le nom de P. Mi- 
chicls d'.’Vmsterdam , 1129. Elles étaient 
tirées d’un manuscrit du conseiller Wi- 
nanls.Fcu Barbier, dans son Dictionnaire 
des anonymes, a pris Jean Dubois, pro- 
cureur-général du conseil des troubles , 
en 15G7, pourrédilcur de ce livre , pu- 
blié en 1729. La maison d Egmont s'est 
fondue , par les femmes, dans celle de Pi- 
gnatclli. Dx lUimiiBctr.. 

EGUÏSME. Toutes les afl'eclioos que 
nourrit le cœur bamain , quelque nom- 
breuses ctquciquc diverses qu elles soient, 
peuvent se ranger en deux classes bien 
distinctes : elles sont toutes ou intéres- 
sées ou désintéressées. tin bien 1 boranie 
prend pour objet de ses alTecticns ce qui 
l'entoure, ce qui est au -dehors de lui- 
même , comme ses semblables , Dieu , la 
vérité, le beau, etc., il s’allaebe et se 
dévoue au bien , aux progrès , à la gloire 
de ce qui n’est pas lui : alors ses aQ'ecliuns 
sontdilesdésinlércssécs.Ou bien elles ont 
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pour objet lui-mime , c.-k d. son bien , 
son utilité personnelle, et tout ce qui in- 
téresse plus ou moins directement son in- 
dividu, sa personne. Ainsi, il rccbcr- 
cbera le plaisir, sera amoureux de son 
bien-être ,* désireux de ce qui peut ac- 
croître sa fortune ou sa puissance , avide 
de réputation, de gloire, etc. Uans ce cas, 
ses ailéctious seront dites inicressces. — 
Les aOeclions intéressées ne constituent 
pas, à proprement parler, l’égoïsmo.Si l'on 
méritait le nom d'égoïste par cela seul 
qu'on aime son bien et qu'on le reclicr- 
cbe, b ce compte, il n'est pas un homme 
qui ne dût être ainsi qualifié, car il n'est 
pas un bom.'ne qui , d'une manière ou 
d'une autre , ne songe à soi et n’aspire au 
bonheur. Vamow lie soi n’Cil donc pas 
identique avec Ve'goîsme , mais il l'cn- 
gendre. Quand donc commence celui-ci? 
c'est lorsque l'amour de soi devient ex- 
clusif, lorsque l'affection qu'on se porte à 
soi-même domine et absorbe toutes les au- 
tre.s , lorsqu'on est tellement préoccupé 
de chercher son bien qu'on devient en- 
tièrement indiiférent k celui de scs sem- 
blables, et qu'on le sacrifie au sien , tou- 
tes les fois que l'intérêt propre semble 
commanilcr cc sacrifice ; c'est lorsque le 
moi est devenu le principal et l’unique 
objft de nos pensées , lorsqu'on le place 
dans son cœur avant tout cc qui existe au- 
tour et au dehors lie lui, lorsqu’on en 
(ait le dieu auquel on doit rapporler tou- 
tes ses actions, offrir tous ses hommages; 
lorsque, au lieu de se considérer comme un 
des rayons qui doivent tendre vers un 
centre commun , qui est le bien de tous, 
on regarde son bien eonimc le centre au- 
quel doivent aboutir tous les rayons de 
la circonférence. Voilà ce qui constitue 
l’égoïsme, ce vice aussi insensé qu’il est 
hideux, et qui pourtant est le partage d'im 
grand nombre d’individus. — L’égoïsme 
n’est point un travers particulier et sui ge- 
nens du cœur humain, une des mauvaises 
passions , nnc des maladies morales de 
l’homme, qui puisse prendre sa place en- 
tre toutes , et être classée à son rang ; 
l’égoïsme résume toutes les mauvaises 
passions , et il en est le père ; c’est la 


source de toutes les souillures du cœur, 
c’e.st le vice des vices. Nous allons nous 
en convaincre en déroulant le triste ta- 
bleau qui doit l’exposer à nos regards. — 
Nous avons défini l’égoïsme, V amour ex- 
clusif de soi -même. .Mais le moi, quoi- 
que simple dans son essence , est com- 
plexe quanta ses modes, et peut être con- 
sidéré sous des points de vue différents. 
Sa nature ayant ainsi plusieurs (aces , 
l’homme peut s'aimer exclusivement sous 
chacune d'elles. Nous pouvons envisager 
le moi sous le rapport de l'inklligence , 
ou sous celui de l'activité , ou enfln sous 
le point de vue de la sensibilité , car tels 
sont les trois éléments constitutifs de sa na- 
ture,qui,toutcn co-existant dans un même 
sujet, n’en sont pas moins essentiellement 
distincts les uns des autres. Or, puisque 
l'homme peut s’aimer exclusivement sous 
chacun de ces trois points de vue , et 
rechercher exclusivement le bien de cha- 
cun des éléments de sa nature , il peut 
donc être égoïste de trois manières ; l'é- 
go'ïsme va donc prendre autant de formes 
différentes qu'il y a dans le mrï de points 
de vue différents. .Mais nous serions in- 
complets si nous ne tenions pas compte 
du corps, qui, s’il n'est pas le moi , en 
est une dépendance essentielle , et peut 
devenir , tout aussi bien que les (acuités 
constitutives de notre être moral , l'objet 
de soins empressés et d’une exclusive 
préoccupation. N'o&s rcconnaitrons donc 
quatre sortes d’<^o'ïsme t 1° l’égoïsme re- 
latif k l'intelligence, qu’on a désigné sous 
le nom un peu vague d' amour-propre ; 
2" l'égoïsme relatif au bien de l’activité, 
c.-k-d. l’amour exclusif de h puissance ; 
3" l’égo'ïsmc relatif au bien de la sensi- 
bilité, c.-i d. l’amour exclusif du plai- 
sir, de \a Jouissance ; 4®enlin, l'égoïsme 
relatif au corps, k .scs avantages extérieurs. 

. — Kn passant en revue et en décrivant 
chaque espèce d’égoïsme, nous ferons 
remarquer comment chacun d’eux semble 
sc subdiviser encore, ou du moins prend 
des formes di versesselon les difl'érents sen- 
tiracnls ([u’il fait naitre dans le cœur . Mais 
ce n'est que lorsque nous serons entré 
dans les détails qu’on pourra compren- 
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dre tente* m« divisioni et en apprécier 
la jtulesie. Venons au fait. 

Egoïsme intellecluel,ou amour-propre. 

Il est des );cns qui ont une (clic estime 
et un tel amour pour leur esprit qu’ils se 
croient sous ce rapport tout-à-fnlt privi- 
légiés de la nature. Ils ont pour leurs œu- 
vres une prédilection toute particulière, 
se mettent secrètement au-dessuï de leurs 
rivaux, et n'en appellent qu’à cu\-mé- 
mes des jugements du public, qu’ils re- 
g.irdoBl comme incapable de les compren- 
dre , et qui n’a raison que lorsqu’il est de 
leur avis. Oardcï-vous d’cnluincr une dis- 
cussion avec eux , iis ne vous céderont ja- 
mais, car ils ne sujiposent pas qu’ils puis- 
sent SC tromper , et rcxcellcntc opinion 
qu’ils ont d’cux mèmcs leur démonirc ù 
priori que la raison est toujours de leur 
côté. Out ils imafiiné un système? quelle 
que soit d’ailleurs l’étendue de leurs con- 
naissances, ne craignez point qu’ils l’ exa- 
minent de bonne foi et soient prêts à en 
avouer les défauts. Par cela seul que ce 
sjslènie est leur ouvrage, il est vrai , au- 
dessus de toute contestation et de tout 
blAmc. (’epremier étal de l’égoïsme intel- 
lectuel u'csl autre chose que torgiieil; 
car le propre de I ori^ucil est de se con- 
templer avec amour, de .s’admirer avec 
complai.'ancc et de reconnaître un mé- 
rite supérieur à .son esprit ct'à scs œu- 
vres. L’orgueil prend le nom âc présomp- 
tion quand il nous persuade d’entrepren- 
dre ce qui passe la portée de nos fticul- 
tés , et qu’il nous fait aspirer avec con- 
fiance .à un but que nos forces mal appré- 
ciées ne sauraient atteindre. — L’orgueil 
engendre le me)>ils, car on ne saurait 
s’admirer exelusiVefflenlsans avoir la plus 
triste idée du mérite des autres, et sans 
regarder d’un œil de dédain cl de pitié 
ce psmvre vulgaire que la nature a traité 
avec Unt de rigueur , cl envers qui elle 
f'#fl montrée si avare. — Celui qui s’aime 
■hui ne s’en lient point à l'orgncll. 11 ne 
trouve pas suffisants les hommages inté- 
rieurs qu'il se rend h Ini-mèmc j et s’il se 
place dans sa pensée au-dessus de tous 
les autres, il x’eut aussi occuper oetic place 


■ni yeux de ses semblables, et voir grandir 
son mérite par les éloges qu’il reçoit. 11 
veut amener les autres hommes à lui dé- 
cerner 1.x place la plus honorable , et à 
faire eux-mémes , en la lui dcccmanl, 
l’aveu de leur infériorité. Les louanges et 
l’admiration d’autrui ont pour nous tant 
de charmes qu’il arrive bien souvent que , 
sans SC croire supérieur aux autres , on 
cherche néanmoins à passer pour tel , et 
qu’on préfère ainsi l’apparence du mérite 
à la réalité. 11 semble que la bonne opi- 
nion qn’on a de nous nous revête d’un 
éclat qui nous fait briller à tous les yeux : 
or, c’est bien là le propre de l’égoïsme, 
de vouloir être l’astre qui rtftce par sa 
clarté tous les points lumineux qui l’envi- 
ronnent. L'égoi'smc cesse alors d'êlrc de 
l’orgueil , il prend le nom de vanitif, mot 
plein de jiistc.sse, car, à y regarder de 
près, rien n’est plus vain que les louanges 
des hommes : ce ne sont point clics qui 
constituent le mérite ; clics n'en sont que 
te reflet souvent bien trompeur , cl celui 
qui court après elles ressemble à un in- 
sensé qui néglige la réalité pour ne saisir 
qu’un fantôme. I a vanité est donc Ic se- 
cond degré de l'égoïsme. C’est elle qui sc 
confond dan.s l’écrix'ain ambitieux avec 
Vamour de la gloire, qui, tout e.slimabic 
qu’il puisse paraître, n’csl pourtant, il faut 
l'ax’oucr, que le fait de l’égoïsmc. Seule- 
ment, nous trouvons cet égoïsme cxcns.x- 
ble, honorable même, par ta raison que la 
gloire vérilablc ne s’acquiert pas sans de 
nobles elTorts, et que les hommes ne l’ac- 
cordent qu'en retour de travaux grands et 
pénibles, d'où résulte un bien réel pour 
riiiimanité. C’est ta vanité qui fait que le. sot 
a sans cesse son éloge à la bouche et ne 
dit rien qui n’ait pour but d’attirer sur 
lui l’attention J c’est elle qui fait qu'on 
provoque son éloge ou en affccl.Mit une 
modestie outrée, ou en faisant soi-même 
l'éloge des autres, dans l’espoir qu'ils ne 
seront pas assez ingrats pour ne point 
vous pajer de retour j c’est la vanité qui 
pousse un auteur à sc faire prôner par 
des amis complaisants, quand il .sent tout 
le ridicule dont il se couvrirait en se 
louant lui-même: s’il pouvait écrire son 
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éloge k l’iniu de tous.U n’bëtltenit pu à 
le faire, et, âojei en sûr, les feuilles pu' 
bliques retentissent souvent de panégyri- 
ques dont les héros ne seraient pas à leur 
aise si l’on venait k connaître la véritable 
main qui les a tracés. — ?i'ous allons voir 
l'égoïsme prendre une forme plus odieuse 
en arrivant à ses conséquences extrêmes. 
Si l’homme qui aime k se croire doué 
d'un mérite supérieur, ou qui tient k le 
paraître , voit s’élever auprès de lui une 
rapériorité qui le rabaisse k ses yeux ou 
aux yeux des autres, un éclat importun le 
bleue et l'irrite , et c’est alors que com- 
mence l’e/iM'e, ce sentiment de tristeue 
mêlée de Aaint qu’on éprouve en pré- 
sence d'un rival qui nous efface. 11 nous 
semble que nous seuls ayons droit aux re- 
gards et k l’admiration de nos semblables; 
tous ceux qui en détournent sur eux une 
partie empiètent donc sur nos droits ; ce 
sont de dangereux ennemis qui nous font 
on tort véritable , et que pour cette rai- 
son nous ne saurions trop détester. Mais 
l’envieux ne se borne pas au sentiment 
de jalousie et de baine, et pour que l'œu- 
vre de l'égoïsme soit complète, il faut 
que du sentiment U passe k l'action , il 
faut qu’il se venge du mal qu’on lui fait, 
et sa passion ne peut s’exhaler pi se satis- 
faire qu’en cbercUunt k nuire k celui qui 
en est l’objet. Il dénigre donc, déchire, 
outrage , calomnie même ; c’est une 
guerre véritable, un combat acharné où 
toutes les armes lui seront bonnes pour 
écarter un odieux rival. Telle est la cause 
de CCS haines quelquefois si vives cuire 
les gens de lettres , et surtout entre les 
poètes et les artistes, chez qui la passion 
doit jouer un plus grand rote, puisqu'elle 
est la condition du talent: genut irrtla- 
hik valum. Qui (ut plus implacable que 
VolUirc dans son animosité contre Huus- 
ieau,qui lui disputait la place de premier 
écrivain de son siècle? Les boinmes de la 
science ne sont pas eux-mimes exrmpis 
de cette maladie, principalement les mé- 
decins, car on peut remarquer cbei quel- 
ques-uns d’entre eux que ce n’est pas 
toujours en bonne part qu’ils s’cipriment 
Ml ai^et de leurs «onfrères- 
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Egoïsme relatif au désir 
de la puissance. 

Il existe deux moyens d'élargir U 
sphère de notre activité et d’en augmen- 
ter la puisiauce. Le premier consiste 
k faire servir k l’accroissemeiit de sa force 
individuelle les forces subjuguées de ses 
semblables, k faire plier les volontés des 
autres k 1a sienne pour les exploiter en les 
dominant-Le second consiste dans la pos- 
session des richesses , ce pnisiant levier 
de l’activité, k l’aide duquel nous ac- 
complissons tant de désirs, et nous sur- 
raonloiis taut d’obstacles. L’argent «n ef- 
fet n’est pas la puissance , mais il en est 
le ressort le plus eficace ; non seulement 
il nous permet d’ asservir k nos besoins , 
et même k nos caprices , les forces de la 
nature , et de disposer de toutes les res- 
sources qu’elle nous offre , mais il nous 
asservit aussi les autres hommes , et , si 
nous le voulons, U les fait ramper k nos 
pieds -, car tout es qui existe ici-bas s't- 
cbette, tout, jusqu’eux consciences. De Ik, 
le désir de la puissance se divise en de'sir 
du pouvoir et en désir de posséder , 
amor habendi.Oss a donné au premier le 
nom àlaiabitiou , au second le nom de 
cupidité. Cet deux passions constituent 
deux nouvelles faces de l'égoïsme, et ce 
ne sont pas assurément lu moins saillan- 
tu. — Vambitioa implique néccuaire- 
menl l’égqjtme , car non seulement l’am- 
bitieux ne veut du pouvoir que pour lui 
seul , et n’est préoccupé que du soin de 
sou élévation, nuis la nature même de sa 
passion exige qu'il lui sacrine su sem- 
blables, puisqu’ils tout pour ainsi dire 
les matériaux qui lui sorveot k élever 
l’édilice de sa puissance, et qu'il fait en- 
ticremenl abslraclion de leur liberté pour 
ne considérer en eux que des instruments 
passifs de ses desseins et de sa grandeur. 
Sans aller chercher l’exemple vulgaire 
des rois qui fuiil couler sans scrupule le 
sang et l’or de leurs sujets pour marobw 
à la conquête d’autres peuples , qu’ils 
foulent avec non moins de cruauté et 
d'indifférence, ne voyons-nous pas tous 
les jours des hommes te frayer un cba- 
min k un poste éminent k travers des ini- 
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quiték de toute eapcce, renverser sans 
pitié ceux qu’ils rencontrent sur leur pas- 
sage , jouer et trahir un ami, flatter, pour 
les dominer un jour, ceux qui se trouvent 
placés plus haut, et briser ensuite, quand 
iis sont les plus forts , ces instruments 
maladroits de leur puissance ? Souvent 
l'ambitieux prend le masque de la bien- 
veillance , il est obligeant , empressé ; 
mais, ne vous y trompez pas, l'égoïsme le 
plus profond est caché sous ce masque 
hypocrite : il a calculé toutes ses actions , 
spéculé sur son dévouement, et sait ce 
que les services qu’il rend doivent lui 
rapporter un jour. Si l'ambitieux qui 
veut parvenir se montre si oublieux des 
droits et des intérêts de ses semblables , 
l’ambitieux parvenu à la puissance ne les 
respecte pas davantage. Il ne connaît 
d’autres lois que scs désirs ; la résistance 
à sa volonté devient un crime. Le pou- 
voir a tint de charmes pour lui que, non 
content de l’exercer , il veut encore le 
faire sentir à ceux sur lesquels il l’exerce; 
lors môme qu’il ne rencontre pas d’op- 
position de leur part , il veut qu'ils sa- 
chent bien et qu’ils n’oublient jamais 
qu’ils sont les plus faibleset dans sa dépen- 
dance ; il aime 4 appuyer le joug sur les 
tôles déjà courbées sous lui , et ressem- 
ble à ces animaux qui se plai.scnt à laisser 
vivre pour la tourmenter la proie dont 
ils se sont emparés. Quelle autre raison 
peut-on donner des caprices sanglants de 
ces empereurs romains qui, au faite de la 
puissance, se livraient sans motif à des 
actes inouïs de cruauté , si cc n’est qu’ils 
ne voulaient pas laisser ignorer aux ]>cu- 
ples qu'ils étaient les maîtres absolus de 
leurs destinées. Celte nouvelle forme 
d'égoïsme, qui se présente sous des traits 
si hideux , a reçu le nom de tyran- 
nie. La tyrannie n’est pas seulement sur 
le trône , elle se rencontre dans tous 
les rangs et à tous les étages de la so- 
ciété ; il arrive môme que moins le 
cercle de l'autorité est étendu , plus les 
hommes se plaisent à la faire peser ru- 
dement sur leurs subordonnés, leur fai- 
sant valoir comme d’insignes faveurs 
le peu de bien qu'ils leur accordent , et 


les accablant la plupart du temps du poids 
de tracasseries insupportables, dont le 
dernier sens est toujours : sachez que 
vous dépendez de moi. Qui n’a eu sous 
les yeux des exemples de tyrannie domes- 
tique? qui n’a connu de ces hommes à 
l’humeur dure et altière, qui exigent que 
tout plie dans la maison sous leur auto- 
rité, devant lesquels on n’ose parler qu’en 
tremblant, et qui contraignent à une ab- 
dication complète de leur liberté Ica 
êtres malheureux qui lesentoiirent ? aussi 
n’eiiste-t-il pas de plus afiï'eui supplice 
que cette servitude de tous les jours et de 
tous les instants. — L’égoïsme en fait de 
pouvoirse présente comme tous les autres 
sous la forme de l’orgueil, de la vanité et 
de l’envie. Il faut d'abord qué l’ambitieux 
ait de lui-même une opinion bien avan- 
tageuse pour SC croire capable et digne 
de commander aux autres hommes. Mais 
la possession du pouvoir l’enfle et l’eni- 
vre encore davantage : plus il est élevé, 
plus le délire de l'orgueil égare ses es- 
prits ; il est intimement convaincu qu’il 
est bien supérieur aux hommes qu’il 
commande , quoique souvent l'intrigue , 
la bassesse et le hasard aient eu la plus 
grande part à son élévation, et que parmi 
ceux qui lui obéissent il s’en trouve beau- 
coup d’un mérite sui>éricurau sien. Voyez 
avec quel faste il leur parle, quels re- 
gards dédaigneux il leur jette ! Il lui sem- 
ble qu'ils sont faits pour ramper sous lui, 
et qu’il n’appartient pas à leur espèce. 
— La vanité du pouvoir n’est pas moins 
remarquable. On ne veut pas seulement 
être puissant, on est encore jaloux d’éta- 
ler aux regards le spectacle de sa puis- 
sance. Si le rang élevé qu’on occupe se 
reconnait à un costume particulier, à des 
marciiies extérieures , comme on m, arche 
plus fier et la tête plus haute qu.in<l 
on en est revêtu ! f’ourquoi les grands 
aiment-ils à s’entourer d’un nombreux 
domeslique, qui leur donne plus de sou- 
cis et d'entraves que de liberté , si ce 
n’e.st pour montrer qu’ils peuvent avoir 
beaueoup d’hommes sous leur dé|H?n- 
dancc? Pourquoi voit on courir avec 
tant d’ardeur après des fonctions qui ne 
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donnent qu'un semblant d'autorité , qui 
souvent sont gratuites , et exigent quel- 
quefois de ceux qui les remplissent le sa- 
crifice de leur repos et de leur liberté ? 
Croyez- vous que ce soit le dévouement, 
le zèle pour le bien public qui les fasse 
recbereber ? Point du tout : c'est qu’elles 
mettent en évidence , et qu’aux yeux de 
la foule celui qui en est revêtu semble 
commander. Pour citer un exemple entre 
mille, tes épaulettes qui distiuguent l'of- 
ficier de la garde civique sont-elles autre 
chose que la vaine représentation d'un 
pouvoir fictif et illusoire ? A quoi donc 
aspirent la plupart de ceux qui sont ja- 
loux de les porter, si cc n'est à attirer 
les regards de leurs concitoyens, qui les 
jugent dignes alors défaire un simulacre de 
commandement à des simulacres de guer- 
riers? — Nul n'a plus que l'ambitieux 
le cœur ouvert au sentiment de l’en- 
vie. 11 voit avec douleur celui dont la 
puissance égale ou surpasse la sienne. 

Mais s’il conçoit quelque crainte pour 
son pouvoir de la part d'un rival dan- 
gereux, le sentiment d'envie se trans- 
forme promptement en un sentiment de 
tiaine, et ces rivaux deviennent d'impla- 
cables ennemis. César reudait justice aux 
gnndes qualités de Pompée, ce|iendantil 
le poursuivit par toute la terre , et sa 
haine infatigable ne sc reposa que quand 
OQ eut apporté à ses pieds la tète de son 
rival. Quelle raison avait donc le magna- 
nime César de montrer un tel acharne- 
ment contre le plus graud citoyen de 
Rome? C'est que Pompée lui disputait la 
puissance , et l’empècliait d'étre seul le 
maître du monde. — Venons à l'amour 
des richesses. C'est ici que l'égo'isme va 
nous apparaître dans toute sa gloire. Ce 
n’est point assurément pour exercer leur 
hienfaisance que la plupart des hommes 
désirent posséder, mai.s bien pour être 
plus puissants et plus heureux que leurs 
Kmblabics. A quel mépris des lois de la 
justice et de l'humanité ne conduit pas 
cette pa.ssion funeste! L’homme cupide, 
non content de pressurer k son seul pro- 
fit la société et de s'engraisser des sueurs 
des malheureux , craint-il même de les 
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spolier ? recule-t-il , pour s’emparer du 
bien d'autrui, devant l’emploi de la ruse 
ou de la violence? Quel est le plus 
souvent le conseiller de tous ces meur- 
tres qui ensanglantent nos fastes judi- 
ciaires, si ce n’est la cupidité ? Et quand 
elle prend la forme de l’avarice , l’égo'îs- 
me, pour être ici moins hostile et moins 
pernicieux , en est-il moins évident ? A 
quoi s’occupe incessamment l’avare , si 
ce n’est à thésauriser pour lui seul? le 
verra-t on jamais participer h une œuvre 
de bienfaisance , lui qui , sourd i tous 
les sentiments de la nature, laissera tran- 
quillement sa famille vivre des privations 
qu’il lui impose, et languir dans un éUt 
voi.sin de la misère à cdté des trésors 
qu’il entasse? Ce qui prouve combien la 
passion du pouvoir et des richesses est 
égoïste de sa nature , c'est qu elle ne 
peut se rassasier. Et pourquoi ne le 
peut-elle pas? C'est que l’ambitieux et 
l'homme avide voient toujours devant 
eux quelqu’un plus puissant ou plus ri- 
che, et que chacun d’eux voudrait être, 
l’un, le pluspuissant, l’autre, le plus riche 
de la terre. — L’amour des riche$ses,com- 
mc l’ambition , a l’orgueil, la vanité et 
l’envie en partage. L’opinion qu’a le riche 
de son importance et de son mérite perce 
dans toutes ses manières , dans le ton de 
sa voix , et dans ses moindres discours. 
Rappelons-nous combien cc travers a été 
finement observé et ingénieusement dé- 
crit par l’un de nos premiers psycholo- 
gistes, l’inimitable La Bruyère. Rien 
n’est plus général , en effet , et rien en 
même temps ne semble plus inconceva- 
ble que le mépris professé par le riche 
pour ceux que la fortune n’a pas autant 
favorisés que lui. J’ai eu bien souvent 
occasion d’observer le ton de protection 
et de pitié dédaigneuse que des person- 
nes riches prenaient avec des hommes 
infiniment plus riches qu’elles en talents 
et en vertus, mais qui leur semblaient 
placés dans une sphère fort inférieure, 
par la seule raison qu’ils n’avaient point 
de carosses ni de laquais. — L’opulence 
ne rend pas moins vain qu’orgueilleux. 
Le luxe est la vanité du riche. Un pro- 
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prkUira voue iovile-t-il k le vititer duu 
ses domaines , ce ne sera pas lant pour 
jouir du plaisir de votre visite que pour 
se procurer celui de vous faire admirer 
rétendue et la beauté de ses possessions; 
car à peine arrivé , il vous faudra subir 
la fatigue de parcourir eu détail sa mai- 
son, son parc, son potager, et, comme 
on l’a dit fort spirituelieroent, il ne vous 
fera pas grice d'une laitue. Est-ce pour 
charmer les regards de la foule que le 
riche l'attire dans ses salons somptueui 
où il étale uns royale magnificence? 
>on : le véritable motif de tout ce faste 
est de faire dire à ceux qui en sont les 
témoins : Dieu I que ret homme doit être 
riche I — Personne n'est plus que l'hom- 
me avide travaillé du démon de l’envie. 
11 n’est permis à personne d'étre plus 
riche que lui , et ce qu’on possède de 
plus lui semble un vol qu’on lui a faiL 
Apprend il la ruine subite d’un homme 
opulent, il en ressent une secrète joie; 
pour lui, c'est un rival de moins, et un 
inférieur déplus. Apprend-il, au contrai- 
re, qu'un autre vient de faire une fortune 
rapide et inespérée , serait-ce un de ses 
amis, le dépit s’allume dans son ame, et 
il souffre comme si on lui eût annoncé la 
pluslècheuse nouvelle. Qui ne voit dans 
des sentiments si bal l'ceuvre déplorable 
de l'égoïsme? 

Efioïsme relatif au bien de la 
sensibilité. 

L'homme peut rechercher les plaisirs 
sans pour cela qu’on puisse l'accnser d’é- 
goïsme , quoique les désirs de celle sorte 
soient intéressés , f puisque ces plaisirs 
n’atteignent que nous seuls , et que nous 
seuls devons en avoir conscience). Mais 
lorsque pour les satisfaire nous sacrihoni 
les intérêts de ceux qui nous entourent, 
e'est alors que l'égoïsme commence. 
N'cst-il pas égoïste autant qu'insensé os- 
lui qui SC laisse cnirainer par la passion 
du vin ou du jeu, ou par d'antres pen- 
chants dépravés, au point d’oublier le 
soin de sa famille, de consommer sa 
ruine , et de détruire l’avenir de ses en- 
fants? Mais l’homme jaloui de son bien- 


être matériel montre ordinairemoit plus 
de prudence, pour sa psrsonne du moins ; 
il calcule mieux, et ne se laisse point 
aller au gré de passions déréglées et fou- 
gueuses qui compromettraient l'avenir 
de scs jouissances , et le priveraient de 
cette tranquillité d'ame vantée comme le 
souverain bien par Epicure. Cependant, 
pour être plus réservé dans l’usage des plai- 
sirs, il n’en est pas moins égoïste : seule- 
ment, son égo'ïsme est mieux raisonné. 11 
est rare qu'il prenne femme , car , puis- 
qu’il concentre toutes ses joies en lui- 
mème, il n'éprouva nullement le besoin 
de Ica partager avec un autre ; comme il 
vit pour lui seul, il vit seul ; puis la 
crainte des embarras qu'entraine le soin 
de la famille le détermine h rester dans 
cet isolement , qu'il appelle de l'indé- 
pendance. Auui n'est-ce pas s.ans quel- 
que justice que le monde a qualiüé d'é- 
goïste cc qu’il nomme un vieux garçon, 
— L’égoïsme empruntera quelquefois les 
traits de l’amour. Ainsi, vous verres bien 
des gens aimer, soit pour satisfaire de sen- 
suelles exigences, soit par vanité, soit 
pour le plaisir d’être aimés. Mais il s'en 
faut bien que leur passion ressemble à on 
sentiment véritable. L'égoïste en amour 
est aisé à reconnaître à l’absence de dé- 
vouement et de sacrifices , an mépris 
qu’il professe parfois pour l’objet de sa 
passion , à sa tyrannie , souvent même à 
sa brutalité, enfin è la facilité avec la- 
quelle il le délaisse. Les affections so- 
ciales ont aussi leur égcn'sme. Bien des 
gens ne recherchent la société de leurs 
semblables que pour le plaisir qu'elle 
leur procure. Mettex-los à l’épreuve, et 
vous retrouvere» en eux ces amis dont 
parle Horace, qui disparaissent quand 
les caveaux de leur bêle sont vides. Il 
n’est pas jusqu’à l'afTcclion des parente 
pour leurs enfants que l'égoisme ne vienne 
souiller. Souvent une mère aarriflsra les 
véritables intérêts de ton enfant pour 
s’épargner la douleur d'une séparatioa 
pénible. — L’égoisme en fait de jouis, 
tances est rarement orgueilleux , à moins 
que les jouissances ne viennent du coeur. 
En revanche, il est vain et envieux com- 


Digitized by Googli' 


ÉCO (449) 


ÉGO 


me les aulrei. N’avex-vous pas remarqué 
dans cerUina jeunea gens l'empresse- 
ment qu’ils metlcnt à faire à d'autres le 
récit de leurs plaisirs , comme pour s’en 
glorifier et s’en prévaloir? M’avez-vous 
pas aussi observé l'impatience et le dépit 
de ceux qui les écoutent ? 

£goïsme relatif aux avantages 
extérieurs. 

On peut devenir amoureux de soi- 
mème sous le rapport des avantages dont 
la nature a doué notre corps, comme on 
s’aime sous le rapport des facultés dont 
elle a doué notre ame. Cette espèce d’é- 
goïsme a été appelé faluilé çkez les hom- 
mes et coquetterie cbes les femmes. 
Mais chez CCS dernières il est infiniment 
plus développé et plus général : on pour- 
rait presque dire qu’il est commun à tou- 
tes. Ici on ne peut, comme dans le cas 
de l'amour-propre, s’admirer avec les 
jeux de l'esprit. Aussi le meuble indis- 
pensable , l'objet de première nécessité 
pour une coquette, seia son miroir. En- 
/crmée avec lui dans son appartement, 
«lie n’aura des yeux que pour lui, c.-à-d., 
que pour elle. Elle restera des heures 
entières devant lui , en contemplation 
d'elle-mùmo, et se souriant avec com- 
plaisance. L'orgueil, clics la coquette, est 
toujours peint dans scs traits , et il se 
nourrit des hommages et des flatteries 
dont elle est entourée; sa vanité consis- 
tera h rechercher les occasions d’offrir h 
tous les regards le spectacle de sa beau- 
té, et à faire valoir ses avantages natu- 
rels par tous les raffinements de l’art et 
l’ élégante harmonie de la parure. Où 
l’envie se trouverait-elle, si elle n'habitait 
pas l’amc de la coquette? Me faites jamais 
devant elle l’éloge d'une aiilrc femme : 
vons vous perdriez tiaus son esprit. Mais 
écoutez-la s’exprimer sur le compte de 
ses rivales , et vous serez surpris de sa 
perspicacité h découvrir chez elles des 
défauts que vous n’aviez pas vus; ou 
bien , si elle ne peut dissimuler leurs 
avantages, soyez sùr qu’elle s’en vengera 
par la médisance et la calomnie. Sa ven- 
geance s'étendrait plus loin s’il lui était 
possible. 11 est fort probable que Maric- 
TOHI xxiu. 


Stuart n eût point péri sur un échafaud 
ai elle n'eût point eu le malheur d’éire 
n belle. — Nous ferons ici une observa- 
tion relative à 1 égoïsme en général , et à 
la définition que nous en avons donnée. 
On nous reprochera peut-être d'avoir 
donné à ce mot une signification plus 
étendue que celle qu'il a reçue dans la 
langue vulgaire. Le monde ,’ en cflet , 
appeUe plus parücnlièrement égoïste 
1 homme qui est uniquement occupé de 
lui-mérae sous le rapport de ses intérêts 
matériels, et qui, pour les ménager, ou- 
blie et sacrifie même les intérète de ses 
semblables. Cet égoïsme est, en eiftt, le 
plus saillant, car c’est l’égoïsme actif, pra- 
tique, pour ainsi dire, et celui qui fait le 
mal le plus évident. Mais qui ne voit, après 
tous les développements que nous avons 
donnés plus haut, que les autres passions 
auxquelles nous avons appliqué le nom 
d’égoïsme le méritant au même titre? 
Dans tous les cas, en effet , nous avons 
observé l’homme exclusivement amou- 
reux et préoccupé de lui-même; dans 
tous les cas, nous l’avons vu s’efforçant 
d’attirer les regards sur lui seul ; dans 
tous les cas, nous l’avons montré en état 
d'hostilité avec tous ceux qui lui dispu- 
tent la première place , et prêt à marcher 
sur leur corps pour s’élever au-dessus 
d’eux. Or, c’est cet amour, cette exclu- 
sive préoccupation de l'homme pour le 
moi , sous quelque point de vue que le 
moi soit considéré par lui, qni constitue, 
è proprement parler, l’égoïsme; il y a 
entre les différentes espèces de passions 
que nous avons énumérées, une ressem- 
blance trop frappante, une connexité 
trop intime , une origine et iin dévclop- 
((emeiit trop idrnliqiirs, si l'on peut par- 
ler ainsi, pour que nous puissions hésiter 
à les réunir toutes sous une meme déno- 
mination. — Nous aiirioitf voulu, si nous 
n'avions craint d'excéder les limites de 
notre cadre, considérer l’égoïsme dans 
ses résultats ; nous l'aiirions montré agis- 
sant sur la société comme le dissolvant 
le plus actif, brisant les liens qui ratta- 
chent l'homme à la famille, è la patrie, des- 
séchant le coeur, y étouffant tout scntimeiit 
39 
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d'holinear et de gésérositd , ëte'ignant 
toutes les croyances , anéantissant toutes 
Ica vertus. Hlais s'il fallait développer ou 
seulement produire toutes les pensées 
que suggère à cet égard l'aspect de la so- 
ciété qui nous entoure , ce ne seraient 
pas quelques pages qui suffiraient à cette 
tâche, ce ne serait même pas un vo- 
lume. C.-M. Pam. 

ÉGOUT. La réunion d'un plus ou 
moins grand nombre d'habitations sur 
un point déterminé donne lieu à l'écou- 
leoient d'eaui provenant des usages do- 
mestiques, et que la nature des substan- 
ces qu elles renferment rend pins ou 
moins facilemenl sujettes à une décom- 
position qu accompagne une odeur désa- 
gréable, et souvent nuisible à la santé.— 
Les eaux pluviales, quoique sans aucune 
qualité mauvais' par elles-mêmes, de- 
viennent aussi susceptibles de donner lieu 
a des inconvénients plus ou moins graves, 
par les substances qu'elles entraînent et 
charrient dans leur cours. — Lorsque la 
disposition du terrain livre aux unes et 
aux autres un écoulement facile, aucune 
disposition particulière ne devient néces- 
saire; mais, dans la plupart des cas, il est 
indispensable de trouver les moyens de 
s'en débarrasser, et l'on y parvient de 
deuxnianièrcs: en les faisant pénétrerdans 
le sol, ou en les conduisant an-dessous 
de sa surface par des canaux convenable- 
ment disposés. — Les puisards (v. ce 
root ), employés dans le premier cas, exi- 
gent des conditions particulières que nous 
signalerons en leur lieu; les égoûts en 
demandent d'une nature différente, que 
nous allons examiner ici. — Un égoi'it 
peut être formé d'une simple rigole à 
cirl ouvert, pratiquée dans une partie du 
sol convenablement incliné : pour con- 
duire les cjiux dans le lieu où elles doi- 
vent parvenir, il siilllt de creuser dans la 
terre une rigole assez profonde pour l'eau 
qui doit y pas.scr, cl que l'on rend imper- 
méable en la glaisant, ou que l'on recou- 
vre de mai'onncric ou de dalles ; mais ce 
luoy'" convenir que |H>ur con- 

duire les eaux au travers des champs : il 
.offrirait au milieu d'une ville des incon- 


vénients graves par les exhala isons qni s’é- 
chapperaient des eaux. — Dans tous les 
cas où il faut que les eaux traversent un 
grand nombre d'habitations , et surtout 
dans une ville assez riche, les égoûts doi- 
vent être couverts. On les pratique à une 
profondeur sulTisantc dans le sol pour 
qu'ils reeoivent les eaux de tous les points 
qu'ils parcourent, et qu'ils aient cepen- 
dant assez de pente pour que les eaux n’y 
stagnent pas , et que les matières solides 
qu'elles charrient puissent, en grande par- 
tie au moins , y être entraînées , car en 
s’arrêtant , elles retiennent les eaux qui 
ne peuvent plus trouver d écoulement 
que par un curage ou l’arrivée d'une mas- 
.se d'eau considérable, qui produise I effet 
d'une inondation. — L'égoût creusé à 
la profondeur et dans la direction con- 
venables, avec la pente la plus grande 
qu'il soit possible de lui donner, doit être 
revêtu intérieurement de pierres, que l'on 
doit choisir de nature siliceuse, autant 
que cela est possible, et comme on le fait 
actucllcmeul à Paris, afin qu'elles soient 
moins attaquables par les substances que 
l’eau charrie ou tient en dissolution : le 
radier, ou fond de l'égoût, doit être con- 
struit avec un grand soin pour que la pen- 
te n’offre aucune irrégularité , et la par- 
tie supérieure voûtée. — Malgré les bon- 
nes dispositions que l'on a pu adopter, 
l’égoût se trouve assez promptement cn- 
combréde matières solides pour qu'il fail- 
le pourvoir à son curage. Des hommes 
destinés à ce genre de travail pénible, et 
souvent dangereux , doivent pouvoir y 
pénétrer facilement : pour leur en assu- 
rer le moyen, des ouvertures ou regards 
sont percés à des distances les plus rap- 
prochées qu'il soit possible ; des grilles 
les recouvrent pour permeltre a la fois 
rêcotilemenl des eaux qui alUucnt et 
produire une ventilation qui renouvelle 
l’air intérieur, et diminiie lesqualilés nui- 
sibles de cette atmosphère. De distance 
en distance, des ouvertures sises devant 
les maisons permettent aussi l’accès des 
égoûts cl l’entrée d'une masse d'eau plus 
considérable, comme celle qui provient 
d'un orage, ou d'autres causes analogues. 


Digitized by ÇoogU 


ÉGR MSI ) ÉGR 


— Il serait à désirer que dans toutes les 
localités on pât, comme il Londres, faire 
rendre directement, par destnyaux con- 
Tenables, les eaux ménagères dans l’inté- 
rieur des égoûts : la propreté des rues 
pourrait être plus facilement entretenue. 

— L'air qui circule dans l’intérieur des 
égoùts est chargé de miasmes infects, qui 
occasionnent quelquefois des accidents 
gravesaux ouvriers chargés de leur entre- 
tien ; mais ces accidents deviennent d’au- 
tant plus rares que les égoùts sont mieux 
construits et ventilés plus convenable- 
ment ; sous ce poi nt de vue, la substitution 
des grMIes aux bouchons en fonte que l'on 
employait autrefois a produit un grand 
avantage. — Quand il est possible de faire 
pénétrer dans l’intérieur d'un égoAt une 
grande quantité d'eau, qui y soit dirigée 
dans des moments convenables et avec as- 
sez de force pour en laver lerndicr.lecu- 
rage en devient i la fois beaucoup plus fa- 
cile et mo'ms dangereux , et c’est ce que 
permet toujours le voisinage d’un canal, 
d’un étang, etc. j on peut, h leur défaut, 
faire usage d’un moyen qui oflVe de grands 
avantages : c'est de retenir par le moyen 
de planches les eaux pluviales, de maniè- 
re à les projeter avec rapidité dans l’in- 
térieur de l’i'goAt, et h produire ainsi l'ef- 
fet désiré. H- GauLTiia ut Claussy. 

ÉGRAIM'ER , dépouiller la grappe 
de son grain. On pratique cette opéra- 
tion sur les fruits dont on fait des li- 
queurs, des conserves, des confitures, 
tels que le cacis, la groseille, le raisin, 
etc. , pour empêcher que la grappe ne 
communique son âpreté à ces diverses 
préparations. — Dans tous les pays ou la 
culture de la vigne et la fabrication du 
vin sont conduites avec intelligence, on 
égrappe le raisin avant de le laisser fer- 
menter. — Les proeWts pour égrapjwr 
varient selon le pays : dans plusieurs dé- 
partements, la vendange est foulée h plu- 
aienrs reprises sur la table du pressoir, 
puis, lorsque les grains sont écrasés, on 
en sépare la grappe à l’aide d’un riteau; 
cette pratique, qui est la plus répandue, 
n'atteint pas le but qu'on se propose, car 
les grappes froissées peuvent donner an 


moût une àcrelé que ne détruit pas enlic - 
remeni la fermentation ultérieure ; en ou- 
tre, rendues plus poreuses par la pression, 
elles SC pénètrent d’une certaine quantité 
de vin, sans parler du mucilage et du suc 
qui restent k la surface, engagés entre les 
pédoncules de la grappe. 

ÉcsArroia , instrument qui sert à dé- 
pouiller la grappe de son grain. .Après 
avoir signalé précédemment les inconvé- 
nients attachés k la méthode le plus gé- 
néralement suivie pour e'grapper, nous 
nous contenterons de donner la descrip- 
tion du procédé le plus simple, et. selon 
nous, le plus efficace pour cette opération. 
Deux petites cuves .sont disposées près de 
celle où la vendange doit fermenter : l’u- 
ne d'elles est recouverte d’une claie oit 
les porteurs déposent le raisin ; deux ou- 
vriers agitent la vendange à l'aide de 
douves dont ils sont armés, en la sou- 
mettant à une légère pression t le graiu 
tombe dans la cuve, et la grappe, qui est 
restée k la surface de la claie, est mise de 
côté. Lorsque le vaisseau est plein au tiers 
ou k moitié, la claie est transportée sur la 
seconde ciu'c,ct l’un des ouvriers foule et 
jette dans la cuve k fermentation k l’aide 
d’une pelle qui suit une goutière tendue 
de l’une k l’autre. I*. Gavbsat. • 

EGUEFIX ou AicsiriN, est le nom. 
d’un poisson de la mer du Nord qui ap- 
partient au genre des morues . — Ecsiri.v 
est aussi le sobriquet que l’on donnait sur 
la fin du xxm* siècle et jusqu’au temps de 
la régence k de petits officiers, enseignes 
et sons-lieutenants , qui , n'ayant ni sou 
ni maille, et ne possédant que la cape et 
l’épée , se donnaient dans les garnisons 
les airs de capitaines, avec nn maigre 
plumet au chapeau et un équipage sec et 
mesquin , passant les journées entières 
dans les cafés et les tavernes, faisant les 
tapageurs et ne vivant que d’intrigues. 
Le type de ces égrefins nous a été con- 
servé par Keqnord, Dufresny et Dan- 
court , dans les marquis'gascons et les 
chevaliers d’industrie qu’ils ont fréquem- 
ment m'is sur la scène, et qui indubita- 
blement éUient peinU d’après nature. — 
Les vices et les ridicules trouvent tou- 
Î9. 
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jours en France dus imitateurs. La rotu* 
re a eu ses ëgrebns comme la noblesse. 
Des fils de tailleurs, de fripiers, de caba- 
retiers, quittant les bords de la Garonne, 
'venaient à Paris.l.es uns prenaient le titre 
d’avocats au parlement , titre qui s’ache- 
tait alors à bon marché dans quelques 
universités ; les autres^se disaient nobles, 
se qualifiaient de marquis ou de cheva- 
liers , ou ajoutaient à leur nom celui de 
leur village, eu guise de gentilhommière. 
Avec un peu do jargon cl beaucoup 
d’effronterie, ils jetaient delà poudre aux 
yeux, achetaient à crédit,empruntaient de 
l'argent et faisaient des dupes. — Les Pa- 
risiens sont crédules , et chez eux a beau 
mentir qui vient de loin ; aussi, Paris est- 
i) pour les égrefins un vrai pays de Co- 
cagne. — L’égrefin est un homme adroit, 
intrigant, rusé, astucieux , qui cherche à 
tromper par de belles paroles , par des 
manières prévenantes, par les formes les 
plus agréables, les plus séduisantes. Il est 
flatteur, il est complaisant, suivant l’ège, 
lescie, le rang, la fortune, les goûts et le 
caractère des gens qu'il a intérêt de du- 
per, de trahir ou de perdre. Ainsi , j’ap- 
pelle e'gre/i/is ces honnêtes usuriers qui 
oireonvienneut les jetmes gens , flattent 
Icnrs penchants , favorisent leurs prodi- 
* galités et s'enrichissent à leurs dépens ; 
CVS prétendus agents d'affaires, qui vont 
partout colportant et proposant des effets 
véreux à négocier, des propriétés liti- 
gieuses et même des bijoux à vendre, des 
placements de fonds sur des particuliers 
insolvables, des intérêts dans des entre- 
prises hasardeuses ou dirigées par des in- 
trigants dont ils sont les compères ; ces 
entremetteurs de mariages , qui se font 
donner un pot-de-vin parles familles des 
deux époux; ces intendants de grands 
seigneurs, qui ruinent leurs maitres,dont 
ils achettent les propriétés ; ces hommes 
de loi qui entraînent les veuves, les gens 
étrangers à la chicane , dans de mauvai- 
ses et intemiinablcs procédures, enflent 
les frais outre mesure dans leur propre 
intérêt . et souvent s'entendent avec la 
partie adverse; ces médecinsè l’eau rose, 
«ptHlbiguunt les vieilles douairières dout 


ils convoitent la succession, ou dont ils 
attendent quelque bon legs. Enfin , j’ap- 
pelle e'greftns tous les hommes qui man- 
quent de bonne foi , tous les marchands 
qui ne font pas leur commerce loyale- 
ment, ceux qui vendent è faux poids, 
ceux qui frelatent leurs marchandises,, 
ceux qui empruntent avec l'intention de 
ne pas rendre, etc. , etc. Je pourrais eo 
citer bien d'autres, sans oublier les e'gre- 
ftns politiques , ce» hommes qui n’ont 
d'amis et d’opinions que suivant les cir- 
constances, qui flattent et trahissent tous 
les partis , qui sacrifient tout, honneur, 
devoir, reconnaissance, è leur intérêt ou 
è leur ambition. Et si j’ajoutais è cette 
longue liste d'égrefins de toute espèce les 
noms plus ou moins connns de quelques- 
uns de chaque classe, on serait effrayé et 
du nombre et de la qualité ; on désespére- 
rait comme moi d’un pays tellement cor- 
compu qu’il y a pour le moins autant d’é- 
grefins que d’bouuèles gens , et l’on con- 
viendrait que , pour désigner plusieurs 
d'entre eux , le mot e'grefm est un terme 
peut-être trop honnête, auquel on pour- 
rait substituer des épithètes beaucoup 
moins honorables. H. Audiffsit. 

ÊGRUGEOIR ( terme d'artificier ), 
l’un des trois ustensiles servant à écraser 
la poudre pour en faire du pulvârin. — - 
Egruger la poudre, c’est la briser, la ré- 
duire en poussière très fme (v. PoLvaain), 
la passer au tamis pour l'employer aux 
compositions d’artifice. Trois ustensiles 
étaient nécessaires pour cette opération, 
qui se pratique aujourd'hui différcramentx 
une table, un égrngeoir et un tamis. — La 
table, de forme ri clangulairc, était en bois 
dur. Quatre hommes devaient s’y tenir 
ensemble et égruger facilement. Dans l'un 
des coins de cette table était une petite 
trappe que l’on pouvait lever pour faire 
tomber le pulvérin. Celte table , comme 
tous les outils et instruments servant k 
l’artifice , devait être faite sans clous ni 
ferrures, avec des chevilles de bois. — 
Ve'grugeoir, en bois également dur, avait 
la forme d'une molette à broyer les cou- 
leurs; il était surmonté d’un manche sur 
lequel devaient porter au besoin les deux 
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mains. — Les tamis étaient Cti soie et 
avaient 405 millimètres de diamètre, ün 
emploie maintenant pour ri/rt/^rr ta pou- 
dre d’autres moyens plus prompts et plus 
simples , et en même temps oflVant plus 
desiécuritë. L’un consiste è introduire la 
poudre avec un entonnoir dans un sac de 
cnir de forme oblongue , bien cousu et 
très étroit à l'ouverture. La poudre intro- 
duite , on ferme le sac avec un cordon 
fortement serré ; un artifeier le pose sur 
un bloc et le tourne et le retourne sous 
les coups d’une ma.sse cylindrique que 
frappe un autre artificier. La psudre, en 
sortant du sac, est passive au tamis. — L’au. 
tre procédé consiste à agiter pendant 
deux heures la peudre versée dans le ba- 
ril è triturer, avec une demi-fois son poids 
de balles de plomb ; et à la verser ensuite 
dans le tamis. 

On donne aussi le nom d’iGiucioii, 
en termes de corderie, à un banc qui n’a 
de pieds qu’a un seul bout, l’autre bout 
posant k terre , oh il est assuré par un 
poids quelconque, tel qu’une grosse pier- 
re, etc. Ce banc est surmonté k son extré- 
mité de dents eu fer assez longues on pei- 
gne, sur lequel l’ouvrier frappe les tiges 
da chanvre , afin d’en faire tomber le 
chenevis et l.v p.irtie ligneuse. 

Tout le monde eonnait le meuble ou 
petit vaisseau, ordinairement en bois, qui 
porte le même nom dans nos cuisines , et 
dans lequel on égruge , c.-à-d. on brise 
le sel avec un pilon de même matière. 

Msau:*. 

ÉGYPTE. Celle contrée du nord de 
l’Afrique, mère des sciences et des arts, 
si puissante sous les Pharaons , si riche 
sous les Ptolémées, et dont le nom rappelle 
h l’imagination les merveilleux sons'enirs 
de Thèbes, de Memphis, d'Alexandrie, 
du lac Mœris, du labyrinthe, des py- 
ramides et des obélisques, formait encore, 
il y a environ quarante ans, partie inté- 
grante de l'empire ottoman ; mais depuis 
la célèbre expédition des Français, l'au- 
torité que le sultan y exerçait a disparu 
presque complètement, et se trouve ré- 
duite aujourd'hui à un simulacre de suze- 
raineté auquel veut bien sepréter l'homme 


de génie qui la pouveme avec le litre de 
vice roi. — L’Égypte s’étend du ïj» uu 
3Î” de latitude nord, et du 15® au de 
longitude orientale; elle est bornée au 
nord par la Méditerranée, a l’est par la 
mer Ilouge et par l’.Arabie, avec laquelle 
elle communique par l’isthme de Suez; k 
l’ouest pay le désert de Barka, et au sud 
par la Nubie. Les géographes la divisent 
en liasse-Egypte ou üelta (Bahari), 
en Moyenne- Egypte oa Heplanomide 
(Ouestanieh) , et en Haute-Egypte ou 
Thêbaide (Saïd). La superficie du sol de 
rÉgypte est estimée h 36T,000 milles 
carrés. 

Aspect physique de VEgypte. Ce 
pays, parcouru du sud au nord par le N'il, 
offre un sol plat, en majeure partie aride , 
couvert de sables brûlants, et principa- 
lement constitué par la pierre calcaire 
et par une iiifinitë de coquillages et de 
pétrifications : aussi peut-ou dire que 
l’Égypte proprement dite est une vallée 
cnltivée, une bande de terre végétale qui 
traverse les déserts. Deux chaînes de mon- 
tagnes encaissent toute la vallée de l'É- 
gypte, le Uelta excepté. Ces montagnes, 
médiocrement élevées , sont' incultes et 
absolument nues depuis leur basejusqu’h 
leur sommet. Ces denx chaînes ne sont 
pas également rapprochées; d'oh il résulte 
qnc la vallée n’est point partout d une 
largeur égale; celte largeur augmente 
vers la mer : la chaîne arabique finit 
brusquement au Kaire ; la chaîne lybique 
ou occidentale se termine au nord par un 
talus rapide , et va, en inclinant vers 
le nord-ouest, se perdre dans les plaines 
sablonneuses du Delta. Une coiq)ure de 
cette même chaîne , dont le sol s’incline 
dn côté opposé à l’Égypte, et qui s’élargit 
de plus en plus en s’éloignant du Nil, est 
l’entrée d’nnc vaste plaine qui forme à 
elle seule la province nommée le éapok/». 
— L’aspect de l’Égypte est d’une mono- 
tonie dont on peut se faire difficilement 
l’idée. Les champs du DelU offrent trois 
tableaux différents, suivant les trois sai- 
sons de l’année égyptienne. Dès le miliea 
du printemps, les récoltes, déjà enlevées, 
ne laissent vo'ir qu’une terre grise et pou- 
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tireuse, si profoudément crevassée qu'on 
oserait à peine la parcourir. A l'époque 
de l'équinuxc d'automne , c'est une im- 
mense nappe d'eau rouqe, du sein de la- 
quelle sortent des palmiers, des villages 
et des digues étroites qui servent de eoni- 
niunic.itioiis. Après lu retraite des cauict 
jusqu’à lu fin de lu saison, on u’apefeuit 
jdui qu'un sol noir et fiuigeiii. C’est pen- 
dant riiivcr que la nature déploie en 
Egypte toute sa magnilicence. Alors U 
fraiclicur cl la force delà végétation nou- 
velle. ainsi que la richesse des moissons, 
surpassent tout ce que l’on peut voir ail- 
leurs- I.a -Moyenitc-Cgypte étale une vé- 
gétation encore plus luaguilique que le 
Uelta, La llaule-Lgyple, riche en vieux 
monuments, cl en souvcnirsancicus, sem- 
ble un pays enchanté. A ussi, telle qu'elle 
est, ri'gyplc plaît généralement aux 
étrangers cl enchante ses hahitauts. -— 
Son climat, sous lequel l'eau n’est jamais 
glacée, et où la neige est inconnue , est 
estraordiiiaircmcnt chaud; toutefois, dans 
la Uasse-Egyplc, une délicieuse fraîcheur 
s’unit aux feux dévorants du soleil. Du- 
rant l'époque des plus vives chaleurs, la 
f;ruc du Mil et le vent du nord intervien- 
ia<i»t pour modérer l'excès de la tempé- 
rature, 11 ne tombe presque pas de pluie 
en Egypte, très rarement dans la Basse, 
et c'est un phénomène quand on en voit 
dans la Haute. — On peut dire que le 
eiimat de l'Egypte est très sain : il a même 
Été reconnu par des recherches très exac- 
tes, faites durant l'expédition française, 
que la mortalité parmi les Européens y 
était moindre que dans nos climats. C’est 
cependant en Egypte que la peste paraît 
avoir pris naissMice. et être eudéinique; 
c'est après larelraitc des eaux de l'inon- 
dation qu'elle SC montre. Il y règne aussi 
de très mauvais vents ; les vçnts du nord 
iÿ,^SIent en nctohre ; au mois de juin, le 
vent se^mpiûfesto, mais 
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^ dans le déserb, 

^■niion inOuence, l’nUnosphère se trou- 
ble , une teinte pourpre la colore , l’air 
mt pesant et une chaleur brûlante règne 
partout : malheur au voj'ageur que le sf- 


moum surprend dans le désert! La tradi- 
tion raconte que l'armée envoyée par 
Cambyse contre l’oasis d’Ammon fut 
détruite par ce fléau. Le chameau , cet 
habitant du désert, redoute le sénionm , 
etil sesoustraità son influence meurtrière 
en tenant ses yeux constamment fermés 
et en enfonçant sa tète dans les sables, 
qui dessèchent moins son baleine déjà 
embrasée par la liaute température et la 
réverbération du désert. 

Sub<livi.sionf géographiques. La Bas- 
se-Egypte, qui comprend le Delta, si re- 
nommé par sa fertilité, est partagée en 
quinze divisioDsadministratives, savoir : 
le Kaire, Kefyoub, Belbejrs, Chibeh , 
MU-Cam*ur, Matuourah , Vamielle , 
Alehallet-el-Xehir, Tanlah, Melyg, Me- 
nou, Negyieh, Fnuah, Üamanhour et 
AUxapdrie. — La Moyenne et la Haute- 
Egypte n'ont que dix divisions : Djyzeh, 
Atfyh, lirny-Soueyf, Fayoum, Mi- 
nyeh, Mohlfalout, Synut , üjirdjrh, 
Kénéh et Fsnê. — Ces différentes divi- 
sions de l’Egypte contiennent environ 
2,600 villes et villsges. — Les autres 
contrées oùl’autorité du vice-roi d’ Egypte 
est reconnue sont les différentes oasis, 
la Nubie, le Kordolan, l'Abyssinie, l'A- 
rabie, la Syrie et l'ile de Candie. 

Filles et lieux remarq-iables de la 
Biisse- Egypte. Le Kaire (El-Kahira), 
capitale de l’Egypte (v )■, — Alexandrie 
(Iscanderich}(i'.); — Damiette (Tamia- 
this) (i'.); — Fouah, assez grande ville 
sur la rive droite de la branche de Ro- 
sette : elle est remarquable par une fabri- 
que de bonnets rouges dits tarbouchs, la 
seule en Egypte; — Jtosette ou Rachid 
(Bolbitine), une des villes les plus im- 
portantes du Delta, située sur la rive gau- 
che de 1a branche du Ml qui en prend le 
nom, et que les anciens nommaient Bolbi- 
(inique; — Kourat, dans les environs de 
Hosette, qui occupe l’emplacement ou 
était située N'aucratis , une des cités les 
plus commerçantes de l'ancienne Egypte, 
à c.^iise de son port, qui, sous les Pha- 
raons , était le seul du royaume où les 
vaisseaux marchands eussent la permis- 
sion d'aborder j — Dummhour (Hermo 
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polif Parva) , assez grande ville , située 
près du canal du même nom , et impor- 
tante surtout par ses plan^i^ions de coton; 
— Hahmanieh , petite villé, importante 
par le canal de Malimoudieh; — Mehal- 
-Ul-el-Kcbir (le Grand-Quartier) sur le 
canal Melyg, assez grande ville, très dé- 
cliue, mais encore importante par l'in- 
dustrie et le nombre de scs habitants, que 
l’on porte à 17,000 : celle ville corres- 
pond, selon quelques savants, a l’ancienne 
Xoïs, et selon d’autres elle serait iden- 
tique à Cjnopoüs ; — Tanlah , située 
presque au milieu du Delta, l’une des 
villes les plus belles et les plus peuplées 
de la Basse-Egypte , et remarquable par 
sa belle mosquée, dont on vante le dôme 
et la Iiauteur des minarets, et par sa riche 
foire, qui a lieu trois fois par an : celle du 
mois d'avril est la plus considérable ; — 
Btlbeys, petite ville située à la jonction 
de plusieurs canaux dérivés du ^il : elle 
fut fortifiée en 1798 par Bonaparte; — 
Malarieh, sur un canal qui aboutit à la 
rive droite de la braiiclic orientale du 
Ail, dite aussi de Üauiieltc, est un petit 
village remarquable par plusieurs restes 
d'éilifices appartenant à lléliopolis, si cé- 
lèbre par son temple consacré au soleil, 
et l’une des plus grandes villes de l’ An- 
cienne-Eg) pie. Déjà du temps de Slra- 
bon, cette immense cité était presque dé- 
serte, et une foule d'objets précieux , en- 
levés à ses luagniriques monuments par 
Auguste et Constantin, servirent à embel- 
lir Borne et Constantinople. Les ruines 
du temple du .Soleil, les débris des sphinx 
mentionnés par Strabon , et un superbe 
obélisque de 68 pieds de haut,sont tout ce 
qui reste de celte cité célèbre. — Teli- 
JinitaJi, sur un canal qui aboutit au Men- 
zalch , est un petit endroit remarquable 
par le voisinage de l'ancienne Bubastis. 
Aon loin de Tell-Bastah, et sur le même 
canal, on trouve lUhydch , jolie petite 
ville moderne, florissante par l'industrie 
de ses habitants, et dont les environs sont 
rangés au nombre des parties de l’Egypte 
les mieux cultivées et les plus fertiles. 

y nies et lieux remai i/uablcs de la 
Moyenn<-£gyple, — Vjy-th ou Gysc/i, 


sur la rive gauche du Ml, petite ville in- 
dustrieuse, que quelques voyageurs re- 
gardent comme la plus agréable de toute 
l’Egypte, et que les Pyramides (v ) qui 
portent son nom et une brillante vic- 
toire de Bonaparte ont rendue célèbre ; 
— Bédréchein, Alyl-Rahyneli et Memf 
sont des villages entre lesquels se trou- 
vent les débris de l’antique Memphis , la 
seconde résidence des Pharaons, dont les 
plus beaux édifices furent détruits par le 
féroce Cambyse, et qui fut ruinée de fond 
en comble en G40, lors de la conquête 
des Arabes. — Monfalnul , sur la rive 
gauche du Ml, est une ville a^x impor- 
tante par son industrie. — Chryk-Abadt 
(.\ntinoeou Antinopolis), à droite du Ail, 
est un village remarquable par les magni- 
fiques ruines de temples , de théâtres, de 
thermes, d'arcs-de-triomphe, etc., qui ont 
appartenuâ Anlinopolis,bàlie par Adrien, 
en rhouneiir de son favori Antinous, sur 
l'ancienne ville de Besa, renommée dans 
toute l'Egypte par son oracle. La niagni- 
licencc de ses édifices la ht appeler la 
Rome-Egyptienne , et lui valurent pen- 
dant quelque temps l'honneur d'être la 
métropole de la Haute-Egypte. — Mi- 
nyeh , â la gauche du Ml , est une assez 
jolie ville , remarquable par sa grande fi- 
lature de coton. — Beny-Soueyf, sur la 
rive gauche du Ail, est une des villes les 
plus industrieuses et les plus peuplées de 
l'Egypte moyenne. — Atfyh (Apbrodito- 
polis ) , sur la rive droite du Ml, a une 
population d'environ 4,000 hahitauts. — 
Medynel-el-t'ayoum (Crocodilopolis ou 
Arsiuoc ) est une des villes les plus peu- 
plées de celle contrée; elle s'élève pres- 
que au milieu du fertile plateau qui forme 
la province de Vayoum, qu’un grand ca- 
nal met eu communication avec le Ml. 
Plusieurs antiquités rendent important ce 
canton de l’Egypte, entre autres le célè- 
bre lac Maris , qu’on croyait aulrefoia 
avoir été entièrement creusé par les Pha- 
raons , mais qui réellement n’a été que 
modihé par de grands travaux hydrauli- 
ques; le fameux Labyrinlhe,décTU par Ué. 
rudoie , Diodorc et Strabon , et dont la 
desUucUon parait devoir être allribuéc 
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aux Arabes; \u pyramides de Meidoun 
et <i‘/Taouara, construites en briques ; les 
grottes sépulcrales de Banchis, \''>bc- 
lisqne au village S El~Begig , le temple 
dit de Qerouit , au sud-ouest de l'cxtré- 
teité du lac Mœris. 

Filles et lieux remarquables 
de la Haute-Egypte. 

Assouan ou Osouan, à la droite du Nil, 
est une petite ville importante par son 
commerce, agréable par sa situation pitto- 
resque, et C(<lèbre par les antiquités que 
l’on trouve dans son voisinage. C’est près 
d’Assouan que l’on voit encore les murail- 
les et les ruines de la ville bâtie par les ra- 
bes sur l'emplacement de l'antique Syè- 
ne, cité qui était encore populeuse et flo- 
rissante pendant le moyen âge , et qui 
jouissait d’une gr.ande célébrité dans l’an- 
tiquité par le puits au fond duquel , au 
jour du solstice d'été, l’image du soleil se 
peign.iit, dit-on, toutentière. Dans les en- 
virons, on trouve des catneombes cl une 
suite d’îles riantes et fertiles, auvquellcs 
leur verdure et leur situation délicieuse 
ont mérité le surnom de Jardins du 
Tropique. Celle que l’on nomme El- 
Sag, vis- à -vis Assouan , est la fameuse 
Elephantine des anciens : on y voit les 
restes du nilomitre décrit par Strabon. 
Plus au sud, on trouve l’fle d’El-Ileif : 
c’est la Philce si célèbre par ses temples, 
et où était ect abâisqne dont l’inscrip- 
tion joue un si grand rôle dans l’inter- 
prétation des hiéroglyphes. Non loin de 
lè est aussi la fameuse ea/arae/e rfi< fViV, 
dont on a tant exagéré l’élévation, et qui, 
-mesurée de nos jours , s’est trouvée n’a- 
voir que cinq è six pieds de chute sur 
une étendne de &0 pas de long.— Aeum- 
Otnbou, à la droite du Nil, est remarqua- 
ble par ses deu.s temples. — /;'rfo« (Apol- 
linopolis - Magna ),è la gauche du Nil, 
est une petite ville d'environ 2,000 ha- 
-bitants, dont la principale industrie con- 
siste à fabriquer des vases de terre , qui 
"Ont les mêmes formes que ccUés qrf Üoiit 
■représentées sur les plus anciens menti'- 
tnenls égyptiens. On y voit toi dés plus 
grands temples de l'Egypte ; assez bien 
conservé et d’une belle «rchiteclure. — 


AsnefLalopolis), à la gauebedu Nil, est 
une ville commerçante, et le rendez-vous 
des caravanes du Dar-Foiir et du Sen- 
naar. Parmi les ruines de LatopoKs on 
admire le beau portique d’un grand tem- 
ple. Ce beau monument a été récemment 
cliangécn magasin de coton. Il est sur- 
tout important par ses sculptures mytho- 
logiques et par le zodiaque de son pla- 
fond, dont l'interprétation a fait attribuer 
généralement à ce temple une antiquité 
très reculée. Dans les environs d'Esné , 
vers le sud-est, est situé El~Kab , petit 
village près duquel on voit les catacom- 
bes si intéressantes de l’ancienne Ele- 
thya, découvertes par la commission d’É- 
gypte, les ruinés d’un temple périptéral , 
et celles des mnraillesde la ville. — Er~ 
ment ( Hermontis ), è la gauche du Nil , 
est un village important par scs débris 
d’anciens édifices, et surtout par les res- 
tes imposants d’un grand temple et le 
voisinage des magnifiques ruinesdcTliè- 
bcs. — Lnuqsor ( Luior ) , Karnak et 
Med- Arnaud, Medynet-Abou, Gour- 
nah etquclques autres petits villages sont 
situés sur l’emplacement de l’ancienne 
Thèbes ( Diospolis - Magna ). Déjà du 
temps de Siraboii , Thèbes u’oBVait plus 
que des débris de sa grandeur, répandus 
le long du Nil snr un espace de 80 stades. 
L’époque de sa plus grande splendeur 
semble avoir été sous les Pharaons des 
xviii* , iix’’ et IX* dynasties. C’est pen- 
dant ces règnes brillants que Thèbes pa- 
raît avoir eu plus, de 80 milles de cir- 
conférence, et que scs temples et ses 
palais oirraicntdcs richesses immenses en 
or, en argent, en ivoire et en pierres pré- 
cieuses. Enlevés plus tard par Cambysc , 
ces trésors servirent à embellir les palais 
de Persépoiis et de Suze. Diodorc de Si- 
cile cite encore comme témoin oculaire 
un temple qui avait 18 stades de tour, et 
dont les murailles avaient 24 pieds d’é- 
paisseur et l.â coudées d’élévation. Dé- 
vastée plus tard par Ptolémée Philomè- 
lor, et dérruitc l’an 28 avant Jésus-Christ 
par Corncliiis-Gallus, pftmicr préfet de 
l(Égyptc, cette antique cité ne se releva 
plus et n’oflVit dès lors qu’un immeu- 
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M amas de ruines , qu’on peut regarder 
comme Its plus niaipiifiquct et les plus 
anciennes qui csistciil sur tout le globe. 
Les principaux dtibris qu’ont épargods à 
Tbèbes la barbarie des conquiirants et 
l'action destructive du temps doivent être 
mentionnés i parmi ces restes imposants, 
uB admire sur la gauche du Nil le vaste 
lUppodrûme, l’énorme et gigantesque 
palais de Rhamsès-Ale'iamoun , situé b 
Médynct-Abou , et les ruine» de l’im- 
mense monument connu des Grecs sous 
le nom de Memnonium , raines qui s'é- 
tendent sur un espace d'environ 18,000 
pieds de longueur : au milieu d’ciles se 
voient les débris de plus de 18 colosses , 
dont les moindres avaient 30 pieds de 
haut , et dont deux n'ont pas moins de 01 
pieds de haut , quoiqu’ils soient dans la 
position assise. Celui de ces colosses si- 
tué vers le nord est le fameux colosse 
de Memnnn. C’est le portrait du troi* 
sümc Amênophis de la xtiii* dynastie , 
qui régnait l'an tC80 avant J.-C., et la 
célèbre statue de Memnon , dont les 
anciens racontaient que la bouche faisait 
entendre des sons harmonieux anssitét 
qu’elle était frappée par les premiers 
rayons du soleil levant. Le tombeau d'O- 
symandias est le plus dégradéde tous les 
grands monuments de Tbèbes; on y re- 
marque encore cependant une salle hy~ 
postyle, dont trente colonnes sont en- 
core debout intactes, et les énormes dé- 
bris de la statue colossale de Ilhamscs- 
le-Crand, qui avait 63 pieds de haut. Le 
petit temple et/luthor est remarquable 
par son élégance et par ses ornements. 
La grande Syringe avec ses long corri- 
dors et ses grandes salles souterraines , et 
les restes imposants du Mene'plite'um on 
du palais du Pharaon - MénépUtah I*', 
sont encore des merveilles qui attirent 
l'attention du voyageur. — Sur la rive 
droite du Nil , à l.uior, se voient les res- 
tes d’un palais immense, bâti par Ame- 
nophis- Memnon, de la xvm* dynastie, et 
par le grand Sésostris. Il était naguère 
encore précédé de deux obélisques de 
72 à 75 pieds de hauteur , d’un seul bloc 
de granit rose , d'un travail exquis. Un 


de cesobéli.squesa été récemment acheté 
par le gouvernement français, et labo- 
rieusement transporté en France ; il est 
destiné h embellir Paris. Proche la même 
place occupée' par ces obélisques sont 
quatre colosses de même matière, dont 
deux de 44 pieds de haut et deux d envi- 
ron 80 , mais ils sont enfouis jusqu’à la 
poitrine. Vient ensuite un immense py- 
lAnc haut de 60 pieds , et un péristile 
d’environ 200 colonnes , la plupart en- 
core debout : les plus grandes ont 10 
pieds de diamètre. A Kufr-Kamak, on 
voit l’alle'e det Sphinx, \oague de 1,020 
toises ; elle s’étend entre Luior cl Kar- 
nak î on y a compté jusqu’à 000 sphinx 
de dimensions colossales. C’est à Kar- 
nak qu’apparaît toute lu magnificence des 
Pharaons. Dans les débris de ce palais 
nicrvcillcux , le voyageur est étonné par 
le grandiose des édifices. On y admire 
surtout ï'avenue des colonnes monoly- 
thes , de 70 pieds de haut, mais qui sont 
tontes renversées ; la salle hy postyle de 
318 pieds de long sur 169 de large, et 
dont le toit est soutenu par 134 colonnes 
encore debout , les plus grandes ayant 70 
pieds de bauteur et 10 de diamètre ; la 
circonférence de leurs chapiteaux étant de 
01 pieds , 100 hommes peuvent se tenir 
à l'aise sur chacun d’eux ; la cour , où 
se trouvent deux obélisques hauts de 69 
pieds , mais dont un seul est debout ; et 
enfin une autre salle entièrement détruite 
oli s’élève encore le plus grand des obé- 
lisques connus, ayant une hauteur de 91 
pieds. On y contemple les portraits 
lie la plupart des Pharaons , dont 
les grandes actions sont représentées dans 
des tableaux de dimensions colossales. 

C’est à l’ouest de Medynct-Abou que 

l’on trouve les tombeaux des riis des 
xviii*, XIX* et XX* dynastie. Ils sont taillés 
dans le roc et à des niveaux différents, 
dans l’aride vallée que les habitants ac- 
tuels de l’Fgypte nomment Biban-tl- 
Molouk, sur la rive gauche du Nil. Ces 
palais souterrains causent la plus vive 
admiration. Apre» avoir passé sous une 
porte assci simple , on entre dons de 
grandes galeries ou corridors couverts 
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de sculptures parlaitement soignées, et 
conduisant successivement à des salles 
soutenues par des piliers encore plus ri- 
ches de décorations, jus(|irà ce qu on ar- 
rive enfin à la salle principale , à celle 
que les Egyptiens nommaient la salle do- 
rée , plus vaste que toutes les autres , et 
au centre de laquelle reposait la momie 
du roi , dans un énorme sarcophage de 
granit. Le plus grand et le plus magnifi- 
que de tous CCS tombeaux est celui de 
Hhamsi-s-.Mciamoun ; il est orné de sculp- 
tures du plus haut intérêt. — La ne'cro- 
pole de Thibes ou les -iombeaux des 
grands , et les cimetières de cette an- 
cienne capitale , occupent une immense 
étendue sur la rive gauche du Ml , et on 
y trouve tous les genres de tombeaux eu 
usage chez les anciens Egyptiens, l.es sa- 
vants désignent ces monuments souter- 
rains sous le nom tX'hypogc'es de Thè- 
bes. Il y en a de si considérables en lon- 
gueur que les galeries qui les composent 
pourraient contenir, dans certains hy- 
pogées, deux i trois mille hommes. Leurs 
entrées sont ordinairement dans les Qancs 
des montagnes. C’est dans cette nécro- 
pole qu’on a trouvé les plus belles mo- 
mies et les plus anciens papyrus qui en- 
richissent les musées de l’Europe. — A 
Qour(Apoltinopolis-Parva} , petite ville 
assez commerçante , sur la rive droite du 
^il , on voit les débris d'un grand tem- 
ple. — Koft ou Qoft (Coptos), non loin 
de la rive droite du Mil , était une des 
villes les plus florissantes de l'Egypte , 
lorsque , du temps deStrabon, elle était 
le grand cntrepdt du commerce de celte 
contrée avec l'Inde et l’Arabie par le 
port de Bérénice ; sa prospérité dura jus- 
qu’au règne de Dioclétien, qui la prit et 
la ruina de fond en comble, pour la pu- 
nir de s’élre révoltée contre les llomains: 
on y voilencorc les reslesdu grand bassin 
qui lui servait de port , et d’autres anti- 
quités. — Çe’ne'ou Ac'néh (Cœnopolis ou 
M'eapolis ) , près de la rive droite du Ml, 
est une ville assez florissante, et l'enlre- 
pdt des caravanes qui vont 5 la Mecque 
par yosseïr. — Denderah ( Tentyris ) , 
non loin de k livc gauche du Ail, çt 


presque vis-a-vis de Kenéh, n’est aujour- 
d'hui qu’un village dont l'importance 
n’est due qu’à ses antiquités, et princi- 
palement à son grand temple , regardé 
comme un chef-d’œuvre d’architecture 
égyptienne. On en admire surtout le 
grand propylon et le portique : la façade 
méridionale est ornée de figures colos- 
sales et oB're une quadruple ceinture 
hiéroglyphique. C’est au plafond d’une 
des sallersupéricurcs de ce temple qu’é- 
tait placé le fameux planisphère connu 
sousicnomde Zodiague de Denderah, et 
que l’on voit aujourd'hui dans une des 
salles basses de la Bibliothèque du roi à 
Paris. — Madjouneh n’est qu'un petit en- 
droit situé suruncanolSlagauehcdu Mil : 
il occupe l’emplacement de l'ancienne 
j4bydosonAbgdus,i\\ic Strabon dit avoir 
été la seconde x'ilic apres Thebcs , quoi- 
que dès son t(;nips elle fût déjà réduite à 
n’étre qu’un simple village : on admire 
encore d,->ns scs environs de vastes hypo- 
gées et uu grand nombre de ruines, entre 
autres celles d’un palais magnifique , en 
grande partie enseveli dans les sables. — 
Djirdjch , sur la rive gauche du Mil , est 
une ville assez considérable par son com- 
merce et son industrie, ayant iinepopula- 
tion de 7,000 habitanU, et qui était autre- 
fois la capitale de la Haute-Egypte. Dans 
ses environs, on voit à Menchyel el-!scdé 
les ruines de Ptolémaïs, surlarivc gauche 
du Mil, fondée par un des premiers Ptolé- 
mées, et que Strabon disait être la plus 
grande ville de laTliébaïde, et ne le céder 
pas même à .Memphis pour l'étendue. — 
Syoïit ou jissjrout (Lycopolis),sur la gau- 
che du Mil, est une ville assez bien bâtie, 
qui est regardée actuellement comme la 
capitale delà Haute-Égypte. Dans ses en- 
virons, sont de vastes catacombes ; plu- 
sieurs d’entre elles ont servi loiig-tem|>s 
de demeures aux chrétiens dans les pre- 
miers siècles du christianismes. 

y nies et lieux remarquables des de~ 
pendances politiques de l'Egypte. Mous 
ne signalerons ici que les endroits célébrés 
situés dans les vastes espaces qui s’élen - 
dent à l'est et à l’ouest de l’étroite vallée 
du Mil, et qui sont (Ulouués par de petites 
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chaînes de montag^aes. On donne le nom 
d'oasis h des portions plus ou moins reten- 
dues de terrain qu’imc source d'eau fer- 
tilise au milieu des satdcs : ce sont de vé- 
ritables îles de verdure sur la plage stérile 
des déserts, ün ne parvient dans ces can- 
tons isolés qu’après plusieurs journées de 
marche dans le désert. Les oasis sont les 
stations, les licui de rafraîchissement des 
caravanes qui partent chaque année de 
l'intérieur de l’Afrique , et traversent le 
grand désert pour se rendre en Égypte ; 
elles sont d'une ressource infinie pour la 
sûreté et le succès do ces voyages. — A 
l'ouest du Ml , en procédant du sud au 
nord, on trouve : El-Khargeh , petit en- 
droit chef-lieu de la grande oasis nom- 
mée aussi oasis de Thibes ou d'i;’/- 
Khargeh ; Medgnet-el-Quassr , petite 
ville chef-lieu de Voasù de Vakhel, 
située à l’ouest de la grande Qassr, vil- 
lage de gOO habitants, et chcf-licu de la 
petite oasis. — Les lacs de natron , re- 
marquables par la grande quantité de 
celte substance qu'on en retire depuis 
long-temps ; ils sont situés dans le de'tcrl 
de JVi/re, qui faisait partie de la région 
tcjlhiaque de l’tolcméc ; elle s'étendait 
dans lu direction du N. -O. du Kaire; elle 
est célèbre dans les annales de l'église 
par le grand noiiilirc de saints solitaires 
qui l'habitèrent dès le iv* siècle; c'est Ih 
qu'était le couvent de saint Macaire. 
— 5youaA, chef-lien de f oads de Syouah 
qui correspond à V Ammonium des an- 
ciens , jadis si célèbre par son oracle , 
qu’on venait consulter des extrémités de 
U terre, par son gouvernement théocra- 
lîque , par ses temples superbes, par sa 
fontaine du Soleil , dont l'eau , se- 
lon Hérodote, était tiède le matin et 
froide h midi , et bouillante vers le mi- 
lieu de la nuit; par ses bosquets de pal- 
miers et d’oliviers, et par la visite d’A- 
lexandre-le-Grand. Cette oasis, jadis si 
riche et centre d’un grand commerce, 
n'offre maintenant que sa source célè'- 
bre, les débris de ses superbes monu- 
menta , et n’est plus que le triste séjour 
d'une petite peuplade d’environ 2,000 
individiUi — A l'ouest du Ml , on doit 


citer Bérénice, ville ruinée et entière- 
ment déserte, située sur la mer Itoiige ; 
c’est è son port qu’arrivaient Icsmarchan- 
dises de l’Arabie et de l’Inde destinées 
pour Coptos ; — le mont Zabarah (Sma - 
ragdns mons], si célèbre dans l’antiquité 
par ses mines d'émeraudes ; — la multi- 
tude de grottes situées au milieu des ro- 
chers escarpés qui longent la rive droite 
du Nil depuis Assouan jusqu'à quelques 
milles au nord d’Antinopolis, et dans 
lesquelles vivaient ces saints solitaires 
de la Thébatde , si célèbres dans l’his- 
toire des premiers siècles de l’église ; -v 
Suez ou Souejs, petite ville à moitié 
ruinée, ayant une population de 1,000 
habitants, et qui était très importante, 
du temps des Ptolémées, lorsqu'elle por- 
taitje nom d'Arsinoe, et plus tard celui 
de Cléopâtride. C'était à son port qu’a- 
boutissait le fameux canal commencé par 
Necos, et achevé par Ptoléméc-Pliila- 
delphc. Cet immense ouvrage d'hydrau- 
lique faisait communiquer la branche 
orientale du Nil avec la mer Rouge ; il 
avait, suivant d’Anville, 76,000 toises 
de long , 28 et demi de large , et sa pro- 
fondeur était, selon Pline, de 10 pieds. 
Le calife ümar fit rouvrir le c.-inal, et il 
est prouvé que les Arabes y naviguèrent 
pendant plus d’un siècle. Durant l'expé- 
dition des F'ranqaisrn Egypte, on chercha 
les traces de ce grand ouvrage des an- 
ciens, et ce fut Bonaparte, alors, général 
en chef de l’armée d’ürient , qui les dé- 
couvrit le premier dans le désert de Suez; 
il ht avec son escorte quatre lieues dans 
le canal même , dont il reconnut ainsi la 
direction ; mais il faillit périr par le re- 
tour précipité de la marée, car il s’égara 
durant cette reconnaissance , cl la nuit 
approchait. Cependant , il parvint heu- 
reusement à lladjérolb; c’est le lieu même 
où Moisc avait campé avant de traverser 
la mer Rouge , et 3,300 ans avant Bo- 
naparte. 

Le Nil. L'Egypte offre la singularité 
de n'être traversée que par ce seul grand 
fleuve, dont on ne connaît pas encore les 
sources, quoique la partie inférieure de 
ton court soit connue depuis la plus 
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haute antiquité. Dcui autres singularités 
que ce fleuve présente sont le manque 
d’aSluents depuis s.i jonction avec IMt- 
barah, en Nubie, et l’étroitesse cilrème 
de la vallée profonde dans laquelle il 
coule, et dont la largeur, depuis Damer 
en Nubie , jusqu’au commencement du 
Delta, se réduit souvent à quelques cen- 
taines de toises. Les débordements an- 
nuels et réguliers du Nil, auquel l’E- 
gypte doit sa prodigieuse fertilité , sont 
attribués aujourd’hui aux pluies périodi- 
ques de l'Abyssinie, au midi du tropi- 
que du Cancer. D’après les renseigne- 
ments les plus récents , le Nil parait 
prendre sa source dans les montagnes de 
la Lune, sur un plateau très élevé. C’est 
sous le nom de fleuve Blanc, ou llahr- 
el-Abiad , qu’il arrose le Donga, le pays 
des Chelouks, le Denka-, et après avoir 
baigné à droit# le Dar-el-Aïze , dans le 
.Sennaar, et avoir lais.se à gauche le Kor- 
dofan , il reçoit è droite le fleuve Bleu , 
qui vient de l’Abyssinie. Après sa jonc- 
tion avec ce dernier, il prend le nom de 
Nil , sous lequel il parcourt la Nubie ; 
poursuivant son cours vers le nord , il 
franchit la cataracte de Phylœ, entre dans 
l’Egj-pte, où il passe par Syène, Esné, 
par l’emplacement de l’ancienne Tlièbes, 
à Luxor, Karnak et Goumah, ensuite 
par Kéné , Girgch , .Syout , Monfalout , 
Minych, par l’emplacement de l’ancien- 
ne Memphis, et parle Kaire. Au-dessousde 
cette ville, le Nil se partage en plusieurs 
bras, par lesquels il entre' datts lé Médi- 
terranée : celui de Aiâctle k l’dnest, et 
celui de Damiette k fest sont les princi- 
paux. Plusieurs canaux et quelques-uns 
de ses bras secondaires vont aboutir aux 
lagunes qui forment la partie extrême de 
son magnlbque Delta. C’est ce double 
NU qui décide de la fertilité du Delta 
par l’abondance ou I ciiguité deseseanx. 
Oif peut dire du Delta que ce n’est qu’adè 
dépouille de l’Abyssinie transportée par le 
fleuve à près de 300 1» de di*hm«ié:en effet, 
tonte la llasse-Egyjtten’eitqoé le résultat 
d'un alterriasamefft produit successivein.^ 
par le fleuve, qui a ajouté ainsi une con- 
trèl entière à lu Th^aïde , en rejetant 


plus loin les bornes mêmes de U melf.''4b 
Pour ne plus abandonner l’Egypte aux 
caprices des crues du Nil , tantét trop 
hautes, tanlât trop basses, le vice-roi ac- 
tuel a conçu le projet d'un barrage du 
fleux'c, au moyen duquel on donnera de 
la régularité à ce second cours annuel , 
et on cherchera à obtenir un niveau con- 
st.anl. Ce n’est point dans le courant 
même des deux bras du fleuve qu’on po- 
sera les premières assises : à chacun d’eux 
on prépare, sur la longueur d’une lieue 
et plus , un nouveau lit plus direct que 
l'ancien , et dans ce nouveau lit, encore 
aujourd’hui à sec, seront d’abord solide- 
ment plaeées les fondations du barrage. 
Le Nil, pour la première fois, apprendra 
alors à courber ses flots sous les arches 
éclusées de deux vastes ponis ; et au- 
dessus des barrages, de l’un à l’atilrc 
bras , un canal sera oux'Crt qui en ali- 
mentera trois autres , perpendiculaires k 
sa direction , le premier partant de son 
centre, et destiné k irriguer l’intérieur du 
Delta; le second et le troisième canal 
de navigation, latéraux aux bras du Nil , 
et s’y rattachant au-dessus des barrages, 
recevront les barques qui auront remonté 
dans le premier canal pour gagner en- 
suite le fleuve. Les immenses travaux 
que nécessite la construction de ces deux 
barrages sontdéjk commencés. St, comme 
on a droit de l'espérer, le barrage du Nil 
s’achève complètement , il en résultera 
le renouvellement de l’Egypte. Le Nil, 
qui autrefois pouvait k son gré noyer le 
Delta ou le mouiller k peine, en sera dés- 
ormais l’irrigateur docile, régulier et 
toujours bienfaisant t ses flots , qui cou- 
rent s'engloutir dans la Bfédiierésnéc, ra- 
lentiront leur Éirche éls’amasscronl pour 
se verser jnsque dans le désert, qui un jour 
pourra rivaliser avec le Delta. — La crue 
du Nil a lien tous les an.s, à l'époque fixe 
du solstice d’été; alors la digne du Ka- 
lidje qui conduit les eaux du fleux-e au 
Kaire est solennellement coupée en j^ré- 
scnce du peuple et des chefs réunis: les 
prières, les salxes d artillerie , les cris de 
joie, proclament ce grand événement. Sut 
les deux rives du Nil , presque à cbaqpic 
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pas, de» fokUhs, machinci simple» et 
cominodes, (pie meuvent des bœufs , font 
remonter les eaux , puis elle» vont dans 
des canaux irriguer le» plantation»; ou 
bien ce sont les homme» eux-mémes qui, 
à tour de bras, ramassent le» eaux du 
Oeuve par pleines potties et les jettent à 
la terre. — Le» traditions gracieuses et 
poétiques de l’antiquité faisaient du Ml 
l’époux de l'Egypte; alors comme aujour- 
d'bui,c'étaient les flotslimoneux du fleuve 
qui produisaient toute la fécondité du 
sol de cette contrée. L’eau du Ml a une 
réputation bien ancienne de salubrité , et 
les modernes la lui ont confirmée. Elle 
est tfès l^ère et d’une saveur très agréa- 
ble. Les Egyptiens disent que si Mahomet 
en eût bu , il aurait demandé à Dieu une 
vie étemelle pour pouvoir en boire tou- 
jours. On en envoie encore tous les jours 
à Constantinople pour l’usage du Grand- 
Seigneur et celui au sérail. 

Canaux. Parmi le grand nombre de 
canaux qui arrosent l'Egypte, le» plus im- 
portants sont les suivants : le canal de 
Joseph ou le Calideh-Menhi, qui a en- 
viron 1 00 milles de long sur une largeur 
de &0 à 300 pieds, et dont une partie pa- 
rait répondre è l’ancien canal OxyrUyn- 
rAiw, que Strabon , en y naviguant, prit 
pour le , Ail ménic; \e JtenxpAdy, qui 
communique au précédent ; le Dahr.eU 
U ady, que l’on pourrait appeler le canal 
det Ouest, et qui est creusé dans la pierre 
caleaire, et a 60,000 mètres de long ; le 
canal de üamanhour , long de 40,000 
mètres; le canal de Bahyrch, qui joint 
la branche de Rosette au lac Maryout ; le 
canal de Nenouf, long de 50,000 mètres, 
le co/mI JbiirAlenefifiy , <|ui passe i>ar 
Relbeyset près de 'rell-iluisali, et qui a'a 
pas moins de 160,000 mètres; eiilin, le 
canal de Cléopâtre, recreusédepuis quel- 
ques années par le viee-roi actuel , afin 
d< Joindre le Ml an vieux port d'Alexan- 
drie : il commence à Fouahsur le Ml. Ce 
bd ouvrage, long de 40 milles, a été 
exécuté avec une célérité extraordinaire; 
>50,000 Arabes y ont travaillé pendant 
plusieurs mois, et il a coûté la vie à 20,000 
d'entre eux. 11 a reçu le nom de Mah~ 


) ÉGY 

moudieh, en mémoire du sulUn régnant, 
Mahmoud. 

Lacs. Le Btrkel-el-Keroun est le cé- 
lèbre Mœris , que les anciens croyaient 
avoir été creusé par la main de 1 homme, 
et qui aujourd’hui est i peu près à sec. 
L’importance de ce lac , qui n’avait pas 
moins de 60 lieue» carrées, éUit immense 
pour l’ancienne Egypte r il régularisait 
le» inondations du Ail, et rendait sans 
effet sensible l’inégalité des pluies du 
tropique. — Le lac Matioui (l’ancien 
Maieotis) était un lac d’eau douce, célè- 
bre chez le» anciens par ses jardins et ses 
vignoble» ; aujourd hui , ses eaux sont 
salées par l'irruption de la mer, arrivée 
en 1801 . Quant aux prétendus lacs £d- 
kou, Bourlos et Alenzaleli , ce ne sont 
que de» lagunes dans le DelU du Ml. 

Productions naturelles de tEgypie. 

Alineraitx. Dans la chaîne arabique de 
l’Egj pte, on trouve toutes sortes de pier- 
re» précieuse» (è l'exception du diamant, 
que l’on n’a encore rencontré nulle part 
en Afrique), et dans la région du Ail, de 
l’or, du cuivre, du fer, du sel gemme, du 
marbre, de l’albâtre, du porphyre. 

P égélaux. En Égypte , croissent le 
blé, le riz, le maïs, le millet, toutes sor- 
tes de légumes et d’herbes potagère», les 
melons, les pastèques, la canne à suerq, 
le iialmier, l’acorc, le papyrus (autrefois 
très commun, et aujourd’hui très rare), le 
chanvre, le lin, le trèfle, la garance, le 
safran bâtard, l’indigo, l’alocs, le jalap, 
|a coloquinte, le cardamome, le coton (U 
richesse principale du pays), le mûrier, 
le dattier, l’oranger, le limonier, le gre- 
nadier, l'abricotier, le cerisier, le pom- 
mier, et autre.» arbres de» verger» de l’Eu- 
rope, le sycomore, l’acacia , etc. Tous les 
végétaux des trois moudes s’acclimatent 
facilement, et prospèrent dans la llasse- 
Égypte.Un grand nombre de plantes sont 
particulière» à la Haute-Égypte : elles sont 
tellement caractéristiques que leur simple 
aspect, maigre et rabougri, suffit pour en 
faire reconnaître la patrie. C’est là que 
croissent en abondance ces espèces de 
cassia, dont les feuilles de quelques-unes 
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(C.otoiXilael C. acutifolia) forment, sous 
le nom de ic/ie, une branche de commerce 
Incrative.Plusiciirs plantes aquatiques ta- 
pissent le Nil de leurs larRcs feuilles, et 
élèvent gracieusement leurs fleurs au- 
dessus des eaujc : tels sont les nyntp/uea 
lotus et coerulcii, dont il est aisé de re- 
connaître le dessin dans quelques hié- 
roglyphes des anciens monuments. Les 
fleurs de jardin ne sont pas très variées 
en Égypte : les roses seules y sont culti- 
s'ées è profusion; et Teau que 1 on distille 
de leurs pétales constitue même un arti • 
de très important de commerce. Les nar- 
cisses et les violettes y fleurissent en no- 
vembre. 

Animnux. On trouve en Égypte la 
célèbre hyène d'Orient : elle y vit dans 
les licus les plus reculés et sur la lisière 
des déserts Klle inspire peu de terreur 
aux habiUnts, et n’attaque que les trou- 
peaux on les animaux isolés Le chacal 
est le loup d'Kgjpte : il est très rusé et 
très hardi. L'hippopotame habite les ré- 
gions méridionales du Nil : il ravage les 
récoltes, mais n’attaque pas l'horamc. On 
le repousse dans le Nil avec des feux allu- 
més et en faisant beaucoup de bruit. 
Parmi les mammifères qui errent en 
Égypte, il faut aussi citer le lion, la pan- 
thère et le renard. On y rencontre aussi 
toutes sortes d’animaux de gros bétail , et 
le cheval, le chameau, l’âne, le buffle, le 
chien, le chat, une espèce particulière de 
brebis caractérisée par une grosse queue, 

etc. On voit en Égypte des'oiseaux 

dont les espèces sont, en général, analo- 
gues a celles de l’.\rabie, de la Perse et 
rfii midi de l’Espagne. Parmi les oiseaux 
(le proie, on doit noter les vautours, les 
éperviers, les dioucttcs; parmi les grim- 
peurs, les couas et les courais; parmi les 
passereaux, l'hirondelle, la mouette, le- 
merle, la fauvette, le roitelet, l’alouctfc, 
le moineau, le bouvreuil; parmi les pas- 
serigallcs, les pigeons et les colombes; 
parmi les éclussiers, le pluvier, le van- 
neau, le héron, l'ibis blanc cl 1 ibi.s noir; 
eiihn, parmi les palmipèdes, les hiron- 
delles de mer, le cormorarf et les c.inards. 
— Les espèces des poissons du Nil sont 


asse* variées ; les uns s’éloignent peu de 
son embouchure, et sont des habitués de 
la mer; les autres sont répandus dans tout • 
le cours du Nil. Le plus singulier de ces 
poissons est le bicliir, qui lient à la fois 
du serpent par sa forme alongée et la na- 
ture de scs téguments, des cétacés en 
ce qu’il est pourvu d’évents ou d’ouver- 
tures dans le crâne par où l'eau s’échap- 
pe, et enfin des quadrupèdes par des ex- 
trémités analogues è leurs membres : il a 
environ deux pieds de longueur. Le fn- 
liaka est un autre poisson non moins sin- 
gulier : quoique alongé, il a la faculté de 
sc remplir d’air cl de se gonfler en res- 
pirant à la surface de l’eau j son ventre 
devient très volumineux, et le poids du 
dos venant à l’emporter, l’animal culbute 
et demeure renversé sur le dos, ayant 
l’apparence d’un globe hérissé d’épines. 
l e Nil a de gramles tortues d’eau dou- 
ce, comme tous les autres grands fleuves 
des pays chauds.— Parmi les reptiles du 
Nil, on distingue le tupinambis, qui vit 
sur les bords du fleuve, et va chercher sa 
nourriture au fond des eaux. Ce léiard, 
de trois k quatre pieds de longncur, est 
presque vénéré parmi la population égyip- 
lienne, qui ne l’appelle que la sam>e- 
gardc ou le .sauveur; on prétend , en ef- 
fet, que lorsque des hommes sc trouvent, 
à leur insu , menacés par le crocodile, le 
tupinambis s’empresse de les avertir par 
ses siflleineols de la présence du redouta- 
ble amphibie.— Les especes de couleu- 
vres sont assez nombreuses; on en a don- 
né la description de cinq princpales.— 
Le plus célèbre de tous les repüles de 
l'Égvplc est le crocodile. Sa férocité, 8a 
structure monstrueuse cl sa taille, de 30 à 
40 pieds, l'ont toujours fait remarquer; les 
ancims F-gypliens le vénéraient. 

Ethnographie. La population de l’K- 
gyple, évaluée â 3,000,000 d’ames, so 
compose de différentes races, parmi les- 
quelles on doit distinguer : 1“ 1-es Copte .? , 
au nombre d’environ 30,000 familles ; ils 
passent pour être les descendants dos an- 
ciens Égyptiens. Depuis l’introduction de 
l’islamisme en Égypte , leur langue a été 
peu è peu remplacée par 1 arahe-jusqu à ce 


Pigiuzeri by GoOglu 


ÉGY 

quelle <e eoit entièrement éteinte ver* le 
milieu du xvii* siècle. 2» l.es JCennous, 
originaires de la ^nbie, et dont plusieurs 
milliers vivent dans les villes principales 
de l'Égypte. Ce sont les trait* de ce peu- 
ple que, suivant les archéologues, on 
rencontre dans les monuments qui repré- 
sentent le* anciens Égyptiens. 3® Ijîs 
Jrahet, forment la majeure partie de la 
population , distingue* en Jcllaht ou 
cultivateurs, et eu Bédouins, qui com- 
posent des tribus nomades, et habitent 
les désert*, t® Les Turcs : ce sont les in- 
dividus qui , jusqu'à nos jours , e*er- 
çaienl exclusivement l'autorité sur les 
autres populations L’Egypte est aussi 
habitée par un grand nombre de .luifs, 
de Grecs, d’Arménicn* et de Français. 

L'ÉgtpIien est d'une constitution forte 

et agile; d’uno coloration brune tirant 
sur le jaune, et d'une imagination luci- 
de; il a le coeur bon, et est très attaché 
aux croyance* de sa religion, qui est l'is- 
lamisme; on peut toutefois lui reprocher 
d’étre superstitieux. Iæ christianisme 
compte parmi ses croyants tou* le* in- 
dividus coptes qui vivent actuellement 
en Egypte ; ils appartiennent h l'égli- 
se grecque ou orientale ; quelques-uns 
d'entre eux pratiquent la religion catho- 
lique, apostolique et romaine. 

Administration et institutions d’E- 
gypte. — Après avoir, pendant plus de 
* raille ans , éclipse les plus glorieux em- 
pire» , après avoir, sou» Sésoslris, fait la 
conquête d'une grande partie de l'ancien 
Monde, l'Égy pte a successivement été la 
proie de» Perses, des Romains , des Ara- 
bes et de» Turcs. Aujourd’hui , les plus 
nobles ed'orts sont tentés par le pacha 
d'Egypte pour rendre à cette merveil- 
leuse contrée une partie de son ancien 
éclat, et pour dissiper graduellement le 
fanatisme et l'ignorance de» Egyptien». 
— Les province» ont été récemment di- 
visées en départements, en arrondisse- 
ments et sous-arrondissements, Ucsoj- 
semLlces provinciales ont été établie*. 
Une assemblée centrale ou divan géné- 
ral , composé de» député» de toute» les 
provinces , au nombre de plus de 180 
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membres , a été réunie dans la capitale ; 
la première réunion eut lieu en août 1829 
au palais d Ibrahim-Pacha à Casr-el-,Mn, 
et on y a délibéré en sa présence sur les 
affaire* de l'intérieurdcrEgyple. Le vice- 
roi soumet à ce divan général toutes sor- 
te* d'affaires. Sans être une assemblée re- 
présentative , elle est plu* qu'un conseil : 
chacun, y prend la parole h son tour et 
parle avec liberté; les séances en sont pu- 
bliques. On y traite des affaires d'admi- 
nistration générale et des impdts ; tou- 
tefois, la volonté du vice-roi a la plus 
grande part sur les délibérations qui y sont 
prises. — Eue nouvelle loi pénale a été 
établie pour la punitiou des délits et des 
crimes emportant la peine de la prison, la 
mort ou les travaux forcés à pirpétuilé 
ou a temps : cette toi a été publiée dans 
toutes les provinces, et y e.«t mise à exé- 
cution par les gouverneurs. — l.es reve- 
nus public* sont évalués approximative- 
ment» cent millions de francs. — L’an- 
cien mode de comptabilité a été réformé, 
et la comptaliilité en parties doubles est 
maintenant en usage. — Tous le» indigè- 
nes, de quelque secte qu’ils soient , sont 
aujourd’hui accessibles aux emplois pu- 
blics. — Il existe une école d’adminis- 
tration d'où sont tirés les préfets et les 
sou»-préfets. — L'école de médecine , si- 
tuée h Abou-Zabel , h 1 2 milles au nord 
du Kaire, est dans un état florissant sous 
la conduite d'un habile médecin fran- 
çais , le docteur Clôt. — Le vice-roi a 
introduit eu Egypte l'imprimerie, les 
machines et les bateaux à vapeur , l’art 
télégraphique , l’éclairage au gai hydro- 
gène , clc. — D’après un tableau ofbciel, 
les forces navales du vice-roi d’Egypte se 
composaient, il y a deux ans , de quatre 
vaisseaux de ligne , dont deux de cent 
conons, de douze fn'gatc» , de quatorze 
corvettes et de treize bricks , sans comp- 
ter plusieurs autres bâtiments inférieur» ; 
toute cette belle escadre de guerre se ba- 
lance a l'ancre dans le port d'Alexandrie, 
ou manoeuvre hors de sa rade. Le» force» 

mililaircsduvice-roisoulévaluées *70,000 

hommes. 

Insdustrie et commerce. Parmi les 
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productions (pii font U richesse de l'E- 
gypte , figure au premier rang le coton. 
Le vice-roi a récemment introduit U cul - 
turc du coton h longue soie , et partout 
aujourd'hui en Egypte cette espèce rem- 
place le coton herbacé , dont la qualité 
était très inférieure-; dans les marchés de 
Liverpool et de Marseille, ce coton à 
longue soiea pria faveur sur les cotons de 
Géorgie et de Virginie, le prix auquel on 
le livre au commerce étant beaucoup moin- 
dre que celui de ces derniers. On repro- 
che généralement au vice- roi, comme une 
tache à son adminutration , le monopole 
de commerce qu’il s'est attribué, et l'on ou- 
blie que o’est seulement cet acte , jugé 
tyrannicpie , qui lui a procuré les moyens 
de fonder de nombreuses écoles de tout 
genre, de procéder è l'installation de l'in- 
dustrie dans des arsenaux , des ateliers , 
des chantiers et des manufactures; de 
faire planter des millions de pieds d'ar- 
bres, de concéder de vastes étendues de 
terrain, à charge d’en mettre les deux 
tiers en bois, d'ordonner l'exécution de ca- 
naux , de ponts et de routes , et de tenter 
l'entreprise de travaux gigantesques (pii 
promettent de nouvelles destinées è l'agri- 
culture et au commerce. Une branche im- 
portan te d u co mmerce de l’ Egypte est celle 
du blé. Lorsque cette contréeétait au nom- 
bre des provinces romaines, on l'appclaitlc 
grenier de Aome; aujourd'hui, c’est Con- 
stantinople qni vient faire en Egypte tous 
ses approvisionnements de grains. — L'é- 
ducation des abeilles , la préparation de 
l’eau de rose et du salmiak, la fabrication 
des cnirs , des tapis , de la verrerie et de 
la poterie, ainsi que l'apprétdu chanvre, 
do lin et de la soir , forment les diverses 
occiipatioivi industrielles auxquelles sc li- 
vrent les habitants de l’Egyple. — Alexan- 
drie , Damiette et Snei sont les princi- 
panx ports maritimes de cette contrée , où 
s'eShctuentles grandes transactions com- 
merciales avec les pays étrangers. L(^ 
nombreuses relations de commerce que 
l’Egypte entretient avec les antres pays 
de l'Afrique et quelques-uns de (;eux de 
l’Asie donnent lieu à ces grandes cara- 
vanes si célèbres depuis l'antiquité , et 


qui se dirigent è travers les déserts, vers 
la Syrie , l’Arabie , la Nubie et les con- 
trées orientales de l'Afrique. W.'W.W. 

Histoire ancienne. 
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Les premièr(M tribus qui peuplèrent 
l’EcYrTS , c.-à-d. la vallée du Nil , entre 
la (;ataraclc d'Osouan et la mer, venaient 
de l'Abyssinie ou du Sennaar. Mais il est 
impossible de fixer l'époque de cette pre- 
mière migration, excessivement antique. 
— Les anciens Egyptiens appartenaient 
è une raee d’bommes tout-à-fait sembla- 
bles aux Kennousou Barabras, habitants 
actuels de la Nubie. On ne retrouve dans 
les Coptes d’Egypte aucun des traits ca- 
ractéristiques de l'ancienne popubition 
égyptienne. Les Coptes sont le résultat 
du mélange confus de toutes les nations 
qui, successivement, ont dominé sur 
l’Egypte. On a tort de vouloir retrouver 
ebex eux les traits principaux de la vieille 
race. — Les premiers Egyptiens arrivè- 
rent en Egypte dans l’état de nomades 
et n’avaient point de dcineiu'cs plus fixes 
que les Bédouins d’aujourd'hui: ils n’a- 
vaient alors ni sciences, ni arts, ni 
formes stables de civilisation. C’est par 
le travail des siècles et des circonstances 
(pie les Egyptiens , d’abord errants , s’oc- 
cupèrent enfin d’agriculture , et s’établi- 
rent d'une manière fixe et permanente ^ 
alors naquirent les premières villes qui 
ne furent dans le principe que de |ie- 
tits villages , lesquels , par le développe- 
ment successif de la civili.sation , devin- 
rent des cités grandes et puissantes. Le» 
plus anciennes villes de l'Egypte furent 
Thèbes (Loiiqsor et Karnac), Esné, Edfon 
et les autres villes du Saîd , au-dessus de 
Deudéra; l’Egypte moyenne se peupla en- 
suite , et la basse Egypte n’eut que plus 
tard des habitants et des xrilles. Ce n’est 
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qu’au moyen de grandi travaux eiëcutés 
par les boiumcs que la Basse Egypte est 
devenue habitable. Les Ivgyptiens, dans 
les commcncctneiis de leur civilisation, Tu- 
rent gouvcrui'S par les prêtres. Les prêtres 
administraient chaque canton de l'Egypte 
sous 1a direction du grand-prètre , lequel 
donnait ses ordres, disait-il, au nom de 
Dieu même. Cette lorme de gouverne- 
ment SC nomme thcocralie : elle ressem- 
blait,mais bien moins parfaite, à celle qui 
giasait les Arabes sous les t*" anciens 
kbalyfes. — Ce premier gouvernement 
égyptien, qui devenait facilement injuste, 
oppresseur, s’opposa bien long- temps i 
ravanccmcnt de la civilisation. 11 avait 
divisé la naliou en trois parties disUiictes s 
JO /es piètres, 2* Us miUlaires, U 
peuple. I.e peuple seul travaillait, et le 
fruit de toutes ses jieincs était dévoré par 
les prêtres , qui tenaient les militaires à 
leur solde , et les employaient b contenir 
le reste de la population. — Mais il arriva 
une époque où les soldats se lassèrent 
d'obéir aveuglément aux prêtres. One ré- 
volution éclata , et ce changement, heu- 
reux pour l'Egiptc, fut o|iéré par un 
chcfsuilitaire , nommé Méoéï, qui devint 
le chef de la nation , établit le gouver- 
nement royal et transmit le pouvoir à ses 
descendants en ligne directe. — Les an- 
ciennes histoires d'Egypte font remonter 
l'époque de cette révolution à six mille 
ans environ avant l'islamisme. — Dès ce 
moment, le pays fut gouverné par des 
rois , et le gouvernement devint plus 
doux et plus éclairé , car le pouvoir royal 
trouva un certain contre-poids dans l'in- 
flusnce que conservait nécessairement la 
classe des prêtres , réduite alors à son vé- 
ritable réle , celui d'instruire et d’ensei- 
gner en même temps les lois de la mo- 
rale et les principes des srls. Thèbes res- 
ta la capitale de l’état i mais le roi Méue'i 
et son bis et successeur AlboUii jcti'rent 
les fondements de ülemplùs , dont ils b- 
rent une ville forte et leur seconde capi- 
lale. Elle exista à peu de distance du Mil, 
et ou a trouvé ses ruines dans les villages 
de Memf , Mokbnan , et surtout de Mib- 
Rlubiné. Les anciens bisleriens arabes 
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nommèrent Memphis , M/irs-el Ç,idi- 
meh, pour la distinguer de Alats-el- 
Atikth (Foslhalh ou le vieux Caire) et 
de Mais-el- Qiihe'rah (le Caire), la ca- 
pitale actuelle. — ünc très longue suite 
de rois succéda à Mënc'i : diverses fa- 
milles occupèrent le Irène , cl la civili- 
sation se développa de siècle en siècle. 
C’est sous la troisième dynastie que fu- 
rent bâties les pyramides de Dahscliour 
et <ie Sakkarah , les plus anciens monu- 
ments dans le monde connu. Les pyra- 
mides de Ghixeh sont les tombeaux des 
trois preoiiers rois de la cinquième dy- 
nastie , nommés Suuphi 1" , Sensaonphl 
et Maiikhéri. Autour d’elles s'élèvent de 
petites pyramides et des toiiibc.aui , con- 
struits eu grandes pierres, qui ont servi 
de sépulture aux princes de la famille de 
ces anciens rois. Sous cci dynasties ou fa- 
milles régnantes, qui se succédèrent les 
unes aux autres , les sciences et les arts 
naquirent et se développèrent graduclle- 
meot. L’Egypte était déjà puissante et 
{prU : elle ciécubl même plusieurs gran- 
des entreprises militaires au dehors , no- 
tamment tous des rois nonimésSésukhris, 
Amëiiémé et Aménéméf ; mais les mo- 
numents de ecs rnis n'existent plus, et 
Thiitoire n'a conservé aucun détail stnr 
leurs grandes actions , parce qu’après le 
règne de ces princes un grand boulever- 
sement changea la face de l’Asie ( des 
peuples barbares firent une invasion en 
Egypte , s'en emparèrent et la ravagèrent 
en détruisant tout sur leur passage : Thè- 
bes fut ruinée de fond en comble. Cst 
événemcntcut lieu environ 2800 ansavant 
l'islamisme. Une partie de ces Barbares 
s'établit en Egypte , et tyrannièa le pays 
pendant plusieurs .sièides. Ln civilisation 
première égyptienne fut ainsi urrêlée et 
détruite pur ces étrougers, qui ruinèrent 
l'état par leurs exaolioiu et leurs rapines, 
en faisant disparaître par 1a misère une 
partie de la poymlation locale. Ces Bar- 
bares ayant un d’entre cm pour chef, 
il prit aussi lo litre de Pharaon, qui était 
le nom par lequel on désignait dans ce 

temps-là tous les rois d'Egypte C’est 

sous le quatrième de ces chefs étranger* 

SO 


Digitized by GijOgle 


I 


ÉGY ( m ) EGY 


que louMOuf, fili de lakoub , devint pre- 
mier ministre, et attira en Eçyp‘® 
bmillc de son père, qui forma ainsi 
la souche de la nation juive. — Avec 
le temps, diverses parties de l’Eçyplc 
supérieure s’affranchirent du jou" des 
étrangers , et à la tète do cette résis- 
tance parurent des princes descendants 
des rois égyiiüens que les Barbares avaient 
détrônés. L'un de ces princes, nommé 
Amosis , rassembla enfin assez de forces 
pour attaquer les étrangers jusque dans 
la Basse- Egypte, où ils étaient le plus so- 
lidement établis , au moyen des places de 
guerre, parmi lesquelles on comptait en 
première ligne Aouara , immense cam- 
pement fortifié, qui evista dans l'empla- 
cement actuel d'.tbou-Kecheid , du côté 
dcSalahiéh. — Leseiploits militairesd’A- 
iiiosis délivrèrent l'Kgyptc de lu tyrannie 
des Barbares. Il les chassa de Memphis, 
dont ils avaient fait leur capitale, et les 
contraignit de se renfermer tous dans la 
grande place d'armes d'Aouara , dont le 
siège fut commencé. Amosis étant mort 
sur ces entrefaites , son fils Aménôf conti- 
nua le blocus et força les étrangers à une 
capitulation en vertu de laquelle ils éva- 
cuèrent l'Egypte pour se jeter sur la Sy- 
rie, où s'établirent quelques-unes de leurs 
tribus. Aménôf, le premier de ce nom , 
réunit ainsi toute l’Egypte sous sa domi- 
nation , et releva le trône des pharaons , 
c.-.v-d. <les rois de race égyptienne. C’é- 
tait le chef de la dix-huitième dynastie. 
Son règne entier, cl celui de ses trois pre- 
miers successeurs, Touthmosis I”, Toulh- 
nio.sis II et Méris-Toulhuios'is III , furent 
consacrés à reconstituer en Egypte un 
gouverncmcul régulier, et jk relever la 
nation écrasée par les longues années de 
la servitude étrangère. — Les Barbares 
avaient tout détruit , tout était par consé- 
quent à reconstruire. Ces grands rois n’é- 
pargnèrent rien pour relever l’Egypte de 
son abaissement; l’ordre fut rétabli dans 
tout le royaume; les eanaux furent re- 
creusés ; l’agriculture et les arts , encou- 
ragés et protégés, ramenèrent l'abon- 
dance et le bien-être parmi les sujets , ce 
qui accrut et ( erpétuu les richesses du 


gouvernement.' Bientôt les villes furent 
reconstruites; les édifiées consacrés à la 
religion se relevèrent de toutes parts , et 
plusieurs des monuments qu’on admire en- 
core sur les bords du Nil appartiennent 
à celte intéressante éj>oque de la restau- 
ration de l'Egypte par la sagesse de ses 
rois. De ce nombre sont les monuments 
de Semné et d'Amada , en Nubie, et plu- 
sieurs de ceux de Kamac et de Médinel- 
Abou, qui sont de beaux ouvrages de 
Touthmosis 1" ou de Touthmosis III, 
qu'on appelle aussi Méris. — Ce roi , qui 
a fait exécuter les deux obélisques d'A- 
lexandrie, est celui de tous les pharaons 
qui opéra les plus grandes choses. C’est 
à lui que l'Egypte doit l'existence du 
grand lac du Fayoum. Par les immenses 
traxaiix qu'il fit faire, et au moyen de ca- 
naux et d’écluses, ce lac devint un ré- 
servoir qui servait à entretenir, pour tout 
le pays inférieur, un équilibre perpétuel 
entre les inondations du Nil insuffisantes 
et les inondations trop fortes. Ce lac 
portail autrefois le nom de /ne Meris , 
aujourd’hui Birktl-Karoun. — Ces rois, 
et quelques-uns de leurs successeurs , 
paraissent avoir conservé dans toute sa 
plénitude le pouvoir royal qu’ils avaient 
arraché au chef des Barbares ; mais ils 
n'en usèrent qu’à l'avantage du pays ; 
ils s'en servirent pour corriger et re- 
constituer la société corrompue par l’es- 
clavage , et pour replacer l’Ejjypte au 
premier rang |H>liliquc qui lui apparte- 
nait au milieu des nations environnantes. 
(Quelques peuples de l’Asie avaient déjà 
atteint à cette époque un certain degré 
de civilisation, et leurs forces pouvaient 
menacer le repos de l'Egypte. Méris et 
scs successeurs prirent souvent les armes 
et portèrent la guerre en Asie ou en 
Afrique, soit pour établir la domination 
égyptienne , soit pour ravager et affaiblir . 
ces états , et assurer ainsi la tranquillité 
de la nation égyptienne. — Parmi ces 
conquérants, on doit compter Aménôf II, 
fils de .Méris , qui rendit tributaires la 
Syrie cl l'ancien royaume de Babylonc ; 
Touthmosis IV, qui envahit l'Abyssinie 
et Icbcnnaar; enfin, Aménôf I II , qui 
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acheva la conquête de l'Abyninie , et fit 
de grandes expéditions eu Asie. Il existe 
encore des monuments de ce roi ; c'est 
lai qui fit bâtir le palais de Solileb , en 
Haute-Nubie, le magnifique palais de 
Louqsor, et toute la partie sud du grand 
palais de Karnac â Thèbcs. Les deux 
grands colosses de Kourna sont des sta- 
tues qui représentent cet illustre prince. 
Son fils Ilôrus châtia une révolte d’ Abys- 
sins , et continua les travaux de son père ; 
mais deux de ses enfants qui lui succé- 
dèrent n'eurent ni la fermeté ni le cou- 
rage de leurs ancêtres ; ils laissèrent se 
fierdre en peu d’années l’influence que 
l'Egypte exerçait sur les contrées x'oisi- 
nes, Mais le roi Ménéphtlia 1" releva la 
gloire du pays, et porta ses armes victo- 
rieuses en Syrie , â Babylone , et jusque 
dans le nord de la Perse. — .A sa mort , les 
peuples soumis s'étaient encore révoltés : 
Rhamsès-le-Grand , son fils et son suc- 
cesseur, reprit les armes , renouvela tou- 
tes les conquêtes de son père , cl les éten- 
dit ju.sq&e dans les Indes-, il épuisa les 
pays vaincus, et enrichit l’Eigyple des 
immenses dépouilles de l'Asie et de l'A- 
frique. — Cet illustre conquérant, connu 
aussi dans l'histoire sous le nom de Sé- 
sostris , fut en même temps le plus brave 
des guerriers cl le meilleur des princes. 
Il employa toutes les richesses enlevées 
aux nations soumises et les Irilmls qu'il en 
reeevaità l’exécution d’immenses travaux 
d'utilité publique ; il fondu des villes 
nouvelles , tâcha d'exhausser le terrain 
de quelques-unes, environna une foule 
d’autres de forts terrassements pour les 
mettreà couverldc l’inondaliondu fleuve; 
il creusa de nouveaux canaux , et c’est à 
lui qu’on attribue la première idée du 
ean.-il de jonction du Nil à la mer Houge ; 
il couvrit enfin l'Egypte de conslruclions 
magnifiques , dont un très grand nombre 
existent encore : ce sont les monuments 
de Ibsamboul, Dcrri, Guirché-Uanan , 
et OuaJi-Essebouâ , en Nubie; et en 
Egypte ceux de Kouriia, d'El-Mcdinéh, 
près de Kourna, une portion du palais de 
Louqsur, et cnfip la grande salle à colon- 
nes du palais de Kamac, commencé par 


son père. Ce dernier monument est la plus 
magnifique construction qu’ait jamais éle- 
vée la main des hommes. — .Non content 
d'orner l'Egypte d'édifices aussi somp- 
tueux , il voulut assurer le bonheur de 
ses habitants, et publia des lois nouvel- 
les: la plus importante fut celle qui ren- 
dit â toutes les classes de ses sujcLs le 
droit de propriété dans toute sa pléni- 
tude. Il se démit ainsi du pouvoir absolu 
que ses ancêtres avaient conservé après 
l’expulsion des Barbares. Ce bienfait im- 
mortalisa son nom , qui fut toujours vé- 
néré tant qu'il exista un homme de race 
égyptienne connaissant l’ancienne his- 
toire de son pays. C’est sous le règne de 
Rbamsès-lc Grand , ou Sésostris , que 
l’Egypte arriva au plus haut point de puis- 
sance politique et de splendeur intérieu- 
re. — Le pharaon comptait alors au 
nombre des contrées qui lui étaient sou- 
mises ou tributaires: — I® l’Egypte; — 
2® la Nubie entière; — 3“ l’Abyssinie; 
— 4® le Sennaar ; — 5® une foule de con- 
trées du midi de l’.Afriquc ; — 0® toutes 
les peuplades errantes dans les déserts 
de l'orient et de l’occident du Nil; — 
7® la Syrie; — 8® l’Arabie, dans la- 
quelle les plus anciens rois avaient des 
éUblisscments, un , entre autres , près de 
la vallée de Pharaon , et aux lieux nom- 
més aujourd'hui Ujcbcl - cl- Mokalcb , 
El-Magara , Saboulh-cl-Katfim , où pa- 
raissent avoir existé des fonderies de cui- 
vre ; — 9® les royaumes de Bahy loue cd 
de \inive ''MüussoulJ; — 10® une grande 
partie de l'Anatolie ou Asic-Mineure ; — 
ll-’l ile de Cypre et plusieurs îles de 
l’Archipel; — I '2" Plusieurs royaumes 
formant alors le pays qu'on appelle au- 
jourd’hui la Perse. — A lors existaient des 
commnnications suivies et rc tulieres en- 
tre l'empire égjjdicn et celui de l'Inde. 
Le commerce avait une grande activité 
entre ces deux puissances, et les décou- 
vertes qu’on fait jourucllcmcnl dans Ica 
tombeaux de Thèbcs , de toiles de fabri- 
que indienne , de meubles en bois de 
l’Inde et de pierres dures taillées, venant 
ccrlaincmcnt de l'Inde, ne laissent aucune 
espècede doute sur le commerce qacl’an- 
30. 
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cienne £>;yptc entrelcnait avec Tlode à 
une époque où tous les peuples euro- 
péens, et une grande partie des Asiatiques 
étaient eneore tout-ù-fait barbares. 11 est 
impossible d’ailleurs d’expliquer le nom- 
bre et la magnificence des aucieus mo- 
numents de l’Egypte sans trouver dans 
l'antique prospérité commerciale de ce 
pays la principale source des énormes ri- 
chesses dépensées pour les produire. Ain- 
si, il est bien démontré que Memphis et 
Thèbes furent le premier centre du com- 
merce avant que Babylone, Tyr, Si- 
don , Alexandrie , Tadmour ( Palmyre J 
et Bagdbad, villes toutes du voisina- 
ge de l’Egypte , héritassent successive- 
ment de ce bel et important privilège. 
•—Quant à l’état intérieur de l’Égypte à 
cette grande époque, tout prouve ijue la 
police, les arts et les sciences y étaient 
portés à un très haut degré d’avance- 
ment. — Le pays était partagé en 3C pro- 
vinces ou gouvernements administrés par 
divers degrés de fonctionnaires, d’après 
un code complet de lois écrites. — La po- 
pulation s'élevait en totalité à 5,000,000 
âmes au moiuset à 7,000,000 au plus. Une 
partie de cette population, spécialement 
vouée à l’étude des sciences et aux pro- 
grès des arts, était chargée en outre des 
cérémonies du culte, de l'administration 
de la justice, de l’établissement et de la 
levée des impôts, invariablement fixés 
d’après la nature et l’étendue de chaque 
portion de propriété mesurée d’avance, 
et de toutes les branches de l’administra- 
tion civile. C’était la partie instruite et 
savante de la nation : on la nommait la 
caste sacerdotale. Les principales fonc- 
tions de cette caste étaient exercées ou 
dirigées par des membres de la famille 
royale. — Une autre partie de la nation 
égyptienne était spécialement destinée k 
veiller au repos intérieur et à la défense 
extérieure du pays. Ccsl dans ces famil- 
les nombreuses, dotées et cntrcteuiies aux 
frais de I’état,et qui formaient la c.iste mi- 
Ittaire, que s'opéraient les conscriptions 
et les levées de soldats : elles entrete- 
naient réguiicremeul l’armée égyptienne 
sur le pied de 180,00u honuncs. La pre- 


mière, mais la plus petite des divisions 
de cette armée, était exercée à combattre 
sur des chars à deiu chevaux, c’était la 
cavalerie de l’époque (la cavalerie pro- 
prement dite n’existait point alors en 
Égypte); le reste formait des corps de 
fantassins de différentes armes, savoir i 
les soldats de ligne, armés d'une cuirasse, 
d’un bouclier, d’une lance et de l’épée; 
et les troupes légères, les archers, les 
frondeurs et les corps armés de hache ou 
de faulx de bataille. Les troupes étaient 
exercées à des manoevres régulières, mar- 
chaient et se mouvaient en ligne par lé- 
gions et par compagnies; leurs évolu- 
tions s'exécutaient au son du tambour et 
de la trompette. — Le roi déléguait pour 
l'ordinaire le commandement des diffé- 
rents corps à des princes de sa famille. — 
La troisième classe de la population for- 
mait la caste agricole. Ses membres don- 
naient tous leurs soins h la culture des 
terres , soit comme propriétaires , soit 
comme fermiers; les produits leur appar- 
tenaient en propre, et ou en prélevait 
seulement une portion destinée k l’entre- 
tien du roi, comme à celui des castes .\a- 
ccrdotalc et militaire : cela formait le 
principal et le plus certain des revenus 
de l’état. — D’après les anciens histo- 
riens, ou doit évaluer le revenu annuel 
1 des pharaons, y compris les tributs payés 
par les nations étrangères, au moins de 
C à 700,000,000 de notre monnaie — l.es 
artisans, les ouvriers de toute espèce, et 
les marchands, composaient la quatrième 
classe de la nation : c’était la caste in- 
dustrielle, soumise à un impôt propor- 
tionnel , et contribuant ainsi par ses tra- 
vaux à la richesse comme aux charges de 
l’état. — Les produits de cette caste éle- 
vèrent l'Égypte à son plus haut point de 
prospérité. Tous les genres d'industrie 
furent en effet pratiqués pac les anciens 
Égyptiens, et leur commerce avec les au- 
tres uatious plus ou moins avancées, qui 
formaient le monde politiijue de cette 
époque, avait pr'u un grand développe- 
ment. — L’Égypte faisait alors du super- 
flu de scs produits en grains un com- 
merce régulier cl fort étendu. Elle tirait 
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de grandi profits de ses bestiaux et de 
set chevaux. Elle fournissait le monde de 
ses toiles de lin et de ses tissus de coton, 
égalant en perfection et en finesse tout 
ce que l'industrie de l'Inde et de l’Eu- 
rope exécute aujourd'hui de plus parfait. 
Les métaux, dont l'Egypte ne renferme 
aucune mine, mais qu’elle tirait des pays 
tributaires ou d’échanges avantageux 
avec les nations indépendantes, sortaient 
de ses ateliers travaillés sous diverses for- 
mes, et changés, soit en armes, en instru- 
ments, en ustensiles, soit en objets de 
luxe et de parure recherchés k l’envie par 
tous les peuples voisins.-Ellc exportait 
annuellement une masse considérable de 
poterie île tout genre, ainsi que les in- 
nombrables produits de ses ateliers de 
verrerie et d'émailleric , arts que les 
Égyptiens avaient portés au plus haut 
point de perfection. Elle approvisionnait 
enfin les nations voisines de papyrus ou 
papier, formé des pellicules intérieures 
«l’une plante qui a cessé d'exister depuis 
quelques siècles en Egypte. Les anciens 
.Arabes la nommaient bcrdi elle croissait 
principalement dans les terrains maréca- 
geux , et sa culture était une source de 
richesse pour ceux qui habitaient tes ri- 
xres des anciens lacs de Bourlos et de 
Menxnleh ou Tennis. — Les Égyptiens 
n'avaient point un système monétaire 
semblable au nôtre. Ils avaient pour le 
petit commerce intérieur une monnaie 
de convention ; mais pour les transac- 
tions considérables on payait en au- 
ne ux iCor pur, d'un certain poids et 
d'un certain diamètre, ou eu anneaux 
d’argent d’un titre et d'un poids egale- 
ment 6xes. — Quant à l'état de la marine 
à cette ancienne époque, plusieurs no- 
tions essentielles nous manquent encore. 
L’Égypte avait une marine mitilaire, 
composée de grandes galères, marchant 
i 1a fois h la rame et à la voile. On doit 
présumer que la marine marchande avait 
pris un certain essor, quoiqu’il soit à peu 
près certain que le commerce et la navi- 
gation de long coiurs étaient faits, en qua- 
lité de courtiers, par uii petit peuple tri- 
butaire de l'Égypte, et dont les princi- 


pales villes furent Sour, Sa'ide, Beirouth 
et Acre. — Le bien-être intérieur de l'É- 
gypte était fondé sur le grand dévelop- 
pement de son agriculture el de son in- 
dustrie; on découvre i chaque instant 
dans les tombeaux de Thèhes et de Sak- 
karah des objets d'un travail perfection- 
né, démontrant que ce peuple connaissait 
toutes les aisances de 1a vie et toutes les 
jouissances du luxe. Aucune nation an- 
cienne ni moderne n'a porté plus loin 
que les vieux égyptiens la grandeur et la 
somptuosité des édifices, le goôt et la re- 
cherche dans les meubles, les ustensiles, 
le Gostume et la décoration. — Telle fut 
l'ËgypIc b son plus haut période de 
splendeur connue. Cette prospérité date 
de l'époque des derniers rois de la xvili* 
dynastie, k laquelle appartient Rhamsès- 
le-Grand ou Sésoatris; les sages et nom- 
breuses institutions de ce souverain, ter- 
rible k ses ennemis, doux et modéré en- 
vers ses sujets, en assurèrent ia dnrée.— 
Ses successeurs jouirent en paix du fruit 
de SC.S travaux et conservèrent en grande 
partie ses conquêtes, que le quatrième 
d'entre eux, nommé Hhamsès-Méiamoun, 
prince guerrier et ambitieux , étendit en- 
core davantage; son rcgne'cnticr fut une 
suite d'entreprises heureuses contre les 
nations les pins puiasan^s de l'Asie. Ce 
roi bklit le beau palais de Me'dinet-Ua- 
bou (k Tbèbes), sur les murailles duquel 
on voit encore sculptées et peintes tontes 
les campagnes de ce pharaon en Asie, les 
batailles qu'il a livrées sur terre ou sur 
mer, le sii'ge et la prise de plusieurs vil- 
les, enfin , les cérémonies de son triom- 
phe au retour de ses lointaines expédi- 
tions Ce conquérant parait avoir jierfec- 
tionne la marine militaire de son époque. 
— Les pharaons qui régnèrent après lui 
firent jonir l’Égypte d'un long repos. 
Pendant ces Icnips d’une tranquillité pro- 
fonde, l’Égypte, tout en laissant s’asson- 
pir l'esprit guerrier et conquérant qui l’a- 
vait animée sous les précédentes dynas- 
ties, dut nécesuirement perfectionner son 
régime intérieur et avancer proiçressive- 
ment ses arts et son industrie ; mais sa 
domination eitérieore sc rétrécit de aiè- 
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de en nècle,!t csuse des progrès de la ci- 
vilisation qui s’étaient cOcctués dans plu- 
sieurs de ces contrées par leur liaison 
même avec l'Kgj'ptc, ccllc-ci ne pouvant 
plus les contenir sous sa dépeiid.incc que 
par un développement de forces militai- 
res excessif et Lors de toute proportion. 
— Un nouveau aïonde politique s’était 
en cflét formé autour de l'iif'jplc : les 
peuples de la Perse, réunis en un seul 
corps de nation , menaçaient déji les 
grands royaumes unis de iSinivc et de 
Jiabjlone; ceux-ci, visant à dépouiller 
l'Lg.ypIc d’importantes brandies de com- 
merce, lui disputaient la possession de la 
Ssrie, et se servaient des peuples et des 
tribus arabes pour inquiéler li‘s frontiè- 
res de leur ancienne dominatrice. Dans 
ce conflit, les Pliénieiens, ces courtiers 
naturels du commerc» des deux puissan- 
ces rivales, passaient d’un parti à un au- 
tre , suivant l'intérêt du moment. Car 
cette lutte fût longue et soutenue; il ne 
s’agissait de rien moins que de l’existence 
commerciale de l’un ou l’autre de ces 
puissants empires. — Les expéditions mi- 
litaires du pharaon Chéchonk I*', et cel- 
les de son fils, Usorkon !•', qui parcou- 
rurent l'Asie occidentale, maintinrent, 
pendant quelque temps la suprématie de 
J’Kgypte. Edlc eût pu jouir long-lemps du 
fruit de scs victoires, si une invasion des 
Ethiopiens (ou Abyssins) n’eût tourné 
toute son attention du cdté du midi. Ses 
efforts furent inutiles. Sabacon , roi des 
Ethiopiens, s'empara de la Nubie, et pas- 
sa la dernière cataracte avec une armée 
goossic de tous les peuples barbares de 
l’Afrique. L’Egypte succomba après une 
lutte dans laquelle périt son pharaon 
Bok-Ilor. — I-a domination du conqué- 
rant éthiopien fut douce et humaine; il 
rétablit le cours de Injustice interrompu 
par les désordres de l'invasion. Son se- 
cond successeur, éthiopien comme lui, 
porta ses armes en Asie, et fit une longue 
expédition dans le nord de l’Afrique. 
L’histoire dit qu’il en soumit toutes les 
peuplades jusqu’au détroit de Gibraltar. 
Le roi, nommé Taharaka, a bâti un des 
petite palais de Mt'dind-Habou, encore 


existant. Mais, peu de temps après lui, U 
dynastie éthiopienne fut chassée d'Égyp- 
te,-. et une famille égyptienne occupa le 
trûne des pharaons i ce fut la xxvi* dy- 
nastie, appelée .tuile, parce que son chef, 
Stéphinatlii, ét.iit né dans la ville de Saï 
(aujourd'hui A'a-e/-//ogar) , en Basse- 
Égypte.— CcUe dynaslic,s’étant affermie, 
voulut relever l’influence de la patrie sur 
les étals asiatiques voisins, et ressaisir 
ainsi la suprématie commerciale. Le roi 
l’sammélik I" ouvrit aux marchanda 
étrangers le petit nombre de ports que la 
nature a accordés è 1 Égypte, cl parmi 
lesquels on comptiil diqà celui d'Alexan- 
drie, qui alors n'était qu’une fort petite 
bourgade appelée R tkoti . — Ce pharaon 
se lia principalement avec les Ioniens et 
les Cariens, peuples grecs étihlis en Asie; 
non seulement il permit aux négocianis 
de ces nations de s’élahlir en Égypte, 
mais il commit l’énorme faute de leur 
concéder des terres, et de prendre à s.x 
solde un corps très considérable de trou- 
pes ioniennes et caricnnes. Les soldats 
égyptiens, qui, comme membres de la 
caste militaire, avaient seuls le privilège 
de combattre pour l'Égypte, s'irritèrent 
de ce que le roi confiait la défense du 
pays à des étrangers et a des Oarliarcs fort 
en arrière encore de la civilisation égyp- 
tienne. Psammétik eut, de plus, l'impru- 
dence de donner il ces Grecs les premiers 
postes de l'armée. L’irritation des soldats 
égyptiens fut à son comble. Ourdissant 
un vast»- complot. qui embrassa la presque 
totalité des membres de la caste militai- 
re, plus de 100,000 soldats égyptiens 
quitlcrenl spontanément les garnisons oii 
le roi les avait confinés, et, abandonnant 
leur patrie, passèrent les calaraetes pour 
aller se fixer en Ëtliiopie, où ils établi- 
rent un état particulier. — Ainsi, privée 
tout i coup de la masse presf|uc entière 
de .scs défenseurs naturels, l’Egypte dé- 
chut rapidement , et la |»crte de son indé- 
pendance politique devint inévitable 

Les rois de Kab^lone, connaissant la plaie 
incurable de l’Egypte, leur rivale, redou- 
blèrent d'efforU. La Syrie devint le théil- 
tre perpétuel du conflit sanglant des deux 




I^^GY { V 

peuples. II, fils de PsamniAik, I", 
refoula d’abord les Babyloniens ou As- 
syriens dans leurs frontières naturelles, et 
cbcrclia dès lors à donner de nouvelles 
voies au commerce, en portant tous ses 
soins vers la marine; une flotte sortie de 
la mer Rouge reconnut et explora tout le 
contour de l'Afrique, doubla le cap le 
plus méridional, et, faisant voile vers le 
nord, arriva au détroit de Gibraltar, ren- 
trant ainsi en Égypte par la Méditerra- 
née. Ce roi exécuta aussi de grands tra- 
vaux pour le canal de communication en- 
tre le Nil et la mer Rouge. La fin de son 
règne fut malUcureusc : le roi de Baby- 
lone, Ncbucad-Nésar, défit les armées 
égyptiennes et les chassa de la Phénicie, 
de la Judée et de la Syrie entière.— 
Psammétik II , son fils, essaya vainement 
de ressaisir ces provinces détachées de 
l’empire égyptien ; son successeur, Oua- 
phré, fut plus heureux : il remit sous le 
joug les peuples de Sour et de Saidc, et 
l île de Cypre; mais il échoua en Afri- 
que, dans une expédition contre la ville 
de Cyrène(Gie«/iaJi).Cette malheureuse 
campagne porta à son comble l’exaspéra- 
tion de ce qui restait de la caste militaire 
égyptienne; sa haine contre le pharaon 
Ouaphré, qui s’entourait de troupes io- 
niennes ou grecques, malgré la terrible 
leçon donnée à son bisaïeul Psammétik 
I", éclata tout à coup, et les soldats 
égyptiens révoltés, mettant la couronne 
sur la tête d’un courtisan nommé Amasis, 
marchèrent contre Ouaphré, qui fut vain- 
cu et entièrement défait à Marioutb, où il 
combattit à la tète de ses troupes étran- 
gères. — Amasis gouverna pendant 42 
ans. Son règne fut heureux et paisible; 
le commerce reprit un grand essor, et 
les richesses affluaient en Égypte, non 
qu’elle fût forte par elle -même, non 
qu'elle eût reconquis par les armes son 
influence au dehors; mais parce que dan* 
ce temps-là les rois de Babylonc cessaient 
de menacer l’Égypte pour résister aux 
peuples de la Perse, réunis sous un seul 
chef, Cjrus, qui attaqua impétueusement 
/ vljjirïCjéit eu fit ij raducllement la con- 
quête, terminée par la prise cl l’asaervia- 
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temenl de Bahylone. — Dès ce moment , 
Amasis prévit la fin prochaine de la mo • 
narchie égyptienne. La dernière guerre 
civile avait affaibli ce qui restait de l'.ir- 
mée nationale, presque entièrement dés- 
organisée par l’impolilique de ses prédé- 
cesseurs. 11 ne pouvait compter sur la fi- 
délité des troupes grecques, qu’il avait re- 
tenues aussi à sa solde ; mais heureux en 
ce qui le louchait personnellement, Ama- 
sis mourut après un règne prospère, au 
moment même où les armées persanes s’é- 
biaulaieul pour fondre sur l'Égypte.— A 
peine monté sur le trône que lui laissait 
son père, Psammétik 111, nommé aussi 
Psamménis, dut courir à Pélusc<'/’Ai/»«'A 
ou Faraina), la plus forte des places de 
l’Égypte du côté de la Syrie : là , il ras- 
sembla tout ce qui lui restait de la caslc 
miliUirc égyptienne, et les troupes étran- 
gères qu’il avait à sa solde ; les Perses, 
sous la conduite de leur roi Cambysc, hls 
de Cyrus, favorisés par les Arabes, tra- 
versèrent sans obstacle le désert qui sé- 
pare la Syrie de l'Égypte; et celle immense 
armée se rangea en face des ÉgypÜens 
campés sous les murs de Péluse. — Le 
combat fut long et terrible : à la chute du 
jour, les Égyptiens plièrent, accablés sous 
le nombre ;'Carobysc vainquit, cl l’indé 
pendancc nationale de l’Égypte lut à ja- 
mais perdue.— Les Pertes poursuivirent 
leurs succès, et prirent Memphis d as- 
saut; celle capitale fut livrée au pillage; 
la nation pcrs.-uic, encore barbare, porta 
de tous côtés 1a destruction cl la mort. 
Thcbcs fut saccagée, ses plus beaux rao- 
nunicnls démolis ou dévastés, la popula- 
tion, courbée sous un joug tyrannique, 
fut livrée à la discréUon dot satrapes ou 
gouverneurs établis pour les rois de Per- 
se. Les arts cl les sciences disparurent 
presque entièrement de ce sol qui les 
avait vus naitre. — Quelques chefs égyp- 
tiens, pleins de courage, arrachèrent mo- 
mentanément leur patrie à la scrviludej 
mais leurs généreux efforts i épuisèrent 
bientôt contre la puissance toujours crois- 
sante de l'empire persan.— Ce fut Alexan- 
dre (hkandtr) qni, à la tête d’une armée 
de Greci, renversa la domination des Per- 
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iiM en Asie, et l'Égypte respira enflnsous nanlS; les premiers vouës aux charges 


ce nouveau maître. A la mort île ce grand 
homme, qui avait fondë ia ville d'Alexan- 
drie, parce que cette position géographi- 
que semblait appelée k devenir le centre 
du commerce du monde, les généraux 
grecs partagèrent ses conquêtes. Plolé- 
mée, l'un d'eux, se déclara roi d'Égypte, 
et fut le chef de la drnn.tHe grecque, qui 
gouverna l'Egypte pendant près de trois 
siècles. — Sous ces rois, qui tons ont por- 
té le nom de Plo(e'me>, la ville d'Alexan- 
drie accomplit les prévisions d'Alexan- 
dre. Elle devint l'entrepôt du commérce 
de l'Asie et de l'Afrique entière, avec 
l'Europé, qui, alors, comptait un assez 
.grand nombre de nations civilisées. Mais 
les débauches et la tyrannie des derniers 
rois grecs préparèrent la chute de leur 
domination. — Cette famille fut détrônée 
par (iésar-AiigtisIe , empereur des Ro- 
mains, et l'Égypte, pcnlant pour toujours 
le nom môme de nation, devint une sim- 
ple province de l'empire romain, et fut 
gouvernée par un préfet. — Dès ce mo- 
ment, elle suivit la bonne et la mauvaise 
fortune de l'empire dont elle dépendait, 
jusqu'à ce que les Arabes musulmans en 
firent la conquête au nom du calife Omar, 
sous la conduite d.c son général Amrou 
Ebii-el-As. CnASifOLLios j*. 

Histoire moderne. 

De l'ère de M.ahomet jusqu'à l’expédi- 
tion française ( Cîî à 1797). 

Ce fut sept ans après la mort de Maho- 
met que la popagande islamite songea à 
l'^ryptP) cc pays de fertilité fabuleuse, 
terre d’.ihondancc, jalousée de tout temps 
par les Juifs et par les Arabes. Comme 
Cambyse, comme Alexandre, le prophète 
avait rêvé cette conquête ; mais il ne fut 
donné qu'.à son troisième successeur de 
la réuliscr. — l.'Egypte, à.ecttc époque, 
plus froissée que la Syrie, se trouvait fa- 
tiguée nu delà de toute mesure du joug 
byeantin, joug sans dignité et sans vi- 
TjTH'ur. Partagée en deux fractions dis- 
tinctes, sa population se composait de 
copliles ou jacobites, de Crées ou mcl- 
kiles, ceux-ci gouvernés, ccui-U goovcrv 


fiscales, les seconds accaparant toutes les 
dignités et toutes les jouissances du luxe. 
Aussi, quand le lieutenant d'Omar, Am- 
rou-Bcn-cl-Aas, vint frapper à scs portes 
avec une armée de fanatiques soldats , 
PEuypte n'opposa t-cllc qu'une résistance 
fictive. A peine assiégée, Memf, l’ancicn- 
nc Memphis, se rendit; Rabylonc, oîl 
commandait le préfet Mokoukos capitula. 
11 ne restait plus qu’Alciandric, ville lit- 
torale, et par conséquent plus grecque 
que coplitc. Alexandrie résista long- 
temps : un patrice d’iléraclius, gouver- 
neur de 1a place, avait juré de s’enseve- 
lir sous ses ruines , et il ne se rendit en 
ciTct qu'après une résistance de quatorze 
mois, dans laquelle vingt mille assiégeants 
périrent. — On sait la lettre historique 
qn’écrivltle vainqueur Amrou à son kba- 
lyfc ; « J’ai conquis la ville de l’Occident, 
et je ne poarrais énumérer ce que renfer- 
me son enceinte. Elle contient quatre 
mille bains , et douze mille vendeurs de 
légumes verts, quatre mille juifs payant 
le tribut, quatre mille musiciens et bala- 
dins, etc., etc. » On sait aussi comment 
le général musulman , dont la conduite 
futtouteplcincdcclémcncc pour les hom- 
mes, SC montra, de l’ordre de son chef, 
impitoyable pour les produits de l'esprit 
humain. Amrou avait demandé à Omar 
ce qu'il devait faire des cent mille manu- 
scrits contenus dans la bibliothèque des 
l.agides ; — nSi les livres, répondit Omar, 
ne renferment que ce qui est écrit dans 
le livre de Dieu (le Koran), ce livre nous 
Suint , 'et d’autres livres sont inutiles ; 
s’ils contiennent quelque chose de con- 
traire au saint livre, ils sont pernicieux j 
dans l'un et dans l'autre cas, brêlCz-lcs. m 
Dilemme étrange et barbare, qui s’expli- 
que à peine, mênm si l'on consent à se 
placer au point de vue des fondateurs 
iTtinc religion et d'une autorité nouvel- 
les ! Les livres chaulfèrent donc pendant 
six mois tons les bains d'Alexandrie. — 
l.a cité littorale conquise livrait toute 
l'Egypte aux khalyfe s. Amrou y fu t leur 
premier veprKiaslttlPIff.lT^^^nTs^Te pïff's, 
fatigué dn jougdc Constantinople, et rui- 
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në par dn I«to« exorbitantes , fonda la 
ville de t'oiUit (la tente ) , l'embellit de 
palaia et de mosqudea, erensa un canal 
[Jtaliff-emir-el-moumenyn , canal du 
prince des fidèles), qui, nnissant le Nil 
i la mer Roufje, réalisait la gitrantesque 
penM‘e do la jonction des deux mers. — 
Malgré tant de services glorieux, Amrou 
éprouva bientdt une disgrâce ; (Jthman, 
le nouveau khaljrfe, lui donna un succes- 
seur, Abd-Allah, qui pressura la contrée, 
et 5 sema des baincs contre les islamites. 
Sous les kbalyfes qui suivirent, on s’oc- 
cupa peu de ce pajs ; seulement , quand 
la dynastie des souverains légitimes se fut 
éteinte par la dépossession et par la mort 
d'Aly, les nouveaux klialyfes, dits om- 
miailei, qui saisirent le pouvoir, dans 
une sorte d'usurpation, songèrent au vieil 
Amrou, depuis long temps délaissé, et 
lui rendirent, comme réhabilitation so- 
lennelle, le gouvernement de l'Ègypte. 
Il en jouit peu, et mourut k peine réin- 
tx'gré. L’Égypte, du reste, vécut heureu- 
se malgré les querelles de dynastie à dy- 
nastie, de prince k prince. Son gouver- 
neur, Ahd-el-Axyr, sut la préserver des 
calamités inséparables de ces guerres 
intestines, l-c pays fut, pendant toute cet- 
te période. régi par un système analogue 
k celui que les Itomains im]>osèrent plus 
tard k leurs provinces conquises. Les 
chefade l’islamisme y envoyaient des pro- 
consuls avec une garde pnétoricnne , et, 
dans la crainte que la jouissance d’une 
autorité aussi lointaine ne leur inspirât 
des pensées d’indépendance et d’usurpa- 
tion, ils avaient le soin de changer sou- 
vent de titulaires, üii devine que ces mu- 
tations, Lxntdt heureuses , tantdt fat^es, 
livraient le pays k des destinées intermit- 
tentes. Parmi ces gouverneurs , si quel- 
ques-uns étaient animés d'intentions loya- 
les et droites, d'autres survenaient bien- 
tôt, cupides, intéressés t cruels, qui dé- 
truisaient tout le bien que leurs devan- 
ciers avaient pu faire. Sous le seul règne 
d'Iléchain, l'Égypte compta vingt gou- 
verneurs; elle en eut plus de cent sous 
la dynastie des omraiades, qui garda pen- 
dant un siècle k peu près la souveraineté 


de l’islamisme. I.cs abbassides, maîtres k 
leur tour, ne procédèrent pas autrement. 
Chaque année amenait une révocation et 
line investiture nouvelle. Sous El-M.m- 
sour, le système fut poussé à l'absurde , 
et la situation de l'Égypte était devenue 
désastreuse. Chacun de ces proconsuls 
enchérissant sur ses devanciers dans ses 
combinaisons fiscales, il s’ensuivit bien- 
tôt qu’aucun métier, si pauvre qu’il fftt, 
ne resta exempt de redevances ingénicu- 
ment assises, et chaque jour accrues. 
L’ouvrier mouleur de briques, le fellah 
vendeur de légumes, le conducteur de 
chameaux, le fossoyeur, le mendiant Inl- 
mkme.riircnt soumis à une capitation. Les 
successeurs d’Kl-Mansoiir, Mohamnicd- 
cl-Mahadi, le grand Haroiin-el-Raschyd, 
et Kl-Mamoun, ne changèrent rien k cet- 
te ligne de conduite. C’était pourtant de 
grands et nobles princes, bienveillanls 
pour leurs sujets immédiats, éclairés, gé- 
néreux , marquant leur passage par des 
actes mémorables; mais la politique vou- 
lait que l’F.gyplc fût sacrifiée. Les chefs 
de l’islamisme obéissaient dansée ballot- 
tement de délégués k un système géné- 
ral, et non k des répugnances p.xrticnliè- 
res. Déjk peut-être prévoyaient-ils qn’k 
cinquante ans de li des révoltes de grands 
va.sseaux marqueraient la première pé- 
riode descendante de l’islamisme , et fe- 
rait périr cet empire par où ils périssent 
tons, par le démembrement et la révolte. 
— II faut donc passer sur celle longue 
aiiilc de kbalyfcs et de gouverneurs pour 
arriver à l’homme qui le premier, isolant 
l’EjJyptc de la pnlssancc abbassidc , lui 
donna une force cl une existence spé- 
eialcs. Cet homme fut .Abmed-Ren-Tou- 
lonii, fils d'un aiyrancbi nomméTonloun, 
né dans la petite Bukaric, et long-temps 
chef de la garde qui veillait k Ibigdad .sur 
la personne des kbülyfes. Celte garde 
jouait déjk le rôle que jouèrent depuis les 
mamlouks en Egypte , et les janissaires k 
Constantinople. Elle dictait la loi k ses 
maîtres, les massacrait dans des jours 
d humeur, et intronis.iitscs cheft en leur 
place. — Ahmcxl B-en-Tonloun fut en- 
voyé en E'gyple l’an 754 de l’bégyrc (808) 
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comme suppléant de son beau-père Bak- 
bak, qui s'était fait investir du titre de 
gouverneur. A peine j étail-il arrivé que 
déjà il régnait, moitié par force , moitié 
par adresse; il écartait scs rivaux, et 
SC créait les éléments d'une position in- 
dépehdantc. L'ancienne capitale de l'E- 
gypte ne lui paraissant pas située dans une 
position avantageuse pour sa défense, il 
débuta par improviser une ville et par 
s'y bâtir un palais digne de lui. Le vieux 
Fostat s’étendait le long du Nil ; il traça 
un nouveau Fostat (Et KaUiyah) sous le 
pic'l même du Mokattan , k un quart de 
lieue d U fleuve. Hiciilùt, autour de son pa- 
lais, ses officiers élevèrent k leur lourdes 
habitations somptueuses. La ville eut des 
mosquées, des bains, des jardins, des mar- 
chés, des ateliers, des boutiques et des 
karavanscruys. Sur toutes ces construc- 
tions primait un édifice, beau encore de 
nosjotirs, la mosquée de Touloiin (gamè- 
ebn-7’oii/oun ) , la plus v,asle et la plus 
ancienne du Kaire. A ce règne se repor- 
tent aussi d'autres fundatioiis non moins 
utiles, des aqueducs, des fontaines, des 
canaux, et surtout celui d'Alexandrie, des 
nilomètrcs, des hôpitaux, et dans le nom- 
bre, celui d'El-Askcr, enfin d’inapprécia- 
bles ouvrages de défense. — Décidément, 
Ahmcd-EIm-Touloun agissait comme si 
l’Egypte eût été k lui , comme si elle 
u’eùt relevé d'aucune autorité lointaine. 
Telle était en effet sa pensée quand il bâ- 
tit une capitale et la fortifia. Il fallait le 
prévenir alors et l’empêcher. Plus tard, 
lorsque le khalyfe El-Moualfey, alarmé de 
cette tendance , menaça de la guerre le 
gouverneur de l'Egypte, ad lieu de faire 
acte d’obéissance, il fit acte de souveraine- 
té, grossit son armée, doubla ses lignes de 
retranchements , et se maintint dans une 
attitude de résistance et de défi. Mouaf- 
fey n’osa pas risquer la lutte ; il ne le put 
pas d'ailleurs : aux frontières d'Egypte, 
ses soldats se débandèrent, et des em- 
barras intérieurs rendirent une seconde 
tentative impossible. Alors, il fitscmblant 
de vouloir ce qu’il ne pouvait plus em- 
pêcher; il fit des avances k Ahmed, lui 
dépêcha des ambassadeurs , et échangea 
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avec lui des promesses d'oubli et d'affiec- i 

tion. — Ahmed jouit peu de ce dernier i 

triomphe : une maladie aigué le surprit i 
au milieu d'une campagne dans les pro- i 
vinces syriennes, et le conduisit lente- i 
ment au tombeau. Il avait gouverné l’E- 
gypte dix sept années. A sa mort, sa pois- 
sancc rivalisait avec la puissance des kha- 
lyfcs, si elle ne la dépassait pas. Son tré- 
sor contenait plus de dix millious de dy- , 

nars( ISO millions de notre moiiaic). Des | 

réserves considérables d'armes et de mu- i 

nitions existaient dans ses magasins ; il i 

avait sept mille esclaves enrégimentés, | 

vingt-quatre mille autres esclaves, et un 
nombre incalculable de chevaux, de cha- 
meaux, et de mulets. Quoique âgé de cin- | 

quantc ans à peine, il laissait trente - trois j 

enfanls, dont dix-sept fils et seiie fil- , 

les. On cfit pu croire, dans les probabi- ^ 

lités ordinaires, k la durée d'une pareille | 

descendance, et pourtant, vingt deux ans | 

plus tard, la dynastie toulonide était étein- ; 

te. Eu ce court espace de temps, la guer- 
re et les révolutions de palais triomphè- 
rent de l'œuvre d'Alimed. L’Egypte re- 
leva de nouveau du vaste empire abbas- 
sidc; mais cette reprise de possession 
fut bien précaire et bien comte. Alors 
régnait dans l'ancienne Cyrénaïque et 
sur le littoral de Bargah une dynastie qui 
avait rompu avec celle de Bagdad par 
un schisme éclatant, schisme k la fois re- 
ligieux et politique. C’était la dynastie 
fatimite, qui devait, k quelque temps de 
là, remplir le monde de son nom. Les fa- 
timites faisaient partie de la tribu de Ko - 
ramali, dont le berceau était près de Fez, 
dans la chaîne occidentale de l'Atlas. Ils 
prétendaient avoir seuls conservé dans 
leur race la légitimité souveraine, car ils 
se disaient descendus en droite ligne du 
prophète par sa Allé Fatime, dont ils 
avaient tiré leur nom. Dès l'an 2C9 de 
l’hégyre ( 882 ), ils s'étaient mis en mar- 
che vers l'Orient. Vainqueurs parles ar- 
mes ou par le prosélytisme, ils avaient,sur 
les débris des agiabites et des édrissilcs , 
fondé un empire puissant, qui embrassait 
tout le littoral africain, depuis Fez jusqu’à 
Kayrouan,des colonnes d'ilercule aux 
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lables de Barq;ib. Au temps où nous som- 
mes arrivihi, cette nouvelle autorité mu- 
sulmane efTarait de licaucoiip en Force et 
en ressources les abbassidcs, emprisonnés 
dans ISa|;dad par des révoltes partielles , 
et des défections de détail. Ici , c’étaient 
les princes sassanides qui leur enlevaient 
lekborasan;là,les bamanadites, qui s'in- 
féodaient la Mésopotamie et le Dyarbckir; 
plus loin, la Perse, quârcconnaissait la loi 
desbouïdes; ailleurs, la Syrie,qui ne sa- 
vait plus où étaient ses maîtres au milieu 
des ravages des Karmates, et de la tutèle 
incQicacc des ebefs de l’islamisme ; enfin, 
à l’eitréme limite de leurs po.ssessions , 
c’était l’Egypte, qui venait de tomber au 
pouvoir de la dynastie éphémère des ck- 
ebydites. — Ce fut alors qu’appelés par 
les habitants de la vallée du Mil, les klia- 
Ijfes falimiles résolurent de l’anncier à 
leur empire. Cette conquête ne coûta 
point de sang. Djonhar, général de Moëi- 
Ic-Din lllah,jnari'ha sur Postât, dont les 
portes lui furent ouvertes au mois de ra- 
madam 358 de l’hégyre ( 9C9J). Le jour 
même, la prière fut dite dans les mos- 
quées au nom des futimites , et le règne 
de cette dynastie fut fondé. — Ses dé- 
buts furent heureux. L’Egypte avait souf- 
fert des dernières guerres ; les nouveaux 
souverains cherchèrent à la soulager. On 
améliora l’état financier, on visa à une plus 
équitable répartition des impôts, on fixa 
la redevance territoriale b trois ardebs 
par feddau de blé. En même temps, com- 
me pour marquer l’avéncment d’une nou- 
velle race souveraine , les fatimites son- 
gèrent à fonder leur capitale comme les 
abbassidcs et les toulonides avaient fon- 
dé la leur. L’an 359 de l'hégyre (970), le 
général des fatimites, Djoubar, traça le 
plan de la noux'elle ville, qui devait .s’ap- 
peler jMers-el-Kahirah (la Capitale-Vic- 
torieuse), dont nous avons fait le Kaire. 
Celte succession de capitales élai t du reste 
en Pîgypte un fait traditionnel. Dans cette 
même vallée du Nil où Mers el-Kaliirab 
allait s’élever, la Thèbes des premiers 
rois égyptiens avait été détrônée par la 
IMempliis de leurs descendants, Memphis 
détrônée à son tour par laBabylonc desPer- 


ses ; la Babylone des Perses pari’ .\leian- 
drie des Ptolémées et l’Alexandrie des Pto- 
lémées parla postât d’Amrou; enfin.ia Po- 
stât d’Amroii par V El-Katayah,o\\ la Po- 
stât des toulonides. C'était, dans l’Iiistoirc 
connue de l’Egypte, la septième capitale, 
et la troisième depuis l’inx'asion de l’s’a- 
misme. — Quoi qu’il ensok, Djoubar pro- 
céda grandement dans scs devis. Il exé- 
cuta le tracé d’une immense enceinte , 
qui embrassait les trois villes anciciiiics 
semées sur ce terrain. Bientôt les con- 
slructions marchèrent avec la plus gran- 
de activité : un palais y fut bâti pour le 
klialyfe .Moëz Ic-Dyn-Illali, qui vint Vhn- 
biter dès qu’il fut achevé. S’il faut en 
croire l’historien arabe Ben-Chouan, ce 
prince arriva au Kaire avec d'immenses 
trésors. * 11 avait fait fondre, dit cet au- 
teur, tout son or et tout son argent en 
lingots , dont la grosseur égalait celle 
d’une meule. Chaque lingot suffisait pour 
la charge d'un chameau (8 à 10 milliers), 
et il y en avait 1,500. » Avec les futi- 
mites arriva aussi au Kaire tout ce 
que la civilisation moresque avait intro- 
duit de science ratTinéc et de goûls 
somptueux chei ces souverains d’Occi- 
deul. Le Kaire cul sa bibliothèque, riche 
en manuscrits, son collège universitaire, 
avec une dotation annuelle , afin que les 
pauvres y eussent un enseignement gra- 
tuit ; collège qui avait des chaires |H)ur 
toutes les connaissances humaines : la 
grammaire, la littérature, l’élude du Ko- 
ran, la jurisprudence, la médecine, l’as- 
Irouomic, les mathématiques cl l’hisloi- 
rej collège célèbre, oii se pressèrent 
bientôt 12,000 élèves accourus de tous 
les points du globe. — A Moëi succéda 
sonfilsEil-Aiyr-Hen-lllah, qui continua 
sa gloire ; puis x'int El-Hakem, qui,ayant 
vaincu un chef rebelle à son pouvoir , 
n’imagina pas de supplice plus simple à 
lui infliger que de le faire promener sur 
un chameau, avec un singe qui le frappait 
sur la tête, et le meurtrissait. C’est que 
flakem était fou, fou fanatique, fou 
scliismatique , quelquefois fou furieux. 
S’étant fait affilier à la secte des dara- 
rys, il soutenait, comme ces dissidents, 
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que les fêtes du Beyram et te pê1orina{^ 
de ta Mecque n’dtaicnt pas des pratiques 
de ri(;ueur; il permettait le mariaqc entre 
les frères et les sœurs , les jières et leurs 
6Ucs , les mères et leurs fils ; puis , se 
croyant appelé k converser avec Dieu 
lui-même, il montait rir leMoqattam, 
et déclarait au retour que tous les khaly- 
fes compagnons du prophète étaient mau- 
dits, et que le monde attendait une autre 
religion. Ensuite, c’étaieiil d’autres fo- 
lies : un jour, il faisait démolir l'église de 
la llésurrcction k Jérusalem ; le lende- 
main , il donnait l'ordre qu'on la recon- 
struisit. Il enjoignait tantét aux haliitants 
du Kaire d'illuminer soudainement leurs 
maisons, ou défendait aux femmes de 
sortir de leurs demeures , interdisant en 
outreaux ouvriers de fabriquer des chaus- 
sures k leur usage. Knhn, comme dernier 
paroxismede démence, un beau matin il 
se leva avec la prétention qu'on l'ac- 
ceptit et qu'on le reconnût pour Dieu , 
exigeant la signature des habitants du 
Kaire, comme adhésion et comme recon- 
naissance ; 1 8,000 individus signèrent, 
et, pour célébrer son jour d'apothéose, 
Kl-Hakcm fit mettre le feu ji la ville. Ce 
fou furieux périt enfin as.sassiné. — Son 
successeur, EI-.Mostanser, n’eut pas des 
destinées moins étranges. Puissant d’a- 
bonl et respecté , il tomba bicntdt dans 
le mépris de scs sujets, et resta k la dis- 
crétion de Sa garde turke, qui fut long- 
temps obligée de disputer le pouvoir k 
une garde noire composée d‘ Ethiopiens. 
Quand cet obstacle cul été vaincu, les 
milices turkes furent maîtresses de l'cm- 
pire , et le khalyfc ne gouverna que sous 
le bon plaisir de le ur général Nasser- El- 
Doulah. Hors du Kaire , El-Moslanscr 
n’avait qu'une autorité circonscrite; dans 
le Kaire, il était sans aucune espèce d’au- 
torité. 1 , 1 -s Turks régnaient dans son pa- 
lais même. Ne se croyant pas payés de 
leur solde, ils en pillèrent les meubles et 
les trésors. En im jour disparurent tons 
les objets de prix amassés pendant plu- 
sieurs siècles, les ornements d'or et d’ar- 
gent massif, les pierres précieuses, les 
tapis , les damas , la vaisselle , les armu- 


res, tout enfin. On laissa k peine au kha- 
lyfc une natte pour se coucher. Ponr 
comble de malheur, une famine horrible 
vint alors fondre sur les états du prince. 
Le blé, en l’an tOt de l'hégyrc (t07t), 
fut tellement rare que l’ardeb s’en 
payait lOOdynars. On vendait k la criée 
un œuf, I dynar (I5 francs); un chat, 3 
dynars; un chien, 5 dynars. Les habi- 
tants du Kaire se mangeaient les uns les 
autres ; les enfants, les femmes, les hom- 
mes même, étaient enlevés dans les rues, 
traînés dans les maisons, dépecés, et dé- 
vorés vivants. Le khalyfc avait, dans ses 
jours de splendeur, 10,000 chevaux dans 
ses écuries, il lui en rc.sta 3. Le visir, 
quise rendait un matin au palais,fut jeté 
k b.ns de sa mule par des hommes qui la 
déchiquetèrent sous ses yeux , et les au- 
teurs de celte violence ayant péri sur le 
gibet, le lendemain on ne trouva plus que 
leurs os : les chairs avaient été mangées. 
— L'Egypte et le khalyré*fcrcnt tirés de 
cet état de misère et d’ahjcction par le 
gouverneur syrien Bedr-el-Gemaly, qui 
fit justice des insolences de la garde 
turke, et réUiblit l’aulorilé khalyfale, im- 
pudemment foulée aux pieds. — Ce fut 
sous les premiers successeurs d’El-Mos- 
lanscr que de nouveaux et lointains en- 
nemis firent taire dans l’Orient foules les 
petites haines de dynastie , et toutes les 
oppressions de soldatesque. Les croisa- 
des avaient été résolues : l'Occident mar- 
chait contre l'Orient. Long-temps l’E- 
gypte resta impassible dans cette que- 
relle religieuse. Elle prit k peine les ar- 
mes lorsqu'en tll8 (611 de l’Iiégyre) 
Baudouin !•'' s’empara de Faramah, mas- 
sacra scs habitants, et livra ses mosquées 
aux flammes. Sans la mort subite de 
Baudouin, peut-être eût-elle été sou- 
mise alors. Mais, avant d’être foulée par 
les armées chrétiennes , elle devait tom- 
ber au pouvoir d’un autre conquérant. 
L’atalœk N’our-ed-l)yn , le Nouradin de 
nos vieux auteurs , souverain tout pnis- 
sant en Asie , intervint alors dans les af- 
faires d’Egypte , et s’y rencontra même 
avec les troupes d’Amauri 1" , chef des 
croisés. Au lieu de combattre, on tran- 
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sigea d’abord ; mais après quelques pe- 
tites Irabisous et une foule de combats 
de détails, l’Egypte resta à Nour-ed-Djn, 
ou plutôt à son neveu Salab-ed-l)yn, le 
Saladiii de nos auteurs, qui s’y déclara 
bientôt indépendant , et y fonda la dy- 
nutie des ayoubites. Le dernier des Fa- 
timites, El-Adcdd, fut dépossédé sans le 
moindre obstacle , un jour , entre deux 
prières, et l'islamisme revint à l'unité de 
croyance. — Quand Salab-cd-Djn s’at- 
tribua, par une usurpation éclatante, l’au- 
torité souveraine, son oncle Nour-cd- 
Dyn, vieux alors, était tenu en écbec par 
toutes les forces des croisés. Aussi, 
quelque désir qu’eût l’atabek de faire 
rentrer l'Egypte sous son obéissance, il 
manqua de moyens pour exécuter son 
plan. Ce fut, BU contraire, SablKd-Dyn 
qui, à sa mort, réunit à la couronne d’E- 
gypte les états fc^dataircs de son oncle, 
la Syrie presque tout entière, l’Arabie, 
l'Asie Mineure et la Mésopotamie. Après 
CCS conquêtes, tranquille au Kaire , Sa- 
lab-cd-Uyn voulut marquer son règne 
par quelques fondations monumentales , 
soit pour sa sûreté , soit pour sa gloire : 
il jeta donc sur le mont Moqattain les 
fondements d’un palais et d’une forteresse 
(Galali-cl Gebclj. C’est dans cette cita- 
delle que l'on voit encore de nos jours 
le puits si profond dans lequel on des- 
cend par une rarajie intérieure de 300 
marebes, et le palais h colonnes qui l’a- 
voUinc. L'un s'appelle le /Jui/.t de Jo- 
seph , l’autre , le divan de Joseph , du 
nom de Youssouf, qui était celui de Sa- 
Inb-ed-Dyn. 11 faut rapporter à la même 
date et à la même étymologie les gre- 
niers lU Joseph , vastes enclos situés à 
Foslat . et destinés au dépôt des grains 
provenant des contributions de la Haute- 
Egypte. — Ces travaux de défense in- 
térieure n'cmpêcbaient pas Salab-cd- 
Oyn de poursuivre au dehors une guerre 
active contre les princes musulmans de 
Mossoul , et contre les généraux des ar- 
mées chrétiennes. Il soumit les premiers, 
et enleva une à une aux seconds luresqiu; 
toutes les places de Syrie, Jérusalem , 
JaiXa, Gazab, Saiut-Jcan-d’Acrc. Â sa 


mort , son empire était assez vaste pour 
qu’il pût le partager entre se» Irois fils 
aînés, cl créer les trois branches ayou- 
bites de Damas, d’Alep et d’Egypte. Ce 
dernier royaume échut d’abord à Melck- 
cl-Azyr, puis à iUelck-el-AdhcI.Seyf-ed- 
Dyn, notre Saladin, enfin à Mclek-cl- 
Kamcl-Charf-cd-Uyn , que noschroni- 
queurs nomment Mélédiu. Ce fut sous ce 
dernier que les Francs parurent pour la 
première fois devant Damiette , et qu'ils 
s’en rendirent maîtres l’an 6 1 u de l’bé- 
gyre(l2l9)t après 13 mois de tranchée. 
Alais bientôt, cernés de toutes paits, les 
chefs chrétiens furent obligés d’évacuer 
le pays sans avoir profilé de celte con- 
quête. — A Alelek-cl-kamel succéda 
Mciek-el-Saleb. Sous son règne, le roi 
de France Louis IX, en Otu de l'hégyre 
(1248), arriva devant les bouches du ^il 
avec des vaisseaux nombreux et 80,000 
guerriers, eu tète desquels figuraient l’é- 
lite de la noblesse française. A ce mo- 
ment, le sultan ayoubitc u’étail point en 
Egypte; il dirigeait en personne le siège 
d’Émesse. Celui donc son premier mi- 
nistre , l'émyr Fakhr-cd-Uyn (Facardin 
de nos auteurs) , qui s'opposa à la des- 
cente. Après avoir essayé vaineiucnt de 
secourir Damiette, cet émyr livra la ter- 
rible bataille de Mausuurah (combat de 
la Massoure) , dans laquelle il périt. Sans 
une réserve du mamlouks, qui accourut à 
temps pour soutenir le gros de l'armée 
musulmane , celle journée donnait l’E- 
gypte au roi de France. Malheureuscaicnt, 
Louis IX ne poursuivit pas ses avantages, 
et le bis de Mcick-cl-liaieh, le jeune To- 
man-Chah , qui venait de succéder à son 
père mort devant Emesse, eut le temps de 
rallier ses troupes, et de les conduireà une 
affaire décisive, dans laquelle les Francs 
perdirent le comte d'Artois et 32 vais- 
seaiu. l lie seconde rencontre, plus fatale 
encore, eut lieu auprès de Fareskour : 
30,000 chrétiens, disentles historiens ara- 
bes, restèrent sur le champ de bataille ; 
30,000 autres furent faiu prisonniers avec 
le roi de France , scs chevaliers et scs 
princes. Tonian-LUah, vainqueur, fut la 
première victime de sa victoire. Les bom. 
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mes de sa f;arde , ses mamlouks, IVgor> tërieusement formidable pendant deux 


gèrent sur le champ de bataille, cl la dy- 
nastie des sultans ayoubilcs sVlcignit en 
lui. — Alors commença, sous le nom de 
dynastie de mamiouks-baliaritcs, le règne 
de la milice qui gardait les sultans dans 
leurs palais. Les successeurs de Salah- 
cd-Dyn n’avaient pas eu la main asseï 
ferme pour résister aux empiétements de 
ces prétoriens, et déjt sous Melek-el- 
Salcli ils occupaient des fonctions essen- 
tielles, et les forteresses les^l us impor- 
tantes. Ces mamlouks ne procédèrent pas 
anlremcntquc ne t'avaient fait les Turks 
à Bagdad. C'était toujours une élite de 
beaux esclaves cnrégimenti-s, docile d'a- 
bord, ensuite turbulente, puis despote 
et absolue. Après avoir obéi , ces soldats 
ou leurs chefs finissaient par n^gner. ' 
L'Kgyptc pass.-i donc sous le joug des 
mamlouks. baharites , dont le premier 
chef c.il une singulière investiture. C’é- 
lail le nommé Bcybars-el-Bondoqdary. 

Il accompagnait Kl Melek-el-Mouaffcr , 
qui venait de battre les Mongols, déjà 
maitres du trône abba.sside,quand, au mi- 
lieu de la roule, le sultan prit la fantaisie 
de courir un lièvre qui était parti de 
dessous les pieds de son ebcval : Beybars 
s’élança après lui, et, le voyant seul, lui 
plongea son yatagan dans le cœur. Après 
ce meurtre , Beybars et ses complices ne 
craignirent pas de venir se présenter de- 
vant l'atabek ou ministre du royaume. 

« — Qui a porté le prcm'cr coup au sul- 
tan? demanda l'atabek. — Moi, répliqua 
beybars. — Kh bien ! puisque c’est vous, 
régnes donc en sa place ! » — Beybars ^ 
régna en effet , et non sans gloire. Il rc- 
cucitlil les derniers souverains ubbassides 
écliappés au fer des l'atiirs mongols , et 
fit revivre au Kaire , d.ins eux et d.ins 
leur race, un khalyfut religieux, qui s'y 
perpétua pendant trois siècles sous le pa- 
tronage des sultans d'Kgyple. La dynastie 
babarite cul deux souverains célèbres : 
Beyb.arset Mclek-cl-K.isser.Bcybars com- 
Imltil les 'J'alars et les chevaliers d'E- 
dou.xrd, prince royal d’Angleterre; il 
délivra l’Arménie, et purgea le monde de 
la secte des Assassins, demeurée si mys- 


siècles. Le règne de .Melck-el-Nasscrcut 
des destinées mêlées de gloire et de re- 
vers. Ce fut sous lui que Qazan-Khan, 
empereur d'Asie , lança scs Tatars 
contre les provinces syriennes , et y lit 
égorger plus de 100,000 âmes. « Les Ta- 
tars, dit I historien Gcmâl-Ed-Dyn, cou- 
vraient les campagnes syriennes comme 
les nuées d'une nuit orageuse. > Melek- 
el-Nasscr , ayant levé des contingents 
nombreux, rejoignit Qazân-Kban dans la 
plaine d’El-fiafer, près de Damas, et tailla 
en pièces les troupes mongoles. Des jours 
mauvais suivirent cette victoire : détrôné 
par un nommé Beybars 11, El-Nasser fut 
obligé de reconquérir sa couronne, et de 
rentrer au Kaire à main armée. Mail, dès 
ce jour, instruit à l’école du malheur, il 
ne songea plus qu’à faire fleurir les arts 
utiles. Un grand nombre d’établi.sscmciit.s 
et de constructions importantes datent de 
celte époque. Un canal [khnljrg-el-nas- 
seiy), sept pouls, un observatoire, une 
mosquée, un palais de justice (lar-el- 
adef) , plusieurs collèges , une fouie de 
fontaines, enfin l’achèvement du magni- 
fique hôpital du Moristan , telle fut la 
série des travaux exécutés sous ce règne, 
le plus long, l’un des plus paisibles et des 
plus bienfaisants qu’aient eus les popula- 
tions égyptiennes. — Après Mclck-cl- 
Kasser, mort en 7f I de l’Iiégyrc (1341) , 
SC succédèrent une foule de sultans obs- 
curs, qui prnioneèrent pendant un demi- 
siècle le règne de la dynastie babarite. 
Cette dynastie finit en 1382 ( 784 de 
l'hégyre), le jour où l’érayr Barqouq.chcf 
de la (,'arde circassienne, trouva utilè' de 
s’investir du pouvoir. Cette garde cir- 
cassienne , créée par l’un des baharites 
comme contre-poids à la garde npm- 
loukc, se conduisit d’après les mômes er- 
rements que sa devancière. Elle fut d’a- 
bord un appui et une force , puis elle 
devint un cmliarras et un péril ; après 
avoir sauvé le trône, elle en vint à l'-u- 
surper. L’avénement de Barqouii fut le 
résultat de ce fait inévitable. Du reste , 
à part cette petite nuance d’origine, la 
dynastie des Circassteus ne fit guère que 
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continuer celle des babarites. Ce fut tou- 
jours la même marche et le même sys- 
tème politique : toujours des êmyrs tur- 
bulents qui se disputaient le pouvoir à 
chaque vacance , et en créaient le plus 
souvent possible par des voies anarchi- 
ques et violentes. Barqouq eut, au moins, 
cette gloire, qu'il sauva l’E^^ypte de l'in- 
vasion de Tyraour-l.enk (Tamerinn), qui 
remplissait alors le monde de son nom et 
de ses conquêtes. Barsabay, après lui, fit 
pour le pays des choses utiles et bonnes ; 
Qayt-Bay, à son tour, parvint à se main- 
tenir vingt-neuf années sur un trône que 
menaeait alors la puissance ottomane, qui 
avait prévalu sur riniluence mongole. — 
Par uue générosité fatale, yayt-B.ay avait 
donnÀ asile en Egypte au prince Zizim 
(Djem), compétiteur de Bajazet 1 1 ( Baya- 
xjrel- Ben-Mo/iammcd) , ce qui attira sur 
lui des haine.s funestes dans l'avenir. 
Bientôt, en elTet, le sul'an Qansouli , et 
après lui Touman-Bey 11, curent à se dé- 
fendre contre toutes les forces de Sélim. 
Sélim,qui avait succédé à Bajazet l'an 933 
de l'hégyre ( 1517 ), Sélim fit son entrée 
solennelle dans la capitale égyptienne. 
La dynastie des mamiouks borgites ou 
circassiens périt dans celte lutte , cl dès 
ce jour le beau royaume d'Egypte ne fut 
pliu qu'une province de l'empire otlo- 
man. Sélim resta assez long-temps au 
kairc pour y pourvoir lui-même à l'or- 
ganisation de celte nouvelle annexe. Il 
fil de l'Egypte un pacbalick, dont le titu- 
laire fut un certain Khayr-Bcyk, person- 
nage dont l'autorité était balancée par 
celle d'un chef militaire qui commandait 
la force armée de l’Egypte. Ainsi, ces 
deux chefs devaient se tenir en respect 
l’un l’antre, tandis qu’un troisième pou- 
voir, celui des éinyrs mamiouks, les dé- 
partageait. Cette organisation avait en 
elle-même tant de conditions de durée 
que, malgré les distances, malgré une 
suite non interrompue de conspirations, 
l'Egypte resta pendanllrois siècles vassale 
de la Porte. — 11 serait trop long et trop 
fastidieux de suivre celte nomenclature 
de pachas, hommes sans importance pour 
la plupart, ogenls de la Porte, tantôt 
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obéis, tantôt méconnus, tenanciers d’une 
ferme politique, qui cliercliaient par 
tontes les voies, justes ou injustes, à se 
rembourser des présents magnifiques que 
leur avait coûtés l'investiture , k payer 
leurs baux annuels , et à faire leur for- 
tune. A mesure que l’on avance dans ces 
siècles , on voit peu i peu s’effacer l’in- 
fluence exécutive de ces souverains de 
passage. Ce ne sont plus que des auto- 
mates aux ordres des beys, chefs des mi- 
lices, et surtout du clieyk-el-beled , le 
puissant d’entre les beys. Tant que ces 
pachas «iègent dans la citadelle du Kaire, 
ils signent ce qu’on leur présente , or- 
donnent ce qu’on leur commande, pacti- 
sent avec les maîtres de fait pour que les 
exactions commises sous leur nom leur 
soient de quelque rapport , se résignent 
à cette vie tonte de condescendance et 
de lâcheté, de vol et d'infamie; puis, 
quand ils ont fait leur temps , plus do- 
edes encore, plus ineptes, ils se livrent 
â Ift Porte, qui les exile, les dépouille ou 
les étrangle. — A côté de ces gouver- 
neurs sans gloire figurèrent bientôt des 
beys qui savaient en acquérir. — L'un 
des premiers fut Ismayl-Bcy , homme 
bienveillant et juste , tué par Zou-el-Fi- 
gar , qui périt aussi par l’épée. Ce fut 
sous lui qu'eut lieu la |>estc de Kaou, 
ainsi nommée du cri d’alarme d'un san- 
ton nègre, qui courait la ville répétant : 
kaou’. kaou’. (brûlure! brûlure !j Puis 
arrivèrent Ibrabim-Kiaya et Ibrahim- 
Rodouar, puis encore Khalyl-Bcy, et ce 
célèbre Aly Bey que le livre de Volney 
révéla pour la première fois h l'Europe ; 
Aly-Bey, trois fois vaincu, trois fois réin- 
tégré , homme de tête et de coeur, l’une 
des plus belles organisations orientales 
qui se soient produites dans ce siècle. 
Le premier d’entre ks chcyks cl-bclcd , 
Aly-Bcy osa faire sentir à la Porte è quel 
point il croyait son autorité détachée de 
la sienne. Aon seulement il lui désobéit, 
mais il la combattit et l.i vainquit. Le 
premier encore il osa battre monnaie à 
son coin, l’an 1195 de l’hégirc (1771) , 
et SC faire nommer par le shérifl’ de la 
Mecque, sultan roi d’Egypte, et itomi- 
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naUur des deux mers. 11 rivait en ef- 
fet UM puisaancecomnic celle qu’avaient 
coMtituée les toulonides, les ayoubites 
ci les premiers nismlouks. Il osa même 
rcchcrcber des alliances curopéeuiics , 
s'adressant aux Vt'uiliens par l'enlreiuisc 
de l’Italien lluselli, et aux llusses par le 
canal de l'Arménien laqoub, qui fit des 
ouvertures à l’amirafOrloQ'. La trahison 
d’Abou-Ualiab vint dt'raiij;er ces rêves : 
cegénéral se révolta contre sou bicufaitcur 
et contre son maitre, le déposséda , et le 
lit assassiner. Toutefois , ce parjure pro- 
fila peu de sa perfidie : frappé de mort 
presque subite, il eéda le poste à Ismayt- 
bey , célèbre sculcmeot par une peste 
affreuse qui prit Sun nom. A ce cbeyL- 
el-belcd succédèrent Ibraliini et Mou- 
rad'licy, auxquels l’expédition française 
en Egypte donna tant du relief. Soit qu'ils 
obéissent à des suggestions étrangères , 
soit qu’obligés à une grande réserve vis- 
à-vis des nationaux ils eussent été con- 
duits à des avanies intolérables envers les 
étrangers, ces deux beys attirèrent bientôt 
sur eux les coK rcs de la France répu- 
blicaine. Des pétitions collectives avaient 
été adressées dès l’an iii (l79i}, par l'in- 
tennédiairc du consul .Magallon ; et Bo- 
naparte, de retour à l’aris après le traité 
de Campo-Formio , les trouva et les lut. 
Une campsgneJointaine et poétique ser- 
vait alors ses vues . il la demanda, lu fit 
décréter , et l’exécuta. Nous allons dire 
comment. Louis Haxtaun. 

^ Campetgne i Egypte. 

Depuis trente aaa que l’on écrit sur no - 
tre guerre orientale , on s’est donné bien 
du mal pour en sonder les causes réelles. 
On a parlé d’invasion asiatique , de me- 
nace contre les possessions anglaises des 
Indes, d’injures nationales à venger, sans 
pouvoir préciser dans quello proportion 
chacun de ces mobiles avait agi sur cette 
vaste et poétique entreprise. — Pour notre 
part, nous aimons mieux croire que l'ex- 
pédition d’Egypte fut plutôt une inspira- 
tion qu'un calcul, un coup de tète qu’un 
plan bien mûri. Sans doute la France 
avait quelques avanies à faire expier à 
l’Egypte. Yinst négociants européens y 


avaient souffert dans leurs personnes et 
dans leurs fortunes, et l’on pouvait dési- 
rer que l’honneur de notre nationalité se 
relevât de pareilles insultes ; mai.s, si cha- 
touilleux que l’on soit eu de telles matiè- 
res , on ne venge pas quelques hommes 
avec quatre cents transports et qiurante 
mille soldats , on n'aventure pas si loin, 
au milieu des risques d’une bataille na- 
vale, les forces les plus vives delà Fran- 
ce , scs lucillcurs guerriers, son plus ha- 
bile général. Au moment où ta chose fut 
résolue, on osait sciemment une faute, et, 
après le désastre d’Aboukir, le directoire 
aurait mérité qu’on traduisit sa campagne 
eu acte d’accusation. Dans une époque 
moins cuaiplaisanlc , eelle poursuite ne 
lui cûlpasniauqué. — Ainsi, miicpesaut 
que l’intérél de l'époque oii la campagne 
s’aeeumplil, celte guerre fut un malheur 
cl une faute. Aujourd’hui toutefois, à 
quarante ans de distance , il ne faut pas 
voir la chose ainsi. Il ne taul pas voir et 
se dire qu’au moment où on hasardait 
ainsi au loin nos soldais ut nos généraux, 
le territoire risi|uait d’être démembré par 
l’épée de l’ardiiduc Charles et par le sa- 
bre de Souvaron'i il vaut mieux envisa- 
ger dans SB donnée providentielle celte 
propagande militaire et scientifique , ce 
pèlerinage d’une armée de soldats et de 
savauls.quiallaitporter aux Orientaux no- 
tre civiliaatioii, en leur demandant comp- 
te de leur civilisation antique. Comme les 
prétoriens avaient laissé jadis sur leur 
passage des voies pavées, des cirques, des 
arcs de Iriomphe, nos bataillons devaient 
laisser à la vallée du Nil des forla, des ou- 
vrages de défense, les rudiments do nos 
arts cl l'exemple de nolra tactique. Puis, 
à notre tour, nous allions interroger cet- 
te vallée toute pleine du souvenir du scs 
pharaons et de ses hiérophantes, copier 
ligne par ligne cette histoire mystérieuse 
gravée sur les parois de ses murs, tam- 
per au milieu d cncciulcsmonumcntales, 
pleines de noms de villes et de rois , per- 
soiinilicatioii rclentissanle des généra- 
tions éleinlcs; Tbèbes, Memphis, .Mexan- 
drie ; Mènes , Sésostris, Plolémre ; nous 
allions voir en un mot la vieille Egypte, 
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la terre aiu obëlUquea et aui pyramides, 
empire tour ^ tour égyptien, persan, grec, 
romain, arabe et turk, vieux berceau du 
monde, gardant sans doute encore la date 
de sa naissance et le secret de ses tradi- 
tions primitives. — Telle était la mission 
de cette armée , dont Bonaparte eboisit 
un k un tous les hommes voués, au dou- 
ble but de la campagne , l’un militaire , 
l’autre scientifique. Parmi les premiers 
figuraient des noms dont celte guerre 
continua ou commenta la gloire, Desaix, 
Reynier, Lannes, Bertbier, Rampon, Du- 
mas, Murat, Atidréossy, Davoust, Ver- 
dier, Bclliard , Junot , Duroc , Eugène 
Beaubamais, Bertrand, Bessières, Lagran- 
ge , Friant , Leclerc , La Salle , Lefebvre, 
Bachelu, et ime foule d’autres. Parmi les 
seconds, on citait des noms déjà euro- 
péens, ou qui le sont devenus depuis : 
Monge , Fourrier, BcrUiollet , Denon , 
GeoffroiSoint- Hilaire, Girard, Dubois, 
Uolomieu, Jomard, Marcel, Say, Dclille, 
Costal, A’ouet, Conté, Lepère, Redouté, 
Jollois, Devilliers, Dutertre , Jacotin , 
Teslevnidc, Dubois-Aymé, Lancret, Ro- 
sières , Saint-Genis , Chabrol , Casteix , 
Pai«evBl,Caristie, Cécile,Corabœuf, etc., 
hommes distingués dans leurs spécialités 
diverses, grandis è la science sur le sol 
égyptien , s’y dévouant k des conquêtes 
périllenses; puis revenus avec l’auréole 
au front sur notre terre française pour 
recueillir et classer leur glorieux butin. 
— Cette armée, arinsi choisie , partit de 
Toulon , au mois de mai 1798. Confiante 
dans l’étoile de son jeune chef , clic ne 
recula pas devant une preuve d’obéissan- 
ce aveugle : elle quitta les ports de Fran- 
ce sans savoir au juste où on ta condui- 
sait. Sur son chemin , elle conquit Malte 
et ses forts inexpugnables , détruisit en 
deux jours de siège ce vieil ordre de 
Malte, qui datait des beaux siècles de la 
chrétienté ; puis elle cingla vers l’Egyp- 
te, débarqua et prit .Mexandrie. De là, 
le 8 juillet, elle s’ébranlait pour aller à la 
rencontre des mamlouks , qui n’avaient 
pas défendu leur ville littorale ; elle ar- 
pentait une route inconnue et affreuse , 
n'y rencontrait que la mU et la faim, ses 
TOMI xxiii. 


premiers et ses plus rudes ennemis; elle 
avançait sans magasins , sans cavalerie , 
avec un petit nombre de pièces de cation ; 
le reste remontait le> il au delà de ce dé- 
sert. L’ennemi était rangé en bataille; il 
fallut vaincre son avant-garde à Che- 
bréris , détruire sa iloltilic avant d’enga- 
ger dans la plaine d'Embabch la célèbre 
bataille qui devait livrer l’Egypte à des 
conquérants lointains. Là, le 31 juillet 
1798, formée en carré, eu face des pyra- 
mides, qui donnèrent leur nom à la victoi- 
re, et à la suite d'une de ces brèves et poé- 
tiques harangues dont Bonaparte semble 
avoir emporté le secret, notre armée re- 
çut le choc des plus vaillants cavaliers du 
monde , les dispersa , les accula vers le 
Nil et les précipita dans ses eaux. Le len- 
demain, le Kaire ouvrait ses portes. L’E- 
gypte était aux Français. — L’armée de 
terre avait dignement accompli sa tâ- 
che; l’armée navale fut moins heureuse 
dans ses efforts. L’amiral qui comman- 
dait la flotte, Brueys, avait cru devoir 
conduire ses vaisseaux dans la baie d'A- 
boukir, rade foraine ouverte aux esca- 
dres ennemies. Nelson l’y attaqua le I*' 
août 1798. 11 écrasa notre ligne d’em- 
bossage , coula ou prit les bâtiments qui 
lacomposaient. Brueys périt sur son banc 
de quart ; Dupq^l-Thouars couronna par 
sa mort une résistance admirable. Lu ca- 
pitaine de la Scrietise capitula sur sa 
frégate à demi-submergée ; mais ces gloi- 
res partielles ne changeaient rien aux ré- 
sultats. Notre armée était coupée : entre 
elle et la métro;>olc s’élevait une barrière 
infranchissable : la croisière anglaise ré- 
gnait sur la mer. Désormais , plus d’es- 
poir de retour ni de renfort. 11 fallait se 
résigner à agir solitairement sur le point 
conquis, à s’y organiser pour une longue 
possession. — Bonaparte le fit. Dans le but 
d’effaroucher aussi peu que possible les ha- 
bitudes locales et ce système de suxeraine- 
té nominale dejiuis long- temps familier 
à la Porte, il déclara qu’il était venu en 
Egypte avec la seule pensée de s’y sub- 
stituer aux mamlouks , simples usufrui- 
tiers du pouvoir. 11 affecta un profond 
respect pour le patronage ottoman , com- 
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bla d’honneurs et d'égards le kiaja du 
pacha, dernier fonctionnaire qui repré- 
sentât en Egypte la Porte-Ottomane, ^on 
content de caresser ces susceptibilités po- 
litiques , il fit la part d’autres répugnan- 
ces plus opiniâtres encore et plus dan- 
gereuses. Le préjugé religieux obtint de 
lui toutes les concessions que comportait 
l’intérêt de l’armée. A l’opposé des con- 
quérants anciens, il respecta le culte in- 
digène. Lui régnant, la prière continua à 
sc dire dans les mosquées ; les moueziins 
n’interrompirent point , du haut de leurs 
galeries aériennes, l’appel religieux aux 
erovants; les imans , les mnphtis , les 
eheyks, conservèrent leurs privilèges, et 
le grand-schériff de la Mecque recul delà 
part du jeune conquérant des avances 
auxquelles il ne dédaigna point de répon- 
dre. l'.n même temps, il eherchait â orga- 
niser le gouvernement des indigènes par 
les indigènes, et donnait au pays un di- 
van , espèce de représentation nationale , 
dans laquelle figuraient les notabilités du 
Kaire et des provinces. Ucs jugc.s civils 
et un système d’impôts perdus comme au- 
paravant â l’aided’agcnts cophtes complé- 
taient cette première ébauche d’organisa- 
tion. — Les armes pourtant achevaient la 
soumission du pays. A la suite delà ren- 
contre de Salahieli , les mamlouks d'I- 
hrahim-Bey avaient été rejetés au-delà de 
l’isthme ; ceux de Mourad venaient d’être 
battus par Desaix à Sédyman , ils fuyaient 
versSaïd, décidés à ne plus procéder que 
par escarmoucbcs. Nos bataillons fou- 
laient l’E-gyplc 1®*”’ sens, d’,\- 
Icxandrie à Suer , de Damiette à Pliilæ ; 
le cours du N'il appartenait à nos canon- 
nières. Les révoltes partielles étaient 
étoutl'écs; les taxes se percevaient et .se 
régularisaient : après avoir senti la force 
des conquérants, on commeneait à recon- 
naître leur justice. Le Kaire avait bien , 
dans les premiers jours de l’occupation , 
pris l’initiative d’une révolte , dans la- 
quelle périt le jeune Suikowski , aide- 
de-camp de Bonaparte , mais une répres- 
sion exemplaire et prompte avait réduil à 
l’impuissance ces velléités turbulentes ou 
amlaitienscs. C’était la dernière expérien- 


ce d’bostdités intérieures : nulle agres- 
sion n’était désormais possible, tant de la 
part des mamlouks que de la part des 
Egyptiens, qu’à la condition de s’appuyer 
sur une attaque du dehors. — Cette atta- 
que se préparait. Moit qu'elle obéit à un 
sentiment propre , soit qu’elle y fitt pous- 
sée par l’Angleterre, la Porte ne voulut 
point se prêter à la singulière fiction que 
Bonaparte avait imaginée. Elle refusa de 
croire à sa suzeraineté sur cetétrange vas- 
sal ; elle ne le toléra point en Egypte au 
même titre que les mamelouks, et vit en 
lui lin ennemi direct. Un envoyé de l’ar- 
mée d'Orient, porteur de |>aroles de paix, 
fut renfermé aux Sept-Tours, et des ar- 
mements curent lieu dans l’Anatolie et 
dans la Syrie. Djezzar, pacha d' Acre, for- 
mait l’avant-garde de scs troupes. — Bo- 
naparte aimait mieux attaquer que sc dé- 
fendre ! il devança eetlc agression. L’ex- 
pédition de Syrie fut résolue : un corps 
de 13,000 Français franchit le désert, prit 
sur sa route El-Arych, JaOTa, Gazab , et 
vint camper devant Sainl-Jcan-d’Acre, la 
citadelle de Djezzar et le boulevard avan- 
cé de la Porte. Seul , le pacha n’cùt pas 
tenu long-temps ; mais un Français , un 
camarade de Bonaparte à l’école de 
Bricbnc, Phelipeaux, était dans la place 
pour surveiller les travaux de la défense ; 
mais sir Sydney-Smith , le commodore 
anglais qui commandait dans ces parages, 
appuyait la place avec ses deux vaisseaux, 
et envoyait scs équipages au service des 
retranchements. Ensuite, il faut bien l’a- 
vouer, on commit des fautes ; on sc trom- 
pa .sur le côté vulnérable delà place, on 
ouvrit la tranchée sur le front où le fossé 
était le plus large , où la muraille avait 
le plus de solidité. On cspi'rait avoir rai- 
son de Saint- Jean -d’Acre comme on 
avait eu raison de .lafla et de Gazah par 
un coup de main. Un ne fit donc pour ce 
siège que des préparatifs incomplets. On 
confia l’artillerie aux chances de la mer, 
faute d'autant plus grande que, en cas de 
prise , non seulement on sc trouvait dés- 
armé , mais encore on avait armé 1 enne- 
mi. Du reste, tout dans ce siège tourna 
contre les Français, Onavaitcompté sur 
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la mortalité ordinaire, et outre des pertes 
énormes, causées par d’ opiniâtres assauts, 
outre la mort d'officiers supérieurs, com- 
me CafTarelIi et Snj , la peste vint join- 
dre ses ravages à cem de la guerre, tuer 
mille bom.**en!0 jours, et frapper de ter- 
reurs mystérieuses ceui qui restaient de- 
bout. Bien tôt,à cet auxiliaire de Djeizar,se 
joignirent les peuplades environnantes , 
un instant contenues par l'éclatante vic- 
toire du mont Tbabor, et retrouvant en- 
suite tonte leur audace b la vue de la dé- 
tresse de leurs ennemis. — En i-appro- 
chant ces diverses causes d'insuccès , on 
comprend comment l'armée française 
vint écbouer devant Saint-Jean-d'Acre. 
Les premiers assauts furent marqués par 
une bravoure enthousiaste , les derniers 
par un courage de résignation. L'armée 
At ce qu'il était humainement possible de 
faire. Lancée à travers les déserts , sans 
munitions , sans artillerie , elle avait em- 
porté Jafla, Gaxali, El-Arych , presque 
sans coup férir. Arrivée devant St-Jean- 
d’Acre, assaillie par la peste, dévorée de 
privations, elle trouva une place garnie 
de canons, défendue par la science et la 
tactique européennes , donna sons ses 
mars quatorze assauts, es.snya vingt six 
sorties ; puis, non contente de ce champ 
de bataille quotidirn,clle alla en chercher 
d'autres aux environs , et dota nos fastes 
guerriers d'un poétique nom de victoire. 
Il est vrai qu'il y eut chez elle une heure 
de découragement et d'hésitation ; mais, 
pour que des soldats, éprouvés par les 
cnmpagnes du Rhin, de l'Italie et de l’É- 
gypte, en fnasent venus là, il fallait que 
la mesure de leurs maux , de leurs souf- 
frances et de leurs périls eiH été large- 
ment comblée. Habitué à rencontrer chez 
eurdesélanssurnaturels, Bonaparte avait 
oublié qu’ils étaient des hommes : il s'é- 
tait trop Aé aux miracles de leur bravou- 
re ; il avait pris pour un état normal cet- 
te Aèvre d’enthousiasme qui jusqu’alors 
n'avait rien connu d'impossible. L'é- 
vénement vint le détromper d’une ma- 
nière cruelle. Sous les murs de Saint- 
Jcan-d’Acrc , une réaction s'opéra dans 
l’esprit du soldat : elle alla jusqu’aux 


murmures. En présence de tant de pei- 
nes physiques, l'ascendant moral du chef 
fut frappé d'impuissance. — Cette armée 
retrouva son énergie et sa force pour une 
admirable retraite. Elle revint camper en 
prairial aux portes de la capitale égyp- 
tienne , qu’eÜe avait quittée en ventôse. 
Durant ces cent vingt-cinq jours, nos 
soldaU Arent 123 lieues pour arriver à 
St Jean-d’Acre , et 1 1 9 pour en revenir : 
le premier de ces deux trajets, en 20 jours 
de marche effective, donnant une moyen- 
ne de six lieues trois vingtièmes par jour; 
le second , en 17 jours de marche , don- 
nant une moyenne de sept lieues. Dans 
CCS contrées, sans chemin praticable, elle 
avait franchi plus de 80 torrents ou ri- 
vières, soumis sept villes et plus de trente 
villages. De ces détails statistiques , on 
peut conclure hardiment que la campa- 
gne de Syrie ne fut pas pour nos armes 
un échec sans gloiic, un désappointement 
sans compensation : c’était une guerre oh 
il n’y avait ni vainqueurs ni vaincus, car 
les Français ne se retiraient pas devant 
les Turcs, mais devant une st'ric d’ob- 
stacles incidentels que l’ennemi n'avaii 
pu ni provoquer ni prévoir. En résumé , 
si nul profil ne résulta de cette pointe 
vers la Syrie , si l’avenir de la conquête 
égyptienne n’y gagna rien en stabilité , 
du moins en resta-t-il pour l’armée de 
glorieux souvenirs et quelques belles pa- 
ges de plus pour nos annales militaires. 
— A cette campagne de Syrie se ratta- 
chent une foule de faits qui ont eu une 
grande célébrité historique, et en tête de 
tous celui du prétendu erapoisonnemcnl 
de pestiférés, question éclaircie, question 
odieuse qui ne se renouvellera plus. Trop 
pressé dans ce'cadre, nous renvoyons nos 
lecteurs à V Histoire militaire et scien- 
tifque de l'expédition (fJififpte, ou- 
vrage auquel ont coucourii .MM. Larrey, 
Desgrnettcs, d’Aurc, Poussielguc, livre 
dans lequel la question est pesée solen- 
nellement comme devant un jury. Il en 
résulte que personne n'a été empoisonné à 
Jaffa. Waltcr-Scot a diffamé gratuite- 
ment Bonaparte. — Pendant la campa- 
gne syrienne , l’Égypte était restée tran- 
3t. 
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quille. Desaix avait liattu k diverses re- 
prises tes niamlouks du tiaïd , cl les iMck- 
kuDS, leurs fanatiques alliés; il avait pous- 
sé sa marclic jusqu'aux dernières limites 
de la domiuatiuii romaine; il avait oc- 
cupé Philie et Elépbaiitine, détaclié des 
avant-gardes eu ^ldlic, prist^sseyr et 
pacifié le double lilloral du fleuve. Dans 
la Basse Egypte, un fanatique, fange 
£1-Mabdy, traînant à sa suite des bordes 
de Bédouins , venait d'expier sa hardiesse 
dans une dernière rencontre. — Bona- 
parte seutait alors qu'il n'avait plus rien 
à faire en Egypte. Limitée dons la val- 
lée du Mil, la conquête n'avait plus ces 
allures de grandeur qui l'avaient séduit. 
Dès lors son plan de départ fut arrêté ; 
seulement , il attendit une occasion fa- 
vorable afin que le coup de tête n'e&t pas 
l'air d'une désertion en face de l'ennemi : 
le débarquement des Turks à Aboukir le 
servit en cela. 11 y courut , le 25 juillet 
1790, tailla en pièces celle armée sans 
tactique , noya ou prit quinze mille hom- 
mes , revint glorieux au Kaire , n'y de- 
meurant que le temps nécessaire pour 
arranger son départ. Les nouvelles do 
France étaient désastreuses : l'Italie était 
perdue , les frontières menacées , le ter- 
ritoire prêt k être envahi. 11 sentait en 
lui la force de réparer tout cela. Il par- 
tit : qui oserait lo blâmer? Il partit, lé- 
guant le commandement au seul homme 
qui pût le suppléer , k Kléber. — Le pre- 
mier mouvement de Kléber fut de la sur- 
prise , le second du découragement. 11 se 
crut sacrifié, il cria k la trahison. Se dé- 
fiant de lui-même et des autres, resté 
sans foi dans l'aveuir de la conquête , 
voyant les choses sous le plus sombre 
côté, il fit passer ses impressions dans 
ses dépêches officielles, et dressa contre 
Bonapai^ un acte d'accusation qui ne 
devait pas parvenir au directoire , mais 
au premier consul. Conséquent au thème 
adopté , il en fit le point de départ de sa 
conduite. U avait dit que la place n'était 
plus tenable ; il ne songea donc qu'à si- 
gner une évacuation. Ouvrant les confé- 
rences d'El-Arych, il y envoya pour plé- 
nipotentiaires deux hommes, Poussiclguc 


et Desaix, l'un entrant dans sa pensée, 
l'outre aimant mieux su bottre que de ca- 
pituler. Dans le cours des pourparlers, le 
désir d'en finir grandit même en propor- 
tion des obstacles que l'on rencontrait , 
de telle sorte que le point d'arrivée des 
conférences ne ressemblait en aucune ma- 
nière au point du départ. Effrayé de la 
responsabilité immense qui pes.xit sur lui, 
craignant un revers militaire avec des 
forces aussi appauvries que les siennes , 
Kléber en fut amené peu k peu k signer 
une transaction onéreuse avec des plé- 
nipotentiaires ennemis dont on devait 
plus tard contester les pouvoirs. E'idêle 
ensuite aux termes d'un traité qui allait 
prendre le caractère d'un guet-apens , il 
livra l'Egypte k l'armée du grand-visir, 
étape par étape , ville par ville , assez 
heureusement inspiré toutefois pour gar- 
der le Kaire jusqu'à la solution de quel- 
ques difficultés survenues.— Ces difficul- 
tés provenaient d'un revirement politi- 
que de la part des Anglais. Le traité d'Ei- 
Arich avait été conclu entre l'armée fran- 
çaise d'une part, et de l'autre le grand- 
visir et sir Sydney-Smith, représentant 
celui-ci ta Porte, celui-là l'Angleterre. 
L’Angleterre désavouait alors son agent. 
Lo commandant des forces navales dans 
la Méditerranée , l'amiral Keith , décla- 
rait que la transaction d'El-Aricli de- 
vait être ajournée dans ses clauses exécu- 
toires. Et, au moment oii l'Egypte pres- 
que tout entière était livrée aux Os- 
manlis , l'escadre britannique refusait 
des transports k noire armée. C'était un 
indigne manque de foi. Dès que Kléber 
SC vil ouUagé, il retrouva sa force. Il 
marcha contre les Turks k Héliopniis, 
battit soixante mille hommes avec douze 
mille, reprit la capitale tombée au pou- 
voir de quelques spahis, et vengea en 
un jour toutes les injures d'une longue 
période de faiblesse. — Cette seconde 
phase du commandement de Kléber fut 
le contraste et la critique de la première. 
Désormais , c'était son aeuvre qu'il allait 
défendre, non celle d'un autre. L'Egypte 
n’était plus un legs onéreux qu'il accep- 
tait timidement et sous bénéfice d'inven- 
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taire , cVlail nnc postruion nouvelle , 
un royaume nouveau. La juerre avait 
baptisé son droit ; & dii lieues du champ 
de bataille des Pyrainide.s, il avait con- 
sacré le champ d'Héliopolis. Son inves- 
titure n'était ni moins belle ni moins chè- 
rement achetée. Aussi, la colonisation de 
l'Egypte fut-elle dès lors arrêtée dan^sa 
tète! Il en jeta les bases en continuant 
une portion des idées de son devancier. 
A l'instar de son chef, l'armée semblait 
avoir repris confiance ; elle se résignait è 
un eiil tranquille et glorieux. Tout le 
monde, officiers et soldats, ne semblait 
plus alors avoir qu’un désir , celui de 
garder à la France une terre que le sang 
des Français avait payée. C’était un beau 
rêve. Sans le poignard d'un ass.issin , il 
eût été réalisé. Kléber fut frappé, dans son 
jardin même , an moment où il s’y pro- 
menait avec l’architecte Protain , par un 
fanatique nommé Sonlcyman. f.a haine 
religieuse avait bien choisi sa victime. 
Le pal vengea la mémoire de Kléber, 
mais ne rendit point aux soldats un chef 
nécessaire. — An contraire, parut alors 
un homme que Dieu avait jeté dans cette 
armée comme un dissolvant , un général 
qui ne comptait point de campagnes, un 
phraseur déplacé au milieu des hommes 
d'action , un bureaucrate qui aurait dû 
poursuivre dbscurément une ear.-ière ad- 
ministrative, un homme qui ii’était pas 
plus théoricien que praticien , pus plus 
stratégistc que brave de sa personne. Cet 
homme, c’était Menou. Au milieu de ces 
généraux tous si jeunes , il était le plus 
ancien général. La règle de hiérarchie 
l’appelait au eommundement; il ne re- 
cula point devant une incapacité et une 
impopularité notoires ; il accepta le far- 
deau , commanda l'armée malgré elle, et 
la perdit de gaîté de cœur. Depuis cette 
investiture fatale , on ne peut considérer 
les événomeuLs que comme une série de 
fatalités enebainées à une fatalité pre- 
mière. Les Anglais menaçaient l’Egypte 
d’une descente j Menou ferma les yeux. 
Quand le général Abcrcromby sc pré- 
senta avec scs troupes de débarquement, 
quinze cents hommes sc trouvaient là 


pour s’opposer à la descente. Ouoique 
prévenu à deux reprises diverses , le gé- 
néral en chef se tenait au Kaire avec tous 
ses bataillons. On efit dit qu’il voulait 
faire la partie belle à l’ennemi afin d’a- 
voir plus de gloire à le vaincre. Toujours 
indécis, tâtonnant toujours, il divisa ses 
forces au lieu de les masser, ne marcha 
à la rencontre des Anglais pour livrer 
la bataille du *0 ventôse qu’avec une 
portion de. ses troupes, attaqua mal, sou- 
tint son attaque plus mal encore, sacrifia 
de braves gens dans des escarmouches 
inutiles et compromettantes; puis, battu 
et démoralisé , renonçant à tenir la cam- 
pagne, il laissa isolé et livré à lui-même 
le corps de Bciliard, que menaçaient à 1.x 
fois au Kaire les escadrons des Osnianlis 
et les bataillons britanniques , le laissa 
capituler sans essayer une jonction , sans 
attirer l’ennemi dans une action générale 
et décisive, sans tenter une seule fois en- 
core la fortune , qui pouvait tourner du 
côté du courage contre le nombre. Trop 
faible pour résister aux ennemis qui le 
cernaient , Fielliard voulut sauver au 
moins les débris de l’armée. Il capitula , 
sortit du Kaire avec armes etbaga.gcs, et 
fut embarqué pour la France. Menou , 
pourtant, cerné dans Alexandrie, résista 
quelque temps encore dans l’espoir qu’u- 
ne escadre promise arriverait de Toulon, 
mais Gaiitbeaume, marin irrésolu, n’osa 
pas tenter la fortune, et resta à mi-chemin. 
Alors, pressé dans scs derniers rclrancbe- 
ments par terre et par mer , avec 6000 
hommes minés par la faim , Menou fut 
obligé de signer une capitulation plus 
onérense que celle de Bclliard. Il s’em- 
barqua des derniers , malade , atteint de 
la peste, humble comme un vainen, at- 
téré comme un coupable. — Ijà , au t S 
octobre 1801, finit cette campagne qui 
avait ainsi duré trois ans et trois mois . 
Campagne mêlée de gloire et de revers, 
d’autant pins grande dans l'hisloirequ’elle 
y est sans analogues. Les Pyramides , 
Sédyman , Mont-Thabor , Aboukir , Hé- 
liopolis, voilà quels victorieux chevrons 
y gagna cette noble armée en bulle à tant 
de maux , ayant tout à vaincre et à com- 
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l>4ltre ; aujoiird’Uui la mer, demain la 
terre , Uotùt le sabre manilouY , taulùl le 
canon anglais, l'insurrection ou la peste, 
pnis l’ophtlialmie et le scorbut ^.cofin , 
misire et la famine. — A côté de cc* con- 
qiiètrs guerrières se poursuivircnl . ‘f*"‘ 
ces trois années, d'autres coni|"é(»> 
plus liunibles , mais plus 

a peut-être exagéré [‘"^P^J^e'^vanle I 
sultats obtenus par U co>> . , 

on a raconté celte 

lisait à côté de I ^ 

tin , avec , certaines décoii- 

vanté de leur valeur cl de 

verles |jri« ^ ensuite gaspillé trop 

*i^.*"^*'/iir< ressortir des choses parfois 
“ yiocrrs .'la'»*'' ces critiques, 

Jaùl n0“» "® »»'»'"« que l’écho , il faut 
,joid"r que savants réalisèrent en 

pgypic une moisson copieuse et belle , 
que. jeunes, et Inexpérimentés pour la plu- 
p,.rl. * une époque où l’arcbéologie et la 
philologie étaient encore dans les lan- 
ges , ils firent tout ce que leur *ge cl l’é- 
lat de la science pouvaient faire espérer 
d’eux; il faut dire encore que l'œuvre 
postliumc de l’expédition , cette Zlercrip- 
tion de l'Egypte , compilation coûteuse 
et trop vantée , à côté de quelques par- 
ties faibles et disparates, offre des mor- 
ceaux complets et précieux , des recher 
ches érudites, des observations profon- 
fonde, elsenlies; que plusieurs questions 
ontété,smon résolues, du moiis éclai- 
rée, par ce livre ; enfin . que PEgvpte, 

wv. avec sa vieille physionomie monu- 

menUle, ses temples, ses divinilérry, 

ZT ^eyplien. Elle y restera 

diZZ Z/ ctcrnelle Le. tra- 

U igenes perpétuent le souvenir 
e cc e occupation triennale ; des moDu- 
menu la constatent , des actes solennels 
en font foi. Le Kaire ne pourra jamais 
1 oublier, à l’aspect de sa ceinture de forts; 
Alexandrie, Damiette, Rosette, Kénéb et 
Sjènc , en conservent des vestiges analo- 
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gués, .lus»/, voyei de quel côté se tourne 


• I «waaaaav 

!’£<)■> pi® lorsqu'elle sent le besoin d’une 
dose pies grande de civilisation euro- 
péenne. 'Veut-elle un personnel de chef» 
jmur scs armées ? c est à la France qu elle 
.adresse; un matériel en vaisseaux de 
guerre , en artillerie , en fournitures na- 
vales? à la France encore. La France 
lui a fourni les instruments de son orga- 
nisation miliUirc. Elle lui a envoyé des 
sujets i»our toutes les branches des con- 
naissances humaines : des ingénieurs, des 
arcliilcclej , des dessinateurs, des méde- 
cins Récemment encore, quand la géné- 
ration adulte eut compris le besoin de 
plescoiiiplcles lumière», oc fut la France 
avant tous les autres pays qui ouvrit scs 
écoles aux ei.fanis de 1 Egypte, et qui les 
nourrit du pain de lasciencc,comme s'ils 
eussent été sc,s propres enfants.— Si donc 
la terre de» Pharaons . ce berceau de la 
sagesse ancienne , «rrivc à une icnais- 
Mncc politique et sociale , il faudra que 
l'histoire des âges futurs , pour être 
juste, en reporte la meilleure p.irl à l’iui- 
tialivc française, surtout i cette expédi- 
lon republicainc,qui enseigna à l’Orient, 
par la parole et par l'exemple , toutes le, 
ressourcesd une civilisation que l'Orient 
avait dédaignée jusque là. 

Loi'is Riybaud. 

A’gyp/e de I801 à I83â. 

(l' . MonSMMSD-ALI j. 

L(»YPTIE\S, nom des habitants de 
I Egypte, que l'on donne aussi aux Bohé- 
miens, Cette dénomination a particuliè- 
rement été adoptée par le» Anglais , les 
Portugais et les Espagnols, le» flongroi, 
et les Transylvains. — En Angletere , 
on appelle les Bohémiens Gjrpsies , en 
Portugal et en Espagne GUanos ; autre- 
fois en Hongrie on les désignait par l’é- 
pilhèlc de Pharaohites , Pharaoh ne- 
ptk (peuple de Pharonj,et le peuple de 
Transylvanie continue à se servir de la 
même expression. Les IlollandaU, qui 
supposent que ces aventuriers tirent leur 
origine d'Egypte , les nomment lleydt- 
nen ( idolâtres } ; en Danemarck , en 
Suède , et dans quelques parties de l’Alle- 
magne, on a pensé qu’ils pouvaient d«- 
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cendre des Tatars ; les Maures et les Ara- 
bes, vojant leur inclination pour le vol, 
ont adoptd le nom de Charami (voleurs}; 
les habitants de la Syrmie se servent de 
l'appellation de Ma Ijab , les peuples de 
la petite iliieharie de celle de Uiajii; les 
Turcs de Tscitiagenès ; mais le nom le 
plus général en Allemagne est celui de 
Zigenner, en Italie Zingani, Zingari, 
en Hongrie Piingiinjr , en Russie Tii- 
gani , en Yalachie et en Moldavie Cy- 
gnn<(,qui ont tous la même forme, comme 
on le voit. — Les écrivains qui ont voulu 
justifier l'origine égyptienne des Bohé- 
miens les fout descendre directement 
de la colonie qui, du temps de Sésostris, 
s’établit à Colchos, et se fondent sur ce 
que i’cmpcrcurMicéphorc,{dans le ii< siè- 
cle, et Umiscès, établirent daus laTlirace 
une peuplade de ces bérétiquesqu’on per- 
sécutait depuis long-temps sous le nom 
de pauUciens, de manichéens , de joan- 
niles , et qu'on prétend , avec assez peu 
(le vraisemblance , avoir été les descen- 
dants des Égyptiens de la CoIcL-idc. Ce 
D'est que par simple tradition orale que 
l'opinion de cette descendance a été trans- 
mue jusqu’au XVII* siècle. Thomasius est 
le premier qui cUereba à lui donner des 
bases solides. Après lui , la même idée a 
été soutenue par l’Anglais Salmon et l'Ita- 
lien Griselini. L'AlIcniaml Grcilin.'inn se 
fonde , lui , sur l'analogie de la langue 
des Bohémiens et des Indous pour éLi- 
blir que les premiers sont venus de l'In- 
dostan , et qu’ils sortent de la plus basse 
classe des habitants de ce pays, c.-à-d. 
de celle des Sudders. M. Domeni de 
ilienzi , se plaçant d.ms le même point 
de vue , s’est également occupé des rap- 
ports qui existent entre le langage de ces 
bordes et celui de plusieurs peuples de 
l'Inde. M. Adrien Balbi, de son côté, re- 
garde comme démontré qu’elles sont is- 
sues des Zinganes, dans le Sindy, et que, 
depuis quatre siècles, elles ont quitté les 
environs du delta.de l’indus, et se sont 
répandues dans toute l’Asie occidcnialc , 
dans l'Afrique septentrionale et dans la 
plus grande partie de l’Europe. Quant à 
i’époque de leur apparition dans cette 


dernière partie du monde , question sur 
laquelle s’est exercé M. Grabere de 
Ilemso, polygrapbe assez superficiel du 
reste , le conte rapporté sur leur venue à 
Paris ne mérite aucune attention , et 
l’on a déjà remarqué qu’à celle époi|UC 
la capitale n'avait point d’àrcbevêque. 
11 est question des élo/ie'mfenj eu Alle- 
magne dès l'année tin, qu’ils parurent 
dans le voisinage de la mer du Nord. Un 
au après,on les trouve en Suisse ; en H22 

11 en est fait mention en Italie ; en H 27 
en France — Si l'on veut être instruit de 
leurs mœurs , on peut recourir à Grcll- 
mann , en supposant qu'on ne se contente 
pas des peintures si animées de l'auteur 
de Guy Mannering. Tout le monde 
connait d’ailleurs cette ronde admirable 
où Béranger peint avec tout de vérité et 
d’énergie l'insouciance du pauvre et son 
indépendance vagabonde. — Un membre 
de la soefe'/e anglaise eies amis, M. C. , 
était àVVincbcster pendant les assises du 
printemps de l'année 1827. Ses aS'aires 
le forcèrent un jour d’entrer dans la salle 
d'audience : on prononçait l'arrêt de mort 
d'un Bohémien, nommé William Proudly, 
convaincu d’avoir vote un cheval. En 
sortant, il vit dans la cour extérieure la 
Iciiime de ce malheureux , à peine âgée 
de 22 ans, qui tenait un enfant dans scs 
bras , et qui se livrait au désespoir. M. 
C. , encore ému par le souvenir d'un 
spectacle qui lui rappelait que plus de dix 
mille individus de celte race nomade, 
errant comme des sauvages autour des 
lieux habités, s'exposaient chaque jour à 
la rigueur des lois qu’ils ignoraient, as- 
sembla scs confrères , et leur exposa un 
projet d’association qu’il avait conçu. Le 

12 novembre 1827, il était parvenu à 
organiser un comité provisoire pour l’a- 
mélioration des Bohémiens , à Soulbainp- 
ton. Cette mesure, qui devTait être imitée 
dans tous les pays encore parcourus par 
ces band(TS indisciplinées , donna lieu à 
deux rapports (en date du 3 mai et du 1 2 
novembre 1828 ) qui renferment des dé- 
tails intéressants sur le genre de vie de 
ce peuple singulier, et enseignent de 
quelle manière on pourrait l’amener in- 
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tensiblement à sc fixer. (Voir aussi; A 
historical survtyr of ihe custnms , ha- 
bits and présent siale of the Gipseys , 
1816.) — On (ivalae à 700,060 le nombre 
des RoUémieus actuelletuent en Europe : 
sur ce nombre, il y en a environ 18,000 
en Angleterre; la Hongrie, la Moldavie 
et la Transylvanie en possialent près de 
200,000 ; enfin , c’est dans la Turquie , 
la Bessarabie, la Crimée, qu’il s’en trouve 
le plus. De lliiFrsMBESc. 

EIIltE.VUREITSTEIV, appelée aus- 
si le b’orl Frédéric-Guillaume , est une 
formidable eitadelle située vis à-vis do 
Cublenlz,sur la rive droileduUliin, à une 
élévation de plus de 800 pieds au-dessus 
de ce fleuve. Ce lieu, que les Romains 
furent les premiers à fortifier, servit pen- 
dant long temps de résidence aux arche- 
vêques de Trêves , qui s’y tinrent habi- 
tuellement, durant les guerres du moyen 
âge , à cause du peu de sûreté du séjour 
de Cobicntz. Le château fort d'Ebren- 
breitstein fut ruiné et reliàti à plusieurs 
reprises. Reconstruit pour l’avant-der- 
nière fois en ItSl, il eut à soutenir à la 
lin du siècle dernier plusieurs sièges. 11 
fut bloqué , en septembre 1705, parle 
général .Marceau , pendant le passage du 
Rhin par l’armée française, et en 1706 , 
il fut inutilement bombardé par le géné- 
ral Jourdan. Un antre blocus de cette ci-r 
tadcllo, commencé eu 1707, au moment 
où Ilpcbe passait le Rhin à Keuwied, du- 
ra jusqu’à la paix de Léoben. Enfin , pen- 
dant lesnégociationsde la paix de Rastadt, 
un corps d’armée française se présenta 
soudainement devant Elirenbreitstein, et 
y causa une grande famine, qui força sa 
garnison à capituler. Les Français répa- 
rèrent et augiueotèrcnt alors ses fortifica- 
tions, mais elles furent démantelées après 
la paix de Lunéville : une cflroyable ex- 
plosion. comparable au bruit causé par un 
tremblement de terre , et que répétèrent 
tous les échos du Rhin, fit de ce fameux 
fort une vaste ruine. — Les événements de 
1 8 1 5 opérèrent la résurrection d'Eliren- 
breitstein : d’immenses travaux de forti- 
fication, conduits par le général de génie 
Aster , ont fait aujourd’hui de ce rocher 
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gigantesfpie le boulevard de la Prusse , 
du côté de la France. Ayant été assec 
heureux pour pénétrer, en 1833, dans 
l'intérieur d'Ehrenbreitstein, malgré no- 
tre qualité de Français, nous y avons ad- 
miré à chaque pas des ouvrages de forti- 
fication qui semblent rendre cette citadel- 
le presque imprenable.— Rien ne saurait 
égaler sur les bords du Rhin la délicieu- 
se perspective que l’on découvre de la 
plate-forme d'Ehrenbreitstein. Cette for- 
teresse , qui , en temps ordinaire , a une 
garnison de deux régiments d’infanterie, 
sert aussi de prison aux officiers de l’armée 
prussienne qui se sont rendus ouupables 
de quelque manque à la discipline. 

W. VV. \V. 

EIDERS, sorte d’oiseaux du genre 
canard , qui ont le bec plus alongé que 
les garrots (v.) , autre espèce du même 
genre, remontant plus haut sur le front, où 
il est échancré par un angle de plumes , 
mais de même plus étroit en avant. — 
\Jeider proprement dit ( anat mnllis- 
simu ) est célèbre par le duvet précieux 
qu’il fournit, et que l'on nomme édre- 
don (i/.) 11 est long de vingt-quatre pou- 
ces, blanchâtre, à calole, ventre et queue 
noirs; la femelle grise, maillée de brun. 
Lis eiders ne quittent point les parages 
du Nord; à peine en voit-on quelque- 
fois des individus égarés le long des côtes 
de l’Angleterre ou sur nos côtés de l’O- 
céan. Revêtus d’une fourrure épaisse, ils 
bravent les rigueurs des contrées les plus 
froides, et s'avancent jusqu’au Spitibcrg. 
Le jour,ils parcourent en volant la surface 
de la mer, et se nourrissent de poissons et 
de coquillages qu’ils saississent à fleur 
d’eau , ou vont chercher dans la profon- 
deur. Le soir, ils reviennent à terre, où ils 
ne font que passer la nuit, à moins que l’ap- 
proche d’une tempête ne les oblige de jour 
à regagner le rivage. L’hiver, ils sont ras- 
semblés en troupes nombreuses ; mais 
au printemps ils se réunissent par cou- 
ples, et le moment de cette séparation de- 
vient pour les mâles, qui sont, dans cette 
cpècc , plus nombreux que les femelles , 
le signal de combats acharnés. I.es plus 
faibles sont chassés, et volent seuls à l’a- 
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Tenture, pendant que lee autres partagent 
avec leurs rcmciles le soin de la confec- 
tion du nid : ils ic font avec de la mousse, 
et le placent au milieu des herbes et des 
fougères, à l'abri de quelques pierres ou 
de quelques buissons , mais toujours au 
bord de la mer. A cette époque, on en- 
tend continuellement le mâle crier i hm 
Ao, d une voie rauque et comme gémis- 
sante; la voir de la femelle est semblable 
â celle de la cane commune. La ponte est 
de cinq â six oeufs , qui sont d’un vert 
foncé, et bons à manger. La femelle, avant 
de les déposer, s’arrache le duvet, et l’en- 
tasse dans le nid, jusqu’i ce qu’il forme 
tout à l’entour un gros bourrelet renflé , 
qu'elle a soin de rabattre sur les œufs 
pendant qu’elle les quitte pour aller pren- 
dre sa nourriture. Le mâle ne prend au- 
cune part à l'incubation , mais il fait sen- 
tintdic aux environs du nid, et avertit par 
ses cria xi quelque ennemi parait; lorsque 
le danger devient pressant, la femelle 
prend son vol, et va joindre le mâle, qui, 
dit- on, la maltraite s’il arrive quelque 
malheur â la couvée. Les corbeaux sont 
très avides des oeufs et des petits ; mais 
la mère se bâte, dès que ceux-ci sont éclos, 
de leur faire quitter le nid ; peu d’heures 
«près leur naissance , elle les prend sur 
Jon dos, et, d’un vol doux, les transporte 
» la mer. Dès lors, le mâle la quitte, et 
iis cessent tous de vivre à terre; plusieurs 
couvées se réunissent en mer, et forment 
des Uoupes de vingt on trente petits, 
conduites par les mères; celles-ci s’oc- 
cupent incessamment à battre l'eau, pour 
faire monter à sa surface , avec le sable 
et la vase , les vers et les menus coquil- 
lages dont se nourrissent les petits, trop 
bibles encore pour plonger. On trouve 
«insi en mer ces jeunes oiseaux dans le 
sois de juillet ou même dès celui de 
/lin ; et les Crroënlandais datent leurs 
dés de I époque oü les jeunes eiders 
''imincnccnt â se montrer sur l’eau. La 
•'j«ir de ces oiseaux est fort bonne à 
^.«nger ; mais comme leur duvet forme 
m des principaux objets de commerce 
pays où ils se trouvent , on se gar- 
st bien de les tuer, et cela même est 
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défendu sous peine d’une forte amende. 
Ce duvet, lors((u’il est bien épluché, se 
vend, en Noru^ie cl en Islande, jusqu’à 
une pistole la livre , et il est tel homme 
qui en amasse en une année jusqu’à cent 
livres : « Cette plume, dit Bufl’on , est si 
élastique et si légère que deux ou trois 
livres,cn la pressant et la réduisant à une 
pelote à tenir dans la main, vont se di- 
laterjusqu’àrempliret renfler le couvre- 
pied d’un grand lit. Le meilleur duvet , 
que l’on nomme duvet vif, est celui que 
l’eider s’arrache pour garnir «on nid , et 
que l’on recueille dans ce nid même ; 
car, outre que l’on se fait un scrupule 
de tuer un oiseau aussi utile , le duvet 
pris sur son corps mort est moins bon que 
celui qui se ramasse dans les nids, soit 
que , dans la saison de la nidliéc, ce du- 
vet «c trouve dans toute sa perfection , 
soit qu’en effet l’oiseau ne s’arrache que 
le duvet le plus fin et le plus délicat , qui 
est celui qui couvre l’estomac et le ven- 
tre.— Lorsqu’on ravit les œufs, la femelle 
se plume de nouveau pour garnir son nid, 
et fait une seconde ponte, mais moins 
nombreuse que la première; si l’on dé- 
pouille une seconde fois son nid, comme 
elle n’a plus de duvet à fournir, le mâle 
vient à son secours, et se déplume l’es- 
tomac, et c’est pour cette raison que le 
duvet que l’on trouve dans ce troisième 
nid est plus blanc que celui qu’on re- 
cueille dans le premier. Mais, pour faire 
cette troisième récolte, on doit attendre 
que la mère eider ait fait éclore ses pe- 
tits 1 car si on lui enlevait celle deniière 
ponte, qui n’est plus que de deux ou trois 
œufs, ou même d’un seul, elle quitterait 
pour jamais la place ; au lieu que si 
la laisse élever sa famille , elle re- 
viendra l'année suivante , en ramenant 
ses petits, qui formeront de nouveaux 
couples. En Norwégc et en Islande, c’est 
une propriété qui sc garde soigneuseiueut 
et sc transmet p.ir héritage, que celle 
d’un canton ou les eiders viennent d’ba- 
biludc faire leurs nids. Il y a tel endroit 
où il se trouvera plusieurs centaines de ces 
nids.ün juge,'par le grand prix du duvet, 
du profit que celte espèce de possession 
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peut rapporter ^ aon maître : aussi les Is- 
landais font-ils tout ce qu'ils peuvent pour 
attirer les eidcrs chacun dans leur ter- 
rain ; et quand ils voient que ces oiscaui 
commencent à s’habituer dons quelques- 
unes des petites îles où ils ont des trou- 
peaux, ils font bientôt repasser troupeaux 
et chiens dans le continent , pour laisser 
le champ libre aux eiderset les engager à 
s'y fixer. Ces insulaires ont même formé 
par art et à force de travail plusieurs pe- 
tites îles , en coupant et séparant de la 
grande divers promontoires ou langues 
de terre avancées dans la mer. C’est dans 
ces retraites de solitude et de tranquil- 
lité que les eiders aiment à s'établir, quoi- 
qu’ils ne refusent pas de nicher près des 
habitations, pourvu qu’on ne leur donne 
pas d’inquiétude , et qu’on en éloigne 

les chiens et le bétail Tout ce qui se 

recueille de duvet est vendu annuelle- 
ment aux marchands danois et hollan- 
dais, qui vont l'acheter à Urontheim , et 
dans les autfes ports de ^orwége et d’Is- 
lande ; il n'en reste que très peu ou même 
point du tout dans le pays. Sous ce rude 
climat, le chasseur robuste , retiré soiu 
une hutte , enveloppé de sa peau d'ours , 
dort d'un sommeil tranquille et peut-être 
profond, taudis que le mol édredon, trans- 
porté chez nous sous des lambris dorés , 
appelle en vain le sommeil sur la tête 
toujours agitée de l'homme ambitieux. » 

. Esedok). UsutziL. 

EIKO.V BASILiKÊ {icon Basiliki). 
C’est le titre d’un ouvrage publié sous le 
nom de Charles 1" roi d’Angleterre, peu 
de jours après sa mort. Les preuves par 



lesquelles on a démontré que ce livre est 
ou n’est pas l’ouvrage de Charles sont si 
convaincantes qu’un lecteur impartial qui 
les lit séparément juge impossible qu'elles 
puissent être contre-balancées par des ar- 
guments de la môme foi«e; et, s’il les 
compare entre elles, il tombe dans l’em- 
barras de ne pouvoir se déterminer. Tou- 
tefois , il semble qu’on peut pencher en 
faveur des arguments royalistes. Les té- 
moignages qui attribuent cet ouvrage au 
roi sont tout à la fois plus certains , plus 
directs et plus nombreux ^uc ceux du 
parti contraire. Les mots eikon basi- 
liki signifient image royale : aussi, dans 
cet écrit, Charles 1" exprime admirable- 
ment les sentiments de son ame ; c'est en 
quelque sorte un testament qu’il laisse à 
ses enfants et à scs successeurs. On ne 
concevrait pas aisément à quel point la 
compassion générale fut excitée pour le 
malheureux monarque par la publication 
q ui SC fit, dans une conjoncture si critique, 
d’un livre qui ne respire que la piété, la 
résignation et l'humanité. Plusieurs écri- 
vains n'ont pas fart difficnlté d’attribuer 
le rétablissement de son fils à cet ouvrage. 
Milton compare ces rlTcls à ceux que le 
testament de César, lu par Marc-Antoine, 
produisit sur les Romains. Uans l’espace 
d’un an , il se fit cinquante éditions de 
VEikon Jiasilki. Aussi convient - on 
qu’indépendammeut du vif intérêt que la 
nation devait prendre à l’ouvrage de son 
souverain , mort par la main d'un bour- 
reau , c'est la meilleure com|>osition en 
prose que l'Angleterre eût produite jus- 
qu’alors dans sa langue. A. S — a. 
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Article omis à son ordre alphabétique. 


ÉGOPHOXIE (mëd., sëméiotiq.}, dë- 
rivë de aix, aigos (chèvre), c( de phonê 
(soD, voii), littéralement, voix de chèvre. 
Le célèbre Laënnec appelle ainsi un mode 
de résonnance de la voix à travers les pa- 
rois de la poitrine de certains malades. 
Lorsqu’on explore, en cBèt, soit avec l'o- 
reille, soit avec le stéthoscope (instru- 
ment d’auscultation), la région sous-sca- 
pulaire ou tous-axillairc de la poitrine 
d’un sujet qui a dans la cavité des plè- 
vres un épanchement peu considérable, 
la voix qui vient frapper l'oreille de fob- 
servateur, pins aiguë et plus grave que 
dans l'état normal, est tremblotante et 
saccadée comme le bêlement d’une chè- 
vre, ou le bredouillement d'un polichi- 
nelle. — \J égophonie a beaucoup d'ana- 
logie, et co-incide souvent avec la bron- 
chophonie, qui n’est que le retentisse- 
ment de la voix dans les divisions des 
bronches; il est même très facile de con- 
fondre ces deux phénomènes, qui indi- 


quent cepeo(^ant desw ats pathologiques 
particuliers, et qui proviennent de cau- 
ses ditrérentes. — Le chevrotement de la 
voix, qui constitue l'égophonie, parait dd 
aux ondulations du foie à la surface du 
liquide épanché dans la plèvre. — L'égo- 
phonie se manifeste ordinairement du 
premier au troisième jour de la pleuré- 
sie (if), et ne subsiste ordinairement que 
peu de jours dans l'état aigu ; mais elle 
peut durer plusieurs mois dans la pleu- 
résie chronique avec épanchement : dans 
l'un et l'autre cas, ce signe est de bon au- 
gure, puistiu'il dénote que l’épanchement 
est peu considérable. — L’égophonie man- 
que dans la pleurésie quand l'épanche- 
ment est trop abondant, quand des adhé- 
rences anciennes empêchent le liquide de 
s'épancher, ou enfin , lorsque des fausses 
membranes se sont rapidement dévelop- 
pées entre le poumon et la plèvre costale 
(v. l'art. Plii'essie). Bsichetsao. 
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littéraire. 239 

Ecritures (en droi t) . 213 

Ecrivain, maître écri- 
vain, écrivain public. 245 

Ecrivain , synonyme 
d’auteur. 240 

Ecrou (mécanifinc). 2 1 9 

— écrouer (droit et lé- 
gislation. „ 

Ecrouelles. 250 

— caractères auxquels 

te reconnaît la prédis- 
position aux écrouel- 
les. ^ 25! 

— symptômes. 252 

— marche, progrès et 
terminaison du mal. 253 
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— pronostic. 254 

— causes. » 

— traitement. 255 

Ecrouir , écrouis , 

écrouissement des 
métaux. » 

Ecru (tech.). 256 

Ecu (art milit. et bla- 
son). > 

Ecu (pièce de mon- 
naie). 258 

— valeur de l’écu dans 

les diverses localités 
où il est en usage. » 

Ecueil (marine et géo- 
graphie). 260 

Ecueil (morale). » 

Ecume. 261 

Ecume de mer. 262 

Ecumeurs de mer. » 

Ecureuil. » 

Eiciisson (art béraldi- 


que). 

264 

— (horticulture). 

265 

— (entomologie). 

a 

Ecuyer. 

266 

Edda. 

269 

Edelinck. 

274 

Eden. 

275 

Edentés. 

278 

Eilcssc. 

279 

— royaume d’Edessc. 

a 

— Edesse sous les Ro 


mains. 

280 

— comté d’Edesse. 

281 

Edfou. 

283 

Ëdgcwortii. 

285 

Eidi fl cation. 

280 

Edifices. 

287 

Edile, édilité. 

290 

Edimbourg. 

291 

Edit. 

293 

— édit des édiles. 

a 

— perpétuel. 

a 

— provincial. 

294 

— d’Amboise. 

a 

— d'aoilt. 

a 

— de La Boiirdaisière. 

a 

— biirsaiix. 

a 

— de Chanteloiip. 

a 

— de Cliâteaiibriant. 

295 

— du contrôle. 

a 

— de Crémicu. 

a 

— des duels. 

a 

— des femmes. 

a 

— des insinuations ec- 


clésiastiques. 

B 

— des insinuations laï 


ques. 

295 


— de Melun. 296 

— des mères. » 

— de Nantes. a 

— de l'exécution de 

l’édit de Nantes sous 
Louis XIII. 208 

— édit de Nantes sous 

1-ouis XI V; sa ré voca- 
tion et suites jusqu’en 
1790. *00 

— éd. de pacification. 305 

— de paulet ou de la 

pauIette. a 

— des petites dates. a 

— des présidiaux. 306 

— de Itomorantin. a 

— des secondes noces, a 

— de la subvention. a 

— d'union. a 

— perpétuel d’Albert 

et d’Isabcllc. a 

Editeur, éditeur res- 
ponsable. a 

Edition. 307 

Edouard d’Angleterre. 309 
JJynattie ttuionne. 
VAo\x»tA-V A ncien ou 
le - Vieux. a 

Edouard-le-/cune ou 
\e-Martyr. a 

Edouard - le - Confes - 
seur. 310 

Dynastie 
des PLantagenels. 
Edouard I". 312 

Edouard II. 3|3 

Edouard III. 314 

F.douard IV. 316 

Eclouard V. 318 

Edouard VI. a 

'Edouard , prince de 
Galles. a 

Dynastie des Sluarls. 
Edouard (Charles) -le- 
P retendant. 3 1 0 

Edouard de Portugal. 326 
Edouard de Bngancc. a 
Edredon. a 

l'idrisi. 327 

Education mor.ile et 
religieuse. 328 

Education des femmes. 3.33 
Education physiq. des 
enfants. 313 

Education des animaux 
domestiques. 347 

Ed liens. ' 350 

Edulcoration, édulco- 
rer. 350 
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E0anag«, eOaner. » 

Effectif (art inilit.). » 

Effémination, efféininé.35 1 

Effcndy. 363 

Effervescence ( chi- 
mie ). 354 

— fen morale). » 

Effet'gram.ctphilol.). 366 
Du mot irrsT, dans 

ses rapports philoso- 
phiques avec le mot 
CAUSE. 367 

Va mot EffET, dans 
ses rapports avec le 
Diionetlale'riislation.ZBZ 
Effets civils. » 

— rélroaclifs. 366 

Du mot EFFET, dans 

ses rapports avec les 
/■ lires et avec les arts.ZZÜ 
Des effets en peinture 
et dans la sculpture. » 
Effet dramatique. 368 

Effet musical. 372 

Du mot EFFET consi- 
dere comme valeur 
e'chançeable et né- 
gociable. 373 

Effets mobiRers. » 

— de commerce. 374 

— publics. 376 

— royaux. 377 

Effeuillage. » 

Efficacité. a 

Effigie et exécution par 

effigie. 378 

Efflorescence. 379 

Effluves. 380 

Effort. 38 1 

Effraction. 382 

Effraie. 383 

Effritement. ' » 

Effronterie. 384 

Effrontés (secte). 385 

Effusion (méd. et ch.). 386 

— (au figuré). » 

Eigagropile. » 

Egalité. 388 

Egard, égards. 392 

Egarement. 393 

Egée (roi d’Athènes). 394 
Eigée (mer). 395 

Eigéon. 396 

Fjjérie. » 

Egerton (doc d'), renv. 

à Bridgewater. 397 

Egide. » 

Engine. » 

Eginhard. 398 
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Egisthe, 399 

Eglantier. 400 

Eglantine. 401 

Eglise. > 

— notion des différen- 
tes églises. 402 

— définition, caractè- 

re, unité et infaillibi- 
lité de l'église. 403 

— conclusion et exa- 

men de cette proposi- 
tion illors de tcglise 
point de salut. 406 

— du mot église con- 

sidéré comme lieu de 
réunion pour la prière 
commune. 407 

— dérivés du mot égli- 
se. » 

— assemblée de l’égli- 
se, renvoi à coneite et 

à .fj node. 408 

— discipline dç l'égli- 

se, renvoi a discipline 
ecclésiastique. » 

— établissement de l’é- 
glise chrétienne. a 

— gouvernement de 
l’église, renv. aux art. 
évêque , hiérarchie , 
pape , pasteur, etc. 4 1 9 

— juriuiction de l’é- 
glise, renv. à juridic- 
tion ecclésiastique. a 

Des diverses églises 
ou communions de la 
terre. * 

— église anglicane , 

renvoi à anglicane 
(église). a 

— église catholique , 

apostolique et romai- 
ne. a 

— église catholique 

française. 42 1 

— églises chrétiennes, 

renv. aux notions sur 
les différentes égli- 
ses. 422 

— églis<i gallicane , 

renvoi à gallican. a 

— église grecque. a 

— église latine ou 

d’Occident, renv. aux 
notions sur les diffe- 
rentes églises. 425 

— église d’Orienl , 
renv. aux notions sur 
les différentes égli- 


ses, et è église grec- 

426 

— églises réformées. » 

— église romaine, ren- 
voi aux notions sur 
les différentes égli- 
ses et à l'artic. égtisc 
catholique, apostoli- 
que et romaine. 430 

— église universelle, 
renv. aux notions sur 

l es diff irent. églises. » 
De l'église dans ses rap- 
ports avec les sciences, 
• les lettres et les arts. 

— église (architectu- 
re). 

— musique d'église. 431 

— Pères de 1 église, 
renvoi à Pères. 436 

— Etats de l’Eglise. » 

Eglogue. 438 

Egmont (comte d'). 439 

Eigoïsme. 440 

— intellectuel , ou 
amour-propre. 442 

— relatif au désir de la 

puissance. 443 

— relatif au bien de la 

sensibilité. 446 

— relatif aux avanta- 
ges extérieurs. 449 

Egoût. 460 

Egrapper, égrappoir. 461 
Egrefin. » 

Egrugeoir. 462 

Egypte. 463 

— aspect physique.' a 

— subdivisions géo- 
graphiques. 464 

— villes et lieux remar- 

quables de la liasse- 
Egypte. U 

— villes et lieux rcraar- . 

quables de la .Moyen- 
nc-Egyple. 465 

— villes et lieux remar- 
quables de la Ilaute- 
Egyplc. 456 

— villesetlieux remar- 

quables des dépen- 
dances politiques de 
l’Egypte. 468 

— le Ml. 469 

— canaux. 461 

— lacs. » 

— productions natu- 
relles. » 

— minéraux. » 


— Tégëtaot. 461 

— animaux. 462 

— ethncffraphie. « 

— administration et in- 
stitutions. 463 

— industrie et com- 
merce. 463 


— histoire ancienne. 464 

— histoire moderne. 472 
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— de l’èrc de üfaho- 

met jusqu’à l’espëdi- 
tion française (632 à 
17fl7j. , 

— campsfpie d’Ej^-p- 

te. ■ 480 

— Egypte de 1801 à 

1836, renvoi à AIo- 
hammcdr-AU. 486 


Egj-pticns ou Bohé- 
miens.* » 

Ehrenbreit.stein. 488 

Eidcrs. n 

Eikon-Basilike. » 

Egophonie (artic. omis 
à son ordre alphabé- 
tique). 491 
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